^m»'i  : 


:DF 
10 
R4 
t.  23 


1 

Kaa 


REVUE 


DES 


ÉTUDES    GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  quatre  heures,  le 
premier  jeudi  non  férié  de  chaque  mois:  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le 
droit  d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les 
mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (Sorbonne,  salle  des  conférences  de  grec,  au 
rez-de-chaussée)  est  ouverte  le  mardi  de  4  h.  à  5  h.  1/2,  et  le  samedi  de  2  à  4  h. 


Les  communications  à  l'Association,  les  demandes  de  renseignements,  les 
ouvrages  oOerts  à  la  bibliothèque,  doivent  être  adressés^,  franc  de  port,  44,  rue 
de  Lille,  vu". 

Les  manuscrits  destinés  à  la  Revue.,  ainsi  que  les  ouvrages  envoyés  pour 
compte  rendu,  doivent  être  adressés  à  M.  Gustave  Glotz,  rédacteur  en  chef  de 
la  Bévue,  librairie  Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  vi^. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  montant  de 
leur  cotisation,  en  un  mandat  poste,  à  M.  Henri  Lebègue,  agent  bibliothécaire 
de  l'Association,  44,  rue  de  Lille,  vii«. 

Tout  membre  qui,  après  deux  ans,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera  consi- 
déré comme  démissionnaire. 
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ÉTUDES  SUH  LA  MUSIQUE  ANTIQUE 


(i) 


B.  —  Evolution  de  l'aulktioue  gkecqle 
(diatonisme,  enharmonie,  cukomatisme). 

Les  conclusions  de  la  précédente  étude  n'ayant  pas  encore 
subi  l'examen  de  la  critique,  nous  avons  pensé  qu'il  convenait 
de  procéder  de  nous-môme  à  la  contre-épreuve  nécessaire.  Ce 
travail  de  vérification  s'impose  d'autant  plus  que,  dès  l'abord, 
deux  objections  frappent  l'esprit.  La  première  concerne  les 
triades  de  la  notation.  Si,  comme  nous  l'afFirmons,  les  signes 
de  droite  de  chaque  triade  représentent  les  notes  inaltérées  de 
Féchelle  naturelle,  comment  se  fait-il  qu'on  les  rencontre  si 
rarement  dans  les  compositions  musicales  qui  nous  sont  parve- 
nues de  l'antiquité  ?  En  effet,  les  textes  notés  que  nous  possé- 
dons ne  font  apparaître  que  peu  de  signes  oxypycnes  :  H  dans 
le  stasimon  tïOreste,  K  et  X  dans  le  premier  hymne  delphique, 
0  dans  le  fragment  delphien  à  notation  instrumentale,  K  et  X 
dans  l'épitaphe  de  Seikilos^  A  (=  V)  (2) 'dans  l'hymne  au  Soleil, 
N  ou  H  dans  l'hymne  à  la  Muse.  L'objection,  très  grave,  parait 
de  nature  à  infirmer  tout  notre  système  s'il  n'y  est  pleine- 
ment répondu.  Nous  allons  essayer  de  fournir  cette  réponse, 


(1)  Voir  t.  XXII,  p.  89  et  suiv. 

(2)  Encore,   dans   certains    manuscrits,   cette  note  est-elle    remplacée   par   la 
mésopycne  R. 
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et   peiit-èlre  naurons-nous    pas    à    regretter    de    l'avoir   ré- 
elle rche'e. 

Jusqu'ici,  le  débat  n'a  porté  que  sur  les  principes  théoriques 
de  la  musique  grecque,  sur  cette  branche  de  renseignement 
musical  que  les  anciens  appelaient  àojj.ov'.xrj.  Il  convient  main- 
tenaut  d'envisager  la  technique  instrumentale,  section  de  l'en- 
seignement que  les  maîtres  grecs  dénommaient  ôpyavix-/].  En 
abordant  cette  discipline  encore  voilée  et  énigmatique  dans 
certaines  de  ses  parties,  nous  comptons  omettre  les  instru- 
ments à  cordes,  mieux  connus  et  relativement  moins  intéres- 
sants. Les  lyres  et  les  cithares,  asservies  à  de  rigoureuses  tra- 
ditions, n'ont  évolué  qu'à  la  suite  des  transformations  subies 
par  Faulétique.  En  réalité,  le  nombre  des  cordes  attachées 
aux  instruments  de  ce  genre  ne  nous  renseigne  que  sur  l'éten- 
due progressive  des  échelles  antiques;  le  principe  même  qui  a 
présidé  à  la  formation  de  ces  échelles  nous  échappe  entièrement. 
Par  contre,  la  facture  et  le  jeu  des  flûtes,  déterminés  par  des 
contingences  précises,  peuvent  nous  révéler  les  nécessités  aux- 
quelles les  anciens  ont  obéi,  en  constituant  leur  système  de 
notation. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'art  des  aulètes  a  exercé  une  grande 
influence  sur  l'œuvre  des  musicistes  grecs.  L'école  de  Pytha- 
gore  elle-même,  tout  en  étudiant  les  lois  de  la  musique  à  l'aide 
du  monocorde,  était  particulièrement  attentive  au  jeu  des  flûtes. 
«  Maints  Pythagoriciens,  dit  xXthénée,  ont  cultivé  l'aulétique; 
tels  sont  Euphranor,  Archytas,  Philolaos,  et  beaucoup  d'autres. 
Euphranor  a  laissé  un  écrit  sur  les  a?//o«;  Archytas  de  même  ))(!). 
A  cette  énumération  le  môme  auteur  ajoute  encore  Arches- 
trale,  Phyllis  de  Délos,  Pyrrhandre  (2)  et  le  lexicographe  alexan- 
drin Tryphon  (3).  Aristoxène  a  écrit  sur  les  aulètes,  sur  les  auioi, 
et  composé  un  traité  spécial  sur  la  perce  des  flûtes  (4).  Gela  n'a 


(1)  Athénée,  IV,  p.  184  E. 

(2)  Id.,  XIV,  p.  6;ji  D. 
(;j;  1(J.,1V,  p.  174  E. 

(4)  Id.,  XIV,  p.  634  D  et  E. 
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pas  empêché  le  grand  réformateur  de  la  musique  grecque,  plu- 
tôt novateur  que  musicien  au  dire  de  ses  adversaires  (1),  de 
reprocher  aux  harmoniciens  une  trop  grande  application  à 
l'étude  des  auloi.  «  Quant  au  but,  dit-il,  que  Ton  assigne  par- 
fois à  la  science  harmonique,  en  faisant  dépendre  la  compré- 
hension totale  de  la  musique  soilde  la  notation  des  intervalles, 
soit  de  la  théorie  de  Xaulos,  qui  permet  d'indiquer,  pour  chaque 
son  émis  par  l'instrument,  la  manière  de  le  produire  (le  doigté) 
et  la  cause  de  son  émission,  ce  sont  là  des  erreurs  pro- 
fondes »  (2).  Erronée  ou  non,  la  méthode  si  sévèrement  jugée 
par  cette  boutade  était  pratique  et  fort  profitable  aux  élèves. 
Malgré  le  respect  que  nous  devons  à  la  mémoire  et  à  l'œuvre 
d'Aristoxène,  nous  donnerions  volontiers  bien  des  pages  ver- 
beuses de  ses  exposés  théoriques  pour  quelques  lignes  des  har- 
moniciens, ayant  trait  à  la  technique  musicale  de  leur  temps. 
Nous  serions  très  heureux,  aujourd'hui,  de  pouvoir  suivre  la 
discipline  des  vieux  maîtres  contemporains  de  Socrate,  qui 
enseignaient  la  musique  la  flûte  à  la  main.  Le  traité  d'Aristide 
Quintilien  contient,  à  ce  sujet,  deux  passages  fort  curieux. 
Dans  le  premier,  relatif  à  l'enseignement  musical,  l'auteur 
fournit  la  précieuse  indication  que  voici  :  «  Dans  ce  que 
j'aurai  à  dire  se  trouvent,  il  est  vrai,  des  choses  déjà  expli- 
quées par  les  anciens,  mais  certes  aussi  d'autres  que  les  écri- 
vains ont,  jusqu'à  ce  jour,  passées  sous  silence;  non  qu'il  y  eût 
de  leur  part  ignorance  ni  mauvaise  foi  :  mais,  tandis  que  cer- 
tains préceptes  se  trouvaient  consignés  par  écrit,  d'autres,  plus 
obscurs,  étaient  réservés  pour  les  conférences  familières  »  (3). 
Dans  le  second  texte  concernant  la  double  notation  vocale  et 


(1)  Adraste  chez  Procliis,  Comm.  in  Timaeum,  p.  192  A  :  ôxt  où  -avj  xà  zlùoi 
dtvT.p  èxstvo;  [xo'jj'.xôî,  àXX'  otto)?  àv  5d^Ti  xi  xatvàv  Xéysiv  -îtscppovxixw!;. 

(2)  Aristoxène,  Harm.,  Meib.,  p.  39  :  «  "A  U  xtvsç  rotoGvTai  TéXr,  rr,*;  ap;jLOv'.xf,? 
xaXou;j.£VT,;  7Cûay[i3tts(aî  oî  aèv  xè  TTxpa^fjtxatvsoôat  Ta  [léXt^  cpaaxovirs^  TÉpa;  sivai  toO 
luviévat  Twv  [JL£>v(i)ôou;jL£V(ov  é'vcajTOv,  ol  5è  x-^,v  zspl  toùî  auXoù;  Oswpîav  xai  xo  ïyzv/ 
eÎT.sTv  x(va  x^otzo'j  sxaaxa  xwv  aùT^oujxsvwv  xal  ttoOcV  yiY^sxai  •  xô  5-h,  xaÙTa  Xê'yêiv 
TravTc)»^;  £a-:v  oXou  t'.v6ç  5'.T,tjLapTT,xÔT0î. 

1,3)  Aristide  Quint.,  De  Mus.,  Meib.,  p.  T6. 
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insliumenlale,  il  dit  :  «  Dans  noire  exposé  de  la  suite  des  sons, 
au-dessous  des  lettres  ordinaires  (notes  vocales)  sont  placées  les 
lettres  (notes  instrumentales)  qui  permettent  de  révéler  les  par- 
ties mystérieuses  de  la  musique  »  (1).  L'explication  de  ces  notes 
inslrumentales,  fournie  souvent  à  Taide  de  la  tlûte,  devait  sans 
doute  faire  partie  de  renseignement  oral  réservé  pour  les  con- 
férences familières.  Ce  serait  donc  nous  conformer  aux  ins- 
tructions des  anciens  que  d'étudier  de  près  le  jeu  des  aiiloi 
et  la  notation  y  afférente,  où  paraît  se  trouver  enseveli  le 
secret  de  la  musique  antique. 


I 


La  musique  instrumentale  pure  a  été,  dit-on,  introduite  en 
Grèce  par  Olympos  de  Phrygie,  contemporain  du  roi  Midas  (2). 
Les  témoignages  anciens  attribuent  à  cet  artiste  éponyme  de 
Fécole  phrygienne  la  composition  des  nomes  aulétiques  pour 
les  offices  religieux  et  la  création  de  l'enharmonie,  principe  du 
bel  canto  hellénique.  «  Alexandre  (Polyhistor),  dit  Plutarque, 
rapporte  dans    son   Recueil    sur    la    Phrygic    qu'Olympos    le 

premier  introduisit  parmi  les  Grecs  le  jeu  instrumental  (3) 

C'est  cet  Olyaipos,  favori  de  Mai'syas,  qui  apprit  de  lui  Tart  de 
jouer  de  la  llûle  et  introduisit  en  Grèce  les  nomes  harmo- 
niques, dont  les  Grecs  font  aujourdluii  usage  dans  les  fêtes  des 
dieux  (4) Il  a  agrandi  le  domaine  de  la  musique,  en  y  intro-r 


(1)  Aristide  Quint.,  De  Mus.,  INIeil).,  p.  26  :  Kal  otm^  xt.  /.ol-zx  t/.v  ;jlojtix>,v 
âzôppYjta  J'jvv(.p'j-Tw;j.£v  sjxôXoi^,  àvTrl  Ttov  sv  ypr^iz:  ypà;j.;j.âi:o)v  vcaTx  'zr;-/  TOvivcf,v 
èxOêJtv  6-oycYpaij.;jivay.aTaTaTTovT£!;.  Dans  la  traduction,  nous  avons  préféré  subs- 
tituer, avec  Vincent,  au  mot  tj-jyxpû'jTTwtj.ôv  (cacher)  un  mot  plus  conforme  au 
sens  du  texte,  tel  que  àvay.a).'J7:T;oj;jL£v  (dévoiler). 

(2)  K.  0.  Mûller.  Die  Dorier,  I,  p.  344  :  «  Vaulos  n'est  pas  un  instrument  très 
ancien  parmi  les  Hellènes  ;  Homère  ne  le  mentionne  que  chez  les  Troyens, 
Iliade,  X,  13.  Le  passage  IL,  XVIII,  49o  est  de  date  plus  récente.  Comp.  Eustath.  et 
Schol.  Villoisou  ».  Mais  les  découvertes  de  Crète  ont  modifié  les  idées  sur  ce  point. 

(3)  Plutarquc,  De  Musica,  c.  "».  —  De  même  Clément  d'Alexandrie,  Slromala, 
],  16  ;  <l»a!7i  Ôè  y.poj;j.aTx  [tùç/zh]  "o)»'j;j.ûov  6;j.o(<x.î  tôv  «rpûyx. 

(4)  Plutarque,  De  Mus.,  c.  7. 
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cluisant  un  élomonl  nouveau  inconnu  de  ses  prédécesseurs;  par 
là  il  faut  voir  en  lui  l'ancélre  de  la  musique  grecque  el  vrai- 
ment belle»  (i).  S'il  nous  était  donné  de  connaître,  môme  d'une 
façon  approximative,  la  technique  du  maître  phrygien,  cela 
nous  aiderait  puissamment  à  comprendre  Ténigmatique  enhar- 
monie, dont  les  meilleurs  juges  de  la  Grèce  faisaient  si  grand 
cas.  Mais  un  tel  espoir  n'est-il  point  chimérique?  Vouloir 
ressaisir  des  faits  si  fugitifs  remontant  à  une  époque  si  loin- 
taine, ne  serait-ce  pas  la  plus  téméraire  des  entreprises?  Sans 
doute,  à  première  vue;  en  y  regardant  de  près,  le  problème 
semble  moins  inabordable.  Certaines  indications  fournies 
par  l'antiquité,  jointes  aux  données  de  la  science  acoustique, 
permettent  même  d'entrevoir  la  possibilité  d'une  solution.  Il 
faut,  assurément,  quelque  courage  pour  engager  une  recherche 
de  ce  genre;  mais  la  fortune  est  parfois  la  compagne  des  auda- 
cieux. A  tout  prendre,  le  moindre  résultat  acquis  suffirait  pour 
faire  absoudre  une  pareille  tentative. 

Nous    savons,   d'abord,    que    la   flûte    (2)    d'Olympos    était 
double  (3).  Des  deux  tuyaux  composant  cet  instrument,  l'un, 


(1)  Ibid.,  c.  11. 

(2)  Nous  continuons  A  employer  cette  expression,  malgré  son  impropriété,  afin 
d'éviter  la  constante  répétition  du  mot  aulos.  En  réalité,  Vaulos  était  un  tuyau 
mis  en  vibration  par  une  anche  à  double  languette.  Ce  point  semble,  aujourd'hui, 
mis  hors  de  conteste.  V.  notamment  :  A.  Howard,  The  A 6)^0;  ov  Tibia  dans 
Harvard  Studies  in  classical  Philologr/,  IV,  1893,  p.  21  et  suiv.;  Gevaert  et 
Vollgraff,  Les  Problèmes  jmisicaiix  d'Aristofe,  p.  348. 

(3)  Nonnos,  Dionysiaca,  XXXV,  134  :  xal  SÎSuijloi,  Psoéxuvts;;  ôîj.ôÇuyîç  è'xTvayov 
aùXot.  —  I/invention  de  la  double  flûte  est  attribuée  tantôt  à  Hyagnis,  tantôt  à 
Marsyas.  V.  Plutarque,  De  Mus.,  c.  5  et  17;  Pausanias,  X,  30,  9;  Théophraste, 
irist.PlanL,  IV,  11,  7;  Pline,  Hist.  Nat.,  VII,  204.  —Apulée,  Florid.,  3  :  «  Hyagnis 
fuit,  ut  fando  accepimus,  Marsyae  tibicinis  pater  et  magister,  rudibus  adhuc 
musicae  seculis,  solus  ante  alios  catus  canere  :  nondum  quidem  tam  inflexae  ani- 
mae  sono,  nec  tam  pluriformi  modo,  nec  tam  multiforatili  tibia;  quippe  adhuc 
ars  ista  repertu  novo  commodum  oriebatur.  . . .  Prorsus  igitur  ante  Hyagnim 
nihil  aliud  plerique  callebant,  quam  Virgilianus  upilio  seu  bubsequa, 

Stridenti  miserum  stipula  disperdere  carmcn. 

Quod  si  quis  videbatur  paulo  largius  in  arte  promovisse,  ei  quoque  tamen  mos 
fuit  una  tibia,  velut  una  tuba,  personare.  Primus  Hyagnis  in  canendo  manus 
discapedinavit;  primus  duas  tibias  uno  spiritu  animavit;  primus  laevis  et  dextris 
foraminibus,  acuto  tinnitu  et  gravi  bombo  concentum  musicum  miscuit  ». 
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celui  de  droite,  elait  destiné  au  chant  ([jis)^o;),  l'autre,  placé  à 
gauche,  servait  à  raccompagnement  (xpoucriç)  (1).  Selon  toute 
vraisemblance,  les  deux  flûtes,  de  longueur  inégale  (2),  étaient 
distantes  d'un  ton  (3).  Ces  flûtes  étaient  courtes,  minces  (4)  et 
accordées,  pour  le  chant  de  libation,  dans  le  sytème  doricn 
conjoint.  Denys  d'Halicarnasse,  décrivant  une  pompa  circencis  à 
Rome,  dit  :  «  Après  les  athlètes  venaient  trois  chœurs  orches- 
tiques,  le  premier  composé  d'adultes,  le  second  d'adolescents, 
et  le  dernier  d'enfants  :  puis  venaient  des  aulètes  soufflant,  à 
l'antique  mode,  dans  de  courtes  flûtes  dont  l'usage  s'est  maintenu 
jusqu'à  nous;  des  citharistes  pinçant  des  lyres  d'ivoire  à  sept 
cordes  et  des  barbita^  instruments  archaïques  qui,  disparus  de 
mon  temps  en  Grèce,  apparaissent  encore  à  Rome  dans  toutes 
les  fêtes  antiques  »  (S).  Ailleurs,  le  même  auteur  assimile  le 
chant  spondiaque  de  Vaulos  diW  mode  dorien  (conjoint)  (6). 

Les  flûtes  primitives,  taillées  dans  le  roseau,  étaient  natu- 
rellement cylindriques  (7).  A  ce  titre,  elles  ne  pouvaient  octa- 
vier.  Les  flûtes  de  ce  genre,  équivalant  à  des  tuyaux  bouchés, 
n'émettent  que  des  harmoniques  impairs;  encore  faut-il,  pour 
faciliter  l'émission  du  son  3,  recourir  à  l'artifice  de  Yâme 
quintoyante  (8)  qui,  bien  qu'en  usage  plus  tard  sous  le  nom  de 

(1)  Varron,  de  re  rustica,  I,  2,  15  :  «  Dextera  tibia  alia  quam  sinistra;  ita  tamen 
ut  quodammodo  sit  conjuncta,  quod  est  altéra  ejusdem  carminis  modorum 
incentiva,  altéra  succentiva.  »  —  Ibid.,  16  :  «  Succinit  tibia  sinistra,  quae  est 
inferior  (subordonnée),  dexterae  foraminibus.  » 

(2)  Plutarque,  Non  suaviler  passe  vivi,  13:  Porphyre  (édit.  Wallis),  p.  217; 
Varro,  ap.  Servium,  Aen.,  IX,  615. 

(3)  Tel  est  le  cas  de  la  paire  de  flûtes  trouvées  près  d'Eleusis  (actuellement  au 
British  Muséum)  et  de  deux  paires  trouvées  à  Pompéi.  V.  Howard,  loc.  cit., 
p.  52  et  suiv. 

(4)  Élien,  ap.  Porph5'r.,  Comm.  in  Ptolem.,  p.  217. 

(5)  Denys  d'IIalic  ,  Anliq.  Rom.,  VU,  72. 

(6)  Id.,  Sur  la  force  du  style  de  Démoslhène  (édit.  Sylburg,  11,  p.  176)  :  wt-ttso 
o'.  Twv  sr-TTOvSsiwv  aùXrijxâTojv  '/)  xwv  Swp{wv  ts  xal  àpjjLOvîwv  [Xcowv  àxpoiotjLSvoi. 

(7)  Les  flûtes  égyptiennes  qui  se  trouvent  aux  Musées  du  Louvre  et  de 
Leyde  ont  la  forme  cylindrique.  —  Pour  des  sons  de  même  hauteur,  les  tuj'aux 
coniques  doivent  avoir  une  longueur  double  de  celle  des  tuyaux  cylindriques,  et 
Técart  des  trous  est  beaucoup  plus  grand.  Cette  raison  rendait  les  tuyaux  cylin- 
driques préférables  dans  la  pratique. 

(8)  Mahillon,  Éléments  d'Acoiistic^tie,  p.  161  et  162. 
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o-upt-yç  (1),  n'était  certainement  pas  connue  du  temps  d'Olym- 
pos.  De  pareils  instruments  ne  pouvaient  donc  disposer  utile- 
ment que  des  sons  fondamentaux  émis  par  les  ouvertures  laté- 
rales (2).  Or,  les  vieilles  llùtes  spondiaques  ne  devaient  pas  en 
avoir  plus  de  trois   (3).   Les  auloi  qui    figurent    sur  les   plus 
anciens  monuments  grecs  ne  comportent  que   ce  nombre  de 
trous.   Il    en  est  de   même   pour   beaucoup  de  vieilles  flûtes 
égyptiennes  (4).  Yarron  rapporte  que,  de  son  temps,  on  attri- 
buait aux  antiques   tibiae  tantôt  quatre,   tantôt  trois   orifices 
latéraux  (o).  Pollux  nous  fait  connaître  que  jusqu'à  Diodore  de 
Thèbes,    artiste    par    ailleurs   inconnu,    mais    qui    représente 
l'école    béotienne,   les  flûtes  en    usage  n'avaient  que   quatre 
trous  (6).  Si  les  auloi  de  la  belle  époque  qui  a  précédé  l'école 
tbébaine  avaient  ce  nombre  d'orifices  latéraux,  on  peut  suppo- 
ser légitimement  que  les  flûtes  plus  rudimenlaires  du  temps 
d'OIympos  n'en  avaient  que  trois.  C'est  ce  que  semble   indi- 
quer Clément  d'Alexandrie  pour  la  flûte  dllyagnis  :   cpa^l.... 
s'jpsv;...   'zpiyopùoy  8s  ouoiw;  xal  t^-'  Sî-aTOVov  àptAOvlav  "AvvTjV,  tov 
xal  ajTov  fl^pjya  (7).  Le  terme  To'lyopSov  convient  normalement 

(1)  C'est  le  grand  mérite  de  M.  Howard  d'avoir  fixé  ce  point  important  de 
Taulétique  grecque  {loc.  cit.,  p.  32  et  suiv.). 

(2)  Les  auloi  phrygiens  avaient  un  son  grave.  Ils  sont  qualifiés  par  les  anciens 
de  [2ap-J6po;xoi  (Euripide,  Helena,  1351;  Aristophane,  Nubes,  313)  et  de  papû'^Ooyyo: 
(Antholog.  palat.,  VI,  51,  v.  5).  V.  aussi  Élien  ap.  Porph,,  p.  217.  Sophocle, 
frar/m.  468  (^spéxuvTa  ppôaov)  et  Athén.,  IV,  84. 

(3)  Tel  est  le  cas  des  flûtes  primitives  d'Occident,  comme  le  flûtet  des  Basques, 
le  r/alouhet  des  Provençaux,  et  la  flûte  longue  à  trois  trous.  Ce  dernier  instru- 
ment, très  en  vogue  du  xiv^  au  xvi^  siècle,  était  joint  non  seulement  au  tambou- 
rin, mais  aussi  à  la  vielle,  auquel  cas  il  prenait  le  nom  de  flûte  des  vielleurs. 
La  double  flûte"  russe  appelée  duda,  dudka  ou  dudotka,  est  composée  de  deux 
tuyctux  d'inégale  longueur,  foré  chacun  de  trois  orifices  latéraux. 

(4)  l^oret,  Journal  asiatique,  1889,  p.  197  et  suiv.  —Sur  34  instruments  exami- 
nés par  M.  Loret,  13  ont  quatre  trous  et  12  n'en  ont  que  trois. 

(5)  Acro,  Schol.  inHorat.,  Ars  Poet.,  202  :  «  Varro  ait,  in  tertia  disciplinarum 
et  ad  Marcellum  de  Lingua  Latina,  quattuor  foraminum  fuisse  tibias  apud  anti- 
quos,  et  se  ipsum  ait  in  templo  Marsyae  vidisse  tibias  quattuor  foraminum, 
quare  quaterna  tantum  foramina  antiquae  tibiae  habuerunt;  alii  dicunt  non  plus 
quam  tria.  » 

(6)  Pollux,  IV,  80. 

(7)  Clément  d'Alex.  Strom.,  édit.  Sylburg,  p.  307,  C.  —  En  citant  ce  texte, 
M.  Th.  Reinach  fait  remarquer  avec  raison  que  SiâTovoî  ipjjLovîai  n'est  pas  grec; 
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à  un  instrumenta  manctio,  (roriginc  asiatique,  appelé  TuavooOpa; 
c'est  un  pendant  au  luth  égyptien  (J  ??/r),  qui  ne  comportait 
que  deux  cordes.  Ici,  à  l'occasion  d'Hyagnis,  il  ne  peut  s'agir, 
en  toute  vraisemblance,  que  d'un  instrument  à  vent.  Plutarque 
emploie  aussi  le  mot  ':plyopooy  à  propos  d'Olympos.  En  parlant 
de  la  simplicité  de  la  musique  des  vieux  maîtres,  l'auteur  du 
traité  Ilspl  MojTixYi;  s'exprime  comme  suit  :  ïp'//op3a  vàp 
ovTa  xal  aTîÀa  o'.y.Ziipîi  twv  TTO'.x'lAtov  xal  TïOÂuyopowv,  o)ç  jjL'AiSsva 
o'xrj.yh^  'j.'.ur^7y.7^y.<.  -zoy  'OAja-o'j  tootiov  (1).  Simonide  appelle  la 
tlùte  un  instrument  polycorde  :  KaXl'.êoa;  T.oXùyopoo:;  a-jÀo;  (2). 
Platon  met  cette  qualification  au  superlatif  (îroAuyopôoTaTov),  en 
parlant  dosjiu/oi  aux  sons  nombreux  {^à  -avaptji6v',a  ajXoji)  (3). 
L'application  de  ce  qualificatif  aux  instruments  à  vent  s'ex- 
plique, d'après  Plutarque,  par  un  fréquent  échange  des  termi- 
nologies propres  à  Faulétique  et  à  la  citharistique  :  Kal  tov 
aj)vOV  7,pii.6crQ7.',  )ivo'ja-f.,  xal  xpojuaTa  Ta  a-jAr^aaTa  xaXo'ja"t.v,  aTïo  ttÎ; 
A'jpa;  Aaij.6"àvovTa;  -ràç  7:poa-r,yop'a;  (4).  Le  passage  précité  du 
Dialogue  sur  la  Musique  s'applique  aussi  bien  à  ïerpandre  qu'à 
Olympos;  pource  qui  concerne  le  premier,  le  mot^prlyopocç  serait 
un  non-sens,  puisque  la  lyre  de  l'aède  lesbien  était  heptacorde; 
pour  le  second,  le  mot  pris  à  la  lettre  serait  encore  plus 
absurde,  puisqu'il  s'agit  d'un  aulète.  La  pensée  de  Plutarque, 

peut-rtre  o:a-covov  est-il  iino  glose  (éd.  de  Plut.,  De  Mus.,  p.  43,  note  105).  En 
réalité,  l'invention  du  jeu  harmonique  (outs  tou  StaTÔvou  ....  àWy.  r?,;  âp|j.ovta;, 
Ibid.,  c.  11)  devait  être  le  fait,  non  d'Olympos,  mais  du  maître  primitif  qui  a 
inventé  la  double  flûte  phrygienne  fTayviv  8â  -owtov  aôÀf.^ai,  sl-ra  tov  to'jtou 
•j'.ôv  Mxoouav,  zlx'  "OA'j;j.-:rov,  Ibid.,  c.  5). 

(1)  Plutarque,  De  Mus.,  c.  18. 

(2)  Simonide  fr.  29,  30  chez  Ililler-Crusius  Anlliologia  lyrica:  —  De  même 
encore  chez  Plutarque  Quaest.  couviv.  Vif,  8,  4  :  7:aps;icTxà?  ô  aùXô?  ^duSu^t  jlolI 
T.o).'j/op5b'.î  TT.v  S'.avotav  'jypàv  ù-ô  rr,;  [J-sOt,;  y.al  àxpo'^aXfi  Y2Y£VT,|j.évTjV. 

3)  Platon,  /îë/>.,  lir,  3!)9  D.  —  Ailleurs  [Philehe,  :J6  A),  Platon  dit  encore  : 
«  Tout  l'art  des  aulètes  consiste  à  saisir  par  habileté  conjecturale  la  juste  mesure 
(la  hauteur  exacte)  de  chaque  corde  (note)  (-/cal  |ii;j.-;:aT'  a-j-rr,;  a  ù  )v-r]T  :,  vtr,  t6 
\xi-zoo-j  t'Aii-zr^;,  /opor, ;  tw  aTO/âî^sjOa:  9cpo;jivr;  Or.pî'jO'Jîa.  —  «  Le  mot  yooùh 
(corde)  chez  les  anciens  est  synonyme  de  son,  au  point  que  Platon  appelle  la 
flûte  '(  un  instrument  polycorde.  »  —  Nous  disons  de  même  :  les  cordes  graves, 
aiguës  de  la  voix.  »  (Gcvaert,  Mus.  de  l'An/.,  T,  p.  87,  note  2). 

(4)  Plularquc,  Qnaesf.  conviv.,  \\,  \.  —  Par  la  même  raison,  nous  disons  aussi 
«  l'accor<l  do  la  flûte.  » 
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on  faisant  allusion  h  nn  instiumont  primitif  et  indigent,  est 
d'opposer  la  belle  simplicité  des  maîtres  anciens  à  la  variété  et 
aux  l'iclies  moyens  des  artistes  plus  récents,  inférieurs  par  le 
style  autant  que  par  l'inspiration  (1). 

Le  grand  aulète  phrygien  ne  disposant  que  d'un  instrument 
à  trois  orifices  latéraux,  comment  réussissait-il  à  en.  tirer  une 
échelle  continue  et  des  mélodies  qui,  par  leur  beauté  expres- 
sive, charmaient  encore  les  contemporains  d'Aristoxène  2)? 
Evidemment,  Fhabile  arliste  devait  recourir  à  des  artifices. 
Trois  procédés  permettent  de  varier  les  intonations  d'un 
au/os.  Le  premier  consiste  à  produire  des  demi-fons  chroma- 
tiques, en  ouvrant  un  trou  entre  deux  trous  fermés  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  doir/ té  fourchu.  Or,  les  fourches  manquent  de 
justesse  (3),  et  leur  emploi  n'est  pas  sans  conséquences 
fâcheuses  pour  la  sonorité  de  Tinstrument  (4).  D'ailleurs,  il 
ne  saurait  en  être  question  dans  le  cas  d'un  tuyau  à  trois 
trous.  Restent  deux  autres  procédés,  au  sujet  desquels 
Gevaert  s'exprime  comme  suit  :  «  Sur  un  instrument  à  double 
anche,  tel  que  le  hautbois  moderne  et  Vaiilos  antique,  l'exécu- 
tant dispose  de  deux  moyens  pour  abaisser  une  intonation;  il 
peut,  ou  bien  diminuer  la  pression  des  lèvres  ;  ce  qui  diminue 
la  vitesse  du  courant  d'air,  ou  bien  réduire,  par  une  obturation 
partielle,  la  grandeur  du  trou  latéral  correspondant  au  degré 
non  abaissé.  Quand  l'instrumentiste  antique  jouait  de  Vaulos 

(1)  Un  auteur  aussi  avisé  que  Vincent  n'a  pas  hésité  à  écrire  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Suivant  Plutarque  {De  Mus.,  ch.  18),  deux  musiciens  du  plus  grand  r/énie, 
dont  les  compositions  furent  Jugées  dignes  de  servir  de  modèles  à  la  postérité, 
mais  qui  laissèrent  bien  loin  derrière  eux  tous  leurs  imitateurs,  Olympe  et  Ter- 
pandre  enfin,  iV employaient  jamais  que  trois  cr^^des.  »  [Notices,  etc.,  p.  96).  Cela 
montre  à  quel  point  les  meilleurs  esprits  ont  pu  se  méprendre  sur  les  réalités 
musicales  de  l'antiquité. 

(2)  Aristoxène  chez  Plutarque,  De  Mus.,  c.  18  :  «  Nul  ne  peut  imiter  le  style 
d'Olympos,  et  il  laisse  derrière  lui  tous  les  auteurs  d'airs  chargés  de  notes  et  de 
modulations.  »  Platon  vante  dans  le  Banquet  (p.  21.^j  C)  la  divine  beauté  de  ces 
vieilles  mélodies  :  xi  ouv  ixsîvoii  ('OX-ju.zou)  iiw  x'  ityaOà;  aO.r.-rr,?  aùlr,  èav  xt  '-soL-Jl-r^ 
aùX'rjTplî,  [xova  xaxi/cîOai  -O'.cT  xal  or,'ko:  toùî  xwv  6îwv  ts  xal  tîXîxwv  Ssousvou;  G'.x 
xô   Ostx  îX'^xi. 

(3)  Gevaert,  Nouveau  traité  d'instrumentation,  p.  M"). 

(4)  Mahillon,  Éléments  d'Acoustique,  p.  Ho. 
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double,  le  premier  procédé  devenait  impraticable.  En  efTet, 
loi'squ'iine  impulsion  unique  fait  vibrer  Tair  contenu  dans 
deux  tuyaux,  elle  ne  peut  s'aiïaiblir  pour  l'un  sans  s'affaiblir 
en  mêuie  temps  pour  Tautre.  Mais  l'obturation  partielle  était 
applicable  à  Yaiilos  double  aussi  bien  qu'à  Vaiilos  simple.  Ce 
moyen  d'abaisser  l'intonation  est  parfaitement  connu  de  nos 
bautboïstes  et  de  nos  bassonistes  (1).  »  En  couvrant  en  partie 
l'oiifice  latéral  de  la  flûte,  l'aulète  pouvait  abaisser  à  son  gré 
le  son  émis  à  cet  endroit,  notamment  d'un  demi-ton.  Ce  pro- 
cédé a  été  en  usage  de  tout  temps;  récemment  encore,  le  baut- 
bois  deXriebert  comportait  un  double  trou  pour  faciliter  l'émis- 
sion du  deuii-ton  descendant.  On  trouve,  dans  les  Musées 
d'instruments  anciens,  des  chaluaieaux,  des  musettes,  des 
bautbois,  des  cors  anglais,  des  barytons,  etc.,  présentant  la 
môme  disposition  (2).  «  Afin  de  faciliter  le  doigté  du  demi-ton, 
dit  M.  Kidson  dans  le  Grove's  Dictionarij ,  les  troisième  et  qua- 
trième trous  (du  hautbois)  étaient  autrefois  faits  doubles, 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'un  trou  à  diamètre  plein,  on  employait 
deux  petits  trous  placés  l'un  à  coté  de  l'autre,  chacun  de  ces 
demi-trous  ou  les  deux  réunis  pouvant  être  couverts  par  le 
doigt  ;  mais,  bien  que  cette  disposition  ait  été  maintenue  pen- 
dant longtemps,  l'usage  moderne  des  clefs  en  a  fait  disparaître 
la  nécessité.  »  (3). 

Ee  procédé  de  l'obturation  partielle  s'impose  rigoureusement, 
lorsque  l'instrument  compte  un  petit  nombre  d'ouvertures.  Tel 
est  le  cas  du  galoubet  de  Provence.  Avec  ses  trois  trous  et  le 
bourdon  correspondant  à  la  longueur  intégrale  du  tuyau,  cette 
flûte  ne  peut  émettre  que  quatre  sons  fondamentaux.  Or,  par 


(1)  Gevaert  et  VoUgrafF,  Les  Pvohl.  mus.  cVArisfole,  p.  94,  note  2.  Si  Téniineiit 
historien  de  la  musique  de  l'antiquité  avait  songé  à  approfondir  la  notion 
effleurée  dans  ce  texte,  il  n'eût  pas  manqué  d'aboutir  aux  conclusions  de  la 
présente  étude. 

(2)  V.  notamment  G.  Chouquet,  Le  Musée  du  Conservai,  nat.  de  musique, 
n«s  470,  490,  49i  et  495;  Maliillon,  Catalogue  descvipt.  et  analyt.  du  Musée  instr. 
de  Bruxelles,  p.  2H  (chalumeau  de  Denner),  n^^  177,  444  et  451. 

(3    Grove's  TUctionary  of  Music  and  Musicians,  v^  Obne,  llï,  p.  418. 
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le  jeu  des  doigts  tantôt  levés,  tantôt  couvrant  à  moitié  les  ori- 
fices, le  galoubet  parvient  à  fournir  une  suite  entièrement  chro- 
matique. En  marquant  par  •  les  trous  fermés,  par  0  les  trous 
à  moitié  couverts  par  O  les  trous  entièrement  découverts,  on 
réalise  dans  la  pratique  l'échelle  suivante  : 

Bourdon  \  2  3 

a*^  trou     • 
2'  trou     • 
1^^'  trou     • 
ré^,, 

Le  galoubet,  en  sa  qualité  de  flûte  à  bec,  émet  facilement  les 
harmoniques  pairs  et  impairs.  Aussi,  par  Teffet  des  sons  ali- 
quotes  2  et  3  (octave  et  douzième),  les  orifices  ci-dessus  arrivent 
à  produire  une  suite  chromatique  de  plus  d'une  octave;  les 
trois  trous,  en  dehors  du  bourdon,  fournissent  l'octave  :  réf^, 
mv-,  mi^i,  fa.^^  -^o/K-,  sol-^  (/«''î,),  /«»,  si^x,,  si,^,  tit^,  re\,  rc\^, 

La  flûte  d'Olympos  devait  nécessairement  comporter  un 
doigté  analogue,  avec  cette  différence  que  les  trous  étaient  plus 
espacés  et  que  l'instrument,  étant  à  anche  et  cylindrique, 
n'offrait  pas  la  ressource  des  sons  aliquotes.  Gomment  les  aulètes 
primitifs  ont-ils  été  conduits  à  adopter  un  mécanisme  aussi 
délicat  qu'ingénieux?  Il  n'est  pas  difïicile  de  le  comprendre,  si 
l'on  envisage  la  facture  de  leurs  instruments.  Les  auloi  très 
anciens,  plus  ou  moins  rudimenlaires,  ne  pouvaient  être  que 
d'une  justesse  approximative.  Les  facteurs  des  premiers  temps 
ne  possédaient  pas  les  notions  scientifiques  qui  permettent 
à  ceux  de  nos  jours  d'assurer  la  justesse  des  tuyaux  sonores. 
D'autre  part,  on  sait  que  les  flûtes  monocalames  sont  issues  de 
la  syringe  polycalame  ou  fliite  de  Pan  (1).  En  marquant  le  long 
d'un  roseau  les  longueurs  respectives  des  divers  tuyaux  qui 

(1)  Diodore  de  Sicile,  III,  58  :  xal  -zf^^  |xèv  a'jvéasw;  TcXjjlt,piov  Xaixêâvouîii  tô 
ai;jLT,ja36at  toù;  cpOdyyoùî  tt,;  ToXuxaXot'jLOu  aûpiyyoç,  xat  [xsTcVcyxetv  êri  xo'jç  aùXoùî 
T>,v  oXt.v  àpjxoviav.  —  Cf.  Déniétrius  de  Phaière,  De  elociit.^  65,  et  le  deuxième 
fragment  de  l'IIagiopolite  chez  Vincent,  Notices,  etc.,  p.  264. 
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composonl  co  dernior  npparoil,ct  on  forant  dos  Irons  aux  endroits 
nian[uos,  on  ponsait  réaliser  sur  un  seul  lube  Téquivalent  do 
la  syringe  multiple.  Ce  procédé,  indiqué  par  la  nature,  devait 
cependant  aboutir  à  de  fâcheux  mécomptes.  En  elTet,  pour  que 
les  longueurs  théoriques  ainsi  déterminées  correspondent  réel- 
lement h  des  tuyaux  distincts,  il  faut,  d'abord,  que  le  diamètre 
de  rorifice  latéral  soit  égal  à  celui  de  la  perce,  c'est-à-dire  aussi 
grand  que  le  diamètre  do  Fouverlure  terminale.  Or,  il  n'est 
guère  possible  d'établir  dans  la  paroi  d'un  lube  des  orifices 
d'une  toile  dimension;  les  doigts,  d'ailleurs,  ne  pourraient  les 
couvrir  entièrement;  d'où  la  nécessité  de  diminuer  le  diamètre 
des  trous.  Mais  les  trous  diminués  ont  pour  eflct  d'abaisser  le 
son.  La  vibration,  ne  pouvant  plus  se  propager  aussi  facilement 
par  l'issue  latérale,  s'étend  plus  loin  dans  le  tuyau,  et  l'into- 
nation se  trouve  abaissée.  Déjà  la  propagation  latérale,  par 
cela  même  qu'elle  ne  suit  pas  un  parcours  régulier  dans  Taxe 
de  l'instrument,  produit  un  otfct  do  môme  nature.  A  (îola 
s'ajoute  encore  l'épaisseur  de  la  paroi,  qui  prolonge  la  colonne 
d'air  du  tuyau  d'une  colonnelto  supplémentaire,  équivalant  à 
un  petit  tube  latéral  (1).  Pour  tous  ces  motifs,  les  sons  émis 
aux  endroits  marqués  par  la  théorie  se  trouvaient  beaucoup 
trop  bas.  Les  ajAcTrowl  primitifs  furent  de  cette  manière  amenés 
à  placer  les  orifices  latéraux  au-dessus  des  points  marqués  par 
la  division  théorique  du  tube.  Mais,  comme  les  connaissances 
mathématiques  nécessaires  pour  calculer  avec  précision  le 
déplacement  voulu  leur  faisaient  défaut,  ils  prirent  le  parti  de 
fixer  les  trous  plutôt  trop  haut  que  trop  bas.  L'oreille  exercée  de 
l'aulète  lui  permettait,  à  son  tour,  de  corriger  les  imperfections 
de  l'instrument,  en  ramenant,  par  un  léger  doigté  obturateur, 
les  orifices  latéraux  à  leurs  justes  dimensions.  Encore  de  nos 
jours,  on  voit  les  joueurs  de  cornemuse  et  de  biniou  procéder 
de  la  sorte  pour  rectifier  les  fausses  notes  de  leurs  tuyaux.  Une 
telle  technique  ne  pouvait  que   favoriser  la  variété  des  into- 

(1    Mahillon,  Éléments!  rVAcovsfiqife,  p.  IfiO. 
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nations  et  le  seiilimcnt  (Jes  nuances.  De  plus,  l'arliste  avait 
la  faculté,  en  couvrant  l'orilice  à  moitié,  d'ajouter  un  demi-ton 
descendant,  correspondant  à  notre  bémol,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut  dans  le  jeu  du  galoubet  (1).  Il  est  à  penser  que  les 
instruments  pi'imilifs  de  la  Grèce  devaient  se  prêter  facilement 
à  ce  doigté  particulier.  Les  ilûles  du  l]rilisli  Muséum,  qui  ne 
sont  pas  très  anciennes  et  datent  probablement  de  la  fin  du 
v*"  siècle,  présentent  de  grands  orifices  latéraux  de  forme  ovale, 
très  propres  à  l'obturation  partielle  (2). 

Le  procédé  primitif,  d'une  application  si  délicate  et  si  utile, 
qui  permettait  à  l'artiste  de  former  le  son  et  de  l'adapter  aux 
plus  fines  nuances,  semble  avoir  marqué  son  empreinte  sur 
l'art  musical  des  anciens.  Tirer  de  l'instrument  des  sons  mélo- 
dieux se  dit,  en  grec,  àoiAoÇs'^v  ou  àpjjioTTî'v,  ajuster,  adapter. 
L'échelle  produite  par  une  succession  de  notes  bien  ajustées 
s'appelait  àpti.ovla,  et  l'accord  ainsi  établi  àpuLovy^.  Tr,v  oï  àpao- 
viav,  dit  Pollux,  àpiJLoyriv  EuizoA'.q  dor^xz  ' 

Ta'jTYjV  £và)  T.x}.vx  ^r,T(ov  Tr,v  àpiJLoyy^v  (3). 

(1)  Acutior  per  palentiom  foramina,  gravior  per  anr/usta  (Macrobe,  So)nn.  Scip., 
U,  4,  5). 

(2)  Gevaert,  Mus.  de  VAnl.,  II,  p.  64G.  —  Dans  un  passage  que  nous  avons  déjà 
cité  plus  haut  {Philèbe,  p.  56  «),  Platon  fait  allusion  au  doigté  des  aulôtes.  «  Je 
pense  bien,  fait-il  dire  à  Socrate,  que  la  musique  est  en  grande  partie  le  résultat 
de  lempirie;  les  consonances  s'adaptent  non  par  la  mesure  théorique,  mais  par 
l'adresse  conjecturale  de  la  pratique.  Tout  Tart  des  aulètes,  poursuivant  par  des 
tâtonnements  la  hauteur  exacte  de  chaque  degré  mobile,  présente  de  l'obscurité, 
beaucoup  de  mélange  et  peu  de  stabilité  (...  i[x7:v.pi%  %j.i  xivi  lO'M,,  Taï;  Tr,?  crxo/au- 
Tty.?,;  7:f)oa/poj;j.svou;  o'Jva;x£a'.v,  S?  r^oXkol  Tsyvà;  iT:ovo!J,aÇo'ja'.. . .  Oùxoûv  [xsarr,  jjlév 
-ou  \s.o'ji:y.y\  Trpwxov,  t6  ç-jfj/jwvov  âp;j.ÔTTO'J!T'  O'J  iJLÉxpw,  aXk^  [xî)v£xt,;  axoy aTtaw  * 
xat  \ù\xr.x-7^  aùxf,;  a,ôXT,xixh,,  \b  |j.£xpov  éxâaxr,;  /ooSf,;  xw  axoyiî^soOa'.  9cpo;x£vT,^  ' 
ÔT.GS'jo'jja,  ÔjTxs  TuoX'j  Uc;j.iYij.svov  è'ys'.v  xô  ;i.>;  aa'j;;,  a;jL'.xpôv  6è  xô  |âs6a'.ov).  »  Point 
n'était  besoin  de  parler  de  la  dextérité  et  des  recherches  conjecturales  des  aulètes, 
s'il  ne  s'était  agi  pour  eux  que  de  couvrir  simplement  les  trous  de  la  flûte. 
Platon  semble  bien  envisager  ici  l'art  du  doigté  que,  dans  un  passage  à  tendance 
analogue,  Aristoxène  désigne  du  nom  de  /ô'.poupyia  {Harm  ,  p.  43),  à  moins  que 
ce  terme  ne  s'applique  plutôt  au  maniement  des  flûtes  thébaines.  —  Nous  avons 
traduit  /opS-r,  :pcpû|j.£'vr,  par  degré  ou  son  mobile.  Cf.  Euclide,  Sectio  canonis,  20, 
Meib.,  p.  39;  Bacchius,  Isagogè,  Meib.,  p.  8;  Aristide  Quint.,  Meib.,  p.  12  et  d'à). 
Celte  expression  semble  duc  à  Damon,  le  maître  musical  de  Socrate  et  de  Péri- 
clés.  Cf.  V.  Jan  dans  Pauly-Wissowa,  Realencyclopadie,  11,  col.  894. 

(3)  Pollux,  IV,  37. 
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Le  mot  àoaovr;,  désignant  l'art  de  nuancer  les  tons  et  de  les 
réunir  par  de  Unes  transitions,  s'appliquait  également  à  la 
peinture.  «  Deinde  adjectus  est  splendor,  dit  Pline,  alius  liic 
quam  lumeu  :  quem,  quia  inter  hoc  et  umbram  essct,  appella- 
runt  -zôvov^  commissuras  vero  colorum  et  transitus  àpuLoy/^v  »  (1). 
La  musique,  comme  la  peinture,  distinguait  les  tons  clairs  et 
les  tons  atténués  ou  sombres.  Les  premiers,  appelés  diatoniques 
(procédant  par  tons),  répondaient  aux  sons  émis  par  chaque 
orifice  de  la  flûte.  Ces  notes  étaient  dures  et  stridentes.  Les 
instruments  à  double  anche  possèdent  toujours  un  son 
rauque  (2)  ;  il  en  était  de  môme  de  Vaidos  phrygien,  dont 
Lucrèce  pouvait  dire  : 

Et  reboant  raucum  Berecyntia  barbara  bombum  (3). 

Les  sons  criards  de  cet  instrument  étaient  qualifiés  de  durs, 
véhéments  (o-ùvtovo»,,  svTovot.,  p.£vaA6'^wvo?.).  Aussi  le  genre  diato- 
nique (4),  le  plus  ancien  et  le  plus  naturel,  passait-il  pour  le 
genre    dur    [)ar    excellence.    To-jtwv    ùï   (ysvwv),    dit    Aristide, 

CSUO-UWTSOOV    UISV    EO-tI    TO    Ot-aTOVOV...    (7CpOOpÔTcpOV   Tj     cpwVTj     XaT'     a'JTO 

or.aTc'lvsTa».  (5).  Pour  exécuter  ce  genre,  dit  le  môme  auteur, 
il  n'est  pas  nécessaire  d'ôtre  musicien  :  nào-t.  vàp  xal  toI!;  aTca',- 

(1)  Pline,  Hlst.  Nat.,  XXXV,  11. 

(2)  Gevaert,  op.  cit.,  II,  284. 

(3)  Lucrèce,  De  rerum  nal.,  IV,  530.  —  On  trouve  aussi  chez  d'autres  auteurs  : 
furiosa  tibia.,  raiicus  bu,xu,s.,  buxus  crepatis,  etc. 

(4)  Le  mot  SiaTovo;  signifiant  tendu,  dur  (deTsi/w,  in^enrferé?)  devait  s'appliquer 
piiniilivemcnt  plutôt  aux  instruments  à  cordes.  Le  terme  propre  pour  les  ins- 
truments à  vent  serait  S'.aTopo;  de  xopétji,  percer  et,  par  extension,  crier  d'une 
voix  perçante,  llésychius  rapproche  otaTovov  de  ?çay.o'jjTov  (équivalent  de  xept- 
Qof\'zrr/^  bruyant,  éclatant),  Siâxopov  et  ôçûxovov  (aigu)  ;  de  même  xopov.  [jLsyaXôcpoj- 
vov,  Tû  ô'ç'j.  —  Suidas  :  AtaTopov  ècixoiiaxov,  ô^ûxspov,  [leyaTvd'fwvov.  —  lo^w, 
Ir/yoô-j.  —  Eschyle  [EumenlcL,  v.  367-369)  applique  le  mot  Staxopov  au  son  de  la 
trompette  : 

StixOpOî    T'JpTfjVlX-/) 

cfâ>v-niy^,  Ppoxeiou  irveûixaxo?  'jT);T,po'j;j.$vr, 
•j-épxovov  yT,puij.a  cpatvéxio  axpaxw. 

Plut.,  Mov.,  p.  303  E  :  cpOîyyouévwv  tasya  x;  xal  Siaxopov.  — Élien,  Var.  Hist.,  H, 
44  :  Ilapop;i.T,xixàv  sjxTîvsGaa'.  [jlAoç  oiaxopov  xs.  —  Lucien,  Bacch.,  c.  7  :  cpwvr,  Xa;j.- 
•TzpoL  xal  'fOsyij-a  xooôv. 
(3)  Aristide  Quint.,  De  Mus.,  Meib.,  p.  19  et  18. 
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Oc'jTO',;  TîaviàT^aT'.   ^.sXwot.tov   ètt'.  (1).    C'est,  inconlcstablcment, 
le   genre   le  plus   ancien.  ITpwTov    yàv  r/j^^,  dit  Aristoxène,   xal 

TTOÎTê'JTaTOV     a'JTWV     QîTiov     TO     O'.aTOVOV    •    TTpWTOV     Y^P     a-JTO'J     Y,      ToG 

àvOocoTro'j  c:i!J7'.;  TrpoTT'jvyàvs'.  (2).  «  Diatonos  vero  modulatio, 
dit  Yitruve,  quod  natiiralis  est,  facilior  est  intervallorum  dis" 
tantia  »  (3).  Et  Boèce  :  «  Dialonum  qiiidem  aliquanlo  duriiis  et 
naturalius  »  (4).  Sextus  Empirions  affirme  aussi  que  le  diato- 
nique est  rude  et  rustique  :  to  o'.aTovov  svToayj  xal  'j-y^fzovAow  (5). 
Mais  il  n'est  d'instrument  rauque  et  rustique  qui  ne  puisse 
charmer  sous  les  doigts  d'un  artiste  habile  (6).  Si  les  into- 
nations naturelles  de  Vaulos  paraissaient  dures  et  véhé- 
mentes, celles  qu'en  lirait  Fart  de  l'aulète  étaient  qualifiées 
de  molles  ('-pQoyyo!.  jjLaAaxocptovo!.),  mélodieuses  (£[jl|jl£À£T«;)  et  har- 
monieuses (àp|jL6v!.o!.  ou  ko^j^or^^o'^i^  c'est-à-dire  pures  et  bien  ajus- 
tées les  unes  aux  autres.  L'artiste,  qui  avait  la  précieuse  faculté 
de  former  le  son,  atténuait  la  strideur  de  l'instrument  par  les 
artitices  du  souffle  autant  que  par  les  finesses  du  doigté  (7). 
Le  rétrécissement  des  orifices  latéraux  par  les  doigts  charnus 
permettait  de  sombrer  légèrement  les  sons  éclatants  de  Vaulos 
phrygien  (8).  Les  notes  sombrées  ou  adoucies  par  l'obturation 


(1)  IbuL,  p.  19. 

(2)  Aristox.,  Harm.,  Meib.,  p.  19. 

(3)  Vitruve,  De  Architect.^  V,  4. 

(4)  Boèce,  De  Mus.,  I,  21. 
(o)  Sextus  Eiiipiricus,  p.  366. 

(6)  «  Le  chalumeau,  dit  Diderot  dans  V Encyclopédie,  a  le  son  désagréable  et 
sauvage;  j'entends  quand  il  est  joué  par  un  musicien  ordinaire;  car  il  n'y  a 
aucun  instrument  qui  ne  puisse  plaire  sous  les  doigts  d'un  homme  supérieur  ». 
L'habileté  de  l'artiste  est  nécessairement  plus  grande,  quand  elle  doit  s'exercer 
sur  un  instrument  imparfait.  L'ingéniosité  des  aulètes  primitifs  était  sans  doute 
aussi  vive  que  Tétait  la  mémoire  des  aèdes  avant  l'emploi  de  l'écriture. 

[Vj  II  n'est  pas  douteux  que  les  anciens  connaissaient  les  artiûces  du  souffle. 
Aristote  l'atïirme  pour  la  trompette  :  5:6  xal  rAvxz^,  orav  xwjxaî^ojjiv,  àv.âsiv,  h  xf, 
aâ).-i:iyyi  xr.v  xoO  x;£U[xaxoç  auvxoviav,  Stico;  àv  -oiwj'.  xôv  r^yov  w;  [JLa'XaxwTaxov  [De 
audibil.,  p.  803). 

(8)  D'une  manière  générale,  le  son  est  sombré  lorsque  l'orifice  de  sortie  de  la 
vibration  sonore  est  assez  resserré  pour  opposer  un  obstacle  au  passage  de  l'air. 
C'est  ainsi  que,  pour  léchant,  la  voix  sombvée,  par  opposition  à  la  voix  claire, 
est  produite  par  le  rapprochement  des  lèvres  et  des  mâchoires  du  chanteur.  De 
même  pour  la  flûte  moderne,  les  notes  sombrées  proviennent  d'un    léger  relè- 
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partielle  étaient  appelées  molles  et  douces.  xVbaisser  le  son  se 
dit  uia Aàc7a-£ !.v  ou  aaAàTTSî.v,  amollir.  Le  genre  diatonique,  natu- 
rellement dur  et  plus  aigu,  fléchit  en  passant  aux  modulations 
abaissées  du  genre  enharmonique.  Toj  oï  y^vo-jç,  dit  Ptolé- 
niée,  7:0 WTT,  |JL£V  ETT'.v,  0);  sl;  o'jo  O'.acpopà  •  xaTa  to  aaÂaxwTîpov 
xal  xaTa  to  o-jvTOvwTîpov. ...  EvapjJLOV.ov  jj.àv,  to  tjiaAaxwTtpov  * 
o\y.':oy'.y.o'^  os,  to  cruvTOVojTspov  (1).  Et  plus  loin  :  li.aAaxtoTaTOV 
£0-:'.  -àvTtov  vEvwv  TO  svapuLoviov  (2).  C'est  un  genre  doux  et 
expressif,  dit  Aristide  Quintilien  :  AispysT'.xov  8'  scttI  tojto  (svap- 
jji.ov'.ov)  xal  riTr'.ov  (3).  L'art  de  Taulète  consistait  ainsi  à  modérer, 
tempérer  les  notes  naturellement  rauques  et  discordantes  de 
Finstrument,  afin  de  leur  donner  autant  de  justesse  que  de  dou- 
ceur. Aussi  les  Romains  ont-ils  traduit  le  terme  grec  àptjiô- 
Çs'.v  par  :  modulari^  tcDiperare.  Ces  mots,  transmis  jusqu'à 
nous,  appartiennent,  comme  le  mot  harmonie,  au  plus  vieux 
fonds  de  notre  vocabulaire  musical.  Moduler  veut  dire  encore 
aujourd'hui  :  fléchir  le  son.  Tempérer  ou  tempérament  signifie 
l'adaptation  et  la  réduction  des  notes  en  vue  de  certaines  pro- 
portions régulières.  Le  vieux  français  avait  :  temprer^  attem- 
prer  et  attremper\  attrempement  et  attrempance  désignaient 
l'accord.  En  italien,  temperare  est  synonyme  d'accordare.  L'es- 
pagnol a  templar]  le  dicton  templar  la  gaita  signifie  à  la  fois 
«  accorder  la  cornemuse  »  et  n  apaiser  un  homme  en  colère». 
Le  mot  se  retrouve,  avec  la  môme  signification  d'accommode- 
ment et  d'adoucissement,  chez  Molière  : 

He  bien!  ne  voilà  pas  de  vos  emportements! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments  (4). 

veulent  qui  rapproche  rorifice  d'insufflation  des  lèvres  du  flûtiste.  On  sait  que  le 
corniste,  en  introduisant  la  main  dans  le  pavillon  de  son  instrument,  fait  baisser 
les  intonations  et  rend  leur  timbre  assourdi.  Ce  procédé  permet  de  corriger  les 
défauts  du  cor  simple  et  d'augmenter  considérablement  ses  ressources  :  par  la 
succession  des  sons  ouverts  et  des  sons  bouchés,  on  parvient  à  lui  fournir  une 
suite  chromatique  continue. 

(1)  Ptolémée,  llann.,  1,  12. 

{■!)  Ici,  1,  15. 

(3)  Aristide  Quint.,  De  Mus.,  Meib.,  p.  111. 

(4j  Molière,  Tartuffe,  acte  V,  se.  1. 
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Olympos  le  Phrygien  paraît  avoir  élé  le  premier  à  l'aire  con- 
naître en  Grèce  les  doux  tem()éraments  du  jeu  harniOMi([ue.  H 
utilisa  le  premier  les  ressources  de  l'obturation  partielle  pour 
enseigner  aux  Hellènes  les  finesses  d'un  art  savant.  ^  Olympos, 
dit  Aristoxèno,  est  considéré  |)ar  les  musiciens  comme  Tinven- 
leur  du  genre  enharmonicjue.  ...  Il  ne  s'attachait  aux  particu- 
larités ni  du  genre  diatonique  ni  du  chronuitique,  mais  il 
introduisit  déjà  quelque  chose  qui  tenait  à  l'enharmonie.  Tels 
furent,  chez  lui,  les  premiers  essais  des  airs  dits  enharmo- 
niques »  (1).  (]es  compositions,  qui  marquent  Tavènement  du 
jeu  artistique,  sont  déjà  de  renharmonie  sans  Félre  tout  à  fait; 
on  les  dénomma,  pour  cette  raison,  proto-cnharmoniqiies.  A  la 
différence  de  la  technique  deutéro-enharmonique,  développée 
par  l'école  argienne,  Olympos  abaissait  la  note  diatonique  d'un 
demi-ton,  sans  décomposer  cet  intervalle  en  deux  quarts  de  ton. 
Ainsi,  par  l'elfet  de  l'obturation  partielle,  il  ajoulait,  par  exem- 
ple, mi  h  fa  en  glissant  sur  le  même  oi'ifice  latéral;  mais  son 
artifice  n'allait  pas  jusqu'à  former  la  triade  (pf/cnon)  :  /ni,  fa\^ 
fa.  C'est  ce  que  dit  Aristoxène  :  «  Le  pycnon  enharmonique  du 
tétr^corde  des  moyennes  {/ni,  fa\,  fa.  .  .  la),  dont  on  fait  actuel- 
lement usage,  ne  semble  pas  être  du  fait  du  vieux  maître  :  il 
est  facile  de  s'en  assurer  en  écoutant  un  aulète  qui  joue  à  la 
mode  ancienne,  car  il  garde  incomposé  môme  le  demi-fon  des 
moyennes  (mi-fa)  »  (2). 

Le  texte  d'Aristoxène  cité  par  Plutarquc,  au  ch.  11  de  son 
traité,  est. des  plus  précieux  pour  la  connaissance  de  l'aulétiiiue 
primitive.  11  nous  a  indiqué  déjà  que  l'un  des  trous  de  la  lliite 
d'Olympos  émettait  la  parbypate  des  moyennes  (fa)\  il  convient 
d'y  ajouter  le  demi-ton  des  moyennes  {mi-fa)  que  nous  croyons 
produit  par  voie  d'obturation  partielle.   Le  môme  passage  va 

(1)  Chez  Plutarque,  l)e  Mus.,  cil:  O-jtc  yào  xwv  toû  Sixtovou  iSi'ojv  outs  twv 
TO'j  yoûi[}.OL-zo^  à"ETô50ai,  àA/»'  -rfir,  xwv  rr.î  âpjxovia;.  Kïvai  ô'  aÙTtôi  tx  t.oÔ)Xx  twv 
£vap;j.oviwv  xoiaCta.  Nous  acceptons  ici  la  correction  de  Burette  (à)vA'  f.or,  pour 
à/.A'  ojSi),  plus  conforme  au  sens  de  la  phrase  et  à  l'opposition  marciuéc  par  la 
conjonction  adversative  i>.Aâ. 

(2)  Plutarque,  De  Mus.,  c.  il. 

REG,  XXIll,  1910,  n«  lOi.  2 
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nous  fournir  aussi  les  intonations  émises  par  les  deux  autres 
trous  du  luyau  de  droite  aflccté  au  chant.  «  On  conjecture,  dit 
encore  Aristoxène,  que  la  découverte  (d'Olympos)  se  fit  de  la 
manière  suivante  :  Olympos,  se  mouvant  dans  le  genre  diato- 
nique (Taccoj'd  naturel  de  la  llùte),  faisait  souvent  passer  la 
mélodie  directement  à  la  parhypate  diatonique  [fa),  en  partant 
tantôt  de  la  paramèse  (si-)  [\),  tantôt  de  la  mèse  (la),  et  en  sau- 
tant la  lichanos  diatonique  (sol).  11  remarqua  la  beauté  du 
caractère  de  cette  progression,  admira  la  gamme  construite  sur 
cette  analogie,  Tadopta  et  y  composa  des  airs  dans  le  ton 
dorien  ».  Aristoxène,  n'envisageant  que  les  flûtes  de  son  temps, 
semble  dire  que  le  vieux  maître  sautait  un  degré  qui,  en  réalité, 
n'existait  pas  sur  le  tuyau  de  gauche.  L'intervalle  de  diton,  qui 
sépare  la  parhypate  [fa]  de  la  mèse  [la],  est  incomposé  dans  le 
genre  enharmonique,  précisément  parce  que  la  lichanos  inter- 
médiaire [sol)  ne  figurait  pas  sur  la  flûte  primitive  consacrée  au 
chant.  Mais  le  texte  indique  qu'Olympos  disposait,  sur  le  même 
luyau,  de  deux  notes  :  la  paramèse  sv  et  la  mèse  la  qui,  selon 
nous,  devaient  appartenir  au  trou  médian  (intonation  natu- 
relle :  si%  et  par  obturation  partielle  :  la).  Plus  loin,  dans  un 
autre  passage,  extrait  également  d'Aristoxène,  il  est  dit  que  le 
degré  le  plus  aigu  du  chant  spondiaque  était  la  parancte  ré.  «  Il 
est  clair  que  la  beauté  du  caractère  qui  résulte  de  la  suppression 
de  la  trite  (^ut)  dans  le  style  spondiaque  est  la  véritable  cause 
qui  a  déterminé  leur  sentiment  musical  à  conduire  directement 
la  mélodie  vers  la  paranète  [ré)  »  (2). 

Ici  se  place  l'intervalle  caractéristique  des  antiques  chants  de 


(!)  Th.  Reinach,  Ed.  de  Plutarque  De  Mus.,  p.  45,  note  107,  in  fine  :  «  Dans 
la  terminologie  archaïque,  qui  a  pour  base  l'heptacorde  composé  de  deux  tétra- 
cordes  doriens  conjoints,  il  est  probable  que  le  nom  paramèse,  alors  synonyme 
de  trité,  désigne  le  Si  bémol,  non  le  Si  naturel  ;  la  cadence  Si  bémol-Fa  est  bien 
plus  euphonique  que  Si-Fa,  l'intervalle  de  triton.  Il  n'est  pas  impossible  que  la 
source  ancienne,  où  a  puise  ici  Aristoxène,  supposât  cette  ancienne  nomenclature, 
mais  je  doute  qu'Aristoxène,  et  à  plus  forte  raison  Plutarque,  s'en  soient  rendu 
compte;  ils  ont  dû  prendre  le  mot  paramèse  dans  le  sens  habituel,  le  seul  que 
comprissent  leurs  lecteurs  », 

(2)  Plutarque,  De  Mus.,  c.  19. 
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libation  qui  porte  le  nom  de  spondiasme.  «  On  regarde,  dit 
encore  Aristoxène,  comme  la  plus  ancienne  de  toutes  (les 
compositions  entiarmoniques  d'Olympos)  Tair  spondiaque,  où 
aucune  des  divisions  normales  du  tétracorde  ne  manifeste  ses 
particularités^  à  moins  que,  considérant  l'intervalle  dit  «  spon- 
diasmc  surtendu  »,  on  ne  veuille  y  reconnaître  l'indice  du  genre 
diatonique.  Mais  il  est  clair  qu'une  pareille  assimilation  cons- 
tituerait à  la  fois  une  erreur  et  une  discordance  :  une  erreur, 
parce  que  l'intervalle  en  question  est  d'un  quart  de  ton  plus 
petit  que  l'intervalle  d'un  ton,  voisin  de  la  mèse  {la-si);  une 
discordance,  parce  que,  en  admettant  même  que  l'on  assimilât 
l'intervalle  caractéristique  du  spondiasme  surtendu  à  la  valeur 
d'un  ton,  il  en  résulterait  que  la  gamme  contiendrait  deux 
ditons  successifs,  l'un  incomposé  (/«-/«),  l'autre  composé  {la 
{si^)-ut^)  »  (1).  Manifestement,  Aristoxène  se  méprend  lorsqu'il 
combat  certaine  opinion  relative  au  spondiasme  surtendu.  Il 
n'envisage  que  le  spondiasme  enharmonique  de  date  plus 
récente,  qui  comportait,  en  effet,  trois  diésis,  c'est-à-dire  trois 
quarts  de  ton  (2).  Mais,  de  l'aveu  même  d'Aristoxène  recueilli 


(1)  IbicL,  c.  11. 

(2)  La  définition  du  spondiasme  enharmonique  est  donnée  par  Aristide  (Meib., 
p.  28)  et  par  Bacchius  (Meib.,  p.  H).  Ce  dernier  parlant  de  Yeclysis,  qui  est  Tin- 
tervalle  du  spondiasme  descendant,  dit:  "ExT^ua-.;  ouv  tî  Èartv;  — "Oxav  î-rd  t'.voî 

E        ô 

çQôyyoy  âojjLoviaî  dvsewa'.  xpsî;  Ôisjci;  olov  àico  .  èiri  ^.  Certains  manuscrits,  après 
TOciî  ois'jî'.;,  ajoutent  èirl  toj  oçuTtûvcvo'j.  Cette  observation,  qui  semble  plutôt  une 
glose  ajoutée  après  coup,  sert  à  ^corriger  Ténoncé  du  texte.  De  .  j  à  ^  il  y  a,  en 

u 

effet,  quatre  diésis  :  pour  en  avoir  trois,  il  faut  s'arrêter  à  Toxypycne  î?.  Cepen- 
dant, la  correction  du  glossateur  ne  paraît  pas  fondée.  11  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  tables  d'AIypius  pour  saisir  la  pensée  de  Bacchius,  Dans   le   trope 

lydien,  d'où  sont  tirées  toutes  les  notations  de  cet  auteur,  la  note  ^  marque  la 
paramèse  conjointe.  L'intervalle  du  spondiasme  va  de  cette  note  à  la  paranète 

exceptionnelle    . .    et  comprend   trois   diésis.   Le    reste  du    tétracorde    conjoint 

EU 

comporte  \ecbole  de  cinq  diésis  (de  ..  à  "),  qui  est  le  complément  du  spon- 
diasme ou  de  l'eclysis.  Le  tétracorde  conjoint  ainsi  divisé  dans  le  mode  dorien  : 
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plus  haut,  Olympos  ignorait  le  quart  de  ton;  sa  diésis,  ana- 
logue à  celle  de  Pylhagore,  avait  la  valeur  d'un  demi-ton. 
L'opinion  combatlue  par  Aristoxène  était  donc  dans  le  vrai,  en 
comptant  trois  demi- tons  dans  l'intervalle  du  spondiasme  sur- 
tendu, entre  la  paramèse  (y/ )  et  la  paranète  altérée  [ré''  ou 
?//^).  C'est  encore  à  tort  qu'Arisloxène  invoque  la  règle  prohi- 
bant les  deux  ditons  successifs  (composé  et  incomposé  :  fa-la 
{si-)-îit^):  Cette  règle  appartient  bien  à  Aristoxène  ;  rien  ne 
prouve  qu'elle  ait  été  admise  par  les  autres  musicistes.  En  fait, 
elle  se  trouve  contredite  parles  hymnes  delphiques,  à  roccasion 
desquels  Gevaert  a  pu  dire  :  «  Toutes  les  règles  arisloxéniennes 
relatives  à  la  structure  intérieure  et  à  la  succession  des  tétra- 
cordes  sont  ouvertement  violées  »  (1).  D'ailleurs,  obligatoire 
ou  non,  la  règle  formulée  par  Aristoxène,  en  vue  des  compo- 
sitions ordinaires  du  genre  deuléro-enharmonique  ou  bien 
chromatique  (2),  ne  saurait  trouver  son  application  dans  une 
composition  proto-enharmonique,  remarquable  surtout  par  la 
disposition  anormale  de  ses  tétracordes. 

Aristoxène  nous  a  fait  connaître  lui-même  que  les  divisions 
de  l'air  spondiaque  ditféraient  de  celles  de  tous  les  autres 
tétracordes   usités  en  Grèce.   La  tessiture  de   ce   chant,  telle 


la  si?  ut  -,  ré,  ,  ,  ,     .    .  ,      ~  , 

2  cUésis    3  diésis    5  diésis      correspond    exactement   a   la   nuance  du   otaxovov 

[xxAaxôv  selon  Aristoxène  (6  +  9  +  !o  =  30).  C'est  sans  doute  à  ce  «  diatonique 
amolli  »  qu'Aristoxène  fait  allusion,  lorsqu'il  assimile  le  spondiasme  surtendu  au 
genre  diatonique.  L'interprétation  qu'il  en  donne  se  heurte  cependant  à  deux 
objections  :  le  spondiasme  surfendu  ne  peut  être  identifié  au  spondiasme  ordinaire 
et,  d"aulre  part,  dans  les  échelles  d'Olympos  il  ne  saurait  être  question  de  diésis 
enharmoniques.  La  seule  conclusion  ferme  qui  semble  se  dégager  de  cette  ana- 
lyse, c'est  que  l'intervalle  du  spondiasme  surtendu  trouve  sa  place  entre  la  trite 
conjointe  et  la  paranète  conjointe  surélevée.  Ainsi  que  le  faisait  remarquer 
M.  Th.  Reinach  dans  la  note  citée  plus  haut,  Aristoxène  paraît  avoir  confondu 
l'antique  paramèse  conjointe  avec  la  paramèse  disjointe,  admise  plus  tard.  De  là, 
les  hésitations  et  les  obscurités  du  texte  reproduit  par  Plutarque. 

(1)  Gevaert,  La  Mélopée  antique,  p.  398.  —  «  Les  règles  d'Aristoxène  n'ont 
pas  une  valeur  absolue  »  (ïh.  Reinach,  Revue  des  études  grecques,  nov.-déc.  1900, 
p.  4i4,  note  1;. 

(2)  Aristoxène,  lluri/i.,  Meib.,  p.  Gi  :  A-Jo  ôè  ôixova  £;f,î  ^'^  'Zcbr^az-zT.. . .  'Ev 
âp;iov;a  ôs  y.x:  /povj.a-r'.  5'Jo  Toviaîa  é;f,î  où  xzU^szxx:.  —  La  règle  d'Aristoxène 
repose  sur  la  théorie  des  pycnons  qui  n"a  rien  à  voir  ici. 


ÉTUDES    SLR    LA    MLSIOLK    ANTIQLE  21 

qu'elle    résulte  des  iudiealions   qu'il  vieil l   de    nous    fournir, 
dorme  réclielle  :  mi  fa  —  la  s?'  —  ré''  ré.   Si  Ton  y  ajoute  la 
note  finale  de  Vaulos^  riiyperhypate  ou  [iôa^'j;  ré,  on  obtient 
Téchelle    heptacorde  suivante,   de    l'étendue    d'une    octave    : 
ré\\  mi  fa  —  la  si''  —  ré^'  ré.  La  partie  inférieure  allant  jusqu\\ 
la   nièse   (la)    comporte,   en   quatre    notes,    Tintervalle  d'une 
quinte;  la  partie  supérieure,  partant  de  la  mèse,  constitue  un 
tétracorde    de   forme    anormale    :  demi-ton   —    trihémiton  — 
demi-ton.   Ce    tétracorde    exceptionnel,   assurément   d'origine 
asiatique,  n'est  pas  inconnu  dans  la  musique  moderne.  C'est 
le  tétracorde  supérieur  de  notre  gamme  mineure   ascendante 
[mi  fa  —  .s'o/#  la  ou  en  ré  mineur  :  la  si^  —  ut^  ré)  ;    on  y 
reconnaît  le  chromatisme  propre  à  la  mélopée  orientale.  «   Ce 
tétracorde   que    l'on    pourrait    appeler    néo-chromatique,    dit 
Gevaert,  joue  un  rôle  important  dans  la  musique  des  peuples 
d'Orient  et  du  Sud-Est  de  l'Europe,  et  donne  naissance  à  des 
échelles  très  caractéristiques.  En  se  combinant  avec  le  mode 
majenr,  il  produit  le  mode  mixte  de  ITauptmann  [ut  ré  mi  fa 
—  sol  la^  si  lit)   dont  le  chant  de  l'église   grecque   olîre   des 
spécimens  curieux.  Les  Valaques,  les  Turcs,  les  Persans  et  les 
Arabes   connaissaient   aussi    des    échelles    formées    de    deux 
tétracordes    néo-chromatiques    réunis    soit    par    conjonction, 
soit  par  disjonction  »  (1).  Le  môme  tétracorde  forme  la  carac- 
téristique du  second  mode  plagal  de  l'Eglise  grecque  (2).  On  le 
rencontre  dans  les  chants  liturgiques  de  l'Eglise  arménienne, 
et  fréquemment  aussi   dans  les  chants  de  la  Synagogue,  en 
Russie,  en  Turquie  et  en  Egypte  (3).  Rencontre  plus  intéressante, 
on  le  trouve  dans  une  partie  du  premier  hymne  delphique  qui, 
par  la  suppression  de  la  lichanos  et  par  l'emploi  du  chroma- 


(1)  Gevaert,  Mus.  de  VAiif.,  I,  p.  292. 

(2;  Bourgault-Ducoudray,  Études  sur  la  musique  ecclés.  grecque,  p,  30  et  suiv, 
(3)  Dechevrens,  Études  de  Science  musicale,  I,  p.  390  et  suiv.;  Naunibourg, 
Recueil  de  chants  religieux  et  populaires  des  Israélites,  p.  xv  et  xvi;  Villoteau, 
De  l'état  actuel  de  l'art  musical  en  Egypte,  p.  474.  L'échelle  indiquée  par  ce 
dernier  auteur  est  heptaphonc  et  contient  les  notes  suivantes  :  sol  \  la-si?  ut^-ré  \ 
mi-fa. 
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lisnie  oriental,  semble  vouloir  reproduire  le  style  de  l'antique 
chant  spondiaque  (1). 

Apr^s  avoir  reconstitué  le  parcours  du  luyau  de  droite  ser- 
vant à  la  mélodie,  voyons  s'il  est  possible  d'établir  celui  du 
tuyau  de  gauche  aiïecté  à  Taccompagnement.  «  Une  preuve  évi- 
dente, dit  encore  Arisloxcnc  chez  Plularque,  que  ce  n'est  pas 
par  ignorance  que  les  anciens  se  sont  abstenus  de  la  trite  {ut) 
dans  le  stylo  spondiaque,  c'est  l'emploi  qu'ils  faisaient  de  cette 
note  dans  la  partie  d'accompagnement;  jamais  ils  ne  l'aui-aicnt 

employée  en  consonance  avec  la  parhypate  {fa) s'ils   ne 

Favaient  pas  connue....  Môme  observation  en  ce  qui  concerne 
lanète(mz).  Elle  aussi  était  employée  dans  l'accompagnement 
tantôt  en  dissonance  avec  la  paranète  {ré),  tantôt  en  conso- 
nance avec  la  mèse  {la);  mais  dans  le  chant,  elle  ne  paraissait 
pas  convenir  au  style  spondiaque  »  (2).  Ce  texte  indique  l'exis- 


(1)  Cette  partie  présente  les  tétracordes  :  AK  PB  et  <t>Y  OMi  qui  sont  trans- 
crits, dans  le  genre  chromatique,  de  la  manière  suivante  :  fa  sol  r>  —  la  si  b  et 
si  ut  —  7ni  b  mi.  —  V.  K.  v.  Jan,  Musici  scriptores  r/raeci,  p.  440  et  442,  notam- 
ment pede  104  et  102-124.  Cf.  Gevaert,  Mélop.  ant.,  p.  399.  —  Méconnaissant  le 
caractère  profondément  traditionnel   du    chromatisme  oriental  chez  les  anciens 

Jlellènes,  Gevaert  a  pu  dire  dans  ses  Problèmes  musicaux  d'Arislole  (p.  144, 
note  4)  :  «  Un  exemple  frappant  à  l'appui  de  cette  assertion  (Técart  de  la  théorie 
et  de  la  pratique)  nous  est  fourni  par  le  premier  hymne  delphique,  dont  la 
mélopée  entière  a  pour  base  une  échelle  chromatique  ignorée  de  la  théorie 
antique  ».  Nous  venons  de  voir,  au  contraire,  que  l'échelle  chromatique  de 
l'hymne  delphien  puise  ses  origines  dans  les  plus  vieux  chants  spondiaques  de 
la  Grèce,  et  que  la  théorie  s'en  est  occupée  à  l'occasion  du  spoiidiasme  surtendu. 
C'est  à  tort  que  Gevaert  a  qualifié  de  néo-chromatique  une  coloralure  de  la  gamme 
qui  remonte  à  plus  de  deux  mille  ans. 

(2)  Plutarquo,  De  Mus.,  c.  19.  —  Nous  suivons  ici  les  anciennes  éditions,  qui 
donnent  un  sens  pleinement  satisfaisant.  La  suite  du  chap.  19  semble  concerner 
d'autres  modes  que  le  dorien.  Ce  qui  est  dit  de  la  -z^ix-r^  a'jvTjij.u£voiv  (correction 
généralement  admise  :  vtjTti  a'jvr^aaÉvwv)  est  aussi  obscur  que  contradictoire.  Le 
texte  indique  que  cette  note  ne  figurait  pas  dans  le  chant,  mais  qu'on  s'en  servait 
dans  l'accompagnement,  en  dissonance  avec  la  paranète  [ré]  et  la  lichanos  [sol). 
S'il  s'agit  de  lanète  des  conjointes,  comment  celle-ci  pouvait-elle  dissonner  avec 
la  paranète,  qui  est  son  homophone?  S'agit-il  au  contraire  de  la  trite  des  con- 
jointes, comment  comprendre  sa  dissonance  avec  le  lichanos,  qui  ne  figure  pas 
au  chant  de  la  flûte  spondiaque  ou  dorienne  ?  Il  semble  bien  que  cette  partie  du 
c.  19  se  rapporte  à  un  mode  différent,  ainsi  que  cela  résulte  de  la  suite  du  texte  : 
«  Les  airs  phrygiens  prouvent  bien  que  cette  note  n'était  pas  inconnue  d'Olyra- 
pos  et  de  ses  disciples  :  en  effet,  elle  figure  non  seulement  dans  l'accompagne- 
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lence  do  deux  Irous  émotlant  les  notes  :  mi  (et  par  obturation 
partielle  mi^)^  ut  (et  par  le  môme  procédé  si).  11  apparaît  de  la 
sorte  que  le  tuyau  de  gauche  fournit  les  notes  qui  manquent  au 
tuyau  de  droite.  Les  deux  flûtes  semblent  disposées  de  manière 
à  établir  une  alternance  entre  les  orifices  respectifs,  dont  l'en- 
semble parachève  une  échelle  continue.  Par  suite  de  cette  dis- 
position, le  troisième  trou  de  la  flûte  gauche  ne  peut  donner 
que  la  lichanos  (so/),  qui  manque  à  la  flûte  droite,  et  par  obtu- 
ration partielle  la  note  sol"  ou  fa^.  Le  bourdon  ou  ^^Q\x^rj\  du 
tuyau  intégral  donnerait  ini^  Toctave  inférieure  de  la  nète. 

En  réunissant  les  indications  que  nous  venons  de  recueillir, 
on  peut  figurer  Vaulos  double  d^Olympos  de  la  manière  sui- 
vante i\]  : 


Fai*sol       SI  ut 
Accompagnement 


réi*mi 


Malgré  sa  simplicité  et  son  indigence  apparente,  cet  instru- 
ment ofl'rait  à  Taulète  des  ressources  variées.  Pour  le  jeu  com- 
plet de  la  synaulie,  Tartiste  disposait,  avec  les  modifications 
propres  au  style  spondiaque,  d'un  côté  du  mode  dorien  conjoint 
[mi  fa^  la  si^,  iit^  ré),  de  l'autre  du  mode  phrygien  {)ni  fa^ 
sol  (la)  si  ut  [ré)  mi).  Cette  dualité  paraît  en  concordance  avec 
une  affirmation  de  Jamblique,  qui  oppose  le  o-TrovSsiaxov  jjlDvO;; 
au  cpptjy!.ov  ajXri[j.a  (2).  Naturellement,  pour  les  mélodies  con- 

ment,  mais  encore  dans  le  chant  des  Métroa  et  de  quelques  autres  compositions 
phrygiennes  ».  Cela  est  encore  plus  manifeste  pour  ce  qui  est  dit  du  tétracorde 
des  hypates  [si-mi)  :  «  Enûn,  en  ce  qui  concerne  le  tétracorde  des  hypates,  il  est 
encore  visible  que  ce  n'est  pas  par  ignorance  qu'ils  s'en  abstenaient  dans  les  airs 
doriens  :  en  efîet,  ils  s'en  servaient  dans  les  autres  modes  ». 

(1)  Afin  de  nous  conformer  aux  habitudes  modernes  et  pour  mieux  faire 
ressortir  tous  les  degrés  de  Téchelle,  nous  avons  marqué  ici  les  notes  abaissées 
par  des  notes  diésées  équivalentes. 

(2)  Jamblique,  Vita  Pythag.,  112. 
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eues  dans  un  aulre  modo  que  le  doricn,  il  fallail  changer  d'ins- 
trumenl.  Mais  lorsqu'il  s'agissait  du  jeu  lionio[)hone  pour 
raccompagnemenl  des  voix,  l'aulèle  pouvait,  en  utilisant  toutes 
les  notes  des  deux  tuyaux,  exécuter  diverses  échelles  :  le  mode 
dorien  disjoint  [mi  fa  sol  la  si  ut  ré  mi),  le  modeliypodorien  îj^é 
mi  fa  sol  la  si''  ut  ré),  le  mode  mixolydien  {?)ii  fa  sol  la  sV'  ut 
ré  mi),  le  mode  phrygien  [ré  mi  fa  sol  la  si  nt  ré  ou  mi  fa'^  sol  la 
si  lit  ré  mi)  et  un  mode  phrygien  mêlé  de  lydien  [ré  mi  fa  sol  la  si 
yt^  ré  ou  mi  fa'^sol  la  si  ut'^ré'^mï),  qui  est  peut-être  le  mixo- 
phrygien  dont  parle  Clément  d'Alexandrie  [W.  Par  cette  variété 
des  l'essources  jointe  aux  finesses  d'un  jeu  savant,  on  comprend 
le  triomphe  d'Olympos,  dès  son  arrivée  en  Grèce,  et  l'influence 
qu'il  a  exercée  depuis  sur  révolution  de  la  musique  antique. 
Les  innovations  fécondes  qu'il  apporta  de  Phrygie  lui  valurent, 
ajuste  titre,  l'honneur  d'être  proclamé  par  Aiistoxène  l'initia- 
teur de  l'enharmonie  et  le  père  de  la  belle  musique  grecque. 


II 


Les  successeurs  d'Olympos  n'ont  eu  qu'à  développer  Thabile 
lechnique  du  maître  phrygien.  Le  doigté  tempérant  était  la 
meilleure  école  pour  former  les  artistes  au  sentiment  de  la  jus- 
tesse. La  nature  même  de  Xaulos  se  prêtait  à  la  recherche  de  la 
pureté  du  son.  En  effet,  les  instruments  à  auche,  et  particuliè- 
rement à  anche  double,  exigent  une  oreille  très  exercée;  des 
pressions  différentes  peuvent,  sur  le  même  tuyau,  produire  des 
différences  de  près  d'un  quart  de  ton  (2).  L'oreille  des  exécu- 
tants étant  faite,  par  le  hasard  même  des  pressions,  au  discer- 
nement de  cet  intervalle  minime,  la  pensée  vint  d'utiliser  une 
si  fine  intonation  en  vue  de  multiplier  les  ressources  de  l'ins- 
trument. C'est  ainsi  que  l'on  fut  amené  à  intercaler   entre  la 

(1)  Clément  d'Alexandrie,  Slromata,  I,  16  :  «tajl  Zï...  7ta6âûcp  9p->;',ov  âoaovîav 
%y.\  ;jLi;0'fp'>;'ov  xal  ij-i'^oA-J^iov  Map^ûav  s-jpstv.  Marsyas  pont  (''tre  envisagé  comme 
nn  doublet  d'Olympos. 

(2)  Maliillon,  Élrtneu/s  (CAcousIiqve,  p.  jm,  note. 
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no(e  diatonique  ot  lo  domi-ton  inférieur,  issu  du  même  orifice 
latéral,  une  note  intermédiaire,  distante  d'un  quart  de  tondes 
deux  autres.  (iCtte  manière  de  procéder  est  désignée  par  le  mot 
svapaô'C^'.vou  svapijioTTîiv.  Le  quart  de  ton  obtenu  parla  nouvelle 
émission  est  la  véritable  note  (mhannoniqne\  le  mot  oUt».;  qui 
l'exprime  signifie  exactement  passage,  glissade.  C.haque  degré 
de  Téclielle  (tôtco;)  ou  chaque  orifice  latéral  du  tuyau  peut  com- 
porter de  la  sorte  trois  sons  continus  (o-jvîys^),  formant  un 
groupe  serré  appelé  -jxvov  (1).  Aux  yeux  des  anciens,  ces  trois 
sons  voisins  ne  sont  que  la  même  note  en  trois  positions  diffé- 
rentes. «  Le  pycnon,  dit  Aristoxène,  a  trois  emplacements»  (2). 
«  Les  sons,  dit  Bacchius,  ont  trois  formes  :  l'hypatoïde  (la  plus 
grave  et  dernière),  parhypaloïde  (moyenne),  lichanoïde  (pre- 
mière) »  (3).  Sous  la  forme  première  ou  la  plus  aiguë,  la  note 
est  diatonique,  c'est-à-dire  telle  qu'elle  est  émise  par  l'orifice 
de  la  flûte  ;  sous  les  deux  autres  formes,  elle  est  graduellement 
abaissée  d'un  quart  de  ton  ou  difms,  et  c'est  la  forme  moyenne; 
ou  de  deux  diésis,  et  c'est  la  forme  dernière  ou  bypatoïde.  La 
diésis  est  ainsi  la  mesure  de  chaque  abaissement  successif,  et 
l'élément  ultime  de  la  décomposition   du  son  (4).  Aristotc  la 


(1)  Chez  tous  les  auteurs,  ru/vôv  est  synonj-me  de  ajvs/s;.  V.  notamment 
Pollux  I,  116;  II,  04  et  97;  IV,  20,  22  et  72  ;  VI,  147;  Hésychius,  s.  v.  -uvcvà,  cru/và, 
(î'jvsxà,  TaXaîx,  tt'jxvwî,  ct'jvs/o):;.  —  Le  Scoliaste  de  Ptolémée  définit  très  bien  le 
pycnon  :  un  rapport  de  voisinage  et  de  contiguité  (-kuxvôv  AtysTai  tô  rjvsyyisov). 
Philoxène  traduit  -uxvipar  contesta.  plena,concervala  (entassés)  in  unamparton, 
et  z'jxvT,  par  ndsidiia. 

f2)  Aristoxène,  Harm.,  Meib.,  p.  70  :  xwv  èv  -iruxvw  x£'.;a.svwv  cpQôyywv  Tpct?  slai 
/wpai.  —  Porphyre,  Comm.,  1,  2,  p.  211  (Édit.  Wallis)  :  otov,  6x£  cpOôyyoî,  xal  xô 
Eivx'.  xpsTî  £v  ituy.vw  îjlôvov  xojpaî  ajxoO. 

(3)  Bacchius,  Jsag.,  Meib.,  p.  11  et  17  :  Elo-r,  rosa  cpOdyywv;  Tp(a.  — Tîvaxauxa; 
TTraxosiSf,,  TrapuzaTOî'.Sf,,  >iiy  avosiSfi.  —  «POôyywv  8è  TÔaa  XsyojJLSv  sI'St,  ;  Tpia.  — 
Tîva  xauxa;  "Ejyaxov,  {jlétov,  fiyoûtxsvov.  —  Aristide  Quint.  (Meib.,  p.  12)  fournit 
les  mêmes  indications;  mais,  suivant  son  habitude,  il  suit  l'ordre  ascendant,  du 
grave  à  l'aigu,  qui  a  prévalu  ù  lépoque  romaine. 

(4)  Aristide  Quint.,  De  Mus.,  Meib.,  p.  14  :  Sisji;  [jlt.v  ouv  IaolI-X-zo  xô  ;jLtxpôxaxov 
xr.î  'fo)vf,;  5tacaxr,;xa,  olov  6'.a)vua'.;  '.pojvf.ç  ouora.  —  Le  mot  cpoiv/j  s'applique  aussi 
bien  aux  instruments  à  vent  qu'à  la  voix.  Aristote,  Prohl.,  XIX,  23  :  f,  yip  o:à  xou 
;xs50'j  XTi?  aupiyyo;  xpf,aaxoî  cpwv)^  xf,  ^C  o'XtiÇ  xtj;  (jûptyyo;  aujjL'^pwvîT  otà  -rraawv. 
Aristoxène  (Meib.,  p.  24)  parle  de  la  voix  instrumentale  ('fwv-}^  ôpyavLxf,).  Théon 
de  Sniyrne,    lie  Mus.  c.   6  :  'E-nsl    ;jlAoî   l-tèv  -ràv  xal  zàt;    csOôyyoî    »wvf,  x:;  îtxîv, 
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définit  la  mesure  et  le  principe  de  l'iiai-monie  (1);  Suidas 
indique  que  c'est  un  abaissement  du  son  {ùd^iq^  av^o-»,;)  (2).  La 
note  diatonique,  qui  lléchit  dans  ces  diminutions  successives, 
est  appelée  ?iote  mobile]  il  en  est  de  même  de  la  note  mésopycne 
ou  parliypatoïde,  qui  constitue  la  première  étape  d'abaissement 
et  qui,  à  son  lour,  descend  jusqu'à  lliypatoïde.  La  note  bary- 
pycne  ne  subissant  plus  d'altération  et  restant  immobile,  s'ap- 
pelle note  stable  (3).  C'est  la  mobilité  et  la  diversité  du  son 
émis  par  la  flûte  qui  donne  au  jeu  enharmonique  le  caractère 
fin  et  nuancé  qui  lui  est  propre  (4).  Chaque  orifice  produit  ainsi 
trois  intonations,  qu'on  retrouve  marquées  dans  chacune  des 
ti'iades  de  la  notation.  C'est  ce  que  semble  bien  indiquer  Pro- 
clus,  en  disant  :  "ExaTTov  yàp  Tp'j7îT,aa  tgSv  aÙAtov  tosI!;  cpBoyvo'j;, 
w;  cpa7'.v,  TOjÀà'/'.TTOv  àcp'//'jT',v  (5).  Des  mots  cô;  '^aa-t.v  il  appert  que 
Pi'oclus  cite  le  témoignage  d'auteurs  antérieurs,  traitant  des 
ilûtes  qu'il  ne  connaît  pas  par  lui-môme.  En  ajoutant  :  si  os 
xal  Ta  7:apaTp'j-7'|j.aTa  k/ov/^dri  Tzldo'j;,  il  fait  allusion  à  des  arti- 
fices plus  récents,  qui  n'ont  aucune  application  aux  instru- 
ments anciens.  Il  ne  peut  non  plus  s'agir  ici  des  notes  harmo- 

à'zasa  ôâ  cpwvrj  ']>6v^oz.  —  Polliix,  IV,  76  :  yîyvpa;  5s  x:?  ol'jV.i-ao^  -^odio-r^  xal  6pT,vT,tt- 
xï.v  9o)v')-.v  à'^Lc-:;.  V.  aussi  Homère,  //.,  XVJII,  219  et  221. 

(1)  Aristote,  Metap/n/s.,  XIII,  1,7:  Tô  6s  sv  ot.  [j-sxpov  aT,aa{v£i,  -javspôv,  xatl 
£v  T.x'j-zi  i-y-'.  -zi  ï-zoov  6zoxs{[j.3vov,  olo^  sv  âpaovîx  Si'sji;,  sv    oè    tj.sy£6îL  Sâxx'j)>o;  t, 

(2)  Suidas,  s.  v.  5isji;  •  -zo  yu>p'.'7[xoi  r,  àvsai;.  —  Id.,  s.  v.  S'isaiv  •  6ta/wpiT|jLÔv,  xai 
T,  zpo  uo'J7'.x7,î  (>>of,;  y.tvr,Tiî.  —  Phavoriilus  :  Aisji^,  S'.a/ojp'.Tuoî,  àvs^t;  •  zal  [xépo? 
t:  tôvo'j  rapà  xoT;  tiouo'r/.or;. 

(3)  La  distinction  entre  les  notes  stables  et  les  notes  mobiles  nous  paraît  avoir 
son  origine  dans  les  opérations  de  la  catapycnose,  que  nous  examinerons  dans 
une  étude  ultérieure.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  les  auteurs  anciens 
appellent  notes  stables  les  notes  barypycnes  ou  hypatoïdes,  et  mobiles  les  notes 
diatoniques,  les  oxypycnes,  ainsi  que  les  mésopycnes  de  chaque  triade  de  la 
notation.   (V.  Cléonide,  Meib.,  p.  6  et  7;  Aristide  Quint.,  Moib.,  p.  12). 

(4)  Dans  les  parties  de  son  traité  qui  reflètent  renseignement  de  Damon, 
Aristide  affirme  que,  parmi  les  divers  sons  de  la  gamme,  les  uns  étaient  mâles 
et  durs,  d'autres  féminins  et  adoucis,  d'autres  enfin  intermédiaires  entre  les 
deux  :  ol  [j.èv  (cpôôyyoi)  yip  axspsoî  xt  siai  xal  àppz'^t;^  ol  8è  dtvc'.jxsvoi  v.ot.1  6T,)/jX£po',  ' 
xal  xo'jxo)v  è'xcooi  ;j.£xa^ù,  îj.£ijliy;j.£voi  [jl£v  £;  à;jL9oTv  (Meib.,  p.  91)...  £v  youv  xaîç  ûtt' 
aùxoû  (Aâawvoî)  7:3tpa6îSo;j.£va';  âp|j.ovtai;  xôjv  ç£po;j.£vtov  'fOdyywv,  ox£  ij.âv  xo'j?  6t,)v£'î, 
oxî  8è  xoù;  àppcva;  Èaxiv  supxTv  t.xoi  — >vîovâ!Iovxa;  (Meib.,  p.  95). 

(."»)  Proclus,  in  Alclbiad.,  c.  68,  p.  197,  éd.  Creuzer. 
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niques  dans  le  sens  moderne  du  mot  ;  la  forme  cylindrique  des 
vieux  anloi  phrygiens  exclut  une  pareille  hypothèse.  Tout  porte 
à  croire  que  la  déclaration  de  Proclus  s'applique  au  jeu  enhar- 
monique. 

Le  travail  si  délicat  de  la  décomposition  du  son  appartient 
aux  aulètes  de  l'école  argienne.  L'avènement  de  l'enharmonie 
semble  coïncider  avec  l'introduction  de  l'aulétique  dans  les 
agones  de  Delphes,  réservés  primitivement  à  la  citharodic. 
Sacadas  y  concourut  le  premier  en  382  av.  J.-Chr.  et  fit  triom- 
pher une  composition  instrumentale,  devenue  célèbre  depuis 
sous  le  nom  de  nome  pythique  (a'jÀT,uLaTo  r.jQ'.xov).  Il  concourut 
encore  deux  fois,  en  578  et  574,  avec  un  tel  succès  qu'il  pas- 
sait pour  avoir  réconcilié  Apollon  avec  la  flûte  (1).  Son  nom 
est  resté  attaché  aux  flûtes  argiennes,  de  la  même  manière  que 
celui  de  Pronomos  est  lié  aux  flûtes  thébaines.  En  parlant  des 
fêtes  solennelles  ordonnées  par  Epaminondas  pour  célébrer  la 
réédification  des  mursdeMessène,  Pausanias  mentionne  ces  deux 
genres  A'aidoi  servant  à  exécuter  les  compositions  anciennes  de 
Sacadas  et  celles  plus  récentes  de  Pronomos  (2).  De  même  et 
mieux  que  la  flûte  d'Olympos,  Vaulos  argien  excellait  dans  le 
jeu  hétérophone  de  la  synaulie,  comme  l'atteste  la  vogue  pro- 
longée du  nome  pythique  sans  chœur  (ayopov  ajX'r,tAa7r'j9',x6v)  (3)  ; 
il  variait  également  ses  modes,  lorsqu'il  s'agissait  d'accompa- 
gner les  chants  choraux.  «  Aux  temps  de  Polymneslos  et  de 
Sacadas,  dit  Plutarque,  il  y  avait  trois  modes  :  le  dorien,  le 
phrygien  et  le  lydien.  On  dit  que  Sacadas  composa  une  strophe 
dans  chacun  de  ces  trois  modes  et  enseigna  au  chœur  à  les 
chanter,  la  première  dans  le  mode  dorien,  la  seconde  dans  le 
phrygien,  la  troisième  dans  le  lydien  ;  ce  nome  aurait  été  appelé 
trimèle  à  cause  de  cette  modulation.  Toutefois,  dans  la  chro- 
nique lapidaire  de  Sicyone  sur  les  compositeurs,  c'est  Clonas 

(1)  Pausanias,  II,  22,  9. 

(2)  Id.,  IV,  27,  4  :  cîpyâ!;ovTO  Se  xal  ÛTtô  txouaixf,?  oiXkt^<:,  [xèv  oùSeaia;,  a-jXwv  oà 
Bot(OTio)v  xal  'Apyeîwv  xi  xe  Saxioa  xal  npovd;j.ou  [xAt^  tôxs  S>(  T.^ùrçf^r^  [xiA'.axa  s; 
à'jjLtXXav . 

(3)  Pollux,  IV,  81. 
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qui  est  inscrit  comme  inventour  du  nome  himcle  (1)  ».  Admet- 
tons que  tous  ceux  qui  ont  inauguré  les  (lûtes  argiennes  ont  pu 
disposer  du  mode  lydien  auprès  des  deux  autres,  et  nous  serons 
dans  la  vérité  des  faits.  Les  llûtes  de  la  nouvelle  école  étaient 
plus  longues  que  celles  d'Olympos  et  offraient,  naturellement, 
plus  de  ressources.  Pausanias,  parlant  de  la  statue  de  Sacadas 
élevée  sur  l'Hélicon,  reproche  au  sculpteur  d'avoir  fait  les 
tîntes  presque  aussi  grandes  que  le  corps  de  l'aulète  (2).  L'exa- 
gération manifeste  inscrite  dans  ce  texte  dénote,  tout  au  moins, 
que  l'aulos  argien  avait  dépassé  la  courte  flûte  des  temps  pri- 
mitifs. Nous  savons,  d'autre  part,  que  les  trous  de  cet  aulos 
étaient  ou  nombre  de  quatre.  Le  fait  est  attesté  par  PoUnx  pour 
l'époque  qui  précède  l'école  tliébaine.  Kal  -riwç  aàv,  dit-il,  TST-rapa 
Tp'jTr'/iiJ-aTa  s'.ycv  6  a-jAÔç  •  -oA'JTpTjTOV  o'  auTov  iTjAi^it  Aïootopo^  6 
97iêaw;  (3).  Les  pouces  servant  à  soutenir  les  deux  tuyaux  de 
Vaulo.s  double,  chaque  main  ne  pouvait  disposer  que  de  quatre 
doigts  pour  le  jeu  de  l'instrument.  Voici  comment  on  pourrait 
figurer  la  double  flûte  de  Sacadas  accordée,  pour  le  chant,  dans 
le  mode  dorien  disjoint,  qui  semble  avoir  prévalu  au  cours  du 
vi^  siècle  : 


Chant  (4) 

mi  X  Fa     sol^i^xla    sixut     ré^xr(\\ 


raifxsol-    laxsi>     utifxré      mixFa 
Accompagncinent 


La  double  série  des  sons  émis  par  cet  instrument  serait  notée 
comme  suit  : 


'!    Plutarque,  De  Mus.,  c.  8. 

i^l)  Pausanias,  IX,  30,  2.  —  Le  fait  serait  plus  compréhensible   pour  les  flûtes 
thébaines.   V.   Wieseler,  Denkmdler   des   Buhnenwesens   h.  cl.   Griech,  u.    Rom., 
tab.  XIII.  9,  et  Baumeister,  Denkm.  cl.  klass.  Allertflms,  I,  p.  557,  fig.  595. 
;{)  Poilu X,  IV,  80. 

(4)  Le  signe  x  sert  ici  à  morquer  la  note  enharmonique  intercalaire. 
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R  Euj3  TLb  FiL.=l  K  ^"A 

E  hTH  n'A  C  u  0  n  (^  2\ 

Les  létracordes  n'ulilisant  normalemcnL  qu'un  pycnon,  nous 
aurions  pour  cette  double  écfielle,  transcrite  en  notes  vocales  : 

M  _mH  V  (t)YT  N 

5^  <z      nyx  n.MAK 

Et  dans  le  trope  lydien  : 

<|)         cpn  I  ZEA  -e- 

C  N  I  GH  U      ^Al 

L'échelle  supérieure,  destinée  au  chant,  est  exactement  celle 
donnée  par  les  diagrammes  d'Aristide  comme  représentant 
l'harmonie  dorienne  du  temps  de  Platon  (1).  La  note  O  y  joue 
le  rôle  àliyperhypate.  En  remplaçant  la  note  aiguë  O  par  la 
note  U  qui  ligure  à  l'accompagnement,  on  a  l'harmonie  phry- 
gienne des  mêmes  diagrammes.  En  omettant  les  notes  A,  U  ou 
0,  on  a  la  tessiture  du  fragment  choral  d'Euripide  qui  nous  a 
été  conservé  par  un  papyrus  de  Vienne.  Ce  fragment,  très  court 
d'ailleurs,  du  premier  stasimon  d'Oreste  est  noté  dans  l'échelle 
que  voici  :  O  CPn  I  ZE.  Les  notes  CPTT  et  ZE  représentent  un 
pycnon  et  un  demi-pycnon  enharmoniques.  Bien  que  contesté, 
ce  point  est  parfaitement  admissible.  En  eflet,  les  chœurs  ne 
comportaient  pas  toujours  une  exécution  uniforme  ;  certaines 
parties  étaient  contiées  à  un  soliste,  choryphée,  parastate  ou 
simple  choreute.  Les  vers  339-344  dudit  stasimon  pouvaient 
être  chantés  par  un  soliste  dans  le  genre  enharmonique,  d'au- 
tant plus  facilement  que  son  chant  se  trouvait  guidé  par  les  lines 
modulations  de  l'aulète  accompagnateur. 

La  double  llùte  ligurée  plus  haut  ne  nous  livre  pas  seulement 
des  échelles  certifiées  par  des  documents  antiques;  elle  nous 
fait  comprendre  aussi  certaines  particularités  qui  frappent  dans 
l'élude  de  la  notation  grecque.  Ainsi,  malgré  la  théorie  de  la 
catapycnose    suivant     laquelle    les    harmoniciens     divisaient 

(1)  Aristide  Quint.,  De  Mus.,  Meib..  p.  22. 
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réclielle  ennéacorde,  qui  csl  celle  de  la  fliite  argionne  (tuyau  du 
chant),  en  28  diésis  consécutifs  (1),  les  pycnons,  en  réalite',  n'oc- 
cupent que  la  moitié  supérieure  de  chaque  ton  et  ne  se  suivent 
pas.  (Pommelé  dit  Aristoxène,  on  ne  cliante  pas  plus  de  deux 
intervalles  de  diésis  consécutifs  (2).  En  effet,  l'enliarmonie  de 
la  llùte  ne  peut  comporter  un  second  pycnon  sur  la  moitié  infé- 
rieure du  ton,  sans  aboutir  à  l'obturation  complète  de  l'orifice 
latéral.  Or,  malgré  ce  principe  de  la  non-continuité  des  pycnons, 
qui  découle  de  la  nature  des  choses,  on  rencontre  sur  certains 
degrés  de  réchelle  des  pycnons  successifs.  Ainsi,  dans  la  suite 
relevée  plus  haut  sur  les  deux  tuyaux  de  la  flûte  argienne,  et 
dans  rétendue  d'une  octave  : 

Voc.       «mH  7F<  IRVlnyX  (t)YT  CPn    OZN^MAK 
Instr.     Eiu3  hH  TLb  Kil  Fu.^  CuD  Kï^>I  ni^'h 

on  trouve  deux  fois  des   pycnons   consécutifs  :   ,     r«y  y^^ 

^  -^  la!-  X  la    la  X  SI? 

O    -  N    M  A  K   j^j^g  lesquels  la  note  barypycne  du  plus  aie:u  est 

xm?  X  mi    mi  X  fa  ^  ''  ^ ''  ^  ^ 

identique  à  la  note  oxypycne  du  plus  grave.  Et  cela  se  repro- 
duit à  toutes  les  octaves,  sur  les  degrés  essentiels  ia  et  tni  (la 
mèse  et  l'hypate  ou  nète  du  mode  dorien).  Ce  fait  si  troublant  à 
première  vue  s'explique  tout  simplement  par  la  disposition  des 
orifices  de  r(2?//o.5' double.  11  suffit  de  jeter  un  regard  sur  la  double 
flûte  argienne  pour  voir  qu'en  effet  les  pycnons  se  suivent  aux 
degrés  de  la  et  de  ?ni,  mais  sur  des  tuyaux  différents.  Gela 
devait,  d'ailleurs,  se  produire  nécessairement  aux  endroits  de 
l'échelle  naturelle  où  se  trouvent  les  demi-tons  diatoniques. 
Dans  la  gamma  dorienne  conjointe,  les  demi-tons  sont  :  mi-fa 
et  la-si^.  Le  ton  inférieur  à  chacun  de  ces  demi-tons  aura 
forcément,  à  l'aigu,  un  pycnon  de  la  forme  suivante  :  ré  — 
?)iv  rni\  mi  ai  sol —  la^  la\  la.  Si  le  phénomène  de  la  contiguïté 
des  pycnons  se  produit  sur  ces  degrés  de  l'échelle,  et  non  sur 

(1)  Aristoxène,  Harm.,  Meib.,  p.  28. 

(2)  Ibidem. 
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d'autres,  cola  lienl  peut-être  aussi  à  ce  (jue  les  premiers  essais 
d'enharmonie  notée  ont  élé  fails  sur  le  mode  dorien  conjoint . 
On  pourrait  en  inférer  également  qvie  la  notation  instrumentale 
était  l'œuvre  des  premiei's  successeurs  d'Olympos,  tels  que 
Clouas,  Polymnestos  de  Colophon  ou  Sacadas  d'x\rgos. 

L'enharmonie  créée  par  l'école  argicnne  fut  accueillie  avec 
une  grande  faveur  dès  son  apparition,  et  se  maintint  longtemps 
dans  la  prédilection  des  hommes  de  goût.  Il  n'y  a  qu'une  voix 
chez  les  auteurs  anciens  pour  vanter  l'extrême  finesse  de  cette 
technique  et  la  beauté  de  la  mélopée  qui  en  résulte  :  r^  -/.yX/J.rjTr^ 
ucAoTtoita,  dit  Aristoxène  (1).  «  C'est  le  genre  le  plus  élevé, 
répète-t-il  ailleurs,  le  meilleur  et  le  plus  difficile  de  tous  »  (2). 
Il  le  redit  encore  dans  un  passage  reproduit  par  Plutarque  :  «le 
plus  beau  des  genres,  celui  que  les  anciens  cultivaient  de  préfé- 
rencG  à  cause  de  son  caractère  noble  et  simple  à  la  fois  (a"£|jLv6- 
TYi;)  »  (3).  «  C'est  le  genre  le  plus  fin  et  le  plus  exact,  dit  Aris- 
tide, accessible  seulement  à  une  élite  d'artistes  »  (4).  «  C'est  le 
^enre  qui  présente  le  meilleur  accord  (de  l'inslrument),  dit 
Bryenne;  il  est  artistique,  et  l'on  ne  parvient  pas  facilement  à 
en  acquérir  la  pratique  «  (5).  Et  Yitruve  :  «  Est  Harmonia 
modulatio  ab  arle  concepla  et  ea  rc  cantio  maxime  gravem  et 
egregiam  habet  auctoritatem  (6)  ». 

Les  citharistes,  séduits  à  leur  tour  par  la  vogue  généi'ale, 
cherchaient  à  reproduire  sur  leurs  instruments  à  cordes  les 
finesses  du  jeu  enharmonique;  mais  leurs  efforts  devaient 
rester  stériles.  Platon  les  raille  agréablement  à  ce  sujet  :  «  Il 

(i)  Aristoxène,  //«/•>«.,  Meib.,  p.  23. 

(2)  Id.,  Mcib.,  p.  19.  —  ïhéon  de  Smyrne,  De  Mus.,  c.  12  :  Ka);£?ïÔai  ôs  cst.o-iv 
'Ap'.<Tx6'£îvoî  ToGxo  xà  ttoo s ipr,|X£vov  ysvoç  âp;j.ov{av,  8ià  xà  slvai  otoic^io'/,  £T:£Vcy>c3t;jLSVov 
xoû  TxvTÔ;  Tip[j.O(T;jL£vo'j  XT,v  Trpoarjyopîav  •  laxi  5è  8'jO'tXc'XwST,xdxaxov  xxl  sxsivôî  '-st,?', 
9'.Xôxc/vov,  xal  -noXTvf,?  6£Ô[jl£vov  svYrfitlx:^    '  oôsv  0'j8'  sIî  )^pf,5tv  paSioi?  è'p/îxai. 

(3)  Plutarque,  De  Mus.,  c.  38  :  xô  xaA>viaxov  xwv  yevwv,  Sttôp  ixâXiaxa  6ti  aîavd- 
xr,-ï  -apà  xotç  ioyjxioi^  scrTrooSaî^sxo. 

(4)  Aristide  Quint.,  De  Mus.,  Meib.,  p.  19  :  àxpLfis^Xcpov  Se  xô  âp[j.ôviov  •  tolot.  yàp 
xoï;  à-i'^avÉaxaxoi;  sv  ixo'JTixf,  xcX'J/t,x£  irapaSo/f,;,  "zoX^  8è  tzoWoU    è^tiv  ào'jvaxov. 

(i))  Uryenne,  p.  387  :  'ExXt.ôyi  8è  âpjjLOvia,  8ià  xô  àptaxov   £lvat  xou  -rtavxo?  T,p|xoî- 
{Xî'vo'J  •  cp'.XdxE/vov  yàp  xô  xoiouxov  ycvo;,  -Axl  oj  [5a8iw;  zU  /P'^i^'-v  £p/£Ta'.. 
(6)  Vitruve,  De  Architect.,  V,  4. 
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est  vrai  que  rien  n'est  plus  plaisant,  fait-il  élire  à  Glaucon  dans 
le  septième  livre  de  la  République.  Nos  musiciens  parlent 
sans  cesse  de  groupes  serrés  (TcjxvwaaT  aT-ra  ovouàvOVTcç)  ;  ils 
tendent  l'oreille,  à  la  recherche  de  sons  voisins  :  les  uns  disent 
([u'ils  entendent  le  son  intermédiaire,  distant  de  deux  autres 
par  le  plus  petit  des  inlervalles;  les  autres  souliennent,  au 
contraire,  que  ce  son  est  semblable  au  précédent.  Les  uns  et 
les  autres  préfèrent  suivre  Toreille  plutôt  que  la  raison.  — 
Socrate  :  Tu  parles  de  ces  braves  musiciens  qui  ne  laissent 
ancnn  repos  aux  cordes,  qui  les  mettent  à  la  question  et  les 
tourmentent  au  moyen  des  chevilles.  —  Glaucon  :  Je  pourrais 
pousser  plus  loin  celle  description,  parlerdes coups  de  plectron 
qu'ils  leur  donnent,  el  des  accusations  dont  ils  les  chargent  sur 
leur  obslinalion  à  refuser  certains  sons,  ou  à  en  donner  qu'on 
ne  leur  demande  pas  »  (1).  Il  est  à  penser  que  les  citharistcs 
raisonnables,  désespérant  de  mettre  leurs  cordes  à  l'unisson 
des  llûtes,  se  sont  décidés  de  bonne  heure  à  rechercher  une 
solution  intermédiaire.  Tout  en  suivant  l'engouement  général 
pour  les  pycnons,  ils  se  résignèrent  à  les  composer  de  tiers  de 
ton,  ou  même  simplement  de  demi-tons.  Ne  serait-ce  pas  là 
l'origine  du  genre  chromatique,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  jeu  chromatique,  de  création  plus  récente?  Athénée 
nous  apprend  qu'Kpigonos  d'Ambracie  avait  su  le  premier 
tempérer  la  dialonie  de  ses  cordes  par  des  chromatismes  bien 
nuancés  (2).  Epigonos  était  contemporain  du  maître  harmoni- 
cien  Lasos  d'Hermione  (fm  du  vi^  siècle)  et  reçut  le  droit  de 
cité  à  Sicyone,  l'un  des  foyers  de  l'art  enharmonique  (3). 

Platon,  que  nous  venons  de  voir  si  sévère  pour  les  citharistcs 
raffinés,  n'aimait  pas  plus  le  genre  chromatique  que  le  genre 
enharmonique.  Ennemi  des  auloi  et  de  leurs  artifices,  il  ne 
goûtait  que  la  parole  chantée,  soutenue  par  la  netteté  sonore 


(l)  Platon,  llëp.,  VU,  p.  o6\  A  et  «. 

{i)  Athénée,  XIV,  p.  638   A  :   xal  Zcpiî/wv  rr.v  auvTovîav  rr;^  ôzâp/ov^jav  Iv  toU 

(:};  Id.,  IV,  p.  183  D;  Pollux,  IV,  59. 
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des  cordes  (1).  Ses  préférences  étaient  pour  le  genre  dialoni([U(', 
le  seul  conforme  aux  principes  de  Pythagore;  il  le  trouvait 
simple  et  naturel,  franc  et  probe.  Tô  oè  o'.aTovov  y^vo;,  ditThéon, 
àTTÀO'jv  T£  xal  vsvvaliov,  xal  ijt.àAAov  xaTa  cpjT'.v  •  o'.à  jjiày^Aov  tojto 
TrapaXautêâvs',  IlAàTwv  (2).  Par  cela  môme  qu'il  était  naturel,  le 
genre  diatonique  devait  durer.  Par  contre  le  genre  enharmo- 
nique, après  avoir  brillé  d'un  vif  éclat  et  fait  les  délices  d'une 
société  aristocratique,  dut  disparaître  à  l'avènement  de  la  dé- 
mocratie, devant  un  «  art  nouveau  »  plus  propre  à  entraîner  les 
foules. 


III 


A  Tépoque  môme  où  Platon  raillait  encore  les  elïorts  infruc- 
tueux des  citharistes  en  vue  d'imiter  les  finesses  de  l'enhar- 
monie, une  technique  nouvelle  faisait  son  entrée  dans  la 
musique  grecque  pour  s'y  établir  à  demeure.  Vers  le  milieu 
du  V®  siècle,  l'aulète  béotien  Pronomos  vint  à  Athènes,  pré- 
cédé d'une  grande  renommée,  et  y  fit  applaudir  les  flûtes 
thébaines,  très  riches  en  tonalités  (TcoA'jyopSoTaTa  xal  Tzavap- 
•jjiovia)  (3).  Au  cours  de  sa  description  de  la  ville  de  Thèbcs, 

(1)  Platon,  Lois,  Vil,  p.  812. 

(2)  Théon  de  Smyrne,  De  Mus.^  c.  12.  — Platon  dit  T/r.p  âitT^oO?  xal  ycvvaïo?  pour 
désigner  nn  homme  loyal  et  honnête.  Le  mot  ycvva'o;  que  VEtijmolof/iciwi 
Magnum  rend  par  àvSpïToç,  s-jycvr,!;,  tjuYysvT,?,  [J-sy^;,  signifiait  primitivement  «  con- 
forme à  sa  propre  nature,  à  son  origine  »  :  Homère,  //.,  V,  253  :  où  yâp  ao:  ysv- 
vatov  i(>/jc7vta!^ovTi  [xdty^îaOai.  Aristote  [De  anim.  hist.,  I,  1,  14)  distingue  très  bien 
entre  cùysvf^;;  et  ysvvaro;  :  A'.a'^ôpouat  Se  xat?  TO'.aÎjSe  S'.x'fopaiti  vtaTà  tô  t,6o;....  xà 
6'  Asûôspa  y.ai  dtvSpeîa  xal  sùyôvf,,  oXo'^  )v£a>v  •  xà  5è  yevvara  xal  ayp:a  xal  s-i6ou)»a, 
oTov  X'jxoç  •  s'jysvÈç  jj.èv  yap  îjti  xo  sç  dyaOoû  yévouç  •  yevvatov  5è  tô  p.Ti  sHuxâijLSvov 
Èx  TTiî  auToO  cpùacWî.  De  même,  Rhetor.,  II,  15,  3  :  "Ea-ci  6è  sûyevè;  jxèv  xaxà  x>,v  xoO 
ysvo'j;  àpsxT,v,  ycvvatov  8è  xaxà  xô  \xt^  èçiaxajOai  xf,ç  cpûasojç.  Le  sens  de  ycvvaîo; 
est  donc  «  à  Tétat  de  nature,  naturel,  primitif  »,  et  par  suite  «  authentique, 
vrai,  sincère  »  ;  il  s'y  ajoute  le  sens  de  «  sauvage,  fort,  violent.  » 

Beaucoup  plus  tard,  Guy  d'Arezzo  qualifie  encore  le  diatonique  de  «  vrai  et 
droit  genre  ».  —  La  grande  objection  que  les  adversaires  de  renharmoniquc 
faisaient  à  ce  genre,  c'est  que  les  diésis  n'étaient  pas  obtenues  à  l'aide  de  con- 
sonances, et  se  trouvaient  étrangères  ù  l'enseignement  de  Pythagore.  Cf.  Plu- 
tarque.  De  Mus.,  c.  38. 

(3^  Platon,  Réf.,  III,  p.  399  d. 
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Pausaiiias  dit  :  «  A  cet  endroit  se  trouve  la  statue  de  Pronomos, 
aulète  fameux  qui  avait  su,  plus  que  les  aulres,  entraîner  la 
mullitude.  Jus(]u'alors,  les  aulèles  se  servaient  de  trois  espèces 
de  llùles  :  ils  exécutaient  sur  les  unes  des  mélodies  doi'iennes; 
ils  en  avaient  d'autres  pour  le  mode  jdirygien,  d'autres  encore 
poui'  le  mode  lydien.  Ce  fut  Pronomos  qui  le  premier  imagina 
des  ilùtes  appi'opriées  à  tous  les  modes  (s;  a-av  àp|j.ov'laç  dooç), 
et  qui  le  premier  exécuta  sur  les  mêmes  llûtes  des  mélodies  de 
genres  aussi  dilférents  »  (1).  Son  fils  Oeniadès  concourut  avec 
succès,  comme  aulète  cyclique,  en  384  avant  J.-C.  Lorsqu'en 
369,  après  ses  victoires  sur  les  Spartiates,  Epaminondas  célébra 
la  reconstruction  de  l'antique  Messène,  les  compositions  de 
Pronomos  furent  exécutées  auprès  de  celles  de  Sacadas.  De  ce 
jour  paraît  dater  le  triomphe  des  aulètes  tliébains  sur  l'école 
rivale  d'xVrgos . 

Si  les  artistes  ai'giens  cherchaient  à  séduire  les  connaisseurs 
par  l'extrême  justesse  et  la  beauté  du  son,  leurs  émules  de 
liéotie  s'ingéniaient  à  étendre  la  portée  de  Tinstrument  et  à  en 
multiplier  les  effets.  Avec  les  quatre  trous  de  la  llùte  de  Saca- 
das, on  ne  pouvait  dépasser  certaines  limites,  tant  au  point  de 
vue  de  l'hétérophonie  que  pour  ce  qui  concerne  la  variété  des 
registres.  La  facture  argienne  était  strictement  déterminée  par 
les  possibilités  mômes  du  doigté  (2).  Il  semble  qu'on  avait  pensé 
à  utiliser  le  pouce,  en  faisant  un  trou  supplémentaire  sur  le  côté 
inférieur  de  la  llûte;  mais  ce  procédé,  assez  peu  pratique,  parut 
insutïisant.  On  fut,  dès  lors,  amené  à  supprimer  complètement 
le  doigté,  en  y  substituant  un  procédé  purement  mécanique.  Des 
instruments  allongés  et  percés  d'un  nombre  de  trous  dépassant 
Fextension  de  la  main  furent  entourés  d'anneaux  métalliques, 
que  des  crochets  permettaient  de  mouvoir  en  haut  et  en  bas. 


1)  Puusanias  JX,  1:^,  i.  —  Ainsi  que  nous  lavons  vu  plus  haut,  à  l'occasion 
du  Nome  Tritnèle,  Sacadas  pouvait  également  exécuter  les  trois  modes  sur 
double  tlùte  argienne;  mais  c'était  pour  accompagner  les  chœurs.  Pronomos 
parait  avoir  exécuté  ces  modes  en  jeu  hétérophone. 

(2)  L'étendue  de  la  main  est,  pouce  compris,  de  20  centimètres  ;  sans  le  pouce, 
■de  lo  centimètres. 
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OU  à  droite  et  à  gauche.  Dajis  le  premier  cas,  on  pouvait  ouvrit" 
un  trou  et  eu  fermer  un  autre  par  un  seul  mouvement  dans  le 
sens  de  la  longueur.  Dans  le  second  cas,  et  surtout  lors([ue  tous 
les  trous  furent  couverts  d'anneaux  obtumuts,  le  mouvement 
d'ouverture  était  latéral;   un   trou  foré    dans   Tanneau  venait 
alors  s'appli([uer  sur  l'orilice  de    la  llùte  pour  en  assurer  le 
dégagement.  Bientôt  cet  ingénieux  mécanisme,  qui  correspond 
aux  viroles  de   nos  vieux  instruments  à  vent   et  contient  en 
germe  le  principe  des   clefs  modernes,  fut  complété  par  une 
addition    particulièrement    expédiente.    Les   anneaux   mobiles 
étaient  percés  de  deux  trous  ^^1),  dont  Tun  su|)porl(ùt  uu  petit 
tube  latéral,  permettant  d'abaisser  d'un  demi-ton  la  note  pri- 
mitive émise  par  l'orilice  de  la  llute.  Nous  ne  pouvons  dire  à 
quel  moment  précis  ces  innovations  ont  été  introduites  dans  la 
pratique.   PoUux  les  attribue,  en  tout  ou  en  partie,  à  Taulète 
Diodore  de  Thèbcs,  dont  le  nom  nous  est  autrement  inconnu. 
Dans  un  passage  que  nous  avons  déjà  cité,  il  dit  :  Kal  téw^  uiàv  tst- 
Tapa  TouTc/iUiaTa  îlysv  6  ajAÔ;,  TroA'jTpYiTOV  o'  a-jTov  lizrjir^rrz.  At.ôo(i)po;  6 
0'riêa~.o;,  TïXav'la^  àvoiça;  tw   Tcvî'jjjLaT'.  Taç  oog-j;  (2).  Pollux  nous 
apprtmd  encore,  ce  que   nous    savons    par   ailleurs,    que    les 
anneaux  mobiles  étaient  revêtus  d'airain  :  Brjêaw»,  fjiàv  a-jAov  r/, 
Vîêpo'j   X(oA(ov   slpvào-avTO  •  yaA/.y^AaTo;    o'  y,v  77,7  c^oOîv    0'i/',v    (3). 
Cette  armure  métallique  ne  contribuait  pas  peu  à  fortifier  la 
sonorité  de  l'instrument.  Aristotc  nous  dit  que  ces  appliques 
d'airain  et  les  xlpaTa  (tubes  latéraux  ou  pavillon    terminal?) 
rendaient  les  sons  plus  clairs  :  Ï2a--£p  vàp  Ta  yaAxs^.a  xal  Ta  xipaTa 
a-'jv7//0'JVTa  7:o\z\   to'j>;   kizo  twv   opvàvcov  '^fjoyvci-jç  Ta'-SîTTipO'j;  (4). 
Les   tlûles  tliébaines  qui  figurent  sur   certains   monuments 
de  Tantiquité  portent  des  tubes  latéraux  tantôt  évasés,  tantôt 
recourbés  et  terminés  en  pointe.  Ces  tubes  correspondent  pcut- 


(Ij  Cf.  Howard,  toc.  ci/.,  p.  11. 

(2)  Pollux,  IV,  80.  Les  r.Xiy:7i:  ôoof  de  ce  Icxlc  sont  sans  doute  identiques  aux 
:apaTpj7:ï,;xata  dont  parle  Proclus,  in  Alcib  ,  p.  197. 

(3)  Id.,  IV,  75. 

(4)  Aristote,  De  audib.,  p.  801  ;édit.  Didot,  111,  p.  6o7,  1.  29-31;. 
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être  aux  xioaTa  dont  parle  Arisloto,  et  sont  dénommés  aussi  pou.- 
^•jy,iç  'j'^ozyJ.o'.  (1).  Arcadius  réunit  les  deux  appellations  dans  ce 
passade  de  son  traité  Des  Accents  :  xaBà-sp  o[  'zolq  xjkol;  Ta  tq/- 
uaTa  £'jo6u.îv&'  ETr'.csoàTTî'.v  a-jTa  xal  'j7:avo'lv£!.v  otcotî  fjO'JÀO'.vTO, 
xÉpacxi  T'.T'.v  y,  [:i6jJL^'j;'.v  ucpopx'lo'.ç  STTcTsyvàa-avTO,  avco  xal  xaTOi,  xal 
È'voov  Ts  xal  s'çw  o-ToscpovTîs;  (2).  Ces  xipaTa  ou  [j6u.ê'jx£s  semblent 
coïncider  avec  les  y,oûJ.y.i  dont  Aristoxène  fait  mention  dans  le 
passage  suivant  :  O'j  yào  6t',  6  ajAo;  TO'jTtrîu.aTa  t£  xal  xoiÂ'la;  £•/£'. 
xal  Ta  XoiTuà  twv  to'.O'jtcov,  otî.  oà  y£',pO'jpY'lav  tTjV  jjlÈv  àîro  twv  yîiowv 
TTjV  o'  à-o  Twv  AoiTccov  jj.£p(5v  olq  £7t',T£iv£!.v  T£  xal  àvUva',  TlioUXE,  0',à 
TO'JTO  a-jtj.(p(ov£^.  o'-à  TtO-TàpGJv  7,  0!,à -ivTS,  etc.  (3). 

L'artifice  des  tubes  latéraux  eut  pour  conséquence  d'intro- 
duire un  chromatisme  complet  dans  la  tessiture  des  flûtes 
grecques  (4).  Gbaque  degré  de  Téchelle  pouvant  être  abaissé  à 
l'aide  de  ce  moyen,  la  suite  des  demi-tons  devint  continue. 
Dans  les  quatre  longues  flûtes  découvertes  à  Pompéi,  les  seules 
ouvertures  latérales  présentent  une  série  ininterrompue  de 
demi-tons  (5).  Une  confirmation  peut-être  plus  intéressante  se 
trouve  dans  un  passage  mystérieux  de  la  Métaphysique  dAris- 
tole.  «  Il  y  a,  dit  le  grand  Stagyrite,  dans  les  lettres,  le  môme 
intervalle  de  A  à  il  que,  dans  les  flûtes,  du  bourdon  à  la  nète  la 
plus  aiguë;  il  est  représenté  par  un  nombre  égal  à  l'entière 
harmonie  du  ciel  (xal  ot»,  l'o-ov  to  o!.àa-TYjii.a  â'v  T£  toIç  ypàjjLaaa-',v  à-ô 

TO'J    A    TCOO;    TO    11,    xal   aTïO    TO'J     [^OlJLê'JXO.;    £7zl   T/jV   O^UiaTTiV   V£àT'/iV    £V 

a-jÀoTç,  Y,>;  6  àp;.BtJLo;  I'to;  tÀj   0'jAou.sAs'la  toû  oùpavoG)  (6).  Ce  texte 


'1  :  Gevaert  [Mus.  de  VAnt.,  Il,  p.  647;  lit  ces  mots  :  [jÔ;j.6'jxc!;  G'^oxpioi;  d'où  la 
traduction  :  tuyaux  à  pointe. 

\2)  Arcadius,  de  Accentibus^  p.  188,  édit.  Barker.  —  Le  Codex  Parisinus  2603 
donne  pour  -j-fopx'iot;  la  variante  6'jo>;xloi;,  qui  prête  à  la  traduction  :  tuyaux  à 
tirer  ou  mobiles. 

(3)  Arixtoxène,  Harm.,  Meib.,  p.  41  et  42. 

';4;  C'est  aussi  l'avis  de  Gevaert,  Mus.  de  VAnt.,  \,  p.  352  :  «  Les  flûtes  per- 
fectionnées, dont  Pausanias  attribue  l'invention  à  Pronomos  de  ïhèbes.... 
devaient  avoir  une  échelle  chromatique  complète.  » 

,"j)  Howard,  loc.  cit.,  p.  52  et  suiv. 

(6;  Aristote,  Mélophys.,  XllI,  6,  6.  —  Le  Christ  dit  de  même  dans  l'Apocalypse, 
(XXil,  12)  :  èyw  tô  A  xal  tô  Q,  6  ~pwTo;   xai  6  sî/aTo;,   t,  àp/r,  xai  t6  fiXo;.   Les 
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singulièrement  obscur  a  ioujours  déroulé  les  commentateurs; 
il  semble  s'éclaircir  dès  qu'on  l'applique  à  l'échelle  chroma- 
tique. En  elTet,  le  grand  système  parfait  qui  marque  l'étendue 
de  la  (lùte  Ihébaine  parvenue  à  son  complet  développement 
comporte,  dans  sa  double  octave,  une  suite  de  24  demi-tons, 
autant  qu'il  y  a  de  letlres  dans  l'alphabet.  Si  nous  comptons, 
non  plus  les  intervalles  théoriques,  mais  les  sons  réellement 
émis  par  la  flûte  depuis  le  bourdon  (proslambanomène)  jusqu'à 
la  nète  hyperboléenne  (1),  nous  aboutirons  au  môme  nombre 
de  24.  Ainsi,  pour  l'échelle-type  qui  est  le  trope  hypodorien, 
on  aura  : 

la  I    si  ut  ré  mi  fa  sol  la  sint   ré   mi  fa  sol  la  =  i^)  ^,   ,^, 

>  24  (2) 
ré^  mi^'    sol''  la^  si^     ré"^  mï^      soï^  hà'    =    9) 

Quant  à  l'harmonie  cosmique  révélée  par  ce  nombre,  elle  ne 
paraît  pas  moins  aisée  à  déterminer.  Suivant  la  doctrine  pytha- 
goricienne reproduite  ici  par  Aristote,  le  monde  était  formé 
par  les  douze  spbères  célestes  :  la  sphère  la  plus  haute  où 
résident  le  dieu  suprême  et  les  divinités  intellectuelles  répon- 
dant aux  Idées  de  Platon,  puis  les  sphères  des  planètes,  celles 


Cabbalistes  appellent  Dieu  de  la  même  manière  UN,  par  la  première  et  la  der- 
nière lettre  de  l'alphabet  sémitique,  dont  l'ensemble  exprime  la  Sagesse  éternelle. 

(1)  Les  mots  s-l  xt,v  6;'JTâTT,vvcàTT,v  dans  le  texte  d'Aristote  indiquent  bien  qu'il 
s'agit  de  la  nète  hyperboléenne  et  du  grand  système  parfait;  ils  ne  sauraient 
s'appliquer  à  l'octave  divisée  en  24  diésis.  —  Les  études  suivantes  nous  four- 
niront l'occasion  d'établir  plus  amplement  que  le  grand  système  parfait  était 
connu  du  temps  d'Aristote. 

(2j  La  proslambanomène  a  toujours  été  considérée  comme  indépendante  de  la 
suite  des  tétracordes,  et  comme  séparée  de  Thypate  des  graves  par  un  ton 
incomposé.  ripoj'Xaij.SavôiJ.îvov  piâv  ouv  srpTjat,  dit  Aristide  (Meib.,  p,  10),  oti  twv 
ùvoaaî^ouîvwv  xsxpa/ôpSoiv  oùôevl  xoivoivît,  akV  è';w6cv  7rpoa);a;j.6âv£Tai.  En  réalité,  la 
proslambanomène  est  la  note  fondamentale  émise  par  le  tuyau  entier  de  la  flûte, 
tous  les  trous  fermés.  Le  premier  trou  du  côté  inférieur  donnera,  dans  le  trope 
hypodorien,  ut  et  par  le  tube  latéral  ^i.  La  structure  du  système  parfait  nous 
conduit  à  supposer  qu'entre  cette  dernière  note  et  le  bourdon  il  n'y  avait 
normalemement  place  ni  pour  un  orifice  intermédiaire  ni  pour  un  tube  latéral 
de  plus.  Les  Tables  d'Alypius  dénotent,  dans  tous  les  Iropes,  lé  défaut  de  pjx- 
non  entre  l'hypate  des  hypates  et  la  proslambanomène  ;  cet  intervalle  reste 
toujours  iiicomposé. 
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du  l'en,  de  l'air,  de  l'eau  et,  enfin,  la  terre  elle-même.  A  ces 
orhes  concenlri(jnes  s'ajoulent  les  douze  conslellalions  du 
zodiaque  (l).  «  l^ythagorele  premier,  dit  Pholius,  appela  le  ciel 
Tordre  universel  et  l'organisme  suprême,  parce  qu'il  est  la 
perfection  et  qu'il  régil  tout  ce  qui  est  vivant,  comme  tout  ce 
qui  est  beau  »  (2).  Dans  cette  conception  antique  du  Cosmos:^ 
les  cieux  et  les  chants  sont  réglés  par  les  mêmes  relations 
numéri({ucs,  suivant  une  intime  aiTinité  de  FAstronomic  et  de 
la  Musique  (3).  L'harmonie  des  sphères  détermine  l'ordre 
mesuré  de  l'échelle  musicale,  et  le  nombre  qui  va  de  A  à  ù 
se  retrouve  dans  le  grand  système  parfait,  reflétant  dans  le 
monde  sonore  la  perfection  de  l'I^nivers. 

Par  cela  même  que  les  flûtes  thébaines  étaient  plus  longues, 
elles  étaient  moins  stridentes  que  les  argiennes  (i).  Une  der- 
nière modification  très  heureuse  fut  encore  appoitée  par  l'au- 
lètc  thébain  Antigénidas,  qui  parait  avoir  brillé  de  400  à  370 
avant  notre  ère  (5).  Théophraste  lui  attribue  une  notable  amé- 
lioration dans  la  facture  des  anches,  ayant  pour  effet  de  rendre 


(1)  Photius,  nihUolli.  Cad.  2'tO,  E.rc.  e  vi/a  P'/l/ifig.  Ed.  TJokkor,  p.  V,9  et  UO)  : 
OTi  ooj03xa  Tâ';3L;  9T,jÎv  zl/x:  h  -Û*  oùpavil),  -poWr.v  vtaî  s^oiTâxw  tI.v  à-Aavf,  3'faïpav 
èv  f,  iz-'.y  0  zz  Ttpwxo;  6ô6;  /.ai  o:  vot,toI  6cOt,  d;  'Ap'.a'TOTsXsi  ooxsï,  xaxà  ùz  n)vâ-o)va 
a'.  Iciéx:  •  [xz'zk  Zï  Tf,v  à-Xavf,  o  toj  Kpôvou  -riTaxTai  i^Tr^p  xal  o'.  i'f s;t.î  'zkivr^'zz^  s";, 
ô  toû  Aiô;  'fM-i--,  ô  TO'j  "Apso;.  o  xf,:;  'AcfpooiTr,;,  ô  toù  'Ep|j.QO,  ô  xoû  r.A'o-j,  o  if,; 
ÇcXfjV'f,;,  zl'x  f,  TO'J  TTupô?  o-faipa,  se?,;  r,  tou  àspo;,  |X3-'  olù-zô-j  fj  xoû  'joaxoî.  AO'.ttt,  %al 

irA  ■îràTiv  t,  yf, ox;  ô  ÎIwoixxo;   AOqÔj;  xivcrxa'.,  w;  ^■r^Tf^73.-  cûpsTv  è'So^îv  'Ap'.sxoxs- 

}.r,;,  k'vjvisvxf,;  ysviT^to;  xojv  -sol  vf,v  tôt-wv  -po;  àva':rXf,ooij(,v  xou  TOtvxôî. 

(2)  Ihid.  :  ox:  rpwxo;  rijOayrjpx;  xôv  oùpavov  xÔ3|j.ov  7:po3T,YÔp3ua'£  oii  xô  xé'kz'.O'/ 
slvat  xal  -a^'.  vc:xo7;jL-fi76ai  xot;  X3  î^o'jo'.î  xal  xoi;  -/.aXot;.  —  Stobée,  Eclog .  Pliys., 
I,  22,  1  :  nXxxwv  XOV  xôcr;xov  £'fT,arî  î^wov  s;j.6'j/ov  ivvoûv  xô...  3    :    . . .  O'.  ;xèv  àXTiOt 

7:âvX3;   £;JL'y'J/OV   XOV  XÔJUOV,  Xal    -npOVOÎx   S'.017.0'J|JL3V0V. 

(3)  Théon  de  Smyi'iie,  De  ArU.hm.,  c.  1,  T  :  oxi  o'jîiv  ôcîxai  r.  xwv  ôvxwv  ôswpt'a, 
àjxpovoa'a?  xal  âp|j.ov{a^,  xal  aùxal  àSsX'fal  aï  ètziiTr^iiOi:,  m;  ol  nuSayopixot. 

(4)  On  sait  que  les  hautbois  français  se  distinguent  par  une  belle  qualité  du 
son.  11  n'y  a  pas  longtemps,  les  hautbois  en  si  avaient  les  notes  élevées  encore 
assez  criardes.  Par  un  léger  allongement  qui  fit  descendre  Tinstrument  au  si'?, 
on  parvint  à  remédier  à  cet  inconvénient.  I/amélioration  que  nous  signalons  est 
due  en  grande  partie  aux  efforts  de  M.  Gillet,  le  distingué  professeur  du  Conser- 
vatoire de  Paris, 

(o)  K.  von  Jan  dans  Pauly-Wissowa.  I\eal-Ency(dopiidie  der  Idass.  Altcrlums- 
irissenschaf/,  ],  roi.  2i0i). 
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beaucoup  plus   douce   la   sonorité   de  VaiiJos.    Voici  comment 

s'exprime  à  ce  sujet  le  successeur  d'Aristote,  dans  un  passage 

souvent  commenté   de  son   Histoire  des  Plantes  :  Tr,v  oà  touly.v 

(ooa'lav  slva',  7:00  'Avt'/'SvIoo'j  'jlÈv  y.vIx'  tjAo'Jv  àrcAào-TW;;  -j-'  aox- 
k  k  I  i  '  '  k 

TO'jpOV  BoTjOpOJJLUOVO;  |JlY,vô;  '  TGV  y^-p  O'JTO)  TaTi^ÉvTa  7'jyVO^  aàv  è'TST'.V 

'jTTcpov  vivia-fjar.  ypr^a-».|jLOv  xal  TrpoxaTauAr^TîO);  Oc'.TQa'.  TroX)/?!;;,  ^'-'|^- 

tjL'js'.  V  o£  TO   TTouia  Twv    y  A (OT  7  0)7,   0  Tcpoç  TTjV  o!.aTOp(av  slva'. 

ypy]0-',|j.ov.    h^-nsl  ôà  si;  Tr,v  t: Aâ^'.v  asTS^/iTav  xal  r,  Toa/j  ijicTcX'.vr^Orj  * 

'iuLVO'Jo-'.  ^'ào  OYi  vjv  TO'j  Sx'.ooo'^too'.wvoc  xal    ExaToa^auôvo;  IÔ^t.îz 
k  (    k       '  k  k    1     k  ^  '  ^  k 

Ttpo  TpoTTwv  ijL!.xpov  /,  'JTtO  TpOTa^,  v'Ivso-Qa',  oi  cpaT'.  TpUvov  Tî  '/or^7'.- 
uiov  xal  xaTauAriO-sw;  ppays'la;  osl^Oa'.  xal  xaTaTTra.Tu.aTa  Ta;  yXwTTa; 
IV/î'.v  •  TO'JTO  0£  àvavx.awv  toI;  tj.  c -rà  -Aâ.Ty,  aTo;  aj).ojT'.  (1). 
Ce  texte  est  particulièrement  intéressant  pour  la  connaissance 
des  flûtes  antiques;  aussi,  nous  n'Iiésitons  pas  à  reproduire  la 
version  qui  en  a  été  donnée  par  Pline  l'ancien  :  «  Caedi  solebant 
(arundines  zeugitae)  tempestivae  usque  ad  Antigenidam,  quum 
adtiuc  simplici  musica  uleretur,  sub  arcturo  :  sic  praeparatae 
aliquot  post  annos  utiles  esse  incipiunt.  Tune  quoque  multa 
domandae  exercitatione,  et  cancre  tibiae  ipsae  docendae, 
comprhnentibus  se  lincjuUs,  quod  erat  illis  Iheatrorum  moribus 
utilius.  Postquam  varietas  accessit  et  cantus  quoque  luxuria, 
caedi  ante  solstitia  coeptae  et  fieri  utiles  in  trimatu,  apertio- 
rihiis  earum  linr/ulis  ad  flectendos  sonos,  qnae  inde  sunt  et 
hodie  »  (2).  Du  rapprochement  de  ces  deux  textes,  qui  se  com- 
plètent, résultent  les  faits  suivants.  Avant  Antigénidas,  à 
l'époque  du  jeu  simple  (à-AaTTw;),  tel  qu'il  était  pratiqué  dans 
l'aulétique  théâtrale  de  la  période  classique,  la  fli'ite  avait 
diatoniquement  un  son  dur  (ot-a-ropiav),  provenant  des  anches 
serrées  de  l'embouchure  (3-'j[jLa'j£',v  oà  to  cToti-a  twv  y),(ott(ov). 
Lorsqu'on  passa  ensuite   au  jeu   varie   des  nouvelles  flûtes  à 


(1)  Théophraste,  Hist.  Plan/.,  IV,  ir,  4.  —  Pour  ce  qui  concerne  le  mot  xara?- 
rxaixxTa,  Gevaert  {Afus.  de  l'Ant.,  IF,  p.  649,  note  4)  propose  la  correction 
xaTaya'TjjiaTa  (entrebâillements),  qui  répond  mieux  à  la  traduction  donnée  par 
Pline  :  aperlioHbi/s  earum  linqidis. 

(2)  Pline,  //wif.  Nrt^.,  XVI,6G. 
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mc^canisme  arlificiol  (il;  tt.v  7zXy.7vA,  on  fit  clos  anches  écarlées 
(x7.-iaa--â7'jLaTa.  apertioribus  lingidis)  (1).  Celle  dernière  particula- 
rité semble  confirmée  par  un  passage  du  traité  pseudo-aristoté- 
licien TTcol  àxo'jTTtov,  que  K.  v.  Jan  attribue  à  Iléraclide  du  Pont. 
Dans  les  flûtes  de  la  seconde  espèce,  dit  ce  texte,  c'est-à-dire  dans 
les  nouvelles  flûtes  à  anches  obliques,  le  son  est  plus  doux  et 
moins  véhément  (tcc.  yàp  lyovTa  tcÔv  osutsciov  (aÙAôSv)  ikq,  vAwTTa; 
TcÂaviaç  tjiaXaxwTspav  [jlsv  aTroS'l^wj',  tt^v  cpojvYjV,  oùy'  6[ji.o((oç  os 
).aa7:oàv)  (2).  Les  flûtes  thébaines  étaient  même  diatoniquc- 
ment  moins  âpres  que  les  précédentes.  Le  nouveau  genre 
parut  le  plus  doux  de  tous  et,  par  ses  suites  chromatiques,  le 
plus  propre  à  exprimer  les  plaintes  de  la  douleur.  XpwaaT'.xov, 
dit  Aristide,  so-t!.  oï  y^oio-tov  -zt  xal  yospov  (3).  Xpwjjia,  répète 
l'anonyme  de  Bellermann,  £7T',  Sa  y^oio-tov  t£  xal  yospwTaTov  (4). 
C'était  aussi  un  jeu  artificiel  et  très  difficile,  à  la  portée  des 
seuls,  virtuoses.  TeyvLxwTaTov  oï  t6  ypwjjia,  dit  encore  Aristide, 

Tiapà  vàp    [JLOVOIÇ   piEÂtjJÔslTai  ToI;  7Cc7:a',5£UtA£V0!.Ç  (5). 

La  technique  thébaine  était  réellement  difficile;  mais,  en 
toute  justice,  elle  ne  méritait  pas  la  qualification  d'artistique. 
Les  aulètes  de  la  nouvelle  école  disposaient  d'une  plus  riche 
polyphonie  ;  ils  pouvaient,  au  gré  de  leur  souffle,  multiplier  les 
métaboles  modales,  varier  les  registres  et  accumuler  les  bro- 
deries (TTO'.xrA^uata)  ;  les  longues  flûtes  munies  de  la  syrinx  (6) 


(1)  Peut-être  la  double  anctie  était-elle  pourvue  d'une  rosette  [Stimmkrûche) 
qui,  en  montant  ou  en  s'abaissant,  comprimait  ou  relâchait  les  languettes;  ce 
qui  expliquerait  le  mot  xaTaa-âatjLaxa,  en  cas  d'abaissement  (Cf.  II.  Riemann, 
Handbucli  der  Miislkgeschichte,  I,  p.  98). 

(2)  Aristote,  De  audibil.,  p.  108  (édit.  Didot,   III,  p.  658.) 

(3)  Arist.  Quint..  Meib.,  p.  Hl. 

(4)  Bellermann,  Anonymi  scriplio,  §  26,  p.  31. 

(5)  Arist.  Quint.,  Meib.,  p.  19.  —  Le  terme  asTvwSstv  s'applique  aussi  bien 
aux  instruments  qu'à  la  voix.  Ainsi  Gaudence  (Meib.,  p.  10)  :  AoiTiai  à'pa  ai  xâaai 
O'jvotUciç  Twv  ^Oôyywv  sîilv  6xxwxa'5cy.a  tov  dp'.0[j.ôv,  sv  otîiravTa  xal  aSsxai  xal  auXst- 
Tai  xal  x'.6a';(!;£Tai,  xal  xh  aùixTrav  eÎTrstv  jxeXioSsrTai .  —  Denys  d'ilalicarn.,  De  comp. 

verh.  (édit.  Sylburg,  II,  p.  10)  :  f,   Se  opyavixfi  ts  xal  wSixr,  [j.oûaa ijlîT^wSsT.  — 

Sextus  Empir.,  Adv.  musicos,  p.   360  :  oOôv  xal   toÎ;  -^tsvôoût'.v  aùXol   ;j.sXfo5ou7'.v. 
Ptolémée,  Harm.,  II,  16  :  ITspl  twv  èv  Xupa  xal  xtOipa  [j.s)va)Oû'j[jL£vo)v. 

(6)  On  sait  que  la  lumière  ou  Vâme  de  la  clarinefle,  inventée  par  Denner,  vers 
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leur  pciiiiellaient  d'escalader  l'aigu,  comme  aussi  (rabonJer  des 
régions  graves  inconnues  jusqu'alors;  mais  leur  mains  ne  ser- 
vaient qu'à  tourner  des  viroles.  La  tenue  manuelle  changeait 
môme  complètement.  Au  lieu  des  doigts  appliqués  aux  oritices, 
prêts  à  en  tirer  de  fines  modulations,  on  voit,  sur  certains  monu- 
ments de  l'époque  gréco-romaine,  les  mains  des  aulètes  por- 
tées en  avant  ou  en  arrière,  uniquement  destinées  à  mouvoir 
les  ci'ochets  (1).  Le  jeu  de  la  flûte  devenait  ainsi  purement 
mécanique.  Les  qualités  les  plus  prisées  désormais  sont  la 
vigueur  du  souffle  et  la  célérité  des  mains.  ' E -a ivo •//•,?  o'av  aj)//-,- 
Tr,v,  dit  Pollux,   Âsywv,  ^oHUô    ulÈv   tw  cpjG-r.aa-:'.   ypwaîvov,  o-.à  ok 

jjilysGo;,    xal  tÔvov   xal    lo-yùv  to'j   7:v£'jii.aT0ç o    o    Itt'.v    lo',ov, 

s.'jTzvo'j^,  £jjL7:vou?,   ^kyoL  cpuo-tôv,  uLsya  -vicov,  à^pov,  svtovov,  '.oyjpov, 

op8t.ov,  p6^'.oy^  (^'la',ov,   YjO'Jtïvo'jv à-ooi^a'.  xal  t/.v    auX'/iTO'j  S'Jyé- 

ps'.av,  xal  TY^v  TayuysLpiav,  xal  t/jV  £jy£t,p'lav  (2). 

Une  telle  musique  offusquait  les  hommes  de  goût,  qui  la 
qualifiaient  de  mauvais  genre.  Par  contre,  nous  dit  Aristote,  la 
foule  amoureuse  des  gros  effets  acclamait  les  altistes  aux  sons 
éclatants  ou  faussement  colorés;  c'est  là,  ajoute-t-il,  une  véri- 
table dépravation  du  goût  :   St-o  TaT;  ^ev  TOicf.ùzyj.^  àpaov'la!.ç  xal 

Tol!^  TOWJTOIÇ   uéXsO-'.  GSTSOV   TO'j;    TYjV  BsaTp'.xfjV   JJLO'JO-UTjV   [JI.£Tay£t.p',Ço- 

ijLSVO'j;  àywvî.o-Ta;.  'EttsI  3'  6  SsarÀj;  8',tt6?  *  6  [jlsv  sXsuBspo;  xal  TTSTcat.- 
ôeuaivo?,  6  ô£  CDOOTUO.;  sx  [^ava-jo-cov  xal  QrjTcov  xal  àXÀwv  toioutwv 
o-jyx£{|j.£VOç,  àTco60T£Ov  àyûvaç  xal  Q£(opiaç  xal  toioutois  ^^pos  avaTza-j- 
Tt-v.  EltI  8'  wo-Tr£p  a'jTwv  al  'jiuyal  7rap£a":paa[jt.£va'.  t"^;  xa.Ta  cp'jT'.v 
£^£(0?,  O'JTW  xal  Twv  àpuLOVt.wv  7tao£xêàT£!.;  £ItI  xal  TWV  lJl£AtOV  Ta  o-'jv- 
Tova  xal  7tapax£yp(0!7UL£va  (3).  Aristoxène  dit  à  son  tour  :  «  Pan- 


1700,  était  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  ajpiy;.  L'innovation  de  Denner  eut 
pour  efl'et  de  transformer  les  chalumeaux  en  clarinettes.  Elle  consiste  à  percer 
au  tiers  de  la  longueur  du  tuyau  cylindrique  un  petit  trou,  destiné  à  provoquer 
le  partage  de  la  colonne  d'air.  Quand  ce  trou  est  ouvert,  l'instrument  peut  quin- 
toyer,  c'est-à-dire  monter  d'une  douzième  (3™«  harmonique;. 

(1)  V.  notamment  Wieseler,  DenkmCder  des  Bûhnenwesens  hei  den  Griechen  iind 
Rôynern,  Tab.  XIII,  2;  Baumeister,  DenkmCder  des  klass.  Altertums,  I,  p.  5o7, 
fig.  596. 

(2)  Pollux,  IV,  69,  72. 

(3)  Aristote,   Polit.,  1.  V  (VIII),  c.  vit,  6  et  7  (p.  1342).   Cette  sortie  contre   la 


42  F15ANCTSQUE    TtREIF 

craies...,  Tyrlée  flo  Mantinér^,  André  do  Corinlho,  Thrasylle  de 
Phlionto  et  heaucoiip  d'autres  se  sont  abstenus,  par  système,  du 
cliromatique,  des  modulations,  de  l'abondance  de  notes,  et  de 
bien  (Fautres  procédés  d'usage  courant.....  F^n  général,  si  du 
non-usage  il  fallait  toujours  conclure  à  l'ignorance,  beaucoup 
même  de  nos  contemporains  n'écbapperaient  pas  «à  la  censure  : 
par  exemple,  les  aulètes  de  l'école  de  Dorion  qui  méprisent 
la  manière  d'Anligénidas,  [)uisqu'ils  n'en  font  pas  usage,  et 
réciproquement  les  Antigénidiens  qui  traitent  de  même  le  style 
de  Dorion  (1).  »  L'opinion  grecque  était  divisée  en  deux 
camps.  Pour  les  uns,  la  musique  enharmonique,  que  Platon 
avait  jugée  factice,  paraissait  franche  et  naturelle,  simple 
et  pui'o,  en  comparaison  avec  le  jeu  chromatique,  asservi  à 
l'instrument^  à  la  fois  grossier  et  elTéminé.  Pour  les  autres,  et 
c'était  le  grand  nombi'e,  la  musique  chromatique  était  douce  et 
persuasive.  Kal  -soi  ttÎ^  svapacvlcj,  dit  Philodème,  xal  tyjÇ  yoo)- 
ti.7.T',X7,^  G',acp£povTa',  où  xaTa  t/.v  aAovov  s-aio-BriCv,  kWy.  xaTa  Ta; 
oô;aç,  rj[  u.£v  lù77:îpo)',  to'jto»,  Tzy.oy.TZ/.r^moi  t/jV  |jl£V  cpà^xovTs;  slva», 
G"î'i.v7,v  xal  ysvvaiav  xal  à—^.YiV  xal  xaBapàv,  Tr,v  o'  avavopov  xal 
cpooT'./.Y.v  xal  àvîXc'jGspov,  o[  oï  T7,v  aàv  aùo-TTjpàv  xal  oîTTtOT'.xy//', 
T/.v  oà  'r^'j.îpoy  xal  7r*,QavT,v  TpoTOVoaàÇovTt;  (2). 

Malgré  la  vive  résistance  des  partisans  du  «  vieux  style  »  (3), 
l'art  nouveau  envahit  bientôt  tous  les  domaines  de  la  musique. 
Mélanippide  l'introduisit  dans  le  dithyrambe,  Agathon  dans 
la  tragédie.  «  Mes  maux  avaient  commencé  avec  Mélanip" 
pide,  dit  la  Musique  éplorée  dans  la  célèbre  satire  de  Phé- 
récrate  ;  c'est  lui  le  premier  qui  me  prit,  m'énerva  et 
m'amollit  (4)   ».  Le  mouvement  continua  avec  Grexos,  Ciné- 


musique  décadente  semble  viser  aussi  bien  le  jeu  des  aulètes  que  le  chant  des 
agoni  s  te  s. 

(1)  Chez  Plutarque,  De  Mus.,  c.  20  et  21.  V.  aussi  (c.  31)  ce  qu'Aristoxène  dit  au 
sujet  de  Télésias  de  Thèbes. 

(2)  Philodème  de  Gadara,  De  Musica,  p.  63  et  64,  édit.  Kcmke. 
(3i  Plutarque,  f)e  Mus.,  c.  20,  in  fine. 

(4)  //>/>/.,  c.  30. 
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sias,  Plirynis,  Timolhck',  Fhiloxène,  Téloslès   et  Polyeidos  (1). 
«  Mais   Crexos,   Timotlioe,   IMiiloxène   ci  les  aulres   composi- 
teurs de  celte  époque,  dit  Plutarque,  touiborent  dans  la  vulga- 
rité et  dans   l'allectation   de  la  nouveauté,  en  poursuivant   le 
style  appelé  maintenant  populaire  et  théâtral.  L'oligocordie,  la 
noble  simplicité  de  la  musique  furent  désoi'mais  complètement 
surannées  (2).  »  La  cithare,  se   conformant  au   goût  du  jour, 
chercha  à  imiter  la  polyphonie  de  la  flûte;  la  musique  outragée 
se  plaint,  chez  Pliérécrate,  du  nombre  de  cordes  dont  elle  fut 
ligotée.  Platon   s'élève  vivement  conti'c  la  nouvelle  école  qui 
eul,    suivant    lui,    une    fâcheuse   influence    sur    l'état    moral 
d'Athènes.  «   Les  poètes  furent  les  premiers,  dit-il,  qui,  avec 
le  temps,  introduisirent  dans  le  chant  un  désordre  indigne  des 
Muses.  Ce  n'est  pas  qu'ils  fussent  dépourvus  de  talent  ;  mais, 
connaissant  mal  la  nature  et  les  vraies  règles  de  la  musique, 
ils  s'abandonnèrent  à  une  exaltation  insensée  (3),  et  se  lais- 
sèrent cmporler  trop  loin  par  le  sentiment  de  leur  plaisir.  Ils 
confondirent  ensemble  les  hymnes  et  les  thrènes,  les  péans 
et  les  dithyrambes;   ils  contrefirent  sur  les  cithares  les  sons 
de    la    flûte    (xal    aùXwo'la^    ok    Ta^    x.'.Oapwoia!.;     u'.aojuîvo».)    el, 
mettant   tout   pèle-môle,   ils   en   vinrent,   dans   leur   insanilé, 
jusqu'à  soutenir  faussemenl  que  la  musique  n'a  aucune  norme 
intrinsèque,  et  que  le  plaisir  qu'elle  cause  au  premier  venu, 
qu'il   soit   homme  de   bien   ou   non,  est  la  règle  la  plus  sûre 
pour  en  bien  juger  (4).  Comme  ils  composaient  leurs  pièces 
d'après  ces  tendances,  et  qu'ils  y  conformaient  leurs  discours, 


(l)  Dioilor.  Sic,  XIV,  96.  . 

2)  Plutarque,  De  Mus.,  c.  12. 

(3)  Le  mot  îâaz/éjovxsî  du  texte  rend  bien  la  griserie  propre  aux  adeptes  d'une 
doctrine  nouvelle. 

(4)  Il  est  intéressant  de  trouver  sous  la  plume  de  M.  Saint-Saëns  un  jugement 
analogue  à  celui  de  Platon  :  «  A  notre  époque,  où  tout  le  monde  se  mêle  de 
juger  de  tout,  la  musique  est  considérée  trop  souvent  comme  un  art  de  sensa- 
tion. De  ce  qu'elle  partage  avec  l'éloquence  le  magnifique  privilège  d'exciter 
l'enthousiasme  et  de  transporter  la  foule,  on  la  croit  bornée  au  domaine  des 
impressions  nerveuses.  Ce  n'est  pourtant  là  qu'un  de  ses  côtés.  »  [Harmonie  et 
Mélodie,  p.  2fi9). 
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peu  à  pou  ils  faussèrent  les  idées  de  la  foule  et  la  rendirent 
outi'ecuidantc,  au  point  de  se  croii'e  en  état  de  jnger  par  elle- 
même  en  fait  de  musicjue;  d'où  il  est  arrivé  que  les  théâtres, 
muets  jusrpfalors,  ont  élevé  la  voix  comme  s'ils  s'entendaient 
en  beautés  musicales,  et  que  le  gouvernement  d'Athènes,  d'aris- 
tocralique  qu'il  élail,  est  devenu,  pour  son  malheur,  tliéàtrocra- 
tïqno.  Encore  le  mal  n'aurait  pas  été  si  grand,  si  la  démocratie 
eût  été  renfermée  dans  les  seuls  hommes  de  condition  libérale; 
mais,  le  désordre  ayant  passé  de  la  musique  à  tout  le  reste,  et 
chacun  se  croyant  capable  de  juger  de  tout,  cela  produisit  un 
esprit  général  d'affranchissement;  la  bonne  opinion  de  soi-même 
délivra  chaque  citoyen  de  toute  appréhension,  et  l'absence  de 
crainte  engendra  l'impudeur....  A  la  suite  de  cette  sorte  d'éman- 
cipation, vint  celle  qui  se  soustrait  à  l'autorité  des  magistrats 

et  Ton  arriva  finalement  à  secouer  le  joug  des  lois  (1).  » 

Platon  cède  ici,  avec  une  pointe  d'exagération,  à  l'idée  pytha- 
goricienne suivant  laquelle  la  bonne  musique  avait  une  mission 
éducative  et  contribuait  à  assurer  l'ordre  dans  l'Etat  (2).  Pour 
un  peu,  «  l'art  nouveau  »  devenait  responsable  de  l'avènement 
de  la  démagogie  à  Athènes.  Dans  la  suite  du  texte,  Platon 
reconnaît  de  bonne  grâce  qu'il  s'était  laissé  emporter  par  son 
sujet,  et  qu'il  lui  fallait  tenir  le  discours  en  bride  comme  un 
cheval  fougueux,  de  peur  que  la  bète,  perdant  son  frein,  ne 
l'exposât  à  des  chutes  ridicules.  Mais,  si  les  nouvelles  tendances 
de  l'art  ne  peuvent  être  rendues  responsables  de  la  transforma- 
tion sociale  et  politique  qui  a  marqué  le  v"  siècle  à  Athènes,  il 
faut  admettre  qu'elles  ont  opéré  une  révolution  dans  la  musique, 
et  particulièrement  dans  le  domaine  de  la  notation  musicale. 

Le  premier  effet  du  chromatisme  triomphant  fut  la  dispari- 
tion de  l'enharmonie.  Vers  le  milieu  du  iv'  siècle,  la  diésis 
enharmonique  n'est  plus  qu'un  mythe.   «  Mais  voyez  les  musi- 


(1)  Platon,  Lois,  lll,  p.  100  et  701. 

(2)  Théon  de  Smyrne,  De  Arithm.,  I,  15  :  'Ev  ;jLOuaixf„  ^xjiv  (ol  n'jOavoptxot),  f, 
oaovoîa  twv  -i:oay|j.axwv  è'xi  xal  àpicrroxpaTia  toû  "kX^toî  •  vcal  yàp  aùvY,  sv  xoqixo)  [jiv 
ip;j.ovia.  iv  r.rAz:  oè  s'jvoa'a,  àv  ol'vco'.;  Zï  aor^poT'Jvri  ytvsjOa'.  tts'Xi'jvcî. 
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ciciis  craujoLiidlmi,  dit  Arisloxone  :  le  plus  beau  des  ^eni'es, 
celui  ([ue  les  anciens  cultivaient  de  [jiéférence  à  cause  de  sa 
noble  sim])licité,  ils  l'ont  complètement  abandonné,  à  tel  point 
que  chez  la  plupart  on  ne  trouve  plus  la  moindre  comprélien- 
sion  des  intervalles  enharmoniques.  Ils  poussent  si  loin  l'inertie 
et  la  nonchalance  que,  à  les  entendre,  la  diéîsis  enharmonique 
iroiïre  même  pas  Tapparence  d'un  phénomène  perceptible  aux 
sens,  qu'ils  la  bannissent  de  la  mélodie  et  prétendent  que  ceux 
qui  ont  raisonné  de  cet  intervalle  et  employé  ce  genre  n'ont 
l'ait  que  divaguer  (1). 

La  diésis  enharmonique  étant  devenue  imperceptible,  c'est  le 
demi-ton  qui  constitue  désormais  rintervalle  minime  du  système 
musical.  Cette  substitution  dans  le  principe  même  de  l'har- 
monie entraîne  nécessairement  des  modifications  dans  la  mesure 
des  intervalles,  dans  la  structure  des  échelles,  comme  aussi 
dans  maintes  intonations.  Cependant,  par  une  remarquable 
survivance  de  la  tradition,  la  notation  ancienne  est  conservée. 
De  là  un  état  d'incohérence  qui  ne  laisse  pas  de  produii'e  les 
plus  lâcheuses  confusions.  Sous  le  règne  de  l'enharmonie,  les 
notes  et  les  sons  se  répondaient  exactement,  les  unes  étant  la 
fidèle  traduction  des  autres.  Il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  l'avè- 
nement définitif  des  flûtes  thébaines.  L'écriture  musicale  reste 
la  même,  comme  l'orthographe  des  langues  dont  la  prononcia- 
tion a  changé.  Mais  les  rapports  des  intonations  avec  les  signes 
qui  les  représentent  sont  modifiés  d'une  manière  aussi  cho- 
quante qu'irrationnelle.  La  plupart  des  notes  sont  transposées  : 
les  mésopycnes  dans  le  genre  diatonique,  les  mésopycnes  et 
les  oxypycnes  dans  le  genre  chromatique.  Autrefois,  chaque 
triade  de  la  notation  servait  à  marquer  les  trois  sons  constitutifs 
des  pycnons  enharmoniques,  c'est-à-dire  les  deux  intervalles 
de  quart  de  ton  inclus  dans  un  demi-ton.  Les  mêmes  signes 
sont  employés  maintenant,  dans  les  pycnons  chromatiques,  à 
noter  deux  demi-tons;   d'où  la  conséquence  que  le  signe  du 

(l)Chez  Plutarque,  De  Mus.,  c.  38. 
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milieu  prend  la  [)lcice  de  celui  de  droite  et  que  ce  dernier 
change  de  valeur,  pour  se  confondre  avec  le  signe  de  gauche 
de  la  triade  supe'rienre.  Ainsi,  par  exemple,  la  hiade  MAK  équi- 
valait dans  le  genre  enharmonique  à  :  mi  fa\fa.  Désormais,  les 
mêmes  signes  correspondent  à  :  mi  fa  soi\  de  telle  sorte  que  le 
signe  A  prend  la  place  de  K  et  que  celui-ci,  ayant  acquis  la 
valeur  de  sol\  coïncide  avec  le  signe  bai'ypycne  (I  :=  sol-)  de  la 
triade  voisine  :  IGH.  Certains  textes  musicaux  notés  dans  le 
trope  lydien,  le  plus  usuel  pendant  cette  dernière  période  delà 
musique  antique,  nous  montrent  les  signes  oxypycnes  barrés, 
lorsqu'ils  se  trouvaient  identifiés  avec  les  signes  voisins  plus 
élevés  d'un  demi-ton.  Bien  (ju'aucun  texte  ne  l'indique  positi- 
vement, le  môme  procédé  était  sans  doute  employé  dans  les 
autres  tropcs,  et  Tinconvénient  de  la  confusion  pouvait  être 
ainsi  atténué  dans  une  certaine  mesure. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  signes  mésopycnes  qui  se 
confondent  partout  avec  les  signes  voisins  de  droite.  Les  trois 
notes  de  chaque  triade  ne  servent  plus  qu'à  désigner  les  limites 
d'un  demi-ton  ;  d'oi^i  la  conséqnence  que  denx  de  ces  notes  sont 
nécessairement  éqnivalentes.  Gaudence  indique  bien  que,  dans 
toutes  les  triades,  le  signe  du  milieu  et  celui  de  droite  sont /to?no- 
tones  (i).  Ainsi,  dans  les  pycnons  MAK  et  I0H,  signifiant  autre- 
fois :  mi  fa-,  fa  ~  sol^  sol~  sol  et  maintenant  :  mi  fa  —  sol^  .sol, 
les  notes  A  et  K,  0  et  H  se  confondent  pour  exprimer  les  deux 
premiers /«,  les  deux  autres  sol.  De  plus,  aux  points  de  l'échelle 
où  se  plaçaient  les  pycnons  contigus  {mi^  mi-,  mi  mi  fa\  fa 
et  là^la-\  la  las'ù\si^')  on  se  trouve  désormais  en  présence  de 
trois  signes  homotones,  suivis  de  deux  autres  signes  égale- 
ment équivalents   :     O    H  N    M  A  K    ^^     Z  E  A   T  B  A       i^^^ 

mib  mi  mi    mi  fa  fa  la?  la  la   la  si?  si? 

identilications  multiples  amènent  un  véritable  encombrement 
de  notes  surabondantes.  On  s'y  trouve  en  présence  d'un  phé- 
nomène analogue  à  celui  qui  s'est  produit,  vers  la  môme  épo- 
que ou  un  peu  plus  tard,  dans  le  phonétisme  de  la  langue  parlée. 

(1)  Gaudence,  Mcib.,  p.  23  et  24. 
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Sous  raiicicii  l'é^'ime  plus  ou  moins  arislocralique,  où  l'idiome 
de  la  Grèce  avait  consej'vé  main  les  inflexions  primitives  et 
toutes  les  finesses  d'une  prononciation  juiancée,  le  langage  de 
la  bonne  compagnie  savait  distinguer  £  der,,  ».  de  j,  ainsi  qne 
les  diverses  diphtongues  :  y.\,  st.,  r/.,  o».,  ui,  y.u.  l*eu  à  peu,  sous 
rinflnence  initiale  de  la  démagogie  triomphante,  les  intonations 
populaiies  eurent  le  dessus.  C'est  ainsi  qu'avant  le  début  de 
notre  ère  on  voit  élablie  pailout  cette  prononciation  simpliste 
et  presque  enfantine,  (jui  assimile  a»,  à  t  et  confond  r,,  5.,  l>,  si, 
01,  7/.  et  7,j  dans  \e  môme  ton  amolli  :  i  ou  u  (1).  La  plupart  de 
ces  alléralions  sont,  paraît-il,  d'origine  béotienne.  11  est  curieux 
de  constater  que  le  chromatisme  et  l'iotacisme  viennent  éga- 
lement de  liéotie. 

La  raison  de  révolution  singulière  subie  par  la  notation  mu- 
sicale semble  se  trouver  dans  la  structure  môme  des  flûtes 
thébaines.  Le  principe  de  la  triade  fut  maintenu,  parce  que  les 
nouvelles  flûtes  présentaient,  comme  les  anciennes,  trois 
manières  d'émettre  le  son.  Par  le  jeu  enharmonique,  le  même 
orilice  produisait  trois  intonations  distinctes  ;  dans  la  technique 
nouvelle,  l'instrument  i)résente,  sur  le  même  degré  diatonique, 
tiois  oriflces  différents  :  le  trou  du  tuyau,  celui  de  l'anneau 
mobile,  et  l'ouverture  du  tube  latéral.  Les  deux  premiers  coïn- 
cidant à  peu  près  exactement,  les  sons  par  eux  émis  deviennent 
nécessairement  homotones.  De  la  sorte,  les  musiciens  pou- 
vaient disposer  de  deux  notes  équivalentes  pour  chaque  degré 
de  l'échelle  diatonique.  Si,  comme  l'indiquent  les  textes  notés 
que  nous  possédons,  la  préférence  était  accordée  aux  notes 
mésopycnes  appartenant  aux  anneaux  mobiles,  cela  tient  à  ce 
que  les  aulètes  employaient  la  flûte  armée,  sans  dégager  la 
flûte  nue.  Les  signes  oxypycnes,  répondant  aux  sons  émis  par 
l'instrument  démuni  d'armature,  restèrent  toujours  dans  l'écri- 
ture musicale  pour  flgurer,  avec  une  valeur  altérée,  dans  les 
pycnons  chromatiques.  Mais,  en  dehors  de  ces  cas,  ils  n'appa- 

(1)  L  assimilation  de  l'u  à  i  parait  de  date  plus  récente. 
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raissent  que  très  rarement  et  se  confondent  avec  les  méso- 
pycnes  liomotones.  Les  émissions  primitives  qu'ils  avaient 
sei'vi  à  désigner  tombèrent  en  désuétude,  de  la  même  manière 
que  certains  phonèmes  de  la  langue  parlée  du  temps  de  Pin- 
dai-e  et  d'Eschyle,  dont  les  lettres  représentatives,  devenues 
sans  objet,  ne  furent  conservées  que  par  habitude  traditionnelle 
et  comme  les  vestiges  d'une  brillante  époque  disparue  dans 
le  néant  du  passé. 

Telle  est  la  réponse  que  nous  croyons  pouvoir  faire  à 
robjection  formulée  en  tête  de  cette  étude.  Il  est  permis  d'es- 
pérer qu'elle  sera  trouvée  satisfaisante  (1). 

Francisque  Greif. 


(1)  Après  les  développements  qui  précèdent,  il  suffira  de  deux  citations  pour 
marquer  la  flagrante  contradiction  qui  existe  entre  la  doctrine  de  Bellermann  et 
les  faits  les  mieux  établis  par  l'unanimité  des  témoignages  anciens  :  «  L'emploi 
des  notes  grecques  indique en  somme  que  le  système  de  notation,  très  utile- 
ment inventé  en  vue  du  seul  genre  diatonique,  a  été  appliqué  d'une  manière 
absolument  fausse  et  maladroite  à  la  notation  des  deux  autres  genres  et  que, 
par  suite,  la  fixation  de  cette  vilaine  glissade  (le  pycnon  enliarmonique)  comme 
partie  intégrante  des  tétracordes  n'était  qu'une  pure  invention  des  théoriciens.  »> 
—  «  La  notation  des  genres  chromatique  et  enharmonique  se  révèle  donc  comme 
très  imparfaite  et  bizarre,  et  fortifie  grandement  nos  doutes  sur  le  réel  emploi  de 
ces  genres  non  diatoniques  »  {Tonleilern  und  Musiknolen  der  Griechen,  p.  25  et 
54).  A  rencontre  de  ces  affirmations  si  hasardées,  le  papyrus  récemment  décou- 
vert à  Hibeh  vient  établir  d'une  manière  définitive  que,  si  le  genre  diatonique 
se  maintenait  dans  les  régions  les  plus  arriérées  de  la  Grèce,  le  genre  enharmo- 
nique était,  au  ve  siècle,  d'un  réel  et  constant  emploi  dans  la  musique  savante 
de  la  scène  tragique  :  Tt;  yip  ojx  olûsv  AItu>).oÙs  xal  Aô)vO'j:aî  xal  Trâvxaî  xoù;  0£pao- 
r.ô'h'f^'S'.  Siaxôvw.  ;j.£V  tt/.  ijlO'jt'.vct,'.  ypw;j.£vo'j;,  li.aX'Xov  6è  xwv  xpaywiowv  ôvxa;  àvSpetouî 
xwv  5'i  Tiavxô;  £lw6ôxi.)v  i-S  âp;j.ov'a;  i.ziôzvj\  —  Les  Grecs  policés  considéraient 
les  Etoliens  comme  des  demi-barbares  ([x'.'ÇoêipSapo'.,  Euripide,  Phoen.,  138). 
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La  mode,  en  pliilologie,   est  aux  restauralions   :  anciennes 
leçons  reprises  par  la  critique,  anciennes  interprétalions  réha- 
bilitées par  l'exégèse,  telle  est  la  tradition  qni  —  bien  sonvent 
avec  raison  —  tend  de  plus  en  plus  à  s'établii'.  (^est  ainsi  que, 
dans  le  mythe  de  Pandore  raconté  par  Hésiode,  M.  Paul  Gii'ard 
a  Yonlu  remettre  en  honneur  la  traduction,  généralement  aban- 
donnée  par  les  commentateurs  modernes,  du  mot  'K'j-J.;  par 
Espérance  (I)  :  avec  toute  l'autorilé  qne  lui  donnent  une  longne 
étude  de  la  question  et  ses  Iravanx  sur  Tépopée  primitive,  il  a 
cherché  à  établir  :   1°  que  TElpis,  qui  reste  seule  prisonnière 
dans  la  jarre  d'oii  Pandore  a  laissé  échapper  tous  les  tléaux, 
est  nn  bien;  —  2°  que  sa  présence  au  milieu  d'eux  s'explique 
par  ce  fait  que  la  jarre  aurait  contenu,   mêlés,  à   la   fois  les 
biens  et  les  maux.  M.  Paul  Girard  m'a  fait  le  très  grand  honneur 
de  citer  mon  nom  à  côté  de  ceux  d'O.   Gruppe,  de  Flach,  de 
J.  Girard,  pour  rappeler  qu'après  A.  Lebègue  j'avais  adopté  le 
sens  de  prescience,  (V attente  du  malheur,  et  fait  de  TE! pis  un 
mal,  ou  plutôt  donné  à  ce  terme  une  valeur  indilférente,  rendue 
péjorative  seulement  par  le  contexte.  Tout  en  reconnaissant 
la  portée  des  arguments  invoqués  par  M.  Girard,  je  crois  devoir 
présenter  quelques  objections   à  sa   théorie,  —  qui  d'ailleurs 
laisse   sans   solution  une    difficulté  assez   sérieuse   :   pourquoi 


(1)  P.  Girard,  Le  mylhe  de  Pandore  daiifi  la  poésie  héaiodu/ue   H    Ë.  Cr.,  juillet- 
octobre  1900,  p.  217-230). 
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FKIpis  rcsle-l-elle  jtrisoiinicie  dans  la  jarre?  Examinons  succcs- 
sivenienl  les  divers  poijils  en  litige. 

1.  1*0111'  pronv(M'  (jiie  IKIpis  est  un  bien,  M.  Girai'd  invoque, 
on  Ire  deux  vei's  d'Hésiode  hii-nième  [Tracau.r,  \ .  i98  et  TiOG), 
des  lexles  de  Simonide  d'Amorgos  (fr.  1,  v.  6),  de  Tliéognis 
(v.  \[X)  sq.,  (»37),  de  Pindare  ÎNrni.,  XI,  v.  4o-46)  et  d'Eschyle 
{Proni(''tIi(''e,  v.  248).  Pour  deux  de  ces  passages,  aucun  doute 
n'est  possible  :  ({uand  Tliéognis  aifirme  que  TEIpis  est  la  seule 
divinité  bieni'aisanle  qui  soit  restée  parmi  les  hommes,  alors 
que  toutes  les  autres  s'en  allaient  dans  TOlympc,  et  quand  Pi"o- 
méthée,  vivement  loué  par  le  chœur,  se  vante  de  Favoir  donnée 
aux  hommes  pour  les  empêcher  d'avoir  toujours  la  pensée  de 
la  mort  présente  à  l'esprit,  c'est  incontestablement  d'un 
espoir  salutaire  qu'il  est  question.  Dans  les  autres  textes 
cités,  on  ne  peut  nier  qu'il  s'agisse  de  XaUentP.  d'un  bien,  qui, 
comme  la  crédulité,  «  alimente  nos  vains  elïbrts  »  (1),  ou  sur 
laquelle  se  repose  le  paresseux  qui,  au  lieu  de  travailler, 
((  demeure  en  place  dans  une  vaine  attente  »  (2).  Ces  exemples 
pourraient  même  être  facilement  multipliés,  [)uisque  l'cK-cep- 
tion  la  plus  ordinaire  du  mot  sA-U  est  celle  d'espérance.  Mais 
n'est-ce  pas  là  précisément  ce  qui  donne  toute  leur  valeur  aux 
textes,  beaucoup  plus  rares,  on  le  terme  conserve  le  sens  neutre 
critiqué  ici  par  M.  Girard?  Pour  qii'IIésychios  ait  pu  le  consi- 
dérer comme  le  sens  premier  du  mot  (3),  pour  que  Thucydide 
ait  pu  employer  l'expression  a  ÈA-'loa  toO  '^o^r/j  »,  V appréhension 
d'un  malheur  redouté  (4),  il  faut  qu'ils  aient  possédé  des  textes 
anciens,  qui  ont  servi  à  l'un  de  témoignages,  à  l'autre  de 
modèles,  et  leur  ont  permis  de  donner  à  ce  mot  une  valeur 
qu'il  n'avait  pas  ordinairement.  Et  si  Platon  ne  s'était  pas  fondé 
sur   des   autorités   de   ce   genre,  aurait-il   pu   définir  \ÏLrX:>  la 

(T)  Simonide.  /or.  cit. 

(2)  Hésiode,  7'/-.,  v.  -498. 

(3)  'Ka-l;  •   rpo-ooy-ta. 

(4  Thucydide,  VII,  GI,  2.  C'est  à  peu  pri-s  ce  que  Platon  (/icy;.,  p.  330-;53l) 
entend  par  IfAzl;  y.xy./,,  sentinient  éprouvé  par  ua  homme  qui  redoute  l'avenir 
en  raison  de  ses  malheurs  passés. 
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«  prévision  conjocliirale  de  ravenir  »,  oô;a;  |j.£).)>ôvtcov  (  j  i  ?  Vax 
parliculier,  si  c'esl  là,  coiiinie  le  veiil  llésycliios,  lu  si^nilieali(ju 
primilivc  du  terme,  (]uoi  d'étoniiaiil  à  ce  qirHésiode,  loul  en 
remployant  ailleurs  dans  une  acception  plus  moderne,  la  lui 
ait  conservée  dans  l'exposé  d'un  myllie  aussi  ancien  ? 

D'autre  pail,  l'allente  d'un  hien  doit-elle  être  considérée 
comme  un  bien  positif?  Oui,  dit  M.  Girard  p.  221-222),  se 
fondant  surtout  sur  l'aulorité  d'Eschyle  :  la  «  croyance  à  lui 
bonheur  l'ulur,  qni  ne  peul  pas  venir,  mais  qu'on  entrevoit  et 
qu'on  désire  »,  1'  «  atlrait  décevant  de  l'espérance  »  est  encore 
un  bien  pour  les  malheureux  mortels.  Mais  est-il  certain 
qu'I^^schylc  ait  respecté  la  tradition  hésiodique?  Il  l'a,  par 
ailleurs,  si  profondément  modifiée  (2),  qu'on  peul  en  douter. 
De  plus,  la  grande  majorité  des  auteurs  grecs  paraissent  faire 
pen  de  cas  du  sentiment  ou  de  la  disposition  d'esprit  qu'exprime 
le  mot  £At:U  :  quand  ils  n'en  parlent  pas  avec  amertume,  c'est 
avec  défiance  ou  ironie.  Est-ce  un  bien,  cet  espoir  «  vide  »,  cette 
folle  attente  d'un  bonheur  qui  ne  saurait  venir  de  lui-même, 
cette  illusion  qui  empêche  le  paresseux  de  comprendre  que  le 
travail  seul  peut  le  lui  donner?  Est-ce  un  bien,  cet  es})oir 
«  funeste  »  (yaAcTro;),  qui  nous  engage  dans  les  entreprises 
imprudentes  où  nous  nous  brisons  (3  ?  Est-ce  un  bien,  cette 
«  pâture  des  mortels  frivoles  »  (4;  qui  «  nous  incite  à  courir 
au  danger  »  et  conduit  à  la  ruine  ceux  qui  s'y  abandonnent  (o)? 
«  L'Elpis,  dit  Sophocle,  est  souvent  un  bien  pour  les  hommes, 
mais    souvent  aussi    elle   trompe   nos  désirs  téméraires  »  (G). 


{\)  Ler/.^  p.  644  c.  Cf.  encore  Sophocle,  0.  /f.,  v.  486,  771.  —  0.  C,  v.  1749.  etc. 

(2)  Principalement  en  supprimant,  dans  la  légende  de  Prométhée,  l'épisode  du 
sacrifice  à  Mêkoné,  qui,  dans  la  poésie  hésiodique,  légitimait  la  vengeance  de 
Zeus  ;  chez  Eschyle,  la  jalousie  des  dieux  à  l'égard  des  hommes  n'a  même  plus 
cette  excuse. 

(3)  Hésiode,  loc.  cit.;  —  Théognis,  v.  637-638.  Cf.  Simonide  d'Amorgos,  lue.  cit. 

(4)  Ménandre,  Monostiches,  v.  42  : 

(u)  Thucydide,  V,  103  :  "Ka-:,- xivojvw  -aoa'rJOiov  ojcra  xxX. 

(6)  Anligone,  v.  611  sq.  CI",  fr.  205  :    10,-1;  ojôèv  Cr^û.v.  xtX. 
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Euripide  est  encore  plus  calégorique  :  <(  L'b^lpis  est  un  tléau 
pour  les  mortels  »  (1).  x\ussi  les  épilhètes  peu  llatleuses  sont- 
elles  prodiguées  à  celte  espérance  «  creuse,  pernicieuse,  éhon- 
tée  »  (2),  qui  «  loule  çà  et  là  des  mensonges  légers  comme  le 
vent  »  (3).  Elle  est  si  loin  d'élre  un  bien  par  elle-même,  que  sa 
valeur  change  selon  la  qualité  de  Thommc  qui  l'éprouve  :  ce 
qui,  suivant  Cliilon,  diiïérencie  les  gens  intelligents  des  iaibé- 
ciles,  c'est  qu'ils  ne  conçoivent  que  des  espoirs  salulaires 
(sA-'l^vy  àyaQalç)  (4).  Celte  expression,  sAttI;  h'éVr^,  et  une  autre 
similaire,  ypr.TT/,  sAt:'!;,  reviennent  fréquemment  chez  tous  les 
auteurs  grecs  (5)  :  dans  les  cas  oii  ils  la  considèrent  comme  un 
bien,  ils  se  croient  obligés  de  le  spécifier,  et  de  la  distinguer  de 
la  précédente;  peu  s'en  faut  qu'Hésiode  n'ait  fait  des  deux 
Elpis,  comme  des  deux  Eris,  des  sœurs  ennemies  (6). 

II.  Si  VElpis  était  un  bien,  comment  se  trouvait-elle  dans  la 
jarre  des  fléaux?  C'est  cette  difficulté  que  M.  Girard  a  essayé 
de  résoudre  en  émettant  Thypothèse  que  la  jarre  aurait  con- 
tenu en   même  temps  les  biens,   qui   se   seraient  envolés   au 


1)  StippUanles,  v.  4*9. 

{■1)  'Ea-1;  xsvt,  ou  x3V3r,  (Hésiode,  lue.  cit.  ;  Eschyle,  Perses,  v.  790  ;  Sophocle, 
AJa.v,  V.  477;  Electre,  v.  1432;  Pindare,  Ném.,  VIII,  v.  45),  'iOovrpâ  (Pindare, 
slhm..  Il,  V.  43),  àvaiof',;  (Pindare,  Néin.,  XI,  v.  4o). 

(3)  Pindare,  01.,  XII,  v.  o-(i. 

(4)  Cf.  Diogène  de  Laërce,  I,  69. 

(5)  Cf.  Lobeck,  Aqlaopliamus,  t.  I,  p.  70;  L.  Schmidt,  die  Eildk  der  ciUen 
Griec/ien,  t.  lî,  p.  72  sqq. 

(6)  Hésiode,  Tr.,  v.  498-;J00  :  «  Le  paresseux,  qui,  sans  avoir  de  quoi  vivre, 
attend  que  ses  vains  espoirs  se  réalisent,  roule  dans  son  âme  de  bien  tristes 
pensées.  L'indigent  ne  voit  pas  à  ses  côtés  VEspérance  salutaire. . .  etc.  »  En 
ce  qui  concerne  ce  dernier  vers  : 

'EX-I;  O'jx  àyaôf,  xî/pT,;j.£vov  àvopa  xo[J.'!!^st, 

M.  Girard  (p.  220,  n.  3)  conteste  mon  interprétation  (èa-I;  àyaOri  où  xoiJ-î^ei  xt)v.), 
et  joint  oOx  à  àyaOr',,  en  comparant  le  v.  317  (alSà);  où-a  âyaôri  xtX.),  et  sans  doute 
aussi  en  raison  de  l'ordre  des  mots.  Mais  il  me  paraît  peu  vraisemblable 
qu'Hésiode  attribue  une  espérance,  même  «  peu  salutaire  »,  même  T  «  espoir 
pervers  dont  se  rcpait  le  paresseux  »  (P.  Girard)  a  cet  indigent  en  proie  à  la 
Jaim  et  à  la  misère,  qui,  réduit  à  l'asile,  «  presse  dans  sa  main  amaigrie  son 
pied  gonfle  de  fatigue  ».  C'est  là  bien  plutôt  latlitude  du  désespoir  ;  le  cas  n'est 
plus  le  même  que  celui  du  cultivateur  peu  laborieux  qui,  trop  confiant  dans 
l'avenir,  se  croise  les  bras  et  attend  qu'un  miracle  fasse  prospérer  son  champ. 
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ciel,  à  rexceplion  do  r^sporanco.   A  Tappui  de  cette  théorie 
assez  neuve  (1),   M.  Girard  invoque  quaire  textes,  dont  trois 
d'époque    relativement    récente.     Tliéognis   dit    expressément 
(v.  it35sq.)  que  l'I^]spérance  est  la  seule  divinité  bienfaisante 
qui    soit    demeurée   sur   la    terre,    tandis   que    les   autres,    au 
nombre  desquelles  le  poète  cite  la  Foi,  la  Tempérance  et  les 
Grâces,   s'en   sont   allées  dans   l'Olympe  ;    suivant  M.   Girard 
(p.  224),  Théognis  «  paraît  se  souvenir  du  récit  d'Hésiode,  ou 
de  la  ti'adition  qui  l'avait  inspii'é  »  ;  mais  Hésiode  ne  parle  pas 
nommément  d'autre  chose  que  d'une  jarre  (circonstance  que 
Théogis  ignore  ou  néglige)  d'où  les  maux  se  seraient  échappés 
pour  se  répandre  sur  la  terre;  il  n'y  a  donc,   entre  les  deux 
narrations,    aucune    relation    formelle.    Au    contraire,    chez 
Babrios  (f.  58  Crusius),  c'est  d'une  jarre  que  tous  les    biens 
s'échappent,   pour  remonter  au  ciel,  à  l'exception  de  l'P^spé- 
rance  ;  quoiqu'il  ne  soit  plus  question  ni  de  Pandore  ni  de  la 
diffusion  des  maux  parmi  nous,  le  souvenir  d'Hésiode  est  ici 
très  probable .  Il  est  tout  à  fait  incontestable  dans  le  passage  du 
traité   De   la   Piété   oii   Philodème    prétend   que    le  vase    des 
fléaux  [tJM:;  twv  xaxcov)  a  été  ouvert,  non  par  Pandore,  mais  par 
Epiméthée,  qui  est  ainsi  rendu  responsable  de  leur  dispersion. 
Or  voici  la  conclusion  que  M.  Girard  (p.  225)  tire  du  rappro- 
chement de  ces  deux  derniers  textes  :  «  Ce  vase,  ouvert  par 
dui,  et  rempli,  chez  le  fabuliste,  de  tous  les  biens^  est  qualifié 
par  Philodème  de  vase  des  maux  ...  :  c'est  donc  que  biens  et 
maux  s'y  trouvaient  mêlés.  »  L'induction  serait  certaine,   si 
l'on  prouvait  que  c'est  bien  à   la  même  jarre  que  Babrios  et 
Philodème  font  allusion;   mais  l'un  parle  du  vase  des  biens, 
l'autre  du  vase  des  maux,    sans   qu'aucun  des  deux  songe   à 
remarquer    que    sa    désignation    est    incomplète    et    partant 
inexacte  ;  est-il  bien  sûr  que  ces  deux  vases  n'en  fassent  qu'un? 
J'avoue  que  j'ai  des  doutes.  N'oublions  pas,  en  effet,  qu'une 
autre    tradition,   très  antique  aussi  —  bien  que   postérieure, 

(1)  M.  Girard  en  attribue  l'invention  à  P.  Weizsâcker,   qui  l'aurait  au  moins 
entrevue,  et  renvoie  à  l'article  Pandora  dans  le  Lexicon  de  Roscher,  col.  1522. 
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selon  M.  (lirard  (p.  2'2{)),  h  celle  dMïésioih^  — ,  l'neonte  que  les 
])iens  et  le>  maux  sont  panjués  dans  deux  jarres  dislinctes, 
(Toù  Zeus  les  Wvo  à  sa  fantaisie  pour  les  envoyer  cdiez  les 
mortels  1).  Tue  confusion  n'a-l-elle  pas  pu  s'(Hablii'  entre  les 
d(Hix  léuendes?  et  Terreur  commise  très  anciennement  sur  le 
sensdTA-rrU  n'explique-i-elle  pas  suiiisarament  comment  Tunique 
jarre  hésiodique  —  celle  des  fléaux  —  a  pu  eti'e  prise,  par  des 
écrivains  plus  l'écents,  ()our  la  jarre  des  biens  dont  parlait  le 
mythe  lionu'rique?  Cela  est  d'autant  plus  prol)al)le  qu'aucun 
auteur  n'a  dit  clairement  que  ce  mélange  ait  eu  lieu  dans  la 
jai'i'c  de  Pandore  :  dans  une  épigramme  de  Makédonios  (2), 
nous  voyons  sans  doute  que  les  biens  en  sont  sortis  et  ont  pris 
leui' vol  vers  TOlympe;  mais,  quand  le  poêle  ajoute  que  Pan- 
dore ((  a  laissé  l'etomber  avec  le  couvei'ele  la  brillante  pai'uro 
de  ses  charmes  »  et  qu'il  ne  reste  plus  sur  la  teri'e  que  ((  la 
femme  vieillissante  et  la  jai're  vide  »,  il  me  semble  que  c'est 
singulièi'cment  forcer  le  texte  que  d'aifirmer  (p.  225)  que  «  la 
vieillesse  et  les  autres  maux  étaient  cortainemfnt  dans  la  jarre 
avec  les  biens  ».  Je  ne  vois  là  qu'une  eri'eur  commise  par 
Makédonios  sur  le  sens  du  vieux  mythe  :  la  légende  avait  eu 
le  temps  de  se  modifier  et  de  se  corrompre,  du  siècle  d'Hésiode 
à  l'époque  de  Justinien  I 

Ces  divers  textes  n'ajoutent  donc,  en  fin  de  compte,  aucun 
fait  précis  à  ce  que  disait  Hésiode  lui-môme;  or  les  seuls  ren- 
seignements que  contienne  le  récit  des  Travaux,  c'est  que  Pan- 
doi'e  dispei'sa  ce  (jui  était  dans  la  jarre  3),  qu'elle  laissa  retom- 
ber le  couvercle  avant  que  TElpis  ait  pu  sortir,  mais  que, 
(Tautie  part  (i),  les  fléaux  se  répandirent  en  foule  parmi  les 


1    niade,  XXIV,  v.  527  sq. 
•2)  An/ h.  Pal.,  X,  71  (et  non  H,  71;. 

'.■>)  T.  Stickney  Les  Sen/ences  dans  la  poésie  (p'écque,  p.  64)  a  fait  ressortir  le 
manf4ue  de  précision  de  ces  v.  94  sq.,  provenant  notamment  de  ce  que  le  com- 
plément direct  du  verbe  £5/soaj(£)  n'est  pas  exprimé. 

(4)  En  adoptant  l'explication  proposée  par  M.  Girard  (p.  223)  pour  le  mot  àXXa 
au  V.  100  : 
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hommos.  11  n'ost  iniIIomeiU  qiicslion  do  hions  ([iii,  primitivo- 
ment  conioiidus  avec  eux,  s'en  seraient  séparés  en  s'envolant 
vers  les  cieux.  M.  Girard  admet  fp.  226)  qu'  ><  Hésiode  concevait 
les  biens  et  les  maux...  mélangés  dans  la  jaj-re,  mais  il  ne  le 
dit  pas,  parce  que  ce  qui  l'intéresse,  c'est  l'origine  du  mal; 
c'est  la  cause  première^  des  calamités  (pii  atïligent  le  monde; 
cela  seul  l'occupe;  le  reste,  il  le  néglige.  »  Sans  doute, 
M.  Girard  a  raison  lorsqu'il  ajoute  :  «  Ces  sous-entendus  lui 
sont  familiers;  il  décrit  peu,  conte  peu,  et  jamais  pour  le 
plaisir.  »  J'ai  eu  également  l'occasion  de  montrer  (1)  qu'Hé- 
siode retranche  systématiquement  de  ses  récits  et  de  ses  des- 
criptions tout  ce  qui  ne  tend  pas  directement  à  une  fin  exhor- 
tative  ou  didactique.  Mais  la  fuite  des  biens  dans  l'Olympe 
était-elle  un  de  ces  détails  que  le  poète  pouvait  omettre,  parce 
qu'ils  étaient  indilTérents  à  la  thèse  qu'il  établissait?  Dans  une 
explication  de  l'origine  du  mal,  l'allégorie  des  biens  abon- 
donnant  la  demeure  des  hommes  était  un  argument  tout  aussi 
puissant  que  la  diffusion  des  tléaux  parmi  eux;  Hésiode  aurait- 
il  dédaigné  la  partie  la  plus  probante  peut-être  de  la  vieille 
légende,  — car  la  privation  d'un  bien  est  souvent  pire  qu'une 
calamité  positive?  C'est  d'autant  moins  vraisemblable  que,  dans 
le  développement  d'une  idée,  l'antithèse  est  non  seulement  un 
procédé  familier  à  Hésiode,  mais  le  procédé  liésiodique  par 
excellence  :  c'est  un  artifice  constant  chez  lui  que  d'opposer  la 
vertu  au  vice,  Diké  à  Hybris,  l'Émulation  à  la  Jalousie,  l'Age 
d'or  à  l'Age  de  fer,  sa  vie  à  celle  de  Perses;  parquet  caprice 
ou  quel  accident  en  aurait-il  négligé  un  des  exemples  les  plus 
fiappants  que  son  poème  eût  contenus,  et  que  la  tradition  lui 
offrait  d'elle-même  :  le  contraste  entre  les  maux  qui  fondent  sur 
les  hommes  et  les  biens  qui  les  quittent  au  môme  instant  (2)? 


(1)  Hésiode  et  son  poème  moral,  p.  103  sq. 

(2)  Suivant  M.  Girard  (p.  227),  le  nom  de  l'Espérance  devait  suffire  à  évoquer 
le  souvenir  des  autres  biens,-  ses  compagnons  dans  le  vase  mystérieux.  Cette 
excuse  à  la  concision  excessive  du  poète  perd  toute  portée,  si  nous  adoptons 
pour  iX?:'!;  le  sens  primitif  de  -::po:rSox{a,  de  Sdça  ;jlsa>^ôvt(ov. 
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lïï.  Si  TElpis  était  opposée  [)ar  Hésiode  aux  hiens  envolés, 
on  comprendrait  aisément  ce  que  veut  dire  le  poète  en  suppo- 
sant qu'elle  reste  prisonnière  chez  Epimétliée  :  ce  serait  le  seul 
avantage  dont  les  hommes  n'eussent  pas  été  privés.  Mais  dans 
le  texte  hésiodique,  elle  est  opposée  très  nettement  —  surtout  si 
Ton  considère  le  mot  aAAa  comme  l'équivalent  d'une  particule 
adversative  —  à  d'  «  autres  êtres  »  (en  fait,  les  fléaux)  qui  se 
\é\)ixn(\Qn[  parmi  /e.s'  hommps.  Comment  s'expliquerait-on  alors 
qu'après  avoir  laissé  fuir  les  hiens,  les  hommes  aient  vu  séjour- 
ner parmi  eux  à  la  fois  les  maux,  parce  qu'ils  auraient  réussi  à 
sortir  de  la  jarre,  et  TEspérance,  parce  qu'elle  n'aurait  pas  pu 
s'en  échapper?  Il  y  aurait  là  une  contradiction  formelle.  Il 
s'agit  donc  d'un  de  ces  êtres,  qui,  n'étant  pas  arrivé  à  pénétrer 
dans  l'humanité,  y  est  resté  étranger;  et  l'Elpis  ne  saurait 
désigner  autre  chose  qu'un  malheur  qui  n'a  pas  pu  nous 
atteindre  ou  un  sentiment  que  nous  ne  sommes  pas  suscep- 
tibles d'éprouver.  C'est  ici  que  prend  toute  sa  valeur  le  texte 
de  Platon  que  j'ai  ajouté  à  ceux  qu'avait  déjà  invoqués 
A.  Lebègue  :  «  Il  faut  veiller,  dit  Zeus,  à  ce  que  les  hommes 
ne  puissent  plus  prévoir  la  date  de  leur  mort,  comme  ils  la 
prévoient  maintenant  ;  j'ai  enjoint  à  Prométhée  de  faire  cesser 
cet  état  de  choses  (1).  »  Mais  cette  prescience  doit-elle  être 
l'egardée  comme  un  mal?  Assurément,  puisque,  chez  Eschyle, 
nous  avons  vu  Prométhée  lui-même  se  vanter  d'y  avoir  mis 
fin  :  il  a  c(  ôté  de  devant  nos  yeux  l'image  de  la  mort  »,  et 
remplacé  dans  notre  âme  la  prévision  exacte  de  l'avenir,  cette 
Elpis  trop  véridique,  par  une  Elpis  erronée,  mensongère  — 
«  aveugle  »,  dit  le  poète  —,  mais  qui  nourrit  chez  les  hommes 
une  douce  illusion. 

La  prescience  est  donc  un  mal,  que  les  dieux  nous  ont 
épargné.  Or  c'est  aussi  ce  qu'Hésiode  dit  de  l'Elpis.  La  tradi- 
tion mythologique  et  la  philologie  sont  d'accord  pour  appuyer 
notre  interprétation   :  Pandore,  instrument  inconscient  de  la 

(1)  Gorr/ias,  p.  523  d. 
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vcngeanco  divine,  oiivro,  par  un  gosle  (]o  cui'iosité  insliiiclivo, 
la  jarre  des  Iléaiix,  puis  laisse  relomber  le  couveicle,  sans 
trop  savoir  elle-môme  pourquoi  (1),  juste  à  temps  pour  nous 
éviter  le  châtiment  suprême  (|ue,  par  un  scrupule  tardif,  le  l'oi 
des  dieux  hésite  à  nous  infliger  :  la  connaissance  des  malheurs 
à  venir.  Quelques  hommes  seuls  mér-itei'ont  par  leurs  vertus 
le  don  de  prévoir  l'avenir  :  privilège  peu  enviable,  car  la  certi- 
tude des  calamités  futures  ne  provoquera  en  eux  qu'un  profond 
découragement  (2).  Loin  que  l'Elpis  s'identifie  avec  l'Espérance, 
c'est  justement  en  la  retenant  pi'isonnière  que  les  dieux  nous 
permettent  encore  d'espérer. 

Pierre  Waltz. 


(1)  «  Par  la  volonté  de  Zeus  »,  dit  le  v.  99  des  Travaux;  cf.  P.  Girard,  p.  229, 
n.  2.  Il  y  a  là  encore  une  analogie  avec  le  mythe  platonicien  :  c'est  Zeus  qui 
ordonne  à  Promélhée  de  retirer  aux  hommes  la  connaissance  du  moment  où  ils 
doivent  mourir. 

(2)  C'est  ce  dont  Tirésias  se  plaint  vivement  à  Zeus  dans  la  Mélampodie 
(fr.  161  Rzach).  Cf.  également  Sophocle,  0.  B.,  v.  416  sq. 
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DE    CORIGLIANO 


Découvertes  à  Corigliano,  pi'ès  de  Sybaris,  reconnues  par 
M.  Comparelli  comme  des  fragments  de  poèmes  orphiques, 
les  (ablettes  dont  je  voudrais  brièvement  m'occuper  ont  été 
déjà  plusieurs  fois  étudiées,  nolauimcnt  par  MM.  Dieterich, 
Foucart  et  Salomon  Reinach.  Celui-ci  s'est  en  particulier 
préoccupé  (1)  d'une  phrase  très  singulière,  qui  se  rencontre  au 
nominatif  dans  Tune  des  tablettes,  au  vocatif  dans  l'autre  : 
«  Chevreau,  je  suis  (ou  tu  es)  tombé  dans  le  lait  »,  epi'^oq  s; 
yà).'  s'-sTov  (ou  I'tcstî;).  Le  sens  général  de  cette  formule  n'est 
pas  douteux  ;  il  est  attesté  d'ailleurs  par  le  fait  qu'elle  suit 
iaimédiatement  une  autre  formule  beaucoup  plus  claire  :  «  Tu 
es  devenu  dieu,  d'homme  que  tu  étais  »,  Qso?  svévou  s;  àvBpw- 
T.o'j.  Le  «  chevreau  tombé  dans  k;  lait  »  est  à  coup  sûr  un 
synonyme  mystique  du  u  mortel  divinisé  »,  c'est-à-dire  de 
l'homme  purifié  par  l'initiation.  La  dilhculté  est  seulement  do 
savoir  à  quoi  se  réfère  cette  synonymie. 

M.  Salomon  Reinach,  dans  le  commentaire  abondant  et 
ingénieux  qu'il  a  donn(}  de  cette  formule,  se  montre  d'abord 
disposé  à  admettre  l'existence  d'un  bain  d'initiation,  d'un 
plongeon   dans  le  lait,  analogue  au  plongeon  dans   l'eau  que 

''1)  Cl/] /es,  Mythes  el  Relif/ions,  11,  pp.  123  sqq. 
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ncMis  connaissons  par  le  scoliasln  de  Jiivonal  [)om'  la  socU; 
ilirace  dos  Bà-Ta'.  et  pour  Alcnhiadc.  Puis  il  abanduiino  celle 
interpi'étalion,  cl,  leniarquant  qne  le  lait  est  la  noniriturc 
naturelle  du  jeune  chevreau  personnilicatiun  de  J)iunysos 
Zagi'cus),  se  rappelant  en  outi'c  que  tJ.t.-îvj  si;  peut  elre  un 
simple  équivalent  de  s-jo'It/.s'.v,  il  propose  de  Iraduire  :  «  Je 
suis  devenu  chevreau  et  j'ai  lenconlré  le  lait  dont  j'avais 
besoin  ».  ("elle  explication  ne  semble  d'ailleui's  le  satisfaire 
qu'à  moitié,  puisqu'il  déclare  «  ajourner»  plutôt  que  «  rejeter» 
sa  première  hypothèse,  firuebler,  dans  son  compte  rendu 
du  II®  volume  de  Cultes^  Mythes  et  Be/if/ions,  se  montre  é<2:ale- 
menl  sceptique  (I),  et  pense  que  «  l'énigme  allend  encoj'o  son 
(l'Mipe  )).  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  cet  (]"]dipe,  je  veux 
seulement  pi'ésenler  quebjues  remarques  qui  faciliteront  peut- 
être  la  solution. 

Evidemment  ttvtitsvv  eU  pout  avoir  le  sens  de  s-jo'Itxî'.v,  mais 
il  ne  l'a  que  par  métaphore.  Ici,  une  métaphore  esl-ellc 
admissible?  La  phrase  dont  il  s'agit  a  une  valeur  religieuse 
incontestable  :  elle  est  répétée  textuellement  dans  deux  des 
tablettes;-  les  deux  fois,  elle  interrompt  le  rythme,  sans  que 
les  rédacteurs  aient  fait  le  moindre  efibrt  pour  la  ramener  à 
une  forme  métrique.  Un  groupe  de  mots  que  l'on  traite  avec 
un  si  scrupuleux  respect  ne  peut  être  qu'une  formule  rituelle, 
consacrée,  immuable.  Or,  en  général,  de  telles  formules  ne 
sont  pas  de  pures  figures  de  rhétorique;  elles  se  rapportent  à 
une  réalité  précise,  rituelle  elle  aussi  :  il  est  peu  probable  que 
celle  qui  nous  occupe  ici  fasse  exception. 

Voici  un  autre  argument.  M.  Salomon  Reinach  rapproche 
lui-même  ce  bizarre  s'ccso;  s;  ^'àV  è'-sTov  des  o-jaêoAa  tt;  u-j-/- 
3-£(o;,  des  mots  de  passe  des  initiés  qui  nous  ont  été  conservés 
par  Clément  d'Alexandrie  :  sx  TjjJL-àvoj  scpaYov,  sx  x'ja^àAoj 
sTC'.ov,  etc.  Mais,  dans  cette  énumération,  chacun  des  o-Ja^oXa 
représente  un  geste  réel,  et  doit  être  pris  au  pied  de  la  lettre. 

(1)  R.  E.  G,  janvier  1909,  p.  75. 
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Ce  n'est  pas  par  métaphore  rjiic  le  myste  mange  dans  le 
tamhoLiiin,  hoit  clans  la  cymbale,  porte  un  vase  sacré,  se 
cache  sons  le  lit,  etc.  Donc,  en  vei'ln  d'une  analogie  qu'on  ne 
saurait  nier  sans  sophisme,  ce  n'est  pas  par  métaphore  non 
pins  ([ue  le  a  chevreau  »  doit  être  «  tombé  dans  le  lait  ».  Il 
faut  donc,  il  me  semble,  revenir  à  la  première  explication  de 
M,  S.  Ueinach,  et  songer  à  une  immersion  mystique. 

La  seule  raison  qu'invoque  M.  Reinach  pour  y  renoncer, 
c'est  qu'une  telle  coutume  lui  paraît  trop  peu  pratique.  «  Oii 
donc  les  orphéotélesles  auraient-ils  trouvé  assez  de  lait  pour  en 
emplir  des  bassins  dans  lesquels  auraient  plongé  les  initiés?  » 
Je  ne  sais  si  la  chose  eût  été  réellement  impossible  ;  mais 
à  supposer  même  qu'elle  le  fut,  je  crois  que  les  orphéotélesles 
en  auraient  été  quittes  pour  recourir  à  une  pratique  bien 
connue  dans  les  cultes  anciens,  et  qu'on  ponrrait  appeler  la 
((  simulation  »  ou  la  «  substitution  ».  Je  me  permets  d'en  rap- 
peler ici  quelques  exemples. 

Ne  parlons  pas  du  bas  cretahis  mentionné  par  Lucilius  et 
par  Juvénal.  On  ne  sait  pas  au  juste  si  la  coutume  à  laquelle 
ils  font  allusion  avait  pour  but  de  rehausser  seulement  la 
beauté  de  la  victime  offerte,  ou  bien  de  lui  donner  en  apparence 
la  couleur  requise  par  le  rituel.  Mais  voici  des  faits  moins 
équivoques.  Dans  le  culte  de  Bona  Dea,  sur  FAvenlin,  on 
offrait  du  vin  à  ladéesse;  mais,  comme  ce  culte,  probablement, 
avait  pris  naissance  à  une  époque  où  l'usage  du  vin  n'était  pas 
connu,  et  où  les  offrandes  ne  «pouvaient  (Mre  que  du  lait  et  du 
miel,  on  avait  conservé  l'habitude  rituelle  d'appeler  mellarium 
le  vase  qui  contenait  le  vin,  et  lac  le  vin  lui-même  (i).  Dans  le 
sacrifice  à  la  fois  magique  et  funèbre  que  Didon  offre  à  Hécate 
ayant  de  mourir,  comme  il  lui  faut  de  l'eau  de  l'Averne,  et 
que,  bien  entendu,  elle  ne  peut  en  avoir,  elle  se  sert  d'une  eau 
quelconque  à  laquelle  elle  donne  le  nom  d'eau  de  l'Averne, 
latices  simidatos  fontis  /It'erm  (2).  Je  ne  rappellerais  pas  la  biche 

(1)  Macr.,  Sat.,\,  12,  15. 
f2j  Verg.  Aen.,  IV,  519. 
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qui  rcmplcice  Iphigonie  sur  rautcl  de  Diane,  si  Servius  ne 
(lisait  à  ce  propos  :  «  Il  l'ant  savoir  ([ue  dans  les  cérémonies  du 
culte,  le  simulacre  est  acce[)té  à  la  place  de  l'objet  réel;  c'est 
pour  cela  que,  lors(jue  certains  animaux,  dilliciles  à  trouver, 
sont  exi^^éis,  pour  le  saci'ilice,  on  en  fabri([ue  des  images  en  pain 
ou  en  cii'e,  et  ces  images  sont  reçues  pour  vraies  (1).  » 

Cette  remarque  de  Servius  est  intéressante,  parce  qu'elle  pose 
en  quelque  sorte  la  théorie  de  la  substitution  dans  les  religions 
antiques.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  d'examiner  comment,  dans 
quelle  mesure  et  à  quelles  conditions,  ces  substitutions  étaient 
acceptées;  mais  on  ne  peut  douter  qu'elles  n'aient  été  fré- 
quentes,, et  rien  ne  nous  empêche  d'en  admettre  une  dans  les 
mystères  orphiques.  A  défaut  de  lait  véritable,  une  eau  appelée 
de  ce  nom,  —  peut-être  mélaugée  de  quebiue  substance 
qui  lui  donnait  l'aspect  du  lait,  —  pouvait  en  tenir  lieu.  C'est 
dans  ce  liquide  qu'était  plongé  le  candidat  à  l'initiation  ;  cette 
immersion  achevait  en  lui  reOet  purificateur  des  autres  céré- 
monies; et,  en  souvenir  du  baptême  lacté,  il  pouvait  dire 
hardiment  en  s'adressant  aux  dieux  infernaux,  non  point  par 
simple  artifice  de  style,  mais  en  prenant  les  mots  dans  toute 
leur  force  matérielle  et  rituelle  :  «  Je  suis  tombé  dans  le  lait  », 
s;  y  à  a'  stistov. 

René  Pichon. 

(1)  SerV.,  ad  Aen.,  11,  116. 
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On  sait  (|iielle  place  occupe  le  tsakonien  dans  reiisemble  des 
dialectes  néo-helléniques.  Parlé  sur  la  côte  orientale  du  Pélo- 
ponnèse, dans  sept  ou  huit  hameaux  et  bourgades  dont  la  plus 
importante  est  Léonidion  (vulgairement  Lénidi),  cet  idiome  est, 
parmi  tous  ceux  de  la  Grèce  proprement  dite,  celui  qui  s'éloigne 
le  plus  de  l'usage  courant.  Quand  un  Athénien  l'entend  pour 
la  première  fois,  il  a  peine  à  y  l'econnaître  un  patois  grec 
moderne  et,  pour  trouver  son  équivalent  à  ce  point  de  vue,  il 
faut  aller  jusque  dans  le  Pont  et  la  Cappadoce,  où  se  sont 
également  développés,  dans  des  circonstances  spéciales,  des 
patois  aux  sons  et  aux  formes  étranges. 

Comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  cette  étrangeté  a  été 
d'abord  tenue  pour  un  signe  de  très  haute  antiquité.  Cepen- 
dant, les  progrès  de  la  linguistique  aidant,  comme  aussi  ceux 
de  la  dialectologie  néo-hellénique,  on  s'est  peu  à  peu  écarté  de 
cette  première  manière  de  voir.  Le  tsakonien  a  pris  alors,  pour 
les  rares  personnes  qui  l'ont  étudié,  l'apparence  d'un  prolon- 
gement du  dialecte  dorien,  fortement  influencé  par  la  langue 
commune.  Telle  est  encore  aujourd'hui  l'opinion  le  plus  géné- 
ralement répandue. 

La  question  qui  se  pose  présentement  est  de  savoir  dans 
quelle  mesure  et  de  quelle  façon  s'est  opérée  cette  survivance 
du  dorien,  ou  plus  exactement  du  laconien.  Touchant  le  pre- 
mier point,  les  opinions  varient,  ainsi  qu'on  peut  l'attendre. 
Touchant  le  second,  la  tradition  courante  veut  que  la  nature 
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moiilagiicusc  du  poys  ail  favorisé  le  mainlicii  11*1111  grou[)eQiciil 
laconiea  en  C(3S  parages.  Kéccmmciil,  dans  une  inlrrcssanlo 
étude,  M.  llesseling  a  lait  ressorlir  les  points  faibles  de  ccl 
argumeiil  lo[)Ogra[)iii(|iie,  pourérnellre  et  soiilenir  l'liy|>ollièse 
d'une  langue  mélangée,  (]ui  sei'ail  le  résultai  du  conlacl  de 
Grecs  parlant  dorien  et  d'éli'angers  d'origine  oin'O-allaïque  (1). 
Noire  but  est  de  n'envisager  cette  question,  ici  encore,  que 
SOUS  Tune  de  ses  faces,  celle  qui  comporte,  semble-t-il,  le  plus 
de  faits  positifs.  Nous  sommes  personnellement  convaincu  que 
la  majeure  [)aiiie  des  persislances  laconiennes  invoquées  jus- 
qu'à ce  jour  sont  illusoires  et,  sans  revenir  sur  des  phénomènes 
tels  que  le  changement  de  j  en  o-j,  de  0  en  cr,  ou  la  disparition 
du  a-,  qui  ont  été  traités  ailleurs  (2),  nous  voudrions  essayer 
d'en  donner  une  nouvelle  preuve,  en  examinant  les  formes  du 
verbe  être  dans  le  tsakonien  actuel. 


Rappelons  brièvement  quelles  ont  été  les  destinées  de  ce 
verbe  dans  la  langue  commune  (3). 

La  troisième  personne  du  singulier,  sctt'I,  disparaît  pour  céder 
la  place  à  svi,  doublet  de  la  préposition  sv,  synonyme  de  è'vîtt', 
à  l'époque  classique,  et  qui  semble  avoir  pris  le  sens  de  «  il 
est  »  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Cet  èv.  passe  en  fonc- 
tions de  pluriel,  par  suite  d'une  idenlificalion  dont  la  conju- 
gaison du  grec  moderne  offre  de  nombi^eux  exemples,  et  l'on 
se  trouve  alors  en  présence  du  paradigme  suivant  : 

Sing.  1.  zvA 

2.  £•; 

3.  hK 


(1)  D.  C.  llesseling,  De  Kûine  en  de  oiide  dlalekten  van  Griekenland,  Amster- 
dam, 1906,  37  p.,  in-8«;  cf.  Revue  critique,  1906,  II,  pp.  396-397. 

(2)  Pernot,  Éludes  de  linguist.  néo-heli.  1,  105  sqq  ,  312  sqq.,  466  sqq. 

(3)  Pernot,  L'indicatif  présent  du  verbe  élre  en   néo-grec.  Mém.  Soc.  Ling.,  IX 
(1896;,  pp.  no  sqq.;  Dietcrich.  liitersuc/i.,  223  sqq. 
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Pllir.    1.    £a-pL£ 
2.   sttI 


D'autre  part,  les  désinences  moyennes  du  futur  sc70|jLauivaient 
donné  naissance  à  l'imparfait  bien  connu  : 

Sing.  1.   7;.xr,v 

2.     Y,  70 

Plur.  1.   r,|j.£(ja 

2.  y.tBs 

3.  YiO-av. 

L'extension  toujours  plus  grande  de  ces  mêmes  désinences 
amena  d'abord,  à  sing.  1  et  2,  les  formes  sluat.,  slTai,  qui  entraî- 
nèrent à  leur  tour  la  disparilion  pure  et  simple  de  £a-;jL£v,  li-k^ 
et  leur  remplacement  pur  les  formes  analogiques  £l'u.£Ç)a,  zli^z. 
Uestaient  sing.  3  et  plur.  3  £V!..  Tandis  que  ce  dernier  abou- 
tissait très  rapidement  à  *£va'.,  puis  à  £lva',  par  unification  de  la 
syllabe  initiale  avec  £l'|j.£Oa,  £'.C79£,  etc.,  on  vit  sing.  3  £V',  résister, 
puis  s'engager  enfin  lui  aussi  dans  la  même  voie.  Un  intervalle 
de  deux  siècles  environ  paraît  séparer  £lva!.  plur.  3  de  £lva!.sing.  3; 
l'un  nous  étant  attesté  dès  le  xn^  siècle,  les  plus  anciens  exem- 
ples du  second  n'étant  pas  antérieurs  à  1453. 

Les  paradigmes  ainsi  constitués  ont  pris  en  grec  moderne 
l'aspect  que  voici  : 

Ind.  prés.  Sing.  1.  £l[7.a'. 

2.  £lcrai 

3.  £lva', 

Plur.  1.   £^tJiaa-T£ 

2.   £la-:£  ou  £'.'a-aa-:£ 
o.   £',va',. 
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Imparf.  Sing.  1.  r,[jLotjv 

2.  r,a-0'jv 

3.  r,Tav(£) 

Plur.   1.   yijJ.aa-T£ 

3.  -^^^/^(î). 

Dans  Texposé  de  ces  deux  pai'adigmes  nous  avons  à  dessein 
laissé  de  côle  certaines  questions  de  détail,  qui  sont  sans  intérêt 
pour  le  but  que  nous  nous  proposons. 


En  regard  des  formes  ci-dessus  mentionnées,  le  parler  de 
Léonidion  offre,  à  l'indicatif  présent  : 

Sing.  1.  %!. 

2.     ICT!. 

3. 


.CVf 


Plur.    d.    £JJl£ 

2.  £T  £ 

3.  £lv.    (1). 

A  Kastanitsa,  autre  bourgade  tsakonicnne,  sing.  1.  se  pro- 
nonce l'ai;  le  reste  du  paradigme  esl,  croyons-nous,  identique 
à  celui  de  Léonidion.  Ce  sont  là  nos  seules  données  positives. 
Le  tsakonien  ne  possède,  on  le  sait,  que  ces  deux  subdivisions, 
qui  sont  du  reste  peu  marquées  et  de  date  probablement  récente. 
De  plus,  il  n'a  aucune  espèce  de  tradition  écrite.  Les  circons- 
tances sont  donc  particulièrement  défavorables  pour  toute 
étude  historique.  Mais,  malgré  leur  imperfection,  ces  données 


(1)  Le  caractère  V  désigne  ici  Vu  mouillé;  v  marque  Vn  appelé  cacuminal  ou 
cérébral,  il  a  pour  pendants  en  tsakonien  un  >»  et  un  p  de  même  nature;  -z'  enfln 
est  un  t  suivi  d'une  aspiration  ou,  pour  parler  plus  exactement,  d'une  expiration. 

RrEG,  XXIII,  1010,  no  101.  li 
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vont  copendanl  nous  permettre  de  restituer,  dans  ses  lignes 
essentielles,  révolution  du  paradigme  qui  nous  occupe. 

Trois  faits  méritent  d'être  tout  d'abord  retenus  : 

1"  La  présence  de  Iv'.  à  sing.  3  nous  écarte  du  domaine 
archaïque^  pour  nous  transporter  sur  celui  de  la  langue  com- 
mune. 

2"  A  plur.  3,  slv'.  nous  conduit  à  la  même  conclusion,  puis- 
qu'il n'est  évidemment  qu'un  développement  ultérieur  de  h'. 
(voir  ce  qui  a  été  dit  précédemment  de  slvai  plur.  3).  Mais  il  y 
a  plus  encore.  La  forme  slv».  nous  autorise  à  rétablir  l'initiale 
î'.-  à  certaines  personnes  de  l'indicatif  présent  qui  ne  l'ont  plus 
actuellement,  hypothèse  que  nous  allons  voir  immédiatement 
confirmée . 

3"  Toutes  ces  formes,  à  l'exception  de  slv».  seulement,  com- 
mencent par  un  £  accentué.  Cette  unité  à  l'initiale  ne  peut  être 
qu'un  effet  d'analogie.  Or,  la  seule  analogie  possible  ici  est 
celle  de  Iv,.  Elle  nous  surprendra  d'autant  moins  que  nous  la 
trouvons   aussi  dans   le  chypriote   médiéval    sTa».,  au   lieu   de 

A  la  lumière  de  ces  trois  faits  et  de  nos  observations  préli- 
minaires relatives  au  verbe  être  d'ànsla  langue  commune,  nous 
pouvons  maintenant  aborder  avec  fruit  l'examen  séparé  des 
formes  du  paradigme  tsakonien  donné  plus  haut. 

Sing.  1  iiKi  (Kastanitsa)  repose  sur  slpii,  avec  un  s  initial  ana- 
logique de  £V'-.  A  Léonidion  i'^i  est  devenu  svi,  en  vertu  d'une 
règle  phonétique  de  ce  dialecte  :  àYûfl[j(.',-H-  ayp'lj^!.,  ào-rjun.  -H-àx/îv»,, 
vvwiAri  -H-  yvwvT,,  £|jLî^  -H-  £VcI,  etc.  L'évolution  a  été  celle-ci  : 
iki  -f^  tj.u  (i)  -f^  jjLvt.  "H- vi.  11  n'y  a  aucune  raison  pour  chercher 
ici  un  dorien  Y,a(,  comme  lo  font  encore  de  nos  jours  des  lin- 
guistes autorisés. 

Sing.  2  E7i  a  les  mômes  origines  que  le  grec  commun  slo-ai, 
avec  un  £-  initial  précédemment  expliqué  et  une  désinence  -i 
analogique  de  £|a',  et  de  â'v,.  Rien  de  commun  avec  sto-».. 

■1;  Le  signe  ^  marque  ici  le  son  y  (yod;. 
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Sing.  3  iv.  est  le  grec  médiéval  i'v.,  (|ui  s'esl  conservé  dans 
d'tiiili'es  dialectes  modernes,  en  cliy[)riolo  notamment. 

Plur.  1  E[JL£  ne  saurait  provenir  phonétiquement  de  £7viv;  Tac- 
ccnt  et  Tabsencc  de  a-  s'y  oj)posent.  En  songeant  à  sl'asOa,  il 
nous  est  dillicile  de  voir  dans  cet  sus  aulre  chose  qu'un  £  analo- 
gique et  la  désinence  jj-îV)  de  pku'.  1  actif  (1).  Le  rapproche- 
ment avec  le  laconien  Y,|jL£p,  pour  'r^'^^i^  doit  être  résolument 
abandonné.  Quant  à  la  forme  pontique  £I;a£ç,  qu'on  pourrait 
elre  tenté  de  citer  ici,  c'est  simplement  le  néo-grec  sI'jj-stt-.v 
avec  réduction  de  la  tinale,  comme  dans  xo'.;jioj;jl£;  pour  xo'jj-o-j- 

Plur.  2  £-:'£  serait,  d'après  l'opinion  courante,  le  laconien 
£771,  pour  sTTs,  auquel  M.  Thumb  n'h<3sitc  même  [)as  à  attribuer 
le  son  de  stt's,  sur  la  seule  foi  du  tsakonien  (3). 

Un  T  aspiré  tsakonien  peut  avoir  une  quadruple  origine  et 
provenir 

a)  du  groupe  -/t,  correspondant  lui-même  à  xt  ou  à  y-  : 
oàxT'jAov  -H-  oàyT'JAO  -^-^  oà-  i.*Â£,  vjy.'zy.  -^  yjyzy.  4-^  vo'jt  a,  O£y0(o 
■^  0£yTw  -^-^  osTO'j,  Ti>Â'//B(5  ■)->  T'jA'.yTw  •>->"  x'jA'.TOj,  ctc.  (4). 

/>)  du  groupe  QB  remontant  à  vB  :  xo/.ox-jvO'la  -h-  xoAoxjfjf)'la  -h- 
xoTo-'jT'ia,  vpovBo;  •♦-^  ^^pô^Ho;  -^  vpô^'e,  etc. 

c)  du  groupe  tt  remontant  soit  à  double  t,  soit  à  t  simple  : 
xoTTa  -H-  xo-'a,  t6t£  -H-  totts  -H-  tÔt'£,  '.T£a  ■)->►  '.TTia  -H-  £T''la, 
,3ap£':6^  -H-  |3ap£TT6;  -H-  [3ap£T'£,  etc.  (5). 

f/)  du  groupe  ctt  :  o-tov  -h-  t'ov,  G-TÔaa  -H-  T'o'jjj,a,  rj.y.'j'ô;  ■>> 
x'.aT'i^  etc. 

(1)  (If.  Dieterich,  Unlersuch.,  p.  226. 

(2)  Oeconomides,  Laullehre  des  Ponf.ischen,  Leipzig,  1908,  p.  99. 

(3)  Thumb,  Handbuch  der  griecfi.  Dialekle,  Heidelberg,  1909,  p.  90. 

(4)  Le  dialecte  de  Bova  'Italie  méridionale),  qui  offre  avec  le  tsakonien  des 
analogies  si  frappantes  qu'on  peut  aujourd'hui  le  considérer  sans  hésitation 
comme  un  proche  parent  de  ce  dernier,  a  changé  ce  même  yx  en  at  :  hiyyj\o 
>->  Zii-z'jXo,  vj/xa  >->  vJCTxa,  s/6ï;  >->  t/ii^  >^  ^^"^é,  s/Bpo!;  >->  ô/jpôî  ^->  ôstoô. 
L'intermédiaire  a  sans  doute  été  cl  (avec/  palatal).  Ce/  palatal  est  (lu  conimen- 
cemcnt  d'assimilation  et  il  est  permis  de  se  demander,  avec  toutes  les  réserves 
qui  s'imposent  en  pareille  ujaliérc,  si  le  tsakonien  n'a  pas  suivi  une  voie  ana- 
logue et  changé  cl  en  tl,  dont  l'aboutissant  nécessaire  était  dés  lors  Ih. 

{"))  Cf.  Deffner,  Zahonische  Grammalih,  pp.  96  sqq. 
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Nous  n'avons  pas,  dans  le  cas  présent,  à  retenir  les  deux 
premiers  phénomènes;  les  deux  derniers  seuls  méritent  consi- 
dération. 

Or,  en  ce  qui  concerne  t'  issu  de  o-t,  nous  sommes  loin  d'ad- 
mettre qu'il  s'agisse  là  d'une  survivance  laconienne  ;  mais, 
sans  entrer  dans  le  détail  de  celte  question  phonétique,  il  nous 
sutïira  de  faire  remarquer  combien  il  est  peu  vraisemblable 
morphologiquement  qu'un  laconien  ettI  se  soit  conservé  dans 
le  présent  paradigme,  alors  que  nous  n'y  relevons  aucune  trace 
de  Y,a'l,  de  so-o-'l,  de  èvtI,  ni  de  Ti[i.£;. 

Aussi  bien  n'est-il  nul  besoin  de  recourir  ici  à  so-té.  Le  phé- 
nomène T  ■)->►  TT  -f^  t'  suffit  à  nous  donner  la  solution  de  ce 
petit  problème.  11  rentre  dans  un  ensemble  de  faits  néo-hel- 
léniques que  nous  avons  exposés  ailleurs  (i)  et  qui  se  ramènent 
à  ceci  :  redoublement  du  t  sous  l'influence  de  l'accent  et  chan- 
gement en  t'  de  ce  T  redoublé.  Le  phénomène  s'observe  notam- 
ment à  Ghio  et  à  Chypre.  Nous  sommes  donc  pleinement 
autorisés  à  partir  ici  d'une  forme  analogique  *£T£,  créée  de  la 
même  façon  que  las  et  aboutissant  phonétiquement  à  *£T'wc, 
puis  h  èVs. 

Cette  hypothèse  est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'on  trouve, 
dans  la  conjugaison  même,  des  formes  comme  la-r'î  ===:  sÀaTs  (2). 
Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  sat^s  repose  sur  sXaTTî, 
pour  £Ààa-cT£,  et  alors  il  est  bien  évident  que  le  changement  de 
o-T  en  t'  est  de  date  récente  ;  ou  bien,  ce  qui  nous  parait  plus 
probable,  nous  sommes  en  présence  de  l'évolution  £ÀàT£  -^ 
£(A)àT-:£  -H-  £aT'£  (l'accent  sur  £  par  analogie  de  la  =  IXa),  ce 
qui  contirmc  notre  manière  de  voir. 

Plur.  3  £lv!..  Second  aspect  de  iyi,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut.  La  difl'érenciation  entre  sing.  3  et  plur.  3  n'a  rien  de  sur- 
prenant; nous  avons  fait  observer  précédemment  que  la  langue 
commune  elle-même  a  longtemps  résisté  à  l'identification  com- 


(1 .  Pernol,  Études  l.  pp.  38 1  sqq.,  409  sqq. 

;2j  Ikouoiuos,  Gramm.  Isakanieiute,  Athùiies,  1810,  p.  38. 
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plète  de  ces  deux  personnes.  Personne  sans  doute  ne  songera  à 
chercher  dans  cet  slv».  une  intluence  de  la  langue  commune.  Si 
l'on  admet  avec  nous  que  c'est  là  une  forme  nettement  tsako- 
nienne,  il  est  logique  de  supposer,  pour  en  rendre  conifkte, 
plur.  1  *£la£v  etplur.  2  *£Itc,  qui  nouséloignent  de  plus  en  plus 
du  laconien. 

Nous  sommes  dans  Timpossibilité  d'expliquer  pour  l'instant 
la  variation  consonantique  h\  et  sTv».  non  seulement  dans  ces 
deux  mots,  mais  aussi  dans  une  foule  d'autres  (1).  Toutefois  on 
peut  remarquer  qu'on  dit  en  tsakonien  Tsxvt,  pour  *t£xvî  =  téx- 
vov,  va  vpaziTO'jvf.  pour  va  ypacpToGvc,  ce  qui  ouvre  l'hypothèse 
d'un  sing.  3  £V£,  ou  plus  exactement  è'va',,  qui  nous  rapproche- 
rait davantage  encore  du  grec  moderne  et  qui  supposerait,  en 
tsalvonien  même,  l'existence  de  £laa5.  et  de  £loai  antérieurement 
à  £[A'.,  lo-t..  L'imparfait,  que  nous  allons  maintenant  examiner, 
est  loin  d'exclure  la  possibilité  de  désinences  passives  à  cer- 
taines formes  de  l'indicatif  présent. 


Cet  imparfait  du  verbe  être,   en  tsakonien  actuel,  ne  nous 
retiendra  pas  longtemps.  Il  est  : 


Sing. 

1. 

è'aa 

2. 

£a-a 

3. 

ïyj. 

Plur. 

1. 

£tjLa"'] 

2. 

£T'aï 

3. 

Tiyx».  ou  TiVX'.a"' 

L'£  initial  accentué,  dû  à  l'analogie  de  £vi,  a  pénétré  à  toutes 
les  personnes,  sauf  à  plur.  3.  La  situation,  à  ce  point  de  vue, 


(1)  DetTiier,  Zakonische  Grammati/c,  pp.  86  sqq.  Ce  double  traitement    de  v  a 
ses  équivalents  avec  X  et  avec  p,  ibid.^  pp.  28-90. 
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est  donc  idoiilicjiio  à  celle  de  rindicatif  pi'ésent  (^t  le  rélablisse- 
jncnl  aux  divtM'ses  pei'soiincs  d'une  initiale  /  (r,,  en  Tespèce),  sur 
la  loi  (le  plui*.  3,  comporte  ici  sa  preuve,  puisque  nous  savons 
hisloriqucnienl  que  cet  r,  a  en  eflet  existé  :  r,[JiY,v,  y.to,  etc. 

L'origine  de  la  désinence  -7.(v)  ne  fait  de  doute  pour  per- 
sonne; cette  désinence  n'a  rien  à  voir  avec  le  dorien  -av,  mais 
provient  de  -3-av  plur.  3.  C'est  elle  qu'on  trouve  dans  le  grec 
commun  r.Tav,  et  les  formes  r.aav,  r.Tav  sont  elles-mêmes  si  peu 
rares  qu'on  les  rencontre  jusque  dans  des  grammaires  comme 
celles  de  Legrand  et  de  Thumb.  Le  chypriote  médiéval,  qui 
déjà  nous  a  fourni  Ito,  connaît  également  scrav. 

Dans  sing.  3  sx».  nous  voyons  YiTO,  avec  une  désinence 
empruntée  à  sv.  (1).  Le  changement  de  t  en  x  devant  i  est  de 
règle  en  Isakonien. 

Au  pluriel,  la  désinence  aV  remonte  à  -acri  ;  on  la  retrouve 
en  bovésien  à  |)lur.  3,  et  la  disparition  de  a-  en  pareil  cas  est  la 
suite  d'un  phénomène  de  dissimilation  sur  lequel  nous  nous 
sommes  longuement  étendu  ici  même  (2).  Les  formes  £iy.7V, 
l-r'aV  sont  à  l'ijia,  l'o-a,  dans  le  môme  rapport  que  sus,  sVs  sont  à 
Ij,'.,  et-.. 

Reste  pluriel  3  vf/'.  ou  v.'x'.aï.  Nous  le  comprendrons  aisé- 
ment, si  nous  nous  reportons  à  r,vT0  (3),  formé  sur  t,to  d'après 
£X£',To,  £X£(.vTo  (4)  Cct  Y^vTo  a  donué  en  tsakonien  *r,vT'.,  tout 
comme  y,to  a  donné  *7,Tt.  et  le  t  s'est  changé  phonétiquement 
en  X  devant  i.  Quant  à  vfx'.aV,  c'est  tout  simplement  T,y/.t. 
allongé  de  la  désinence  -a^  pour  -aa-».. 

Les  autres  temps  et  modes  du  verbe  être  Isakonien  n'oiïrent 
aucune  particularité  :  futur  Gà  svt.,  8à  scr\,  etc.,  subjonctif  va 
Iv'.,  va  37'.,  etc.,  conditionnel  Qà  saa,  Qà  lo-a,  etc. 


(1]  Conipai'or  sing,  1  f,-a;j.at  (=  f,;j.o'jv)  en  Bithynie,  Paclitikos,  Clianson s  popu- 
laires, Athènes,  1905,  p.  141,  n"  99.  Cet  r.Taaai  est  formé  au  moyen  de  r.xav  et  (ie 
la  désinence  [aat  de  £l;j.a'.. 

(2)  Revue  des  Éludes  grecques,  t.  XVIll   190j),  pp.  253  sqq.,  Études  1,  454  sqq. 

(3;  Dieterich,  Untersuck.,  p.  224. 

(4)  Cf.  £v-xi,  pour  clv-a-.  =  slvai,  plur.  3,  en  Cappadoce  ;  de  Lagarde,  Neugrie- 
chisc/tes  aus  Kleinnsien,  p.  19,  n"  13,  v.  12:  Dieterich,  Un/ersuch.,  p.  226. 
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Sur  aucun  point  du  sol  grec  lo  vorho  r/rc  n'a  cUo  l'objet 
(Func  aussi  biutalc  simplificalion.  Toute  la  morphologie  Isa- 
koniennc  participe  d'ailleurs  de  ce  même  caractère.  Ceci  sup- 
pose assurément  un  état  social  particulier,  amplement  attesté 
aussi  par  l'absence  dans  cette  région  de  contes,  de  chansons, 
en  un  mot  de  toute  littérature  populaire  indigène.  Quelle  que 
soit  Fhypothèse  soutenue  relativement  à  cet  état  de  choses,  il 
nous  semble  qu'il  conviendra  désormais,  dans  la  discussion, 
de  retraucher  les  formes  du  verbe  rtre  de  la  liste  des  dorismes  : 
toutes  en  eiïet  proviennent  de  la  xo'.v/. 

ITlbert  Pemnot. 
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Iai  Revue  rend  compte,  à  celte  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur  y  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  V Association  pour 
V encouragement  des  Études  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  Vun  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  U Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
Vauteur  du  compte  rendu. 


1.  A.  s.  APBANITOnOVAAOS,  Bsaaa- 
A  '.  X  à  M  V  T,  |JL  c  T a,  'A  6  a  V  a  5  dt  x  £  1, 0  V 
Mo'jastov  jv  Bû)v(|).  Athènes, 
K.  Eleutheroudakis;  Volo,  K.  Paras- 
keuopoullos,  1909.  In-S°,  96  p. 

M.  A.  S.  Arvanitopoullos,  éphore  des 
Antiquités  de  la  Thessalie,  nous  donne 
dans  ce  petit  volume  la  première  partie 
du  catalogue,  qu'il  a  entrepris,  du  Mu- 
sée de  Volo  qui  porte  le  nom  d'  «  Atha- 
nasakeion  »  du  nom  de  son  fondateur. 

La  richesse  du  Musée  de  Volo  consiste 
dans  la  série  des  stèles  peintes  de  l'an- 
cienne Pagasae  découvertes  en  1907 
et  1908  et  dont  M.  A.  a  déjà  entretenu 
les  lecteurs  de  VÉphéméns  archéolo- 
gique, et  c'est  donc  la  description  de 
ces  stèles  qui  fera  le  fond  du  cata- 
logue proprement  dit. 

Mais  auparavant  M.  A.  a  tenu  à  in- 
diquer quelle  en  était  l'importance  en 
passant  en  revue  les  diverses  autres 
sources  de  notre  connaissance  de  la 
peinture  grecque,  vases  peints,  fres- 
ques de  Pompéi,  sculptures  et  bas^ 
reliefs,  portraits  du  Fayoum, 


11  a  voulu  faire  plus  encore,  résu- 
mer à  grands  traits  l'histoire  de  cette 
peinture,  en  la  suivant  même  jusqu'à 
l'époque  byzantine,  jusqu'à  la  Renais- 
sance avec  Theotocopuli  surnommé  le 
Gréco,  jusqu'à  l'époque  moderne;  et 
son  résumé,  tout  sommaire  qu'il  soit, 
illustré  de  29  figures  généralement  bien 
choisies,  pourra  n'être  pas  sans  utilité, 
quoiqu'il  fasse  une  trop  grande  place 
aux  stèles  peintes  et  rabaisse  trop  les 
peintures  de  vases. 

La  dernière  partie,  enfin,  qui  se  rat- 
tache le  plus  directement  au  catalogue 
qui  a  paru  depuis,  a  trait  aux  fouilles 
et  découvertes  faites  à  Pagasae,  avec 
un  plan  général  de  l'emplacement  et 
de  nombreuses  vues  photographiques 
des  points  excavés,  grâce  auxquelles 
il  est  aisé  de  comprendre  dans  quelles 
conditions  les  stèles  ont  été  rencon- 
trées, employées  en  tas,  à  titre  de 
matériaux  de  remplissage,  entre  deux 
murs  de  remparts. 

Etienne  Michox. 
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2,  A.  S.   APBAXlTOnOrAAOi:,    KaxaAO- 

yo-  T  0)  V  s  V  T  (T)  M  0  u  5  î  î  a)  B  ô  X  o  u 
àp /a  i  oxTj  T  (ov.  ripojxTi  al'ÔO'Jsa, 
Athènes, Eleutheroudakis,  1900.  Tn-12, 
pp.  97-227. 

Ce  catalogue  est  consacré  à  la  pre- 
mière salle  du  musée  de  Volo,  celle 
qui  contient  les  41  premières  stèles 
peintes  trouvées  à  Pagasae  (voir  le 
Bullelin  archéologique  de  1909  (l).  En 
attendant  qu'une  publication  digne  de 
la  découverte  paraisse  par  les  soins  de 
la  Société  archéologique,  la  descrip- 
tion minutieuse  d'A.  rendra  service  aux 
visiteurs  du  musée  et  aux  archéologues. 
Notons  qu'une  découverte  ultérieure  a 
permis  de  compléter  le  tableau  qui 
représente  la  femme  morte  en  couches  : 
le  nom  de  la  défunte  Hèdistè  est  donné 
par  l'épigramme  qui,  contre  l'ordinaire, 
est  gravé  en  bas  de  la  stèle. 

A.  De  Ridder. 


3.  'A  p  i  or  T  0  T  é  X  0  u  ;  tt  £  p  l  ii  o  '. tj  x  i  x f,  ç. 
Aristolle  on  theart  of  poetry.  A  revi- 
sed  text  with  critical  introduction, 
translation  and  commentary,  by 
Inqram  BYWATER.  Oxford,  Claren- 
don  Press,  1909.   In-8»,  xlvii-387  p. 

M.  Bywater  a  déjà  publié  une  édition 
de  la  Poétique  il  y  a  quelques  années  ; 
il  nous  donne  aujourd'hui  un  texte 
revisé,  accompagné  d'une  traduction 
—  «  pour  se  conformer,  »  dit-il,  «  cà 
ce  qui  paraît  être  maintenant  de  règle 
pour  les  textes  de  cette  nature  »,  — 
et  suivi  d'un  commentaire.  La  Poétique 
demande  une  note  à  chaque  ligne,  si 
si  ce  n'est  à  chaque  mot  :  une  traduc- 
tion n'est  donc  pas  superflue,  quoi- 
que AI.  B.  paraisse  un  peu  s'excuser 
d'avoir  composé  la  sienne.  Le  texte 
revisé  reproduit  quelques  conjectures 
de  la  première  édition,  en  écarte  ou  en 
modifie  quelques  autres,   en  introduit 

(I)  Le  catalogue  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  salles  a  paru  depuis. 


certaines  qui  sont  nouvelles.  Je  ne 
puis  les  discuter  ici  ;  la  discussion  dé- 
passerait le  plus  souvent  les  limites 
d'un  compte  rendu.  Ce  que  je  puis 
dire,  c'est  qu'elles  cherchent  en  géné- 
ral à  satisfaire  à  la  fois  aux  exigences 
de  la  paléographie,  à  celles  de  la  lan- 
gue et  à  celles  du  sens  ;  ce  qui  est 
d'une  bonne  méthode.  11  est  des  édi- 
tions de  la  Poétique,  —  et  fort  intéres- 
santes d'ailleurs,  —  qui  sont  surtout 
l'œuvre  d'esthéticiens  ou  de  philoso- 
phes; celle  de  M.  B.  est  surtout  une 
œuvre  d'helléniste  et  de  philologue. 
Son  commentaire,  très  riche  et  très 
complet,  est  cependant  sobre  ;  il  reste 
un  commentaire;  l'objet  de  M.  B.  n'est 
pas  de  reconstruire  le  système  d'Aris- 
tote,  d'après  un  texte  imparfait,  mais 
d'éclaircir  ce  texte  dans  la  mesure  du 
possible.  Une  introduction  en  examine 
l'état  actuel,  discute  la  question  du 
second  livre  perdu,  expose  l'histoire 
de  la  tradition.  Un  appendice  curieux 
relève  toutes  les  interprétations  don- 
nées depuis  la  Renaissance  de  la 
phrase  sur  la  xâOaoTi;.  En  somme,  édi- 
tion bien  comprise,  qui  rendra  de  bons 
services. 

A.  Plech. 


4.  Emile  DOISACQ,  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  grecque  étudiée 
dans  ses  rapports  avec  les  autres 
langues  indo-européennes.  Ileidel- 
berg  et  Paris,  4"  livraison,  1909.  ln-8", 
p.  241-320. 

Cette  quatrième  livraison  (sur  les 
premières,  vo'w  Rev.  d.  Et.  Gr.,  t.  XXII 
[1909],  p.  197  et  339)  appelle  les  obser- 
vations suivantes  :  —  p.  241,  il  fallait 
sans  doute  renvoyer  de  sXsiô;;  à  II  èXeô; 
et  réciproquement;  —  p.  247,  1.  15,  la 
forme  attique  s'ij-oiys  ne  représente  pas 
plus  que  è'ywys  une  accentuation  pri- 
mitive ;  il  s'agit  dans  les  deux  cas  d'une 
transformation  proprement  attique  de 
plus  anciens  *èyCiyz  *£|xùTy£  (cf.  Métn. 
Soc.  TJngu.,  Xlll,  p.  221)  ;  —  p.  2.^2,  à 
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r/3vcDt,  issu  (le  *3v  F;-/a.  il  faut  sans 
doute  comparer  la  préposition  irlan- 
daise (léiij,  (/('(/  «  à  cause  de  »,  écrite 
d'  feu-h  en  vieil  irlandais;  —  p.  2"iS,  s.  ii. 
£vTÔ:,  le  mot  èvTÔjOia  a  intestins  »  pour- 
rait devoir  son  0  à  svtotôj  et  représen- 
ter un  plus  ancien  *£vTÔc7-ia  équivalent 
au  sanskrit  anlashjam  «  intestin  )>  (cf. 
le  lituanien  iszczos  et  le  latin  in/e.f/i~ 
7ius);  —  p.  271,  s.  u.  à'pyov,  sur 'Epyavr,, 
cf.    I/idof/erm.    Fschr/.,    XVII,    p.    loo; 

—  p.  276,  I.  S,  l'irlandais  ai-a,  j^én.  arad, 
signifie  d'ordinaire  «cocher»;  —  p.  288, 
à  propos  de  îjOoj,  stOîw,  noter  que  le  6 
sufTixal  apparaît  encore  en  grec  dans 
un  autre  verbe  signifiant  «  manger  » 
sons  la  forme  lioméiique  [isêpojOo'.r  A  35 
(cf.  p.  126);  —  p.  296,  1.  26^  lire  Ois. 
1258;  p.  299,  n.  1,  il  n'est  pas  sûr  que 
gaul.  Esur/enus,  irl.  Eogan  répondent 
à  gr.  zù-fcvr^^,  Eôylvio;^  car  l'opinion 
courante  y  voit  le  nom  du  dieu  Esus; 

—  p.  300,  s.  u.  £'j/o;j.at,  il  faut  supprimer 
tout  rapprochement  avec  le  verbe  ir- 
landais lonqu  «  je  jure  »,  qui  ne  sort 
pas  de  do-foiif/î/,  mais  comprend  un 
radical  long-  (cf.  Wh.  Stokcs,  R.  Cell., 
V,  252  ;  Vendryes,  Grammaire,  p.  239- 
2U);  Thurneysen,  Handbuch,  I,  p.  464  •. 

—  p.  310,  M.  B.  ne  signale  aucune  éty- 
mologie  connue  pour  to-^o^,  Cô'fspor,  il 
est  curieux  qu'on  n'ait  jamais  songé  à 
en  rapprocher  les  mots  ovô-^o;,  ovô-^spo;, 
qui  ont  exactement  le  même  sens,  sur- 
tout s'il  faut  partir  pour  ces  derniers, 
comme  l'indique  M.  B.  lui-même,  d'un 
ancien  groupe  ôv- initial;  ce  groupe  en 
etl'et  semble  instable  en  grec  :  il  a  été, 
à  date  assez  basse,  transformé  en  yv- 
par  différenciation  (déplacement  d'ar- 
ticulation de  l'occlusive);  mais  une 
autre  différenciation  est  possible  :  elle 
consiste  à  supprimer  l'occlusion  de  la 
nasale  et  à  relever  en  même  temps  le 
voile  du  palais  ;  on  obtient  alors,  sans 
changer  le  point  d'articulation,  un  pho- 
nème assez  voisin  du  yod  pour  y  être 
aisément  identifié;  c'est  ce  qui  s'est 
produit  dans  le  passage  lesbien  de  l'an- 
cien ace.  pi.  -av;  (conservé  en  crétois) 
à   -a-.;  (cf.  Meillet,   Indogerm.   Fschg., 


X,  67);  les  mots  ovô-^o;,  ovo'fêpo;  par 
lintcrmédiaire  de  'Sjo-^o?  *  ojô'jspo; 
aboutissaient  ainsi  finalement  à  ^ô-^oz, 
ÎIôcpspo^;  il  s'agit  d'un  fait  dialectal, 
peut-être  éolien,  maintenu  dans  la  tra- 
dition littéraire  par  l'influence  des 
poèmes  homériques;  —  p.  .310,  jM.  B. 
suppose  que  Î^T.Tpd;  «  bourreau  »  sort 
de  *ÇT,Tpôv  «  châtiment  »,  admettant 
ainsi  la  théorie  de  M.  Brugmann,  Grun- 
driss,  II,  1,  2c  éd.,  p.  345,  suivant  la- 
quelle les  noms  d'agents  en  -to6^  sor- 
tiraient de  noms  neutres  en  -toôv  ; 
mais  ne  peut-on  supposer  aussi  que 
d'anciens  thèmes  en  -ler-  auraient  été 
directement  tirés  soit  des  noms  d'agent 
masculins  en  -Ir-o-,  soit  des  adjectifs 
en  -Ir-o-  qui  auraient  été  ensuite 
substantivés  comme  noms  d'agent?; 
—  p.  316,  le  mot  r'/.a,  l^  pourrait  avoir 
quelque  chose  à  faire  avec  skr.  sasyôm 
gall.  haidd.  i.  Venouyes. 


5.  Maurice  CROISET,  Arislophanes  and 
f he  political  parties  at  Alliens.  Trans 
lated  by  J.  WEB.  London,  Macmil- 
lan,  1909,  In-8",  xvii-192  p. 

Le  succès  qu'a  eu  partout  le  beau 
livre  de  M.  Maurice  Croiset  décide  les 
étrangers  aie  traduire.  La  version  an- 
glaise, par  iM.  Loeb,  m'a  paru  très 
exacte  et  d'une  agréable  lecture.  Les 
analyses  littéraires  et  psychologiques 
de  l'auteur  (voir  t.  XIX,  p.  326  et  xxvii) 
résistent  à  l'épreuve  de  la  traduction, 
ce  qui  montre  qu'elles  ne  sont  pas 
seulement  fines  et  nuancées,  mais 
substantielles.  K.  C. 


6.  T.  S.  DENISON,  A  Mexican-Aryan 
Comparative  Vocalnilary,  the  radi- 
cals  of  the  Mexican  or  Nauatl  lan- 
guage  with  their  cognâtes  in  the 
Aryan  languages  of  the  old  world, 
chiefly  Sanskrit,  Greek,  Latin  and 
Germanie.  Chicago,  1909.  In-S»,  110  p. 

Cet  ouvrage   n'intéresse  que  d'assez 
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loin  les  ('Indes  grecques.  f/;uileur  se 
propose  d'y  démontrer  que  le  mexicain 
ou  nainuitl  est  une  langue  indo-euro- 
péenne, étroitement  apparentée  au 
groupe  indo-iranien;  il  dit  même,  p.  13, 
que  c'est  «  one  of  Ihe  pnrest  Aryan 
languages  extant  »  et  en  proclame 
Tétude  «  indispensable  to  tlie  Compa- 
rative Philologist  ». 

La  démonstration  comprend  :  une 
Introduction,  sur  le  principe  et  la  mé- 
thode de  l'ouvrage;  une  Notice,  à  la 
fois  très  sommaire  (pages  l."J-22)  et  peu 
précise,  sur  la  grammaire,  l'ortho- 
graphe et  la  phonétique  du  mexicain; 
et  surtout  un  vocabulaire  étymolo- 
gique (pp.  25-98),  où  sont  présentées 
pour  chaque  mot  mexicain  des  corres- 
pondances indo-européennes.  La  com- 
paraison s'étend  même  à  des  éléments 
morphologiques.  Il  est  malaisé  de  se 
prononcer  sur  la  valeur  de  ces  étymo- 
logies,  quand  on  ignore  la  langue  mexi- 
caine. M.  Denison  la  sait  sans  doute 
fort  bien  ;  mais  les  langues  indo-euro- 
péennes paraissent  lui  être  moins  fa- 
milières. 11  en  reproduit  souvent  les 
mots  d'une  façon  inexacte  (par  ex.  lat. 
qilbus,  pp.  H  et  44,  got.  galarkjan, 
p.  78,  etc.).  Le  grec  surtout  est  estro- 
pié avec  constance,  au  point  de  vue  de 
l'accentuation  d'abord,  mais  à  d'antres 
encore  :  p.  69,  z/i:  «  là  »  ;  p.  83,  Ta).o; 
«  malheureux  »  ;  p.  65,  -exâoi  spread, 
open,  xcTÔw  strike,  hit  against;  p.  35, 
aiôsp  «  astre  »  {sic)\  etc.  Bien  que  l'au- 
teur cite  parmi  ses  autorités  des  sa- 
vants comme  Whitney,  Lanman  ou 
Brugmann,  il  lui  arrive  trop  souvent 
d'enregistrer  des  rapprochements  aux- 
quels un  linguiste  sérieux  aurait  peine 
à  souscrire,  comme  ceux  de  lat.  esca 
et  skr.  aç  {açnàli)^  p.  41  ;  lat.  coquo  et 
skr.  çrkali,  p.  47;  lat.  lis  et  gr.  spiç, 
p.  78;  lat.  gracilis  et  gr.  xoXo^jô;, 
p.  69  ;  gr.  irstvaw  et  Titvo;,  p.  66;  etc. 

Un  index,    où    les    mots    grecs    re- 
viennent  malheureusement    avec    les 
mêmes  difformités,  termine  le  volume. 
J.  Vendu YES. 


l.A.  DIEU  DONNÉ,  Mélange.^-  Numis- 
)nati(fnes.  Paris,  Uollin,  Feuardent 
et  Paris,  A.  Picard,  lilOi). 

Le  livre  que  M.  A.  Dieudonué  a 
odert  sous  ce  titre  à  la  curiosité  du 
public  numismaliste  et  du  public  let- 
tré, contient  des  travaux  variés  qui 
témoignent  de  l'activité  très  générale 
de  l'auteur  mais  que  nous  n'analyse- 
rons pas  tous.  Cent  cinquante  pages 
environ  sur  trois  cent  soixante-douze 
sont  consacrées  à  des  recherches  sur 
les  monnaies  françaises  et  sur  l'his- 
toire économique  de  la  France,  nous 
n'en  parlerons  pas  dans  cette  analyse. 

Nous  nous  occuperons  seulement  des 
articles  qui  concernent  le  m(»nde  hellé- 
nique et  romain.  Le  premier  est  par- 
ticulièrement littéraire.  L'auteur  y 
interprête  un  texte  de  Martial  à  laide 
de  la  numismatique.  La  poésie  char- 
mante de  jNIartial  dans  son  épigramme 
IV,  3,  est  illustrée  par  un  aureus  frappé 
au  nom  de  Domitia  Augusta,  femme  de 
l'empereur  Domitien,  au  revers  duquel 
on  voit  l'apothéose  de  leur  fils  s'élevant 
sur  le  globe  du  monde  parmi  les  étoiles 
(p.  9).  Rome  vit  naître  en  Domitien 
un  nouveau  Zens,  et  l'auteur  fait  remar- 
quer que  l'on  trouve,  sur  des  monnaies 
de  ZETi:  RPHTAEENHi:  provenant  de 
cette  île  de  Crète  dont  parle  le  poète, 
la  constellation  de  la  Grande  Ourse, 
analogue  à  celle  que  nous  trouvons  sur 
la  monnaie  de  Domitia. 

Cet  article  écrit  à  la  mode  littéraire 
ancienne  est  suivie  d'une  série  d'études 
sur  les  monnaies  grecques  rares  ou 
inédites  acquises  par  le  Cabinet  des 
Médailles.  Signalons  celles  d'Amisus 
(p.  13)  frappées  sous  Hadrien  et  Sep- 
time  Sévère.  L'auteur  conclut  en  fa- 
veur du  monnayage  municipal  accordé 
à  la  ville  d'Amisus  par  Hadrien.  M.  Isi- 
dore Lévy  avait  soutenu  dans  la  Revue 
des  Éludes  grecques  (1901,  p.  362)  cette 
thèse  du  monnayage  municipal  contre 
Mommsen  (//.  M.  R.  111,  p.  348).  M.  D. 
l'établit    sur    des   caractères  tirés    des 
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monnaies,  indiquant  le  nom  de  AMICOY 
écrit  en  entier  comme  ailleurs  celui 
d"Aegae  de  Cilicie  (p.  IGj,  contraire- 
ment à  ceux  de  Césarée  et  d'Antioclic. 
Signalons  en  passant  la  discussion  du 
type  archaïque  d'Europe  d'après  les 
monnaies  de  Cyzique  (p.  23)  comparé 
au  même  type  reproduit  par  Overbeck 
d'après  une  amphore  {(iriec/i.  Kunst- 
mylhologie,  Zens,  pi.  VI,  ^i^^.  10). 

Plus  loin  Tauteur  nous  décrit  les 
pièces  grecques  inédites  de  Parlais,  ville 
(|ui  n'était  connue  jusqu'ici  que  comme 
colonie  romaine.  Il  nous  fixe  à  peu 
près  sur  la  situation  géographique 
d'Ilyde  (p.  52)  et  de  Parlais  (p.  56). 

I/étude  d'un  groupe  de  monnaies 
portant  la  légende  HTOAKMAlEiiN  (p.  57 
et  pi.  IV)  permet  d'identifier  la  ville 
qui  les  a  frappées  avec  Lébédus  d'Io- 
nie  (pp.  6i  à  73)  ainsi  que  l'avait  déjà 
proposé  VVaddington  (coll.  Wadd., 
n"'*  1710  à  1714). 

Dans  un  chapitre  sur  Tarse  entière- 
ment renouvelé  depuis  ses  premières 
études,  l'auteur  arrive  aux  mêmes  con- 
clusions que  B.  Pick  dans  son  beau  tra- 
vail [Die  tempellragefïden  Gollheiten 
und  die  Darstellung  der  Neokorie  auf 
den  Munze7i).  Il  admet  que  Commode 
accorda  à  Tarse  sa  seconde  néocorie, 
et  qu'après  l'abolition  de  la  mémoire 
de  cet  empereur  il  n'en  fut  plus  fait 
mention  sous  Sévère  mais  qu'elle  lui 
fut  rendue  par  Caracalla  (pp.  H2  à 
119). 

Mentionnons  les  monnaies  de  Cara- 
calla au  type  du  soleil  ou  du  bétyle 
rattachées  à  la  numismatique  d'Emèse 
(pp.  222  à  229).  M.  D.  consacre  trois 
articles  importants  à  la  ville  d'Antioche. 
Dans  le  premier,  il  trouve  un  sens 
hypothétique  aux  lettres  grecques  pla- 
cées dans  le  champ  du  revers  des  mon- 
naies qui  y  furent  frappées  pendant 
la  période  qui  s'étend  de  Domitien  à 
Caracalla.  Il  y  voit  l'indication  des 
coins  distribués  aux  équipes  d'ouvriers 
qui  travaillaient  dans  l'atelier.  Dans 
le  second,  à  propos  des  monnaies  de 
Tyr  ou  d'Antioche  i?)  l'on  peut  regretter 


que  l'auteur  n'ait  pas  tenu  compte  du 
travail  de  Rouvier  (Numismatique  des 
villes  de  Phénicie),  paru  dans  le  jour- 
nal de  Svoronos,  qui  aurait  pu  lui  faire 
modifier  quelque  peu  ses  conclusions. 

Le  troisième  article  sur  Antioche  a 
un  intérêt  général.  Il  se  divise  en  deux 
parties.  La  première,  relative  à  l'attri- 
bution à  l'époque  de  Dioclétien  de  pe- 
tits bronzes  sans  etfigie  impériale  que 
l'on  avait  jusqu'ici  classés  parmi  les 
monnaies  du  règne  de  Julien,  est  ab- 
solument concluante.  L'on  ne  saurait 
trop  louer  la  méthode  avec  laquelle 
l'auteur,  étudiant  successivement  le 
style  de  ces  pièces,  leurs  types,  leurs 
légendes,  leurs  signes  d'émission,  ar- 
rive par  toutes  ces  voies  différentes  à 
la  même  conclusion  (pp.  298  à  310). 
J'ajouterai  à  son  étude  sur  les  légendes 
Jovi  Conservato7'i,  Genio  Anliocheni, 
Apolloni  Sancto  (p.  289  sq.)  que  l'épi- 
thète  Sanctus,  qu'il  montre  antérieure 
à  Dioclétien,  a  continué  à  être  em- 
ployée dans  des  sigles  littéraires  jusque 
sous  le  règne  de  Licinius,  Les  remar- 
ques sur  la  Tychè  d'Antioche  sont  pro- 
bantes et  l'assimilation  du  Genius  avec 
la  Tychè  que  fait  l'auteur  est  confirmée 
par  la  couronne  tourelée  de  la  figure 
féminine. 

Tous  les  aspects  des  Génies  et  leur 
culte  ont  été  en  grande  vogue  sous  Dio- 
clétien et  ont  peu  à  peu  disparu  à 
l'époque  Constantinienne.  Sous  Julien, 
dont  la  religion  n'empruntait  presque 
rien  à  la  philosophie  et  à  la  religion 
romaine  et  occidentale,  ils  ne  reprirent 
pas  d'importance. 

L'auteur  fait  un  rapprochement  inté- 
ressant (p.  297)  entre  l'Apollon  d'An- 
tioche, représenté  au  revers  de  nos 
bronzes,  et  l'Apollon  du  Palatin  jouant 
de  la  lyre  [Pijlhius  in  longa  carmina 
veste  sonal,  Properce  II,  31  ;  CoUignon, 
Uist.  de  la  sculpf.  gr.,  II,  308;  Scopas 
et  Praxitèle,  p  41).  11  suppose  avec 
vraisemblance  un  prototype  commun. 
Mais  l'Apollon  est  bien  ici,  suivant  la 
remarque  sagace  de  M.  D.,  un  dieu 
local,  tandis  que  je  crois  que  sur  d'au- 
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très  bronzes  le  Jupiter,  dieu  tutélaire 
de  Diocléticn  est  un  dieu  de  l'empiro. 
1/attribution  de  ces  pièces  d'Antioche 
au  l'ègne  déteniiiué  d'un  empereur  est 
beaucoup  moins  certaine.  Je  les  re- 
porterais pour  ma  part  complètement 
à  l'époque  de  la  tétrarchic.  Il  y  eut 
plus  tard  une  beaucoup  plus  grande 
uniformité  des  types  et  des  pièces 
comme  celles  qui  sont  dédiées  Genio 
AnLiocheni  ne  me  semblent  pas  frap- 
pées sous  le  règne  de  Maximien  Daza 
(p.  307). 

En  résumé,  Ton  peut  juger  par  ces 
quelques  remarques  du  nombre  des  pro- 
blèmes intéressants  qui  ont  été  soule- 
vés et  en  partie  résolus  par  M.  Dieu- 
donné  dans  ce  v(dume  plein  d'aperçus 
nouveau.^  et  intéressants. 

J.  Maurice. 


8.  Rudolf  EUELISG,  Mathemutik  uiid 
Philosophie  bei  IHalo.  Progr.  Miin- 
den,  Mûndener  Tageblatt-Druckerei, 
1909.  In-40,  16  p. 

M.  U.  Ebeling  accepte  la  chronologie 
des  dialogues  de  Platon  telle  qu'elle  est 
donnée,  après  les  derniers  travaux  sur 
la  question,  dans  les  écrits  de  Raeder 
(1905)  et  de  Christ  (1908),  et  juge  néces- 
saire de  reprendre  sur  cette  base  le  pro- 
blème des  rapports  de  la  mathématique 
et  de  la  philosophie  chez  Platon,  Se 
reportant,  à  propos  de  chacun  des  dia- 
logues, aux  passages  relatifs  à  la  ma- 
thématique, et  comme  dans  une  course 
à  vol  d'oiseau,  l'auteur  essaie  de  dégager 
les  conclusions  suivantes.  Le  goût  de 
Platon  pour  les  mathématiques  (dû 
peut-être  aux  écrits  du  sophiste Ilippias, 
qu'il  lisait  pour  les  réfuter)  se  mani- 
feste dès  les  premiers  dialogues  (le 
Charmide,  par  exemple)  jusqu'aux  der- 
niers. Le  développement  de  la  pensée 
de  Platon  durant  toute  cette  période 
comprend  surtout  deux  moments  :  l'un, 
qui  va  jusqu'au  Théétète,  pose  avec  la 
théorie  des  Idées  l'opposition  absolue 
de  deux  mondes;  l'autre,  qui  commence 


au  Thôélèlc,  est  rempli  par  la  critique 
des  thèses  premières  et  fait  cesser  l'op- 
position entre  le  monde  de  l'inlclligible 
et  celui  de  lexpérience,  entre  le  savoir 
et  les  représentations  vraies.  Par  là  le 
problème  de  l'un  et  du  multiple,  qui 
était  primitivement  celui  de  la  partici- 
pation des  choses  aux  Idées,  prend  à 
partir  du  Théélete  une  signification  qui 
donne  toute  son  importance  à  la  niathé- 
matiquc.  La  connaissance  de  l'intelli- 
gible, qui  d'abord  était  le  but,  devient 
le  moyen  de  tirer  de  l'expérience  le 
meilleur  de  son  contenu.  —  Ce  travail 
est  intéressant  ;  on  se  prend  seulement  à 
se  demander  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose 
d'exagéré  d'abord  dans  la  valeur  absolue 
donnée  à  la  chronologie  adoptée,  puis, 
malgré  les  nombreuses  références,  dans 
la  simplicité  et  dans  la  logique  avec 
lesquelles  l'auteur  fait  s'accorder,  en 
une  suite  régulière  où  chacune  a  sa 
place,  les  moindres  allusions  aux  ma- 
thématiques qu'il  trouve  dans  les  dia- 
logues successifs,  G,  MUJIALU. 


9.    Rhigas  GOLFIS,    Ta    TpaYoJoia    -vj 
'AttoiXt,.  'Aôfiva,  1909.  In-8",  80  p. 

La  production  lyrique  en  Grèce  est 
aujourd'hui  considérable,  pour  ne  pas 
dire  excessive.  Si  l'on  met  à  part—  et 
en  haut  —  deux  ou  trois  grands  noms 
qui  dominent  la  littérature  contempo- 
raine, un  Palamas,  un  Pallis,  unErmo- 
nas  et  tel  autre  encore  peut-être,  on 
s'embarrasse  dans  un  foisonnement  de 
poelae  minores  dont  le  talent  est  loin 
d'égaler  toujours  la  fécondité.  La  plu- 
part de  ces  jeunes  poètes  semblent 
avoir  pris  à  tache  de  sacrifier  sur 
l'autel  du  symbolisme  le  naturel,  la 
clarté  et  le  bon  sens.  Ils  s'étourdissent 
de  grands  mots,  s'éblouissent  d'images 
incohérentes  et  prennent  ingénuemcnt 
pour  de  la  poésie  leur  prétentieux 
tintamarre  et  leurs  apocalyptiques  vi- 
sions. D'autres  —  et  ce  n'est  pas  moins 
grave  —  rampent  dans  la  platitude  et 
la  banalité. 
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An  milieu  de  celte  fastueuse  indi- 
gence, on  a  plaisir  à  constater  que 
«  Les  Chansons  d'Avril  »  de  M.  Rhigas 
Gollis  constituent  une  heureuse  excep- 
tion. Ce  cliarniant  recueil  nous  donne 
un  peu  mieux  que  de  simples  espc- 
l'anccs.  Vi\  vrai  tempérament  poétique 
s'y  révèle  dé.i;'i  et  s'y  atfirme  en  maint 
endroit.  Lavril  de  la  nature  et  l'avril 
du  cœur  y  trouvent  une  expression 
délicate,  sutfisamment  sincère,  neuve 
quelquefois,  dans  des  vers  bien  frap- 
pés, harmonieux  et  caressants,  il 
y  a  au  début  du  livre  une  gracieuse 
invocation  au  Printemps,  qui  ne  ferait 
pas  trop  mauvaise  figure  à  côté  des 
descriptions  classiques  justement  van- 
tées. «  La  terre  elle  cœur  t'accueillent, 
prêts  à  recevoir  des  lleurs.   » 

Les  pièces  amoureuses,  je  ne  dis  pas 
erotiques,  tiennent,  comme  on  pense, 
une  place  importante  dans  le  recueil. 
Ces  pièces  sont  de  valeur  très  inégale. 
]\lais  si  dans  quelques-unes  l'atTéteric 
et  la  déclamation  romantique  s'ingé- 
nient vainement  à  masquer  l'insigni- 
fiance de  la  pensée  et  le  convenu  de 
l'inspiration,  en  revanche  quelques 
autres  se  distinguent  par  une  vivacité, 
une  fraîcheur  de  sentiment  f(ui  fleure 
bon  la  jeunesse  et  la  santé.  Ici  le 
poète  sollicite  avec  passion  le  baiser 
de  l'aimée  :  «  Donne-moi  ton  front, 
tes  yeux,  tes  lèvres,  pour  que  je  t'y 
mette  une  chanson  de  baisers...  Dans 
la  nuit  sombre  où  je  forme  mes  songes, 
où  je  te  rêve  toute  lumière  en  la  gloire 
de  la  beauté,  si  éloignée  que  tu  sois, 
j'enverrai  mon  àme  et  elle  viendra, 
discrète  et  légère,  te  porter  mon  bai- 
ser »  (p.  29).  Là  il  soupire  les  ennuis  de 
la  séparation  :  «  ïu  es  partie,  et  ta 
fenêtre  ombrée  de  liserons  —  œil  et 
sourcils,  —  comme  attristée  mainte- 
nant, me  regarde  passer,  désolé,  chaque 
soir  »  p.  37).  Tes  Bases  fp.  60),  Ton 
Rire  (p.  G.'i)  sont  de  jolies  épigrammes 
danthologic.  Mais  le  meilleur  de  ces 
petits  poèmes  est  sans  contredit  celui 
qui  a  pour  titre  :  Prière  (p.  26 1.  L'amou- 
reuse   supplie    son  berger  de   ne  plus 


jouer  de  la  tlùte  à  cause  du  mal  que 
cette  musique  lui  fait  au  cœur  et  des 
souvenirs  qu'elle  lui  rappelle.  Le  sen- 
timent très  ardent  s'y  exprime  avec 
une  simplicité  naïve  et  touchante.  On 
dirait  un  fragment  de  Sapho  ou  plutôt 
une  de  ces  chansons  populaires  d'un 
charme  si  puissant  et  d'une  si  vivante 
plasticité. 

L'amour  n'est  pas  seul  à  faire  vibrer 
le  cœur  et  la  lyre  du  poète.  Il  trouve 
des  accents  éloquents  pour  célébrer  la 
liberté,  pour  abhorrer  la  triste  exis- 
tence des  citadins  asservis  à  l'avarice, 
au  mensonge,  aux  rivalités,  aux  viles 
passions,  pour  exalter  enfin  l'ère  de 
progrès  attendue  de  l'avenir.  Recon- 
naissons toutefois  que  la  plupart  des 
pièces  de  ce  genre  témoignent  d'une 
insuffisante  maturité  de  pensée  '  et 
d'expression.  Les  généralités,  les  déve- 
loppements vagues,  les  artifices  de 
composition  ont  beau  vouloir  donner 
le  change  ;  on  sent  bien  que  l'émotion 
profonde  fait  défaut. 

Mais  M.  Rhigas  Golfis  est  jeune,  11 
convient  de  lui  faire  crédit  en  toute 
confiance.  «  Muse,  dit-il  quelque  part 
dans  son  livre,  tu  m'émeus  doucement 
comme  un  amour  secret,  et  quoique 
tu  ne  m'aies  pas  encore  accordé  ta 
féerique  caresse,  je  te  vois  devant  moi 
dans  le  lointain  comme  une  cime  du 
Parnasse  par  un  soir  de  lune  »  (p.  46). 
La  Muse  ne  saurait  se  refuser  à  un  tel 
amant.  M.  Rhigas  Golfis  est  dès  main- 
tenaut  un  aimable  poète  ;  j'ai  idée 
qu'il  pourrait  bien  devenir  un  jour 
tout  simplement  un  poète. 

Eugène  Clément. 


10.  C.-L.  UEILER.  De  Taiiani  Apole- 
f/etae  dicendi  génère.  Diss.  inaug. 
Marburg,   Koch,   190U.  ln-8",  108  p. 

Cette  dissertation  de  l'Université  de 
Marbourg,  dédiée  k  Karl  Kalbfleisch  et 
Albert  Thumb,  a  pour  objet  d'étudier 
la  langue  de  Tatien  dans  le  discours 
aux    Grecs    et  de   la   comparer   d'une 
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part  ;i  la  y.o'.vr,,  celle  notanitnent  du 
Nouveau  Testaiiicut  et  de  Polybc, 
d'autre  part  à  l'atliijue  et  à  la  langue 
traditionnelle  de  la  poésie,  l/autcur, 
qui  parait  bien  documenté,  passe  suc- 
cessivement en  l'evue  les  particularités 
de  la  langue  de  Tatien  en  ce  qui  con- 
cerne la  phonétique  (ou  plutôt  l'ortho- 
graphe;, la  flexion  nominale  et  verbale, 
l'emploi  des  cas,  des  temps  et  des 
modes,  l'usage  des  prépositions  et  des 
conjonctions,  le  vocabulaire.  Chacun 
des  chapitres  comprend  nn  grand 
nombre  de  petits  paragraphes,  où  les 
faits  sont  indiqués  avec  précision  et 
complétés  de  références  justes.  Les 
histoiiens  de  la  langue  grecque  auront 
profit  à  consulter  cette  dissertation,  à 
condition  toutefois  qu'ils  prennent  la 
peine  d'en  dégager  les  conclusions 
qu'elle  conqjorte;  car  l'auteur  s'est 
abstenu  de  le  faire.  11  termine  son 
travail  brusquement  par  un  tableau 
des  faits  les  plus  intéressants,  groupés 
sous  deux  rubriques,  suivant  que  Tatien 
imite  l'usage  ancien  ou  se  conforme 
au  contraire  à  celui  de  son  temps. 
Mais  ces  faits  sont  de  valeur  très 
inégale  et  demandaient  à  être  classés. 
Par  exemple,  la  graphie  y(voijLa:  ou 
vivwjxw  ne  peut  être  placée  au  même 
rang  que  la  confusion  de  l'aoriste  et 
du  parfait;  et  d'autre  part,  que  Tatien 
emploie  une  fois  la  forme  sOiAw  ou 
qu'il  ne  confonde  pas  les  verbes  en  -aoi 
et  ceux  en  -ôoj,  tout  cela  est  moins 
significatif  que  la  présence  du  duel  tw 
/cip:,  même  dans  un  seul  passage  de 
son  discours. 

L'ouvrage  ne  vaut  donc  que  comme 
un  relevé  de  fiches  classées  avec  ordre, 
résultat  d'un  dépouillement  conscien- 
cieux. Encore  ce  dépouillement,  tout 
méritoire  qu'il  soit,  était-il  facilité  par 
des  travaux  antérieurs,  dont  quelques- 
uns  tout  récents  et  fort  distingués. 
J.  Vexdkves. 


U.  IIESIOD,  The  poems  and  fragnients 
doue  inLo   enfjlish    prose  witli  inlvo- 


ducLlon  and  a}>p('iidlces,  by  A.  \V . 
Mair.  Oxford,  Clarcndon  Press,  l'.JOS. 
Jn-12,  176  p. 

(]e  petit  volume,  éléganunent  imprime 
comme  tout  ce  qui  sort  de  la  Claren- 
don  Press,  fait  partie  de  V Oxford  libra- 
rij  of  Translallons^  où  il  prend  place  à 
coté  d'autres  traductions  connues  , 
connne  celles  de  la  liépubliqae  de  Pla- 
ton ou  de  la  Polilique  d'Aristote  par 
.lowett.  Il  comprend  les  Travaux,  la 
Théof/onle,  le  Bouclier  d'Héraclès  et  les 
frarpnents.  L'introduction  est  un  peu 
sommaire;  on  accordera  volontiers  à 
l'auteur  qu'il  ne  pouvait  y  traiter  en 
détail  les  problèmes  critiques  que  sou- 
lève l'étude  des  poèmes  hésiodi([ues; 
mais  peut-être  aurait-il  dû  en  indiquer 
brièvement  les  grandes  lignes,  au  lieu 
de  se  borner  à  donner,  comme  il  le  dit, 
quelques  notions  sur  «  l'épopée  hésio- 
dique  et  rilésiode  traditionnel.  »  Je  ne 
puis  apprécier  l'élégance  et  le  tour  de 
la  traduction,  mais  je  l'ai  trouvée  exacte 
et  précise.  Le  malheur  est  qu'une  tra- 
duction des  Travaux,  quelques  qualités 
qu'elle  puisse  avoir,  risque  souvent  de 
rester  obscure,  si  elle  n'est  pas  accom- 
pagnée d'un  commentaire.  On  sera  re- 
connaissant à  M.  Mair  des  addenda  in- 
téressants où  il  examine  certaines  ques- 
tions relatives  au  calendrier  dllésiode 
ou  aux  instruments  divers  que  le  poète 
mentionne  ;  mais  quelques  notes,  au 
bas  des  pages,  n'auraient  pas  été  de 
rop  pour  épargner  au  lecteur  l'embar- 
ras qu'il  ne  pourra  guère  manquer 
d'éprouver  encore,  plus  d'une  fois. 
A.  P. 


12.  Edgar  JACOUY,  De  Antiphontis  so- 
phistae  Tzzpl  ôîxovoiaç  libre.  Diss. 
inaug.  Berlin,  G.  Reimer,  1908.  In-S", 
72  p. 

Dans  le  premier  chapitre  de  son  tra- 
vail, l'auteur  cherche  à  résoudre  la 
question  du  contenu  du  Ilcpl  ôaovoîa;, 
attribué  généralement,  depuis  Sauppe, 
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à  un  Antiphon  le  Sophiste  distinct  de  | 
l'orateur  M.  J.  ne  discute  pas  la  ques- 
tion de  l'existence  même  du  sophiste). 
De  quelle  6;xôvo:a  s'agit-il  ?  C'est  là, 
comme  le  dit  Blass,  une  énigme,  et  il 
me  semble  qu'il  est  bien  ditïicile  d'arri- 
ver, par  l'examen  des  fragments  eux- 
mêmes  —  dont  l'attribution  n'est  d'ail- 
leurs pas  assurée  —  à  une  conclusion 
certaine.  Une  fois  admise  telle  ou 
telle  interprétation  du  titre,  il  suffira 
toujours  d'un  peu  d'ingéniosité  pour 
accoi'der  avec  elle  tous  les  fragments 
qui  nous  restent.  M.  J.  n'en  manque 
pas;  mais  il  n'en  faudrait  pas  beau- 
coup plus  pour  donner  à  des  explica- 
tions différentes  autant  de  vraisem- 
blance. La  vérité,  c'est  qu'on  ne  peut 
guère  fixer  le  sens  et  le  contenu  du 
rispl  ôaovotaî  que  par  des  raisons  ex- 
trinsèques aux  fragments  que  nous  en 
pouvons  lire.  Que  pouvait  être,  à 
l'époque  d'Antiphon,  et  d'après  l'usage 
commun  du  mot  —  puisqu'aussi  bien 
le  caractère  nettement  exotérique  et 
presque  populaire  du  livre  est  frap- 
pant —,  un  nspl  ô;j.ovo(a??  telle  est  la 
vraie  question,  que  M.  J.  ne  pose  pas 
assez  nettement.  La  solution  qu'il 
donne  est  que  le  llcol  ô[j.ovoîaî  traitait 
de  l'harmonie  sociale  et  faisait  ressor- 
tir qu'au  point  de  vue  même  de  l'inté- 
rêt personnel  l'égo'isme  est  mauvais 
conseiller  et  mauvais  soutien  dans  les 
dures  épreuves  de  la  vie  humaine.  Le 
livre  aurait  eu  comme  un  caractère 
d'actualité,  écrit  au  moment  des  trou- 
bles et  dissensions  qui  marquent  l'épo- 
que de  la  guerre  du  Péloponnèse;  les 
idées  elles-mêmes  sont  des  idées  phi- 
losophiques traditionnelles,  qui  se  re- 
trouvent ailleurs,  par  exemple  chez 
Démocrite.  M.  J.  appuie  sa  thèse  de 
nombreuses  citations  d'historiens  et  de 
philosophes.  Elle  doit  être  préférée 
sans  doute  à  celle  de  Blass,  pour  qui 
l'ôaôvo'.a  dont  parlait  Antiphon  était 
l'harmonie  dans  l'âme  de  l'individu  et 
dans  la  conduite  de  sa  vie.  Dans  le  se- 
cond chapitre,  M.  J.  passe  en  revue  les 
fragments  les  plus  intéressants  et  les 


commente  à  l'aide  de  rapprochements 
avec  d'autres  textes  anciens  et  aussi 
des  textes  modernes.  Dans  le  troisième, 
il  étudie  la  langue  et  le  style  des  frag- 
ments; il  y  démontre  les  procédés 
d'une  prose  très  travaillée,  à  couleur 
poétique,  recherchant  les  effets  de  vo- 
cabulaire et  de  disposition  des  mots, 
très  analogue  en  somme  à  la  prose  de 
Gorgias.  Celte  troisième  partie,  qu'on 
ne  peut  guère  résumer,  nj"'a  paru  la 
plus  intéressante  du  travail  de  M.  J. 
On  pourrait  reprendre  dans  les  deux 
premières  un  peu  de  «  délayage  »  et 
de  développement  un  peu  lâche^  avec 
des  citations  grecques  vraiment  trop 
nombreuses  et  trop  longues. 

Emile  Cahen. 


13.  JUSTIN,  Dialogue  avec  Tnjphon. 
Texte  grec,  traduction  française,  in- 
troduction, notes  et  index,  par 
Georges  Archambaulf .Tome  1.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1909.  In-16. 

Ce  volume  forme  le  tome  8  des 
Textes  et  documents  pour  l'étude  his- 
torique du  Christianisme  (collection 
IL  Hemmer  et  P.  Lejay).  Il  comprend 
la  première  partie  du  Dialogue  avec 
ïryphon.  Dans  l'Introduction  (v-xcvi), 
M.  A.  passe  en  revue  les  diverses  édi- 
tions du  Dialogue,  depuis  l'édition 
princeps,  donnée  en  1351  par  Robert 
Estienne,  jusqu'à  celle  d'Otto  (1842- 
48-77)  dans  le  Corpus  Apologetarum 
christiaiiorum  (vol.  II,  tome  I,  part.  II). 
L'édition  préparée  par  0.  von  Gebhardt 
et  Adolf  Ilarnack  pour  la  collection  de 
la  Konigl.  Preuss.  Akad.  der  Wiss.  n'a 
pas  encore  paru.  M.  A.  étudie  les  deux 
mss.  qui  nous  ont  conservé  le  Dia- 
logue, et  il  en  retrace  l'histoire.  L'un 
est  le  ms.  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale qui  porte  le  n"  430  (C)  et  renferme 
le  Corpus  complet  des  œuvres  authen- 
tiques ou  non  de  Justin.  II  date  de 
1364.  L'autre  est  le  m  s.  de  Cheltenham 
(Ch)  écrit  en  1541.  M.  A.  établit  la  dé- 
pendance immédiate  de  Ch.  à  l'égard 
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de  C  en  montrant  que  le  ms.  de  Chel- 
tenham  a  dû  être  copié  sur  le  ms.  450, 
que  Guillaume  Pélicier,  évèque  de 
Montpellier  et  ambassadeur  à  Venise 
de  1539  à  1542,  avait  acquis  pour  le 
compte  du  roi.  Le  texte  de  Ch  ne  peut 
être  d'aucun  secours  :  il  reproduit  avec 
une  docilité  servile  celui  de  C  jusque 
dans  ses  erreurs.  Quant  au  ms.  de  la 
Bibliothèque  nationale,  il  aurait  été 
copié  par  un  des  scribes  de  Jean  Can- 
tacuztne,  peut-être  même  par  Tex- 
empereur  en  personne.  Le  texte  dé- 
nonce un  scribe  négligent,  travaillant 
sur  un  exemplaire  déjà  altéré.  M.  A.  a 
revu  ce  manuscrit,  et  sa  collation,  si 
elle  «  n'a  rien  apporté  de  sensation- 
nellement  nouveau  »  comme  il  le  dé- 
clare modestement,  a  du  moins  le  mé- 
rite de  fixer  le  texte  de  C  et  de  confir- 
mer l'existence  de  certaines  leçons 
suspectes.  L'Introduction  signale  les 
diverses  mentions  qui  sont  faites  du 
Dialogue  dans  l'ancienne  littérature 
chrétienne,  par  Photius,  Jean  Damas- 
cène,  Jérôme,  Eusèbe,  et  relève  les  ré- 
miniscences qu'on  en  retrouve  chez 
Tertullien  et  Irénée.  Contrairement  à 
Ilarnack,  M.  A,  estime,  non  sans  vrai- 
semblance, que  le  traité  xaxà  'louSaiwv 
mentionné  par  Photius  (Bibl.  art.  152) 
est  bien  le  Dialogue  avec  Tryphon,  et 
non  la  troisième  partie  d'un  grand 
ouvrage  pseudo-justinien.  Le  Dialogue, 
tel  que  nous  le  possédons,  a  perdu  son 
vrai  titre.  11  lui  manque  une  dédicace 
(adressée  à  Marcus  Pompéius),  qui, 
suivant  M.  A.,  avait  l'ampleur  d'une 
praefalio.  Le  chap.  lxxiv  présente  une 
lacune  signalée  depuis  le  xvi^  siècle 
par  les  éditeurs.  Mais  on  ne  s'accorde 
pas  sur  son  importance.  M.  A.  pense 
avec  Lang,  Sylburg,  Grabe,  Thirlby, 
qu'elle  est  considérable.  Le  Dialogue 
était  divisé  en  deux  journées;  la  lacune 
a  fait  disparaître  la  fin  de  la  première, 
tt  le  début  de  la  seconde.  M.  A.  estime, 
sans  l'affirmer  de  façon  décisive,  que 
les  allusions  de  la  seconde  partie  à  des 
passages  absents  de  la  première  se 
rapportent  à  la  lacune.  L'hypothèse 
REG,  XXIII,  1910,  n«  101. 


reste  discutable,  car  elle  ne  rend  pas 
compte  de  certaines  omissions  de 
Justin.  Quant  à  la  date  probable  de  la 
composition  du  Dialogue,  M.  A.  la  pla- 
cerait volontiers  entre  155  et  161,  après 
les  Apologies. 

Les  corrections  apportées  dans  la 
présente  édition  au  texte  de  C  sont,  en 
général,  prudentes  et  judicieuses.  Je 
relève  seulement,  p.  29,  1.  1  :  r,  ur.  -z^j 
ôv  8i'  aiaôftaswî  è'Xaêsv  (C  donne  :  o  ar, 
xaytov).  M.  A.  traduit  :  «  ou  est-ce 
qu'il  ne  perçoit  pas  l'être  par  les 
sens?  M  Mais  [xfi  appelle  une  réponse 
négative  :  «  ou  perçoit-il...  ?  »  De  plus, 
la  traduction  donnée  n'est  pas  con- 
forme à  la  suite  des  idées.  Le  vieil- 
lard ne  peut  poser  une  pareille  ques- 
tion. D'autre  part,  si  l'on  rend  à  ;jlt, 
son  sens  habituel,  la  traduction  n'est 
pas  plus  satisfaisante.  Ne  pourrait-on 
proposer  :  f,  ib  ôv  |j.r,  ô'.'  atj6r,jcwî 
<>va;j.6avdij.£vov>  è'Tvaêcv,  ou  plus  sim- 
plement :  £'.  [JLT,  x6  ôv?  —  P.  330,  l.  15  : 
a  6'  àv  xal  sXxe'.v  irpo:;  a?  yoixi^o'j^'.  où- 
vaaOa:  âojxôî^siv  Tipa^ôv;  av6pwzs(o'j;.  Le 
texte  est  sans  doute  corrompu,  dit 
M.  A.,  qui  sous-entend  (?)  voixi^o'j^:. 
Ce  n'est  pas,  en  tout  cas,  vo[xîÇouai  que 
réclame  la  phrase,  mais  un  verbe 
comme  à'^'.ovii. 

La  traduction  est  précise  ;  M.  A.  s'y 
est  soucié  d'exactitude  plus  que  d'élé- 
gance. Çà  et  là,  pourtant,  quelques  ta- 
ches. XLIII  ;  «  Justin,  conformément 
aux  principes  de  toute  sa  vie,  accepta 
ces  machinations  :  et  ce  fut  le  chef 
d'accusation  pour  lequel  il  fut  proposé 
au  martyre  ».  Il  faut  comprendre  : 
«  La  conduite  de  Justin,  en  présence 
de  ces  machinations,  ne  démentit  pas 
les  principes  qui  avaient  dirigé  toute 
sa  vie  :  il  accepta  en  effet  cette  occa- 
sion de  souffrir  le  martyre  ».  —  P.  7, 
1.  8.  Il  faut  indiquer  qu'il  s'agit  ici 
d'un  propos  de  ol  TiXciaxoi  :  «  mais  que 
de  moi,  etc..  ».  —  P.  7,  1.  9.  «  Mais 
il...  «plutôt:  «  Or,  il...  ».  —  P.  U,  1.4: 
«  pour  que  nos  relations  ne  nous  res- 
tassent pas  inutiles.  »  Il  semble  plus 
logique  de  rattacher  T,u.rv  à  yivoiTo  qu'à 
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dvoifîAT,;  :  «  pour  tirer  de  nos  rela- 
tions ((uelquc  avantage  ».  —  P.  241, 
1.  22.  à-rôoT.aa  n'est  pas  bien  rendu 
])ar  :  opinion.  A-.  =  (jueslion  con- 
troversée. —  P.  3.{'J.  1.  l.'i,  pourquoi  ce 
latinisme  inutile  :  «  il  le  ressuscitera 
intèf/ve»,  au  lieu  de  :  intact  (ôXôxXr.po;)? 
—  P.  ;>U.  1.  G  :  ((  Car  ils  ont  mis  leur 
habileté  à  ce  qu'on  leur  prononce  aussi 
des  paroles  sur  la  pratique  de  la  jus- 
tice »  est  une  traduction  entortillée  et 
obscure. 

Des  notes  très  substantielles  forment 
le  commentaire  ;  c'est  une  des  meil- 
leures parties  du  livre.  Quelques-unes 
seraient  pourtant  à  retoucher.  —  P.  8. 
3  :  C'est  'fw?  et  non  cpôj;  qui  a  le  sens 
iV/ïomme,  et  non  seulement  chez  Ho- 
mère, mais  chez  les  Tragiques.  — 
P.  120,  note.  C  donne  auvojv  qui  est 
correct.  M.  A.  corrige  juviwv,  qui  ne 
l'est  pas.  En  outre,  aûvsiijLi  ne  veut  pas 
dire  comprendre  mais  a'jv:r,pLi  (1). 

L.    MÉRlblER. 


(1)  l.ii  langue  de  M.  A.  n'est  pas  très  sûre  : 
XLVlil.  1.14:  avant  ou  du  temps  de  Léonce  île 
By/ance.  —  P.  23,  1.  to  :  faillissent  est  un 
barbarisme.  —  P.  73,  1.  Iti,  nier  que  Dieu  ne 
savait  pas...  et  qu'il  prépare  (au  lieu  de  :  soute- 
nir que...  et  qu'il  ne  prépare  pas).  —  P.  93, 
1.  14  :  de  toutes  celles...  nous^es  rcclicrchons(?). 

—  P.  321,  1.  14  :  nous  avions  convenu;  lire  : 
nous  étions  convenus.  —  Un  tour  incorrect  est 
celui-ci  :  p.  lo9,  1.  1  :  «  (le  Christ)  qu'il  prophé- 
tise f/ii'il  viondrail  ».  Il  faut  :  qui  viendrait.  Pc 
même,  p.  ItiT,  1.  18;  p.  18!),  1.  tO;  p.  281 
I.  14  ;  p.  3i3,  1.  22.  —  L'accentuation  est 
généralement  cori-ecto  :  je  relève  cependant  : 
XLIll,  1.  24,  6p6o0O^f,î,  pour  ôpôoodç'f,;  j 
p.  3o,  note.  —  Les  fautes  d'orthographe  ou 
d'impression  sont  assez  nombreuses  :  XXXIV, 
note,   1.     6    :    Pélopponèsc  ;  lii"e  :  Péloponnèse. 

—  XXXVI,  1.  1  :  de  Harnack.  Dans  ;  lire  :  de 
Harnack,  dans.  —  LXXIX,  1.  14:  12  livres; 
lire  :  10  livres.  —  LXXXI,  1.  2  de  la  note, 
soulevé  ;  lire  :  soulevée.  —  LXXXVl,  dernière 
ligne  :  proaemium  ;  lire  :  j)roœmium.  —  P.  13, 
1.  4  :  je  pu;  lire  :  pus.  —  P.  35,  note  :  ']>'JXaî, 
pour  '-1>'J/,3(L  —  I'.  43,  1.  24  :  exhubérants  ; 
lire  :  exubérants.  —  I'.  1)3,  \.  4  :  vous  dites; 
lire  :  dites.  —  i'.  'J7,  I.  i  i  :  remplacer  le  ? 
par  un:    —    1'.   133,     I.    11  :    bùli,  lire  :    bâtie. 

—  P.  160.  1.  8  :  fais;  lire  :  fait.  — P.   103,  1.  1  : 


11-.  La  Legr/e  per  le  anlichUà  e  belle 
arti.  20  giugno  1900,  n"  364,  nella 
discussione  alla  Caméra  dei  depulati 
c  al  senato  del  Regno.  —  Estratto 
dai  resoconti  stenogralici  délie  tornate 
del  27  maggio  1909  délia  Caméra  e 
IG  giugno  1909  del  senato.  Ronia, 
Tipografia  délia  Caméra  dei  depu- 
tati,   1909. 

Les  27  mai  et  10  juin  1909,  la  Chambre 
des  députés  et  le  Sénat  italiens  ont 
adopté  un  projet  de  loi  sur  les  antiqui- 
tés et  les  beaux-arts  présenté  par 
M.  [lava,  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, de  concert  avec  M,  Carcano, 
ministre  du  Trésor,  et  M.  Orlando, 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes.  La 
loi  a  été  promulguée  le  20  juin. 

Des  renseignements  inexacts  et  pré- 
maturés avaient  fait  craindre  qu'elle  ne 
contînt  l'interdiction  aux  .  étrangers 
d'etTectucr  des  fouilles  et  recherches 
—  interdiction  qui  aurait  eu  pour  con- 
séquence d'empêcher  l'acceptation  de 
propositions  faitesau  gouvernement  ita- 
lien au  sujet  des  fouilles d'IIerculanum, 
dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  démon- 
trer l'intérêt  pour  les  études  grecques. 
Dans  un  article  écrit  avant  la  discus- 
sion de  ladite  loi  (et  publié  dans  le 
no  de  juillet  1909  de  VUellénisme)  nous 
nous  étions  joint  aux  critiques  formu- 
lées contre  une  aussi  fâcheuse  disposi- 
tion (tout  en  faisant  des  réserves  sur 
l'exactilude  du  texte  non  officiel  à  nous 
communiqué). 

En  lisant  le  texte  officiel  (envoyé 
par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  d'Italie  à  l'Association  des 
études  grecques)  nous  avons  eu  la 
satisfaction  de  constater  que  les  craintes 
exprimées  à  ce  sujet  n'étaient  pas 
fondées.    L'article   19   donne   au   gou- 


(pi'on  ail  :  bre  :  qu'on  n'ait.  —  P.  207,  1.  17  : 
montré  ;  lire  :  montrés.  —  P.  221,  1.  18  :  Je 
vous  dit;  lire  :  dis.  —  P.  333,  1.  10,  il  faut 
un  ?  après  :  «  le  Christ  ». 
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erncmeut  la  raculté  de  concéder  à  des 
sociétés  ou  citoyens  étrangers  l'autori- 
sation d'exécuter  des  fouilles  dans  des 
conditions  analogues  à  celles  qu'ont 
acceptées  la  France  à  Delphes  et  TAl- 
lemagne  à  Olympie.  Aucune  objection 
n'ayant  été  laite  à  cet  article  19  lors  de 
la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  la  Chambre 
et  au  Sénat  et  la  loi  ayant  été  votée  à 
l'énorme  majorité  de  249  voix  contre  21 
à  la  Chambre,  100  contre  12  au  Sénat, 
on  peut  en  conclure  que  l'opinion  pu- 
blique en  Italie  n'est  pas  contraire  à 
l'acceptation  du  concours  des  étrangers. 
Et  par  suite  on  peut  espérer  que  le 
gouvernement  italien,  qui  ne  peut  tout 
entreprendre,  acceptera  les  oii'res  à  lui 
faites  si,  comme  nous  avons  tout  lieu 
de  le  croire,  elles  sont  présentées  dans 
des  conditions   conformes  à  la  loi. 

Outre  cette  heureuse  disposition,  la 
loi  du  20  juin  1909  en  contient  plusieurs 
dignes  de  remarque.  L'art.  IG  donne 
au  gouvernement  la  faculté  d'expro- 
prier les  immeubles  dont  l'acquisi- 
tion serait  reconnue  nécessaire  pour 
rexéculion  de  fouilles,  faculté  dont  il 
y  aura  très  probablement  lieu  d'user 
à  ilerculanum.  —  Le  droit  de  procéder 
à  des  fouilles,  même  effectuées  par  des 
particuliers  dans  leurs  propriétés,  est 
soigneusement  réglementé  de  façon  à 
empêcher  autant  que  possible  les  re- 
cherches faites  dans  de  mauvaises  con- 
ditions. —  Les  droits  des  propriétaires 
d'antiquités  et  d'objets  d'art,  des  per- 
sonnes qui  en  auront  découvert  for- 
tuitement ou  qui  les  auront  extraits  de 
fouilles  par  eux  entreprises  ne  sont 
pas  annihilés;  mais  le  gouvernement 
est  armé  de  droits  de  préemption,  etc., 
permettant  généralement  d'en  empê- 
cher l'exportation  et  corroborés  par 
diverses  pénalités  et  mesures  de  pré- 
caution. Notamment,  aux  termes  de 
l'art.  9,  la  vente  pour  l'exportation 
peut  être  interdite  au  propriétaire 
d'une  œuvre  qui  aura  refusé  de  la 
céder  au  gouvernement  au  prix  tixé 
par  une  Conunission  spéciale.  Aux 
termes  de  l'art.  41,  une  taxe  douanière 


progressive  est  établie  sur  le  prix  de 
vente  des  antiquités  et  des  objets  d'urt 
aux  cas  où  leur  exportation  est  per- 
mise. —  L'art.  22  confirme  l'autorisa- 
tion d'établir  des  taxes  d'entrée  dont 
le  produit  constituera  une  dotati(»n 
pour  les  musées  et  galeries.  —  Les 
art.  2G  et  27  sont  relatifs  à  des  crédits 
importants  nécessaires  pour  l'exercice 
des  droits  de  préemption,  etc. 

Cette  loi  n'est  certes  pas  à  l'abri  de 
critiques.  Elle  laisse  trop  de  latitude 
au  gouvernement  pour  interdire  la 
continuation  des  fouilles.  —  Elle  ren- 
ferme des  dispositions  tellement  rigou- 
reuses que  beaucoup  de  possesseurs 
d'œuvres  d'art  trouveront  à  juste  titre 
qu'elle  porte  une  atteinte  trop  grave  ù 
leurs  droits  et  intérêts  légitimes.  Mais 
elle  tient  un  certain  compte  de  ces 
droits,  et  elle  aura  pour  résultat  de 
rendre  à  peu  près  impossibles  des  actes 
de  vandalisme  tels  que  renlèvemcnl  et 
la  vente  des  peintures  et  sculptures 
décoratives  d'un  édifice  (même  pro- 
priété privée)  ayant  un  réel  intérêt 
historique  ou  artistique;  carie  gouver- 
nement est  armé  du  droit  de  prendre 
d'othce  et  d'urgence  des  mesures  con- 
servatoires. 

Comme  toute  loi  un  peu  longue  et 
prenant  place  dans  une  législation  avec 
laquelle  elle  se  combine  (1),  celle-ci 
comportera  des  applications  au  sujet 
desquelles  jurisconsultes  et  magistrats 
jiourront  parfois  dilférer d'avis. —  Déjà, 
au  sujet  du  transport  à  Milan  de  la 
statue  de  Niobide  trouvée  récemment  à 
Rome  et  qui  fait  l'objet  d'une  querelle 
si  vive  et  si  passionnée  entre  Romains 
et  Milanais,  on  a  invoqué  de  part  et 
d'autres  plusieurs  articles  de  cette  loi. 
Les   jugements   rendus   à   Rome   et  à 


(1)  La  loi  du  29  juin  1009  se  réfère  uolammeiit 
à  celle  du  -l'a  juin  1907  sur  le  Conseil  su|)éncur 
des  anU<|uilés  et  des  beaux  arts  (qui  est  Irèâ 
inléressaulc  et  généialemeiit  bien  courue)  el 
son  dernier  article  donne  au  gou\ernemenl  la 
faculté  de  coordonner  son  texte  a\ec  celui  des 
autres  lois  sur  la  même  matière. 
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Milan  semblent  un  peu  contradictoires. 
Il  est  vrai  que  Tesprit  de  clocher 
(campauilisuje,  a  dit  le  sénateur  Bel- 
trami)  a  exercé  là  une  certaine  in- 
tluencc.  Nous  n'avons  pas  à  rechercher 
qui  a  tort  dans  cette  afi'aire;  mais  il 
nous  paraît  ressortir  des  discussions 
auxquelles  elle  a  donné  lieu  que  les 
auteurs  de  la  loi  du  20  juin  1909  ont 
assez  bien  atteint  le  but  par  eux  visé 
d'apporter  le  plus  d'obstacles  possibles 
à  l'exportation  d'une  œuvre  de  valeur. 
Une  motion  adoptée  par  la  Chambre 
des  députés  et  le  Sénat  et  une  propo- 
sition d'un  député,  M.  Podrecca  (qui 
est  intervenu  récemment  dans  Taftaire 
de  la  Niobide)  méritent  une  attention 
spéciale.  La  motion  a  invité  le  gouver- 
nement à  présenter  un  projet  de  loi 
pour  la  protection  des  propriétés  fon- 
cières dont  la  conservation  aurait  un 
intérêt  historique  ou  esthétique.  M.  Po- 
drecca a  proposé  d'autoriser  la  vente 
des  objets  d'art  ou  antiquités  dont  un 
établissement  public  posséderait  plu- 
sieurs exemplaires.  —  La  rédaction  du 
projet  de  loi  que  la  motion,  appuyée 
par  M.  Rava,  a  invité  le  gouvernement 
à  présenter  est  fort  délicate.  Son  appli- 
cation ne  le  sera  guère  moins.  —  En 
ce  qui  concerne  la  proposition  de 
M.  Podrecca,  M.  Rava  n'a  pas  paru 
disposé  à  en  conseiller  l'adoption; 
mais  il  s'est  montré  partisan  de 
l'échange  entre  établissements  publics. 
Le  principe  de  la  vente  est  discutable; 
celui  de  l'échange  nous  paraît  juste, 
ainsi  que  nous  l'avons  exposé  dans 
notre  article  précité.  Il  est  donc  à 
souhaiter  que  cette  question  soit  exa- 
minée. 

H.  A.  Vasnier. 


15.  V.  MACCIIIORO,  Artemis  Soleira  di 
Cefîsodolo  (extrait  des  Jahreshefte 
des  œsterr.  arch.  Instituts,  XI l, 
1909,  pp.  185-197,  avec  2  pi.). 

M.  Macchioro  publie  dans  cet  article 
une  tête  en  marbre  du  musée  de  Pavie. 


La  tête  est  belle,  d'une  expression  aus- 
tère et  calme;  elle  est  d'un  type  cer- 
tainement antérieur  à  Praxitèle  :  ce 
doit  être  une  copie  romaine  d'un  mar- 
bre attique  du  v^  siècle.  Preuves  :  la 
plénitude  du  visage,  le  menton  fort,  la 
forme  triangulaire  de  l'encadrement  du 
front  par  les  cheveux,  et  aussi,  d'après 
M.  AL,  la  bouchç  entr'ouverte  laissant 
apercevoir  les  dents.  Voici,  mainte- 
nant, des  hypothèses.  La  tête,  qui  est 
d'une  divinité  juvénile,  ne  peut  être 
qu'une  tête  d'Artémis,  non  d'Aphro- 
dite. Preuves  :  le  travail  relativement 
simple  de  la  chevelure,  et  le  bandeau  à 
deux  tours,  qui  ne  convient  pas  à 
Aphrodite.  L'argument  est  faible  et 
peut  être  rétorqué.  —  D'autre  part,  cette 
tête,  antérieure  à  Praxitèle,  plutôt  pos- 
térieure à  Phidias,  pourrait  bien  être 
de  Céphisodote.  Elle  est  de  Céphiso- 
dote.  A  preuve  :  sa  ressemblance  avec 
le  prétendu  Sardanapale  du  Vatican  et 
YEiréné  de  Munich.  M.  M.,  avec  rai- 
son, ce  semble,  retire  le  Sardanapale  à 
Praxitèle,  et  l'attribue,  avec  M.  Wol- 
ters,  à  Céphisodote.  Le  vêtement  du 
Sardanapale  ressemble  à  celui  des 
Muses  de  Mantinée  :  mais  M.  M.  fait 
ressortir  ce  qu'il  y  a  de  non-praxité- 
lien  dans  ce  dernier  monument  (il  ne 
mentionne  pas  à  ce  sujet  l'article  de 
M.  VoUgrafï  dans  le  BCH,  1908,  pp.  236 
sq.).  Le  rapprochement  de  la  tête 
de  Pavie  et  de  celle  du  Vatican  parait 
assez  justifié.  Mais  celui  de  l'une  et  de 
l'autre  avec  YEiréné  de  Céphisodote 
est  moins  frappant;  et  cependant  la 
théorie  de  M.  M.  ne  vaut  en  définitive 
que  ce  qu'il  vaut;  ce  n'est  qu'après 
avoir  franchi  ce  pas  qu'on  pourra  ac- 
corder à  M.  M.  que  la  tête  de  Pavie 
doit  être  une  copie  de  celle  de  l'Arté- 
mis  Soteira  que  Céphisodote  avait 
sculptée  pour  les  Mégalopolitains. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  toute  la  suite  de 
ces  déductions,  il  reste  que  M.  M.  a 
publié  de  façon  intéressante  un  monu- 
ment très  digne  d'être  connu. 

Emile  C.\iiEN. 
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16.  Jean  de  MOT,  La  crémation  et  le 
séjour  des  morts  chez  les  Grecs  (ex- 
trait tles  Mémoires  de  la  Société  d'an- 
t/iropoloffie  de  Bruxelles,  t.  XXVII, 
VI,  1908).  Bruxelles,  Laincrtin,  1909. 
In-S",  32  p. 

L'auteur  expose  d'abord  briAvemcnt 
les  données  actuelles  sur  la  question 
si  souvent  débattue  des  rapports  de 
rensevelissement  et  de  la  crémation. 
La  crémation,  dont  on  a  cru  retrouver 
des  vestiges  au  sein  même  de  la  civili- 
sation mycénienne,  est  en  réalité  pos- 
térieure. Elle  correspond  à  une  trans- 
formation dans  les  croyances,  comme 
l'avait  admirablement  vu  Rohde  : 
elle  a  pour  but  de  bannir  entièrement 
rame  du  monde  des  vivants,  au  lieu 
que  l'ensevelissement  avait  pour  fonc- 
tion de  la  retenir,  de  l'empêcher  de 
s'échapper  à  titre  de  revenant.  De  part 
et  d'autre,  aussi  bien,  il  s'agit  d'assu- 
rer la  tranquillité  des  vivants;  c'est 
cette  nécessité  primordiale  qui  a  fait 
naître  dans  des  sociétés  diverses,  no- 
tamment en  Egypte,  en  Chaldée  et  en 
Grèce,  la  conception  d'un  séjour  des 
morts  de  plus  en  plus  éloigné  e* 
finalement  situé  «  au  bout  du  monde  ». 
En  Grèce,  il  y  aurait  un  rapport  cer- 
tain entre  le  mythe  de  THadès  et  le 
rite  de  la  crémation,  ce  que  sutlirait 
à  prouver  le  fait  que  les  petits  en- 
fants, qui  ne  sont  jamais  incinérés, 
ne  devaient  pas,  dans  le  principe,  aller 
aux  Enfers. 

A  cet  article  d'un  très  vif  intérêt  et 
fait  avec  un  goût  remarquable  nous 
reprocherions  peut-être  et  tout  ensem- 
ble d'être  un  peu  confus  et  un  peu  sim- 
pliste. Un  peu  confus,  parce  que  la 
discussion  fort  brève  de  problèmes  re- 
doutables (culte  du  héros,  p.  30  ;  sacri- 
fice du  dieu,  p.  31)  vient  se  greffer  sur 
l'exposé  essentiel,  parce  que  le  besoin 
de  transitions  ou  de  connexions  lo- 
giques se  fait  quelquefois  sentir,  parce 
que  l'argumentation  ne  se  laisse  pas 
serrer  d'assez  près  (ainsi  lorsque  l'au- 
teur applique   sa  thèse   essentielle  à  la 


pratique  de  l'inhumation  des  petits 
enfants).  Un  peu  simpliste  aussi  :  les 
rapprochements  qu'indique  M.  de  M. 
lui-même  suggèrent  assez  qu'il  n'y  a 
pas  une  relation  immédiate  de  cause  à 
cH'et  entre  le  rite  de  l'incinération  et  le 
mythe  du  séjour  des  morts,  et,  d'autre 
part,  la  doctrine  de  Hohde,  toute  plau- 
sible qu'elle  est,  soulève  à  son  tour  des 
problèmes.  Mais,  encore  une  fois,  c'est 
là  un  excellent  article,  bien  conçu  et 
bien  documenté. 

L.  G. 


17.  J.  B.  O'CONNOR,  Chapfers  in  the 
history  of  actors  and  acting  in  an- 
cient  Greece,  together  wilh  a  Pro- 
sopographia  histrionuni  Graecorum. 
Diss.  Princeton.  Chicago,  University 
press,  1908.  In-S»,  149  p. 

Dans  un  premier  chapitre,  M.  0'  Con- 
nor  étudie  la  signification  et  les  chan- 
gements de  signification  d'un  certain 
nombre  de  noms  appliqués  aux  ac- 
teurs :  ÛTroxpixr,?,  xa);jLW'.6o;  et  xpaywiSô;, 
àyiovi-jT-f,;  et  ses  composés,  etc.  Parti- 
culièrement intéressant  est  le  paragra- 
phe intitulé  Kw;xo>t8ô;  and  xpayw.- 
ôôç.  L'auteur  y  combat  avec  raison  la 
théorie  de  M.  Richards  (exposée  dans 
la  Classical  Review  de  1900).  Il  montre 
les  mots  en  question  désignant,  dès  le 
vc  et  le  ive  siècle,  tantôt  l'ensemble 
des  troupes  tragiques  ou  comiques, 
tantôt  les  auteurs  de  tragédies  ou  de 
comédies,  ou  bien  les  interprètes, 
c'est-à-dire  les  choreutes  et  les  ac- 
teurs; puis,  supplantant  le  mot  uirovcpi- 
rf,?  pour  désigner,  au  singulier,  le 
principal  acteur  d'une  troupe  drama- 
tique, surtout  d'une  troupe  qui  repré- 
sentait des  pièces  anciennes.  Peut-être, 
sur  quelques  points,  M.  0'  G.  est-il 
trop  systématique.  Lui-même  recon- 
naît que,  dans  plusieurs  inscriptions 
concernant  les  Soteria  delphiques  (Bau- 
nack,  n°«  2563  et  suiv.),  sont  appelés 
Toayw'.Soî  et  xwtxwiSoî   non   pas    seule- 
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inonl  les  prolngonislos,  mais  trois  ac- 
teurs par  pièce.  Est-ce  là  un  cas  aussi 
exceptionnel  que  M.  0"  C.  le  prétend 
(p.  i.">,  n.  1)?  Sommes-nous  forcés  de 
croire  que  les  xpxywiooî  et  xovj.ok5o'' 
mentionnés  dans  l'inscription  de  Pto- 
lémaïs  [Or.  gr.  inscr.,  ."il),  dans  une 
inscription  d'Iasos  Michel,  1014),  dans 
les  décrets  de  Delphes  en  l'honneur 
des  tochnites  (BCfl.,  XXX,  p.  270  et 
sniv.,  no^  i8,  il),  50)  aient  été  autant 
de  chefs  de  troupes  ?  N'étaient-ce  pas 
plutôt  des  acteurs  d'un  rang  plus  élevé 
que  rG~T,psj{x  on  que  les  aovaywvLjxaî, 
qui  jouaient  les  rôles  principaux,  mais 
dont  plusieurs  pouvaient  collaborer  à 
l'exécution  d'une  même  œuvre  ?  Obser- 
vons que  le  catalogue  de  Ptolémaïs, 
tel  qu'il  nous  est  parvenu,  ne  men- 
tionne pas  de  Tuvaywv '.errai  x6)ij.'.y.o{  ;  et 
il  est  peu  probable  qu'il  en  ait  jamais 
mentionné;  car,  en  ce  cas,  leurs  noms 
auraient  dû  suivre,  semble-t-il,  ceux 
des  fj'Jvxvwvi^Tal  xpav'.y.oî,  comme  les 
noms  des  xwjxwiSoi  suivent  celui  de 
Tunique  TpayoïiSo;.  Pas  davantage  des 
a"jvaY'j)viîTa(  ne  sont  nommés  dans  l'ins- 
cription de  Delphes  n»  48;  apparem- 
ment, des  y.o)ao)i,oo'  ou  Tpayoïoo:  en  ti- 
tre —  ceux-ci  au  nombre  de  trois  — 
avaient  formé  cette  fois  tout  le  person- 
nel des  représentations.  D'autre  part, 
y  a-t-il  lieu  d'associer  aussi  souvent 
que  le  fait  M.  0'  C.  aux  mots  xo);jLwt6oî 
et  xpxyonod;;  l'idée  de  reprises  de  pièces 
anciennes?  11  ne  me  semble  pas.  Dans 
les  listes  agonistiques,  il  va  de  soi  que 
le  simple  mot  'j-iroxpixT,;,  suffisant  pour 
désigner  soit  un  acteur  tragique  soit 
un  acteur  comique  selon  qu'est  nommé 
auparavant  un  poète  de  tragédie  ou  un 
poète  de  con)édie,  ne  saurait  suffire  en 
l'absence  de  semblable  contexte;  de  là 
l'emploi  constant  et  nécessaire  des  mots 
xwjxwioô;  et  xpavoj'.oô;  lorsqu'il  s'agit  de 
reprises,  tandis  que,  pour  les  pièces 
nouvelles,  ces  deux  mots,  d'une  préci- 
sion superflue,  sont  régulièrement  évi- 
tés. Mais  il  ne  faut  pas  vouloir  retrou- 
ver hors  des  listes  agonistiques  des 
habitudes  ■  do    langue    qui    leur    sont 


propres.  Les  xpayw.oo',  nommés  à  deux 
reprises  par  Ménandre,  dans  la  Samia 
(v.  215)  et  dans  les  Epitreponles  [v.  108) 
ne  jouaient  point  sûrement  des  pièces 
anciennes.  Les  xpavw.Soî  délégués  à 
Delphes  par  les  techniles  athéniens 
n"  49)  n'ont  pas  certainement  repré- 
senté, en  plus  de  tragédies  nouvelles 
et  de  drames  satyriques  nouveaux,  des 
tragédies  de  l'ancien  répertoire.  Parmi 
les  xwuw.ooî  qui,  en  280,  263  et  2o9 
(non  pas  lors  des  Dionysies,  mais 
dans  le  cours  de  l'année),  ont  donné 
à  Délos  des  représentations,  il  put  y 
en  avoir  qui  représentèrent  unique- 
ment les  œuvres  nouvelles  des  zoit,- 
xal  y.wuw'.ô'.wv  ou  y.ojawiSozotoi  nommés 
à  côté  d'eux  sous  la  rubrique  :  tr.tZzi- 
çavxo  xwi  Ocwi.  J/expression  d'un  texte 
de  ïhespies  [IG,  VM,  1773),  xpayojiôô; 
zaAatSî  xpayoj'.ola;  n'est  pas,  en  elle- 
même^  pléonastique. 

Dans  le  second  chapitre,  M.  0'  C.  met 
en  garde  contre  la  tentation  d'identifier 
trop  vite  des  auteurs  dramatiques  avec 
des  acteurs  homonymes,  ou  des  acteurs 
tragiques  avec  des  interprètes  de  co- 
médies. 

Dans  le  troisième  chapitre.  M,  0' C, 
examine  la  chronologie  des  concours 
d'acteurs  à  Athènes.  D'après  lui,  les 
acteurs  tragiques  commencèrent  à 
concourir  aux  Grandes  Dionysies  en 
450/49;  aux  Lénôennes,  vers  433;  les 
acteurs  comiques  concoururent  aux 
Lénéennes  dès  l'institution  du  concours 
de  comédie,  c'est-à-dire  vers  442;  aux 
Grandes  Dionysies,  seulement  vers  325. 
L'auteur  critique,  avec  raison  il  me 
semble,  certaines  opinions  développées 
par  M,  Reisch  dans  la  Zeilschrift  fur 
oslerv.  Gymnasien  de  1907  :  il  refuse 
d'admettre  que  les  acteurs  catalogués 
dans  les  fragments  y,  z,  «'(cf.  Wilhelm, 
Ur/nnulen,  p.  151  et  suiv.)  aient  été  des 
vainqueurs  au  concours  des  Chytroi,  et 
que  le  concours  des  Lénéennes  ait  pris 
fin  vers  285.  Les  listes  d'acteurs  victo- 
rieux à  Athènes  sont  ensuite  rééditées 
d'après  les  travaux  de  Wilhelm,  de 
Reisch  et  de  Capps. 
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Enfin,  toute  la  seconde  moitié  du 
volume  ([).  fi7-14;i)  est  formée  par  un 
répertoire  alphabétique  des  acteurs 
connus,  avec  l'indication  des  textes 
qui  les  font  connaître  et  des  discus- 
sions chronologiques.  Cette  «  proso- 
pographie  »  est  une  œuvre  trés-méri- 
toire,  qui  rendra  les  plus  grands  ser- 
vices aux  historiens  du  théâtre  et  de 
l'art  dramatique  chez  les  anciens, 
Pii.-E.  L. 


18.  OPPIEX  D'APAMÉE,  La  Chasse 
édition  critique  par  Pierre  Boudreaiix 
[Bibliothèque  de  VÈcole  des  Hautes- 
Études,  fascicule  172),  1908.  ln-8o, 
150  p. 

M.  B.  a  choisi,  pour  l'éditer,  et  faire 
de  cette  édition  le  mémoire  qui  lui  a 
valu  le  titre  d'élève  diplômé  de  l'École 
des  Hautes  études,  le  poème  d'Oppien 
sur  la  Chasse.  Ce  qui  a  déterminé  son 
choix,  c'est  moins  le  mérite  de  l'œuvre 
que  l'absence  d'une  édition  véritable- 
ment critique,  «  Les  éditions  de  La 
Chasse  que  nous  possédons  ne  sont 
pas  »,  dit-il,  «  fondées  sur  une  étude 
précise  et  sur  un  usage  méthodique  des 
manuscrits.  D'édition  en  édition,  on  n'a 
fait  que  corriger  l'édition  princeps.  On 
a  longtemps  tiré   parti   pour   cela  de 

manuscrits  inférieurs; puis  on  a 

connu  des  manuscrits  plus  anciens;. . . 
mais  on  n'en  a  pas  fait  l'usage  qu'il 
aurait  fallu.  Parmi  les  matériaux  d'ori- 
gines diverses  dont  ils  se  servaient,  les 
éditeurs  choisissaient  suivant  leur  goût. 
Ils  n'ont  pas  tenté  d'établir  un  texte 
traditionnel,  mais,  à  l'aide  de  conjec- 
tures accumulées,  un  texte  aussi  intel- 
ligent »  —  M.  B.  veut  dire  :  intelli- 
gible —  «  qu'il  était  possible  ».  Se 
rendre  compte  qu'Oppien  est  un  écri- 
vain et  un  poète  assez  médiocre,  ne  pas 
corriger  des  licences  métriques  que  son 
époque  admettait  comme  régulières 
(sur  ce  point,  les  travaux  de  A.  Rzach 
ont  servi  de  guide  à  M.  B.),  ne  pas  ra- 
mener non  plus  sa  langue  à  la  norme 


du  grec  classique, comme  l'ont  fait  trop 
souvent  Brunck  et  Schneider,  mais  éta- 
blir le  texte  en  dégageant  aussi  exacte- 
ment que  possible  la  tradition  manus- 
crite, voilà  ce  qui  lui  a  paru  nécessaire. 
Il  est  arrivé  à  des  conclusions  très  dif- 
férentes de  celles  d'O.  Tûselmann,  qui 
avait  déjà  étudié  de  près  1  des  meil- 
leurs manuscrits  d'Oppien,  mais  qui 
n'avait  fondé  sa  classification  que  sur 
les  variantes  du  seul  premier  chant. 
Le  classement  de  M.  B.,  qui  a  relevé 
18  manuscrits,  les  décrit  tous  sommai- 
rement et  les  a  tous  collationnés  sauf 
celui  de  Cheltenham,  aboutit  à  les  ré- 
partir, après  élimination  de  quelques 
non-valeurs,  —  en  2  familles  :  la  fa- 
mille ,r,  la  plus  nombreuse,  formée 
des  mss.  ABCDEFGMI  qui  descendent 
d'un  exemplaire  de  luxe,  calligraphié 
et  illustré,  mais  assez  négligé  comme 
texte  ;  la  famille  z  (KLM,  deux  Lauren- 
tianl  et  un  Vindobonensis),  représen- 
tant une  édition  savante,  accompagnée 
d'une  paraphrase  en  prose,  revisée  et 
remaniée  à  plusieurs  reprises.  Ce  qui 
a  éoaré  ïuselmann,  c'est  la  contamina- 
tion des  deux  familles  l'une  par  l'autre, 
sensible  surtout  dans  le  premier  et  le 
second  chants  (cf.  la  discussion  de  M.  B., 
p.  39-41  I.  M.  B.  pense  que  le  texte  doit 
être  établi  avec  l'aide  de  l'une  et  de 
l'autre,  mais  il  garde  quelque  métiance 
à  l'égard  de  -,  qui  lui  paraît  remonter 
à  un  archétype  arbitrairement  corrigé. 
La  valeur  d'une  édition  critique  ne  se 
montre  véritablement  que  par  l'usage; 
mais  la  préface  de  M.  B.  donne  de  là 
méthode  l'impression  la  plus  favorable; 
il  y  a  chance,  je  crois,  pour  que  nous 
possédions  maintenant  du  poème  sur 
la  Chasse  un  texte  digne  de  confiance  (1). 

A.  PUECH. 


(I)  Quelques  menues  observations  sur  les  deuv 
premiers  chants.  I,  26.  A£Î<}op.£v,  wq  xsXsa:, 
xô  ^aêiî^êiv  vjXTspa  ôuaOXa.  La  correction 
de  Turncbo,  TÔ  aaôiî^S'.v,  m'inspire  de  la  mé- 
fiance, à  cause  du  tour  prosaïque  :  xô  avec  Tinfi- 
nitif,  _  2t6.  L'indicatif  spstSst  surprend,  suivi 
des    subjonctifs    que     gouverne     OTZûbxt.    — 
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19.  Mar  POULESZ,  Vom  Zorne  Galles. 
E'iii  Sliidie  liber  den  Einfluss  der 
gricchischen  Philosophie  auf  das  aile 
Chrislen  liim.Goilingcn.Xanâenhoeck 
et  Ruprecht,  1909.  In-S",  vi-lo6  p. 

Ce  livre  forme  le  12«  fascicule  des 
Fovschungen  zur  Religion  und  Lilera- 
iur  des  Allen  und  Neuen  Teslamenls, 
publiées  par  MM.  Bousset  et  Gunkel; 
il  est  plein  d'iatérêt  et  se  met  en  bonne 
place  parmi  les  travaux,  nombreux 
déjà,  où  Ton  mesure,  avec  une  préci- 
sion de  plus  en  plus  grande,  les  réac- 
tions de  Tesprit  et  des  usages  grecs 
sur  le  christianisme  primitif.  Son  but 
est  de  montrer  comment,  partis  d'une 
interprétation  terre  à  terre  et  en  quel- 
que sorte  réaliste  de  la  colère  de  Dieu, 
qu'ils  puisaient  dans  Tancien  judaïsme, 
les  chrétiens,  conquis  par  la  conception 
philosophique  d'un  Dieu  impassible, 
ont  fini  par  donner  de  cette  «  colère  » 
des  explications  aussi  éloignées  que 
possible  de  l'anthropomorphisme  ;  de 
sorte  qu'on  peut  dire  qu'ils  ont  radi- 
calement modifié  leur  point  de  vue 
premier,  touchant  une  notion  primor- 
diale de  leur  foi,  sous  l'influence  de  la 
philosophie  grecque.  Victoire  surpre- 
nante et  rapide,  qui  aurait  dû  apporter 
dans  le  christianisme  une  perturba- 
tion profonde  et  qui  cependant  n'y  a, 
en  apparence  (tenons  compte  de  la 
gnose),  causé  aucun  trouble,  grâce  à 
une  exégèse  ingénieuse,  dont  Origène, 
authentique  descendant  de  Philon,  a 
fourni  les  modèles  définitifs  et  qui  est 
parvenue,  à  force  de  symbolisme  et 
d'allégorisme,  à  prouver  aux  fidèles 
qu'il  y  avait  identité  entre  Jahveh  et 
le  «  Dieu  des  philosophes.  )i 


Comment  M.  B.  comprend-il  523-526?  —  M,  R. 
n'a  guère  proposé  de  conjectures,  —  et  je  ne  le 
lui  reproche  pas  ;  j'en  signale  cependant  une, 
et  même  deux,  de  M.  Desrousseaux  sur  le  vers 
II,  50.  —  260.  Je  comprends  dilTicilement 
è-n'.Tps'IavTS.  —  370.  Une  faute  de  ponctuation 
rend  ininlelligiblos  les  mots  Ti[X£aî  aîvotiôpou;. 


Tout  d'abord  M.  P.  marque  son  point 
de  départ  :  il  précise  les  influences  qui 
ont  déterminé  au  début  la  représen- 
tation chrétienne  de  la  colère  de  Dieu  : 
celle  de  l'Ancien  Testament,  où  Dieu 
paraît  aussi  passionné  que  son  peuple; 
celle  des  philosophes  grecs  qui  accep- 
tent son  impassibilité;  car,  ainsi  que  le 
dit  Plotin,  Ô£i  tô  àôjtvaxov  xal  à'^Gap-cov 
à-iraBèç  slvai;  celle  —  capitale  —  des 
Juifs  hellénisés ,  dont  Philon  est  le 
meilleur  représentant,  et  qui  considè- 
rent la  conception  populaire  de  Jahveh 
comme  une  simple  îJ.u6o7roi(a  anthro- 
pomorphique;  celle  de  Jésus,  qui  ne 
médite  pas  sur  la  nature  de  Dieu  et  se 
contente  de  le  connaître  comme  un 
enfant  connaît  son  père;  celle  du 
Nouveau  Testament,  assez  diverse  dans 
le  détail,  mais  où  domine  la  théologie 
de  saint  Paul^  déjà  complexe  et  plus 
«  grécisée  »  qu'il  ne  le  croit  lui-même. 
Tout  cela  est  juste  et  précis,  et  l'au- 
teur note  avec  soin  les  quelques  ex- 
pressions de  l'Ancien  Testament  qui, 
comme  le  ùùy  w;  àvôpw-itôç  ô  ôeoç,  de 
Nombres,  23, 19,  favorisent  les  interpré- 
tations philoniennes.  Je  souhaiterais 
seulement  qu'il  fît  une  place  conve- 
nable, dans  ces  «  antécédents  »  de  la 
théologie  chrétienne,  aux  croyances 
populaires  grecques  et  aux  mystères, 
dont  Anrich,  par  exemple,  a  établi 
l'importance,  et  qu'il  montrât  quel 
appui  la  tradition  d'un  Dieu  personnel 
et  passionné  trouve  dans  ce  que  j'ap- 
pellerais la  théologie  de  Jésus,  telle 
que  nous  la  donnent  les  Synoptiques, 
encore  qu'elle  ne  semble  pas  s'atta- 
cher à  la  colère  de  Dieu  autant  qu'à  sa 
bonté  paternelle.  En  fait,  jamais  les 
chrétiens  ne  se  dégageront  de  la  con- 
tradiction au  regard  de  l'idée  qu'ils  se 
font  de  Dieu  :  jamais  ils  n'arriveront 
à  se  débarrasser  de  Jahveh,  ainsi  que 
l'auraient  si  vivement  souhaité  les 
gnostiques;  jamais  ils  ne  se  priveront 
du  ressort  moral  de  sa  colère;  ils  se 
contenteront  de  lui  juxtaposer  la  no- 
tion toute  métaphysique  d'un  Dieu 
indéfinissable,  dont  VàrA^zix  constitue 
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la  caractéristique  essentielle.  Et  cela  je 
trouve  que  M.  P.  ne  Va  pas  marqué 
d'un  trait  assez  net. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  (lévcloppcmcnt 
comporte  d'abord  une  étude  des  dis- 
cussions, ou  tiésitations,  que  provoque 
ce  problème  de  la  colère  de  Dieu  du- 
rant les  premiers  siècles  de  l'Église 
chrétienne,  en  somme,  jusqu'au  début 
du  iv^  siècle,  chez  les  Pères  grecs  et 
chez  les  latins.  Dans  une  seconde  par- 
tie, il  étend  le  débat  à  la  christologie, 
qui  s'y  trouve  en  efi'et  intéressée,  à 
partir  du  moment  où  est  couramment 
accepté  le  dogme  de  la  divinité  du 
Christ;  il  en  étudie  cet  aspect  parti- 
culier, par  la  méthode  qu'il  a  déjà 
suivie  dans  ses  deux  premiers  chapitres, 
jusqu'au  temps  de  saint  Augustin, 
Enfin,  il  revient  à  la  question  précise 
des  passions  de  Dieu  dans  la  littérature 
chrétienne  du  iv^  siècle,  11  conclut  au 
triomphe  de  la  conception  philosophi- 
que. 

Pour  ma  part,  je  crois  qu'il  y  a  là  une 
apparence  plus  qu'une  réalité  :  l'in- 
fluence des  philosophes  a  certainement 
obligé  les  chrétiens  à  poser  le  problème 
et  leur  a  montré  la  disconvenance  du 
naïf  anthropomorphisme  que  suppose 
la  crainte  de  la  colère  de  Dieu,  comme 
elle  l'avait  déjà  fait  comprendre  à 
Philon  et  comme,  peut-être,  plusieurs 
rabbins  de  Palestine  l'avaient,  dans  le 
même  temps,  compris  tout  seuls;  mais 
le  commun  des  chrétiens  ne  renonce 
pas  plus  à  prendre  au  pied  de  la  lettre 
la  menace  de  la  colère  divine  qu'à  con- 
sidérer les  flammes  de  l'enfer  comme 
de  vraies  flammes  dévorantes,  et  la 
notion  d'un  Dieu  dont  on  ne  saurait 
rien  dire,  sinon  qu'il  est,  ne  lui  offre 
réellement  aucun  sens;  c'est  pourquoi 
l'Église,  tout  en  la  plaçant  très  haut 
dans  son  enseignement,  ne  manque 
pas  d'insister  sur  la  représentation,  qui 
trouve  tant  d'appuis  dans  les  textes 
sacrés  et  se  montre  si  féconde  en  ap- 
plications pratiques,  d'un  Dieu  bon, 
mais  juste,  et  qui  sait  se  fâcher  à  pro- 
pos.   A    l'époque    où   Mî    P.    a  arrêté 


son  enquête,  on  peut  lire  dans  un 
écrit,  que  ses  auteurs  s'efforcent  de 
faire  croire  apostolique  :  xpô  oiOxAixwv 
è'/ô  TÔv  TOj  OcO'j  'fôÇov  [Const.  AposL, 
11,  36,  1),  La  morale  pratique  trouvait 
dans  cette  crainte  son  plus  sûr  appui, 
ainsi  qu'en  témoigne  naïvement  une 
inscription  de  Sicyone  du  iii«  siècle 
5:à  xov  9Ô60V  Tou  OcoO  ao'r^fpova  [liov  O'.â- 
ça;  (C.  /.  G.,  9301);  et  Tertullien  affir- 
mait :  Ubi  meius  nullus,  emendatio 
proinde  nulla  [De  poenit.,  2)  et  timor 
hominis  Dei  honor  est  [De  palienl.,  7). 
Les  moralistes  chrétiens  n'ont  pas 
varié  sur  ce  point;  M.  P,  ne  l'ignore 
pas  et  il  serait  fastidieux  d'énumérer 
des  textes  ;  Lactance  particulièrement 
déclarera  sans  ambages  :  pas  de  colère 
de  Dieu,  pas  de  religion  {hist.  div., 
II,  17,  4;  De  ira  dei,  8,  7;  12,  4,  etc.). 
Tout  ce  que  les  docteurs  philosophes 
pourront  faire  (et,  au  vrai,  ce  ne  sera 
guère  qu'une  satisfaction  théorique 
qu'ils  se  donneront),  ce  sera  d'établir 
que  la  colère  de  Dieu  n'est  pas  une 
passion  (Orig.,  C.  Celse,  IV,  72], 
opinion  adoptée  et  comme  vulgarisée 
par  S.  Augustin  [Civ.  Dei,  XV,  25  :  ii^a 
Dei  non  perturhalio  animi  eiiis  est,  sed 
iudicium  quo  irrogatur  poena  peccato). 
Si  donc  la  théorie  stoïcienne  des  pas- 
sions et,  d'une  façon  plus  générale, 
les  spéculations  philosophiques  sur  la 
nature  de  Dieu,  ont  conduit  la  théolo- 
gie chrétienne,  surtout  celle  d'Alexan- 
drie, à  des  développements  intéressants, 
si  elles  ont  enfanté  ou  alimenté  des 
hérésies  plus  bruyantes  que  redouta- 
bles, sans  en  excepter  le  manichéisme, 
elles  n'ont  point  aboli  dans  la  cons- 
cience chrétienne  la  représentation  du 
Dieu  juif,  der  die  leidenschaftliche 
Natiir  seines  Volkes  teilt  :  c'est  la  seule 
qui  ait  dans  la  foi  une  valeur  pratique. 
Tout  de  même,  le  livre  de  M.  P. 
constitue  une  excellente  contribution 
à  l'étude  du  problème  de  Dieu  dans  la 
théologie  des  quatrç  premiers  siècles 
et,  incidemment,  à  celle  de  la  christo- 
logie dans  le  même  temps  :  il  nous 
offre,  sur  l'une   et   sur  l'autre  de   ces 
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questions,  un  recueil  do  textes  bien 
classés,  bien  discutés  et  éclairés  d'aper- 
çus souvent  très  originaux.  La  partie 
la  moins  intéressante  du  travail  n'est 
pas  l'Appendice,  qui  traite  de  l'applica- 
tion des  doctrines  ptiilosophiques  sur 
les  passions  à  la  pcdémique  chrétienne 
contre  les  dieux  du  paganisme.  On  y 
trouve  d'excellentes  choses,  notamment 
sur  la  théologie  de  Porphyre,  de  Plotin 
et  de  Jamblique,  véritable  concurrence 
au  christianisme,  plus  ou  moins  inspi- 
rée de  lui.  Peut-être,  mais  c'est  un  re- 
proche sur  lequel  je  ne  veux  pas  in- 
sister, trouvera-t-on  que  les  dévelop- 
pements qui  se  succèdent  dans  le  livre 
ne  s'y  suivent  pas  toujours  assez,  ou 
ne  sont  unis  que  par  des  liens  fragiles  : 
n'oublions  pas  qu'il  s'agit  de  «  Recher- 
ches »  plus  que  d'un  ouvrage  définitif. 

Ch.   GUIGNEBERT. 


20.  S.  REINACH,  Réper foire  de  Reliefs 
qrecs  et  romains.  T.  I  :  les  Ensem- 
bles. Paris,  Leroux,  1909.  ln-8o, 
ir-493p. 

Le  nouveau  livre  de  M.  S.  Reinach 
renferme  l'essentiel  de  73  volumes  qui, 
d'après  l'estimation  de  l'autour,  coûte- 
raient aujourd'hui  plus  de  3,000  francs  : 
c'est  dire  que  le  nouveau  répertoire  ne 
rendra  pas  moins  de  services  que  le 
recueil  des  vases  peints  et  celui  des 
sculptures  qui  l'ont  précédé.  Toutes 
ces  publications  sont  d'excellents  ins- 
truments de  travail.  11  serait  certes 
imprudent  d'étudier  d'après  ces  gra- 
vures au  trait,  forcément  sommaires, 
le  style  et  l'art  des  monuments  —  les 
photographies  même  et  les  moulages 
ne  peuvent,  on  le  sait,  suppléer  à  la  vue 
directe  de  l'original  — ;  mais  chacun 
pourra  de  la  sorte  se  faire  des  motifs 
une  idée  suffisante  et  généralement 
exacte.  I^e  travail  préliminaire  de  com- 
paraisons et  de  références  sera  ainsi 
singulièrement  facilité  et  la  reconnais- 
sance des  archéologues  est,  une  fois  de 
plus,  acquise  à  M.  S.  Reinach. 


Le  terme  de  reliefs,  l'auteur  nous  en 
avertit  dès  le  début,  est  entendu  d'une 
façon  très  large.  Nous  y  gagnons  de 
trouver,  à  côté  des  grands  ensembles 
décoratifs,  comme  les  frises  des  tem- 
ples, et  la  suite  des  arcs  de  triomphe 
ou  des  colonnes  romaines,  de  simples 
trésors  d'orfèvrerie  comme  ceux  de 
Berthouville  ou  d'IIildesheim  ou  même 
un  vase  isolé,  tel  que  le  chaudron  de 
Gundestrup.  Le  commentaire,  très  so- 
bre, résume  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
de  connaître  sur  les  objets  représen- 
tés ;  les  problèmes  oiseux  et  les  solu- 
tions qui  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'un 
intérêt  historique  sont  laissés  de  côté 
ou  condamnés  d'un  mot  :  le  lecteur  y 
gagne  d'être  mis,  sans  fatigue  pour  lui, 
au  courant  des  derniers  travaux. 

P.  83,  le  trésor  de  Boscoreale  ne  sera 
jamais  moulé,  le  donateur  l'ayant  heu- 
reusement interdit  par  une  clause  for- 
melle: je  ne  connais  pas  de  pièce  qui 
provienne  de  cet  ensemble  et  que 
M.  lïéron  de  Yillefosse  ait  omis  de  pu- 
blier. P.  127,  on  ne  peut  guère  admet- 
tre, avec  M.  Poulsen,  que  la  déesse 
mette  un  collier  en  descendant  du  char; 
comme  elle  ne  saurait  non  plus  tirer 
de  l'arc,  l'explication  du  motif  reste  à 
trouver.  P.  147,  malgré  le  rapport  que 
le  décor  du  chaudron  de  Gundestrup 
présente  avec  certaines  intailles  sy- 
riennes, la  date  tardive  proposée  (v^  ou 
vi«  siècle)  paraît  se  rapprocher  de  la 
vérité.  P.  239-240,  placer  ici  la  notice  de 
la  p.  274  sur  de  Rubeis.  P.  295,  les 
n"'  5  et  6  sont  intervertis.  P.  343,  le 
troisième  personnage  au  premier  plan 
de  39  a  l'air  d'avoir  le  corps  passé  dans 
un  cerceau.  P.  344,  les  têtes  dans 
43  appartiennent-elles  bien  à  deux  Ro- 
mains (cf.  p.  348)?  P.  371,  Arachné 
n'est  pas  à  genoux.  P.  411,  s'agit-il  for- 
cément de  héros?  P.  442,  lire  merlons 
au  lieu  de  créneaux.  P.  470,  il  n'est  pas 
sûr  que  le  jeune  guerrier  de  la  face 
Nord  donne  son  casque  au  personnage 
assis  :   il  paraît  plutôt  le   recevoir  de 

lui. 

A.  De  Ridder. 
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21.  Em.  de  STBOP,  Essai  sur  la  diffu- 
sion du  Manichéisme  dans  le  monde 
romain.  (Recueil  de  travaux  publiés 
par  la  Faculté  de  Philosophie  et  des 
Lettres  de  l'Université  de  Gand,  fas- 
cicule 38).  Gand,  van  Goetheni,  1909. 
In-8",  151  p. 

M.  llarnack  a  écrit  sur  la  propaga- 
tion du  christianisme  un  admirable  livre 
où  il  a  dressé  avec  une  exactitude  mi- 
nutieuse la  carte  des  positions  que  la 
religion  nouvelle  a  successivement  oc- 
cupées aux  trois  premiers  siècles,  et 
analysé  avec  pénétration  les  causes  de 
ses  progrès  ou  celles  des  résistances 
qu'elle  rencontra.  Tenter  la  même  entre- 
prise pour  les  religions  orientales  qui 
furent  en  concurrence  avec  le  christia- 
nisme ou  pour  les  hérésies  qui  s'éle- 
vèrent dans  son  sein  est  séduisant, 
mais  fort  difficile  aussi;  car  les  docu- 
ments précis  sont  encore  plus  rares. 
On  ne  sera  pas  étonné  que  des  études 
de  ce  genre  nous  arrivent  de  TUniver- 
sité  de  Gand;  un  enseignement  tel  que 
celui  de  M.  Franz  Cumont  doit  y  pré- 
parer naturellement. 

M.  de  St.  étudie  en  5  chapitres  : 
Pourquoi  le  Manichéisme  s'est  répandu 
dans  l'Empire.  —  Le  M.  et  l'Église.  — 
Le  M.  et  le  pouvoir  impérial.  —  La  dif- 
fusion du  M.  dans  Fempire  d'Orient.  — 
La  diffusion  du  M.  dans  l'empire  d'Oc- 
cident. —  On  le  voit,  il  se  propose,  lui 
aussi,  à  la  fois  de  dresser  une  statistique 
et  d'expliquer  Fhistoire  de  la  secte  par 
les  caractères  de  sa  doctrine  et  de  son 
culte.  Cet  exposé  judicieux  sera  utile, 
bien  qu'il  reste  un  peu  rapide  et  n'épuise 
sans  doute  pas  la  matière. 

Voici  quelques  réflexions  de  détail 
quïl  me  suggère.  P.  vi  :  «  Nous  serons 
quelquefois  réduits  à  inférer  Tcxlstence 
du  Manichéisme  dans  une  région  du 
seul  fait  qu'il  y  a  été  réfuté  ».  La  con- 
clusion pourrait  être  parfois  risquée  : 
heureusement  M.  de  St.  s'est  rarement 
contenté   d'un  indice   aussi  incertain. 


—  P.  17.  Ta  <I»i>>'.7t((.)>oî  toO  ay.f,v'.y.oj  est 
traduit  par  «  les  fables  de  Philistion  le 
comédien  »  ;  c'est  Vaiileur  comique  qu'il 
faudrait  dire.  —  Le  début  du  ch.  m 
(sur  le  clergé  manichéen)  n'emporte 
pas  la  conviction.  Le  rôle  des  docteurs 
itinérants  paraît  avoir  été  considérable; 
mais  est-il  probable  que  le  mani- 
chéisme «  n'ait  jamais  eu  un  clergé  à 
résidence  fixe  »  (p.  35)?  Le  passage  de 
Prosper  cité  ib.,  note  2,  ne  démontre 
je  crois,  rien  de  pareil.  —  P.  58,  note  f». 
L'opinion  de  Noeldeke,  que  la  date  de 
la  mort  de  Mani  a  pu  servir  de  point 
de  repère  pour  fixer  la  date  de  l'appa- 
rition de  la  secte  dans  l'empire  a  plus 
de  vraisemblance  que  ne  lui  en  accorde 
M.  de  St.  —  Le  dernier  chapitre  traile 
du  Priscillianisme,  de  saint  Augustin, 
du  manichéisme  à  Rome,  et  à  ce  pro- 
pos des  hypothèses  de  M.  A.  Dufourq. 
Sur  le  premier  point,  M.  de  St.  admet 
avec  raison  que  Priscillien  ne  fut  pas 
proprement  manichéen  ;  il  aurait  pu 
être  plus  précis  sur  certains  points  de 
la  doctrine  qui  aident  à  comprendre 
comment  il  en  eut  la  réputation.  L'in- 
fluence que  la  conception  dualiste  a 
exercée  sur  la  pensée  de  saint  Auguslin 
est  assez  bien  montrée  dans  les  pages 
qui  suivent.  De  même  il  y  a  souvent 
de  la  justesse  dans  les  objections  adres- 
sés à  M.  Dufourq. 

Ce  dernier  a  raison  de  dire  {Revue 
critique,  1909,  n"  26.  Compte-rendu  du 
livre  de  M.  de  St.)  que  le  terme  «  ma- 
nichéen »  a  pris,  à  partir  du  v^  siècle 
une  très  grande  extension  et  est  devenu 
très  vague.  Mais  il  a  été  à  l'origine  très 
précis.  La  doctrine  de  Mani,  telle  que 
Mani  Fa  prêchée,  contenait  quelques 
éléments  chrétiens;  mais  elle  était  une 
religion  nouvelle;  elle  n'était ,  pas  une 
hérésie  chrétienne.  Que,  dans  l'empire, 
elle  ait  tendu  de  plus  en  plus  à  prendre 
ce  second  aspect,  c'est  ce  que  M.  de 
St.  ne  nie  pas,  et  ce  qu'il  fait  voir  lui- 
même  à  l'occasion. 

A.  Plech. 
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22.  lîellenica  O.ryrhyjichia  ciim  THEO- 
POMPI  et  CRATIPPI  fragmenlis.  Re- 
cognoverunt  brevique  adnotatione 
critica  instruxcrunt  Berti.  P.  Grenfell 
et  Art.  S.  Hunt.  Oxonii,  typogr. 
Clarendon,  s.  d.  (1909 1.  ln-8'>,  s.  p. 

MM.  Grenfell  et  Ilunt  ont  eu  Texcel- 
lente  idée  de  publier  dans  la  Biblio- 
thèque d'Oxford  le  célèbre  fragment 
d'historien  qu'ils  avaient  fait  connaître 
pour  la  première  fois,  à  la  fin  de  1907, 
dans  le  t.  V  des  Papyrus  cVOxyrhyn- 
chus.  Comme  l'attribution  de  ce  frag- 
ment n'est  pas  encore  certaine,  ils  ont 
voulu  qu'on  puisse  juger  le  procès 
toutes  pièces  en  mains  :  ils  ont  recueilli 
tous  les  fragments  connus  des  auteurs 
pour  qui  est  revendiqué  l'objet  du  litige; 
ils  ont  refait  les  liistoricorvm  graeco- 
rum  fraçimenla  àa  C.  Mueller  en  ce  qui 
concerne  Théopompe  et  Cratippe.  Ce 
travail,  interrompu  par  la  maladie  qui 
éloigne  malheureusement  M.  Grenfell 
des  études  auxquelles  il  a  rendu  de  si 
grands  services^  a  été  mené  à  bonne 
fin  par  M.  Hunt  seul. 

Le  texte  d'Oxyrhynchus  marque  un 
grand  progrès.  Avec  une  sincérité  par- 
faite, sans  le  moindre  amour-propre, 
on  l'a  fait  profiter  des  corrections  pro- 
posées de  toutes  parts  depuis  la  pre- 
mière édition  (1);  on  l'a  ramené  à  l'or- 
thographe usuelle,  en  le  dépouillant 
des  étrangetés  locales  ou  personnelles 
qui  le  défiguraient. 

Quant  au  recueil  de  Fragmenta,  il 
était  vraiment  nécessaire.  C.  Mueller 
citait  de  vieilles  éditions  incorrectes; 
on  a  maintenant  des  textes  empruntés 
aux  éditions  les  meilleures.  L'ordre 
suivi  par  C.  Mueller  était  celui  qu'avait 
adopté  Wichers  en  1829  ;  il  est  forte- 
tement    remanié,    comme  on    en  peut 


(I)  Je  signalerai  (III.  21)  la  correction  proposée 
par  Newmann  qui  ajoute  un  navarque  (Arché- 
laïdas  en  397/6)  à  la  liste  récemment  dressée  par 
Pareti  (Ricerche  sulla  potenza  marittima  degli 
Spartani  e  sulla  cronolofjia  dei  navarclii). 


juger  par  la  table  de  concordance  (1). 
Un  grand  nombre  de  fragments  qui 
avaient  reçu  une  place  arbitraire  sont 
classés  parmi  les  fragmenta  incerlae 
sedis.  D'autres,  dont  l'attribution  était 
contestable,  sont  rejetés  dans  les  limbes 
des  fragmenta  duhia  et  spnria.  Enfin, 
les  fragments  nouveaux  abondent.  Il 
n'y  en  a  qu'un  pour  Cratippe  (fr.  2,  tiré 
de  Plutarque);  mais  on  peut  en  relever: 
trois  pour  les  Helléniques  de  Théo- 
pompe (fr.  6,  23,  24,  tirés  de  Diodorc 
et  de  Porphyre)  ;  onze  pour  les  Philip- 
piques  (fr.  28,  54,  lo8,  159,  190,  200  6, 
210,  215,  216,  tirés  de  Diodore,  de  Di- 
dyme,  de  Strabon,  et  fr.  64,  2M  a  iné- 
dits); deux  pour  d'autres  œuvres  du 
même  auteur  (fr.  242,  250,  tirés  de  Di- 
dyme  et  d'Arrien)  ;  six  dont  la  place 
est  incertaine  (fr.  257  a-b,  261,  283,  286, 
287,  335,  tirés  d'Antigone  de  Carystos, 
du  Pseudo-Aristote,  de  Démétrius,  de 
Cornélius  Népos,  de  Mœris  et  d'Etienne 
de  Byzance)  ;  six  dont  l'attribution 
reste  incertaine  (fr.  357,  358,  371,  372, 
377,  379,  tirés  d'xVntigone  de  Carystos, 
de  Libanius,  de  Photius,  de  Plutarque. 
d'Etienne  de  B3'zance  et  de  Suidas)  (2), 
En  tout,  vingt-huit  fragments  nou- 
veaux (3)  pour  Théopompe. 

Gustave  Glotz. 

23.    Agis    THÉROS,     AT.;jLOTixà    Tpa- 

yo'JO'.a.    'AOrvxi,     6    «l»ot6oç,    £-/t5oT:x^, 
ÉTitipsTa,  1909.  In-8o,  126  p. 

M.  Agis  Théros  a  eu  l'heureuse  idée 

(1)  Nous  voudrions  indiquer  les  pages  assignées 
à  cette  table  ;  mais,  comme  on  sait,  la  Bililio- 
tliôque  d'Oxford  a  renoncé  au  système  de  la  pa- 
gination. On  voit  par  cet  exemple  combien  une 
pareille  pratiquer  est  détestable. 

(2)  Puisque  M.  Hunt  a  écrit  une  préface  pour 
son  travail,  il  n'aurait  pas  dû  pousser  la  modes- 
lie  jusqu'à  nous  forcer  à  faire  ce  relevé,  qui 
fait  grand  honneur  à  son  travail. 

(3)  On  peut  dès  à  présent  joindre  à  la  liste 
deux  fragments  des  Helléniques  signalés  dans  les 
papyrus  d'C'xyrliynclius  par  Ed.  Meyer,  Tlieo- 
pomps  Hellenilca  (Halle,  1909),  p.  160  et  161, 
fr.  2  et  3. 
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de  réunir  en  un  volume  élégant,  bien 
imprimé  et  orné  d'expressives  vignettes, 
quelques-unes  des  plus  belles  et  des 
plus  caractéristiques  chansons  popu- 
laires de  la  Grèce  moderne.  «  (le  livre, 
nous  dit-il,  s'adresse  surtout  au  grand 
grand  public  grec,  aux  philhellènes, 
aux  amateurs  curieux  de  notre  poésie 
nationale.  »  Et  il  estime,  en  publiant 
cet  ouvrage,  combler  un  vide  générale- 
ment senti.  Rien  de  plus  exact.  Bien 
rares  sont  les  spécialistes  qui  possèdent 
ou  peuvent  se  procurer  les  éditions 
épuisées  de  Fauriel,  du  comte  de 
Marcelius,  de  Passow  et  tant  d'autres 
recueils  et  publications,  où  sont  dissé- 
minés et  comme  enfouis  les  précieux 
trésors  de  la  poésie  populaire.  Et  il 
arrive  ainsi  que  ces  incomparables 
chefs-d'œuvre  sont  aujourd'hui  plus 
admirés  peut-être  que  connus.  Par 
bonheur,  M.  T.,  avec  une  diligence  et 
une  conscience  dignes  déloges,  a 
feuilleté,  compulsé,  butiné  un  volumi- 
neux répertoire,  dont  il  nous  donne  la 
bibliographie  détaillée  et  d'où  il  rap- 
porte, pour  nous  l'offrir,  la  fine  fleur 
de  ce  merveilleux  jardin  poétique.  Il 
a  groupé  méthodiquement  les  pièces 
en  quatre  séries,  j'allais  dire  en  quatre 
chants,  suivant  les  sujets  :  l'Amour, 
la  Guerre,  la  Mort,  Légendes  diverses. 
Le  livre  est  introduit  par  une  très  in- 
téressante préface  et  clôturé  par  un 
lexique  fort  utile,  expliquant  les 
termes  rares,  de  provenance  dialec- 
tale ou  étrangère.  Une  table  des  ma- 
tières facilite  les  recherches.  Si  l'on 
tenait  à  chicaner  l'auteur,  on  pourrait 
lui  reprocher  la  parcimonie  de  son 
choix,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  chants  héroïques;  il  en  est  de 
splendides  qu'on  s'étonne  de  ne  pas 
voir  ligurer  dans  ce  recueil  et  qui  l'au- 
raient allongé  sans  le  surcharger.  On 
critiquerait  aussi  l'incertitude  de  l'or- 
thographe adoptée. 

Quant  au  fond  même  de  l'ouvrage, 
inutile  de  s'y  étendre,^  sous  peine  de 
redire  médiocrement  ce  que  tant  d'il- 
lustres admirateurs  ont  définitivement 


exprimé.  Ces  chants  du  grand  poète 
anonyme  «  sont  la  suite  inintcri'om- 
pue,  la  continuation  naturelle  de  la 
vie  poétique  de  la  nation,  de  son  évo- 
lution morale,  depuis  la  gigantoma- 
chie  homérique  jusqu'à  la  gigantoma- 
chie  de  1821.  Et  ils  démontrent,  ils 
proclament  l'indissoluble  parenté  de 
l'àme  grecque  antique  avec  lame 
grecque  moderne,  son  héritière  immé- 
diate. »  Cette  filiation,  ou  plutôt  cette 
identité  se  révèle  dans  la  survivance, 
sous  d'autres  noms,  des  croyances  my- 
thologiques, dans  la  personnification 
des  phénomènes  et  des  forces  de  la 
nature,  dans  les  façons  de  ressentir  et 
d'exprimer  l'amour  sous  toutes  ses 
formes,  passion,  amour  conjugal,  af- 
fections de  famille,  hospitalité,  patrio- 
tisme, enfin  dans  la  conception  et  la 
représentation  de  la  mort.  Ces  idées 
et  ces  sentiments  se  reflètent  dans  les 
chansons  populaires  avec  une  singu- 
lière vigueur  et  une  extraordinaire 
plasticité.  On  revient  de  cette  lecture 
l'imagination  enchantée  et  le  cœur  dé- 
licieusement rafraîchi.  C'est  pourquoi 
M.  T.,  à  qui  nous  devons  l'occasion 
de  ce  charme,  mérite  d'être  félicité  et 
remercié. 

Eugène  Clément. 


24.  G.  THIEME.  Quaestionum  comica- 
rum  ad  Periclem  pertinenlium  capita 
tria.  Diss.  inaug.  Leipzig,  Marquart, 
1908.  In-8o,  70  p. 

Dans  la  première  partie  de  son  tra- 
vail, l'auteur  essaie  une  reconstitution 
de  l'intrigue  du  Dionysalexandros. 
Comme  M.  Perdrizet,  il  pense  que, 
chez  Cratinus,  Paris  prenait  la  fuite  à 
l'approche  des  déesses  ;  d'où  la  néces- 
sité pour  celles-ci  de  choisir  un  autre 
arbitre.  A  la  ligne  13  de  l'argument 
conservé,  il  admet  une  lacune  et  ap- 
prouve la  conjecture  de  Blass  :  -apa- 
Yîvo;j.£vo)v<^Twv  £pt!^o'J70Jv  Ocôjv  /tal  -po- 
i:8'.vo;jivwv>aÔT(o  xxX.  Ligne  25,  il  lit  : 
'f[o6»ÏTai]  Tôv  'AA£;avSpov.  A  l'appui  de 
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la  restitution  xxl  tt.v  ;j.£v  'E>;évT,v  bU  'i- 
Aaoov  t<)7~[£p  yjt^^]  "'^p'J'^^î  (1-  30),  il  al- 
lègue justement  le  fr.  46  :  /ïjVoSoffxol 
,'io'JxôXo'..  D'après  le  fr.  43,  il  suppose 
que  Dionj'sos  travesti  en  bélier  mar- 
chait à  quatre  pattes.  Dans  la  phrase 
concernant  la  parabasc,  il  accepte  la 
lecture  de  Kutherford  ^(cpl)  uôJv  -oif,- 
(cTcO););  la  pièce  aurait  été  composée  à 
l'époque  oii  Pèriclès,  ayant  perdu  ses 
enfants  légitimes,  voulait  légitimer  le 
fils  né  d'Aspasie;  plus  exactement, 
pour  les  Lénéennes  de  429.  En  même 
temps  quune  parodie  mythologique, 
cette  pièce  était  d'un  bout  à  l'autre 
une  satire  dirigée  contre  Pèriclès;  le 
grand  homme  d'État  n'y  était  pas 
nommé,  mais  il  était  visé  6i'  s'i^aaso); 
en  la  personne  de  Dionysos,  respon- 
sable de  la  guerre  de  Troie  comme  Pè- 
riclès de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
réclamé  par  les  Achéens  comme  Pèri- 
clès par  les  Lacédémoniens,  paillard 
comme  Pèriclès,  lâche  comme  Pèriclès. 
—  Après  le  Dioiiysalexandros,  M.  T. 
examine  la  Némésis,  qu'il  refuse  d'attri- 
buer à  Gratinus  le  jeune,  comme  le 
proposait  M.  Capps,  et  rapporte  aux 
Dionysies  de  429.  Il  interprète  les 
mots  Zsu  Siv'.î  du  fr.  111  dans  le  mênje 
sens  que  Ziindel  et  M.  von  Wila- 
mowitz  :  Pèriclès  mérite  d'être  appelé 
ainsi  parce  qu'il  veut  introduire  dans 
la  cité  son  ûls  né  de  l'étrangère  Aspa- 
sie,  de  même  que  Zeus  introduisait 
dans  la  famille  de  Tyndare  Hélène,  con- 
çue de  ses  amours  avec  Némésis  et 
couvée  par  Léda.  Lampon,  qui  jouait 
un  rôle  dans  la  pièce,  y  était  peut-être 
invité  à  expliquer  ce  prodige  :  un  œuf 
pondu  par  une  femme. 

Dans  la  deuxième  partie,  M.  T.  re- 
cherche à  quels  événements  font  allu- 
sion les  vers  510-539  des  Acharniens.  A 
son  avis,  ce  dont  il  s'agit  v.  315-522 
n'est  rien  de  plus  qu'un  régime  de 
vexations  et  taquineries  douanières, 
datant  peut-être  de  la  défection  des 
Alégariens  en  446.  Les  vers  530  et  suiv. 
viseraient  un  décret  rendu  à  l'instiga- 
tion de  Péiiclès  entre  la  Ijataille  de  Sv- 


bola,  oii  les  Alégariens  avaient  porté 
secours  aux  Corinthiens,  et  le  congrès 
narré  par  Thucydide,  I,  67:  décret  in- 
terdisant à  ceux  de  Mègare  le  marché 
d'Athènes  et  tous  les  marchés  de  l'em- 
pire athénien.  Quant  au  prétendu  dé- 
cret de  Charinos,  relaté  par  Plutarque 
[PéricFes,  XX),  il  n'aurait  jamais  été 
voté  ni  proposé;  d'après  une  scène 
bien  connue  des  Ackarniens^  il  ne 
semble  pas  qu'en  425  les  Mégariens  qui 
s'aventuraient  sur  le  sol  de  l'Attique 
aient  risqué  plus  que  les  autres  étran- 
gers avec  qui  Athènes  était  en  guerre. 
La  troisième  partie  traite  des  Demol 
d'Eupolis.  Dans  l'énumération  des 
grands  hommes  ressuscites  que  mettait 
en  scène  cette  comédie  (schol.  Aristid.» 
t.  III,  p.  672  Dind.),  M.  T.  maintient  le 
nom  de  Gélon  le  Syracusain  et  allègue, 
à  l'appui  de  son  avis,  des  raisons  pa- 
lèographiques,  historiques,  chronolo- 
giques. La  lecture  K}i£wva,  au  lieu  de 
riXojva,  n'est  qu'une  conjecture  de 
l'époque  byzantine  ;  elle  est  formelle- 
ment contredite  par  un  passage  d'Ae- 
lius  Aristide  (t.  II,  p.  342  Dind.).  Il 
n'est  aucunement  sûr  que  Pisistrate  ait 
paru  dans  la  pièce,  sîuâys:  t6v  Iltiaîa- 
TpaTov  jâajiAÉa  pouvant  signifier,  sous 
la  plume  d'un  scholiaste  d'Aristophane 
[Ach.,  61)  :  «  il  mentionne  Pisistrate, 
comme  un  [ix^j-.Xzù:,,  il  Vappelle  [îas:- 
)v£'j;.  »  D'autre  part,  c'est  à  tort  qu'on  a 
voul  u  trouver  dans  une  phrase  de  Galien 
concernant  les  Demol  le  nom  de  Ni- 
kias;  le  seul  bon  manuscrit  otfre  un 
groupe  de  lettres  indéchiffrable  (t.xovt.- 
Tiaî).  Myronidès,  quand  la  pièce  fut 
représentée,  pouvait  être  encore  au 
nombre  des  vivants.  D'un  passage  de 
Longin  (XVI,  3),  M.  T.  déduit  avec 
justesse  qu'à  ce  moment  les  Athéniens 
n'avaient  pas  encore  subi  de  grands 
revers  (sÙTu/oûvTa;  eti)  ;  les  Dèmoi  ont 
donc  précédé  le  désastre  de  Sicile  ;  ils 
ont  dû  être  écrits  au  commencement 
de  413.  Le  chœur  était  formé,  non  des 
èponymes  des  dèmes,  qui  eussent  été 
de  l'un  et  l'autre  sexe,  mais  de  repré- 
sentants  masculins    :    l'Éleusinien,  k 
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Képliissicn,  rAcharnien,  rAUuiionécii, 
etc.  L'objet  de  la  comédie  irapi)aralt 
pas  clairement  ;  il  devait  s'agir  de 
politique  intérieure  (organisation  mili- 
taire? élection  des  stratèges?),  tandis 
que,  dans  les  nôXsi;,  il  s'agissait  des 
rapports  d'Athènes  avec  ses  alliés. 

Comme  on  voit  par  celte  analyse, 
l'opuscule  de  M.  T.  manque  totalement 
d'unité.  Plusieurs  de  ses  parties  n'inté- 
ressent guère  Périclès.  Mais  les  obser- 
vations qu'il  contient,  considérées  à 
part,  sont  souvent  judicieuses  et  con- 
vaincantes. 

Ph.-E.  L. 


25.  Charles  WALDSTEIN  and  Léonard 
SHOOBRIDGE,  HercuUmeum,  pasl, 
présent  and  future.  London,  Macmil- 
lan,  1908.   In-S»,  xxii-324  p. 

Ce  livre,  dont  le  texte  est  dû  à 
IM.  Ctî.  VValdstein,  ancien  directeur  de 
l'Ecole  d'archéologie  américaine  à 
Athènes  et  professeur  à  l'Université 
de  Cambridge,  et  dont  les  appendices 
furent  compilés  par  M.  Shoobridge  est 
autant  le  manifeste  d'un  homme  d'ac- 
tion que  l'œuvre  d'un  érudit.  La  pre- 
mière phrase  du  volume  en  est  l'exact 
résumé  :  «  Herculaneum  is  to  be  exca- 
vated  ».  Sur  les  324  pages  du  volume, 
39  seulement  sont  consacrées  aux  mo- 
numents anciens  et  aux  habitants  de 
la  cité.  Dans  les  27  pages  qui  suivent, 
l'auteur  traduit  en  anglais  les  récits 
de  léruption  de  l'an  79  par  Pline  le 
Jeune  et  Dion  Cassius  et  nous  transmet 
les  conclusions  inédites  de  M.  Kenny 
Hughes,  géologue.  Puis  en  sept  pages 
vient  lin  résumé  de  la  Storia  degli 
Scaul  di  Ercolano.. .  de  Ruggiero. 
Toute  cette  première  partie  n'occupe 
que  73  pages  sur  324  !  Que  reste-t-il  ? 
D'abord  d'utiles  appendices  :  dans  le 
deuxième,  se  trouvent  les  textes  an- 
ciens relatifs  à  Ilerculanum  ;  dans  le 
troisième,  la  liste  des  objets  qui  en 
proviennent  et  dont  d'abondantes  hé- 
liogravures  nous  donnent  des    repro- 


ductions ;  dans  le  (lualrième,  un  guide 
de  lu  villa  suburbaine.  Une  iJibliogra- 
phie  par  ordre  alphabétique  d'auteurs, 
j(jinte  à  la  Bibliof/rafia  Errolanese  de 
M.  Gabriel  par  ordre  chronologique 
des  œuvres  ' Bolletino  d'Arle^  juillet 
1907),  est  un  précieux  instrument  de 
travail  (1).  Mais  il  reste  surtout  l'in- 
troduction, toute  la  deuxième  partie  et 
l'appendice  premier.  11  faut  fouiller 
Ilerculanum.  M.  W.  nous  dit  pourquoi 
il  a  prêché  cet  évangile  et  comment  il 
promena  son  apostolat  par  tous  les 
ministères  d'Europe  et  d'Amérique. 

M.  \V.  met  plus  d'espérances  en 
Ilerculanum  qu'en  Pompei.  Ilercula- 
num était  plus  près  du  Vésuve  et  fut 
détruite  plus  rapidement  :  les  habitants 
n'eurent  pas  le  loisir  de  mettre  à  l'abri 
leurs  objets  de  prix  ou  d'emporter  ce 
qui  pouvait  s'emporter.  Ils  ne  revinrent 
pas  après  l'éruption  dépouiller  les 
socles  de  leurs  statues.  De  plus,  la 
conservation  des  antiques  trouvés  à 
Ilerculanum  est  exceptionnelle  :  la  lave 
a  coulé  partout  et  a  pénétré  dans  les 
maisons  sans  choc  ni  heurt,  entourant 
les  bronzes  et  leur  laissant  leur  patine. 
Si,  comme  papyri,  l'on  n'a  trouvé  que 
la  bibliothèque  d'un  disciple  d'Épicure, 
pourquoi  ne  pas  espérer  découvrir  des 
œuvres  perdues  des  littératures  an- 
ciennes ?  Tandis  que  Pompei  était  une 
cité  commerçante,  Ilerculanum  n'était- 
elle  pas  une  «  plage  »  mondaine  où, 
près  de  la  vieille  colonie,  se  multi- 
pliaient les  villas  de  riches  amateurs 
tout  imbus  de  culture  grecque?  Ces 
idées  exposées  dans  l'Introduction  sont 
reprises  dans  la  première  partie,  dont 
les  chapitres  i  et  ii,  sous  forme  d'une 
étude  archéologique,  sont  ainsi  un 
appendice  probatoire  du  manifeste. 
L'histoire  des  fouilles  encourage  encore 
M.  W.Les  appendices  III  et  IV,  les  nom- 
breuses photogravures  sont  destinés  à 
mettre  en  appétit  les  archéologues  en 

(1)  Ou  peut  ajouter  à  la  liste  le  livre  de  M.  E. 
R.  Baukeb,  Buried  Herculaneum.  Londres,  1008. 
In-8».  -270  p. 
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leur  montrant  combien  furent  riches 
les  récoltes  ;  et  pourtant  Ilerculanum 
fut  peu  et  mal  fouillée  :  on  travaille 
jusqu'cnllSO,  puis  arrêt  jusqu'en  1828; 
de  1865  à  1873  Tardcur  se  réveille, 
mais  c'est  bientôt  l'abandon  de  toute 
idée  de  fouilles  générales.  Sans  doute 
les  difficultés  étaient  grandes  :  Résina 
bâtie  sur  Ilerculanum  forçait  à  de 
coûteuses  expropriations;  Ilerculanum 
n'est  pas  enfouie  sous  les  cendres,  mais 
entourée  d'une  gaine  de  lave  solidifiée; 
les  travaux,  pénibles,  exigent  des  ou- 
vriers habiles  et  bien  surveillés.  11 
faudrait  donc  beaucoup  d'argent,  beau- 
coup d'hommes,  beaucoup  d'archéo- 
logues :  l'Italie  seule  ne  peut  les 
fournir.  Un  appel  aux  nations  étran- 
gères s'impose.  Chaque  pays  créant  des 
comités  enverrait  des  fonds  et  des 
«  experts  ».  Voici  M.  W.  parti  en  cam- 
pagne; il  vit  le  roi  d'Italie,  l'on.  Or- 
lando,  qui  lui  firent  quelques  pro- 
messes, il  alla  trouver  M.  Loubet, 
M.  Roosevelt,  échangea  des  dépêches, 
publia  des  articles,  répondit  à  d'autres 
et  c'est  toute  cette  correspondance,  tous 
ces  actes  de  son  apostolat  qui  forment 
le  premier  appendice.  Sans  doute,  M.  W. 
savait  que  le  nationalisme  envahissait 
l'archéologie.  Mais  il  répondait  que  le 
monde  civilisé  est  l'héritier  de  la  cul- 
ture antique,  quHerculanum  est  patri- 
moine européen,  et  il  souhaitait  même 
l'intervention  des  Japonais;  il  citaitles 
fouilles  des  écoles  étrangères  en  Grèce, 
l'organisation  de  l'aquarium  de  Naples. 
Ces  arguments  n'ont  pas  convaincu 
l'Italie,  qui  se  refusa  le  bénéfice  de  ces 
fouilles  par  orgueil  de  les  faire  seule 
ou  plutôt  de  ne  les  pas  faire  avec 
d'autres.  Le  cinquantenaire  de  l'Indé- 
pendance a  exalté  ces  sentiments  et 
c'est  ainsi  qu'en  juin  dernier  nous 
nous  vîmes  dénier  le  droit  d'entrée 
dans  la  villa  pompéienne  récemment 
découverte.  M.  Corrado  Ricci  écrivit  à 
M.  W.  le  27  août  1907  :  «  11  ministero 
non  crede  che  sia  ora  necessario  in- 
traprendere  sopra  vasta  scala  questi 
scavi...  » 


M.  W.  nous  dit  au  moins  comment 
il  eût  opéré,  et  c'est  la  deuxième  partie 
du  volume.  Il  voudrait  une  foule  «  d'ex- 
perts »  surveillant  d'habiles  ouvriers 
et  toujours  présents  sur  le  chantier, 
des  photographes  prêts  à  enregistrer 
toutes  les  phases  des  travaux,  et  c'est 
tout  juste  s'il  ne  souhaite  pas  le  ciné- 
matographe. Il  désire  l'utilisation  des 
moyens  modernes  :  établissement  de 
Decauvilles,  construction  de  magasins, 
de  laboratoires  de  chimie,  d'ateliers  d3 
mécanique,  création  de  comités  d'ingé- 
nieurs, géologues,  épigraphistes,  archi- 
tectes, d'un  f(  archivio  degli  Scavi  »  ; 
il  prévoit  même  les  distractions  spor- 
tives des  savants. 

Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  ce  livre  : 
une  étude  archéologique  où  sont  briè- 
vement vulgarisées  les  découvertes 
d'Herculanum,  des  listes  soigneuse- 
ment établies,  un  traité  du  parfait 
fouilleur,  et  surtout  l'histoire  d'uue 
tentative  avortée.  Cette  histoire  est 
presque  émouvante  par  la  sincérité  de 
la  conviction,  par  l'activité,  par  les 
espérances  de  son  auteur  ;  le  gouver- 
nement italien  ne  fut  pas  ému.  M.  W. 
aurait  pu  se  rappeler  et  rappeler  que 
déjà  le  xviiie  siècle  avait  montré  même 
spectacle.  Charles  III  refusait  qu'on 
dessinât  ses  collections,  il  déclarait  à 
Gori,  auteur  d'un  volume  sur  Ilercu- 
lanum :  «  Je  ne  veux  pas  qu'on  écrive 
à  Florence  ce  que  je  veux  cacher  à  la 
lumière  ».  Quand  Winckelmann essayait 
de  fléchir  la  rigueur  des  employés 
royaux,  «  si  mette  subito  avanti,  corne 
la  testa  di  Médusa,  la  proibizione  di 
sua  Maestà.  »  Lorsque  Goethe  et  Tisch- 
bein,  fiers  de  leurs  recommandations, 
arrivèrent  à  Naples  en  1787,  ils  n'ob- 
tinrent pas  davantage  la  permission 
convoitée.  Le  Roi  refusait  même  de 
laisser  vendre  le  grand  ouvrage  sur 
Ilerculanum  et  ne  le  donnait  qu'à 
SCS  amis.  L'Italie  n'en  est  pas  tout-à- 
fait  là  ;  mais,  s'agit-il  d'autoriser  des 
travaux,  elle  n'a  pas  progressé  :  le 
traducteur  français  du  voyage  de  Swin- 
burne  dans  les  Deux  Siciles  écrit   en 
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n,S5  (t.  IV,  p.  29oi  :  «  On  m  assure  (el 
je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire)  qu'une 
compagnie  d'Anglais  otîrit  au  minis- 
tère de  Naples  de  faire  à  ses  dépens 
toutes  les  fouilles  nécessaires  pour 
parvenir  à  découvrir  entièrement  la 
ville  d'IIcrcuianum  et  celle  de  Pomi)ei, 
mais  qu'il  ne  fut  pas  trouvé  décent  que 
des  étrangers  fissent  ce  que  le  gou- 
vernement n'étaitpas  en  état  de  faire  ». 
Espérons  que  dans  cent  ans  l'Italie, 
sollicitée  de  nouveau  par  de  généreux 
Anglais,  se  montrera  moins  xénophobe 
ou  qu'alors  elle  aura  trouvé  les  fonds 
nécessaires. 

L,  IIautecœlr. 


26.  John  Williams  WlUTE,  The  iainbic 
Irimeler  in  Menander.  (Extrait  de  la 
ClasslcalPhilology,  IV,  2,  avrlHOOO;. 
Chicago,  University  Press. 

Bonne  étude  sur  l'emploi  du  tri- 
braque,  du  dactyle,  de  l'anapeste  dans 
le  trimètre  de  Ménandre.  Les  faits  sont 
bien  classés,  les  résultats  bien  exposés 
à  l'aide  de  tableaux  très  clairs;  l'usage 
de  Ménandre  est  mis  constamment  en 
parallèle  avec  celui  d'Aristophane.  11  est 


il  peine  besoin  dinsister  surlutilité  que 
de  telles  recherches  présentent  pour 
tous  ceux  qui  s'appliquent  à  améliorer 
le  texte  des  comédies  retrouvées  par 
M.  Lefebvre,  et  c'est  en  vue  de  rendre 
plus  sûres  les  conditions  où  ils  y  tra- 
vaillent que  M.  W.  a  écrit  cet  ar- 
ticle. Sans  doute  nous  n'avons  encore 
qu'un  "très  petit  ncunbre  de  trimètres 
intacts  de  Ménandre,  et  nous  n'avons 
pas  le  droit,  à  l'aide  des  statistiques 
qu'ils  nous  fournissent,  de  poser  des 
règles  absolues.  M.  \V.  mentionne 
lui-rnême,  à  l'occasion,  telle  particula- 
rité qui  se  laisse  constater  dans  les 
fragments  et  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  comédies  du  Caire.  Si  la  facture  du 
trimètre  de  Ménandre  a  varié  au  cours 
de  la  longue  carrière  du  poète,  les 
variations  sont  insaisissables  pour 
nous.  Il  n'en  est  pas  moins  prudent  de 
se  conformer  aussi  strictement  que 
possible,  quand  on  propose  une  correc- 
tion, à  l'usage  commun  de  Ménandre, 
tel  qu'il  se  dégage  des  données  dont 
nous  disposons;  c'est  ce  que  souhaite 
M.  W.,  et  ce  que  sa  dissertation  con- 
tribuera à  rendre  plus  facile. 

A.  P. 


liEG,  XXllI,  1910,  n°  lÔl. 
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Séance  du  7  janvier  1909.  —  Présidence  de  M.  lloiuolle. 

Membre  décédé  :  M.  Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique 
de  Bruxelles, 

Membres  nouveaux  :  MM.  Bolonakis,  R.  H.  Blanchard;  M.  Puech  devient 
membre  donateur. 

La  correspondance  contient  une  lettre  de  M.  Simos  Ménardos,  qui  adresse  ses 
remerciements  à  FAssociation  pour  la  médaille  qu'elle  a  décernée  à  la  Topony- 
mie de  Vile  de  Chypre. 

M.  Vasnier  donne  lecture  d'une  étude  sur  le  texte  bien  connu  de  Thucydide, 
où  Thislorien,  comparant  la  guerre  du  Péloponnèse  aux  guerres  Médiques,  lui 
attribue  une  importance  plus  grande  qu'à  celles-ci»  M.  Vasnier  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  expliquer  cette  opinion,  dont  souvent  on  s'est  étonné,  par  la  ten- 
dance qui  porte  naturellement  un  écrivain  à  exagérer  la  grandeur  de  son  sujet. 
Il  s'applique  à  montrer,  par  une  enquête  sur  la  bataille  de  Marathon  et  la  deu- 
xième gucire  médique,  en  éclairant  le  témoignage  des  historiens  anciens  par 
une  comparaison  avec  les  grandes  guerres  modernes,  notamment  avec  la  guerre 
russo-japonaise,  que,  selon  toute  probabilité,  la  force  des  armées  perses  a  été 
grossie  par  Timaginalion  populaire  et  par  les  récits  d'Hérodote.  On  peut  donc 
ajouter  foi  à  l'assertion  de  Thucydide,  et  c'est  une  raison  nouvelle  d'admirer  la 
vigueur  de  son  génie. 

M.  Adolphe  J.  Reinach  communique  un  mémoire  qui  a  pour  titre  :  Itanos  en 
Crète.  11  prend  pour  point  de  départ  le  texte  de  Clément  d'Alexandrie  (S/rom«/e^.- 
1.  XVI)  :  'Ixavôv  xs  (Sa[xv'TT,<;  outo;  t,v)  -TipwTov  6'jpsôv  y.aTaax$'j2tija'....  Ce  texte  repré- 
sente, à  son  avis,  la  contamination  de  deux  traditions  eurématologiques,  dont  la 
plus  récente  attribuait  aux  Samnites  l'invention  du  bouclier,  tandis  que  la  plus 
ancienne  la  rapportait  à  Itanos,  héros  éponyme  de  la  ville  de  ce  nom,  en  Crète. 
M.  lleinach  étudie  les  légendes  elles  cultes  d'Itanos.  Il  les  rapproche  des  cultes 
thcssalien  et  béotien  d'Alhéna  Itonia,  et  met  le  nom  d'Itonia,  comme  celui  d'Ita- 
nos. en  relation  avec  le  mot  hia  :  .saule,  et  ensuite  :  bouclier.  Passant  en  revue 
un  certain  nombre  de  faits  relatifs  au  culte  de  Zqus  et  à  la  légende  des  Curetés, 
il  conclut  à  l'existence,  en  Thessalie,  d'un  culte  primitif  du  Bouclier,  avec  une 
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déesse  du  bouclier,  llonia,  accompagnée  d'un  parèdre,  llanos.  Ce  culte  est  passé 
de  Thessalie  en  Crète,  où  Itonia  s'est  ellacée,  tandis  que  subsistait  son  parédre. 
Les  Courûtes    se  rattachent   à  ce  même    culte   du  bouclier,  mais    du   bouclier 
devenu  métallique. 
MM.  M.  Croiset,  Glotz,  Fougères,  présentent  quelques  observations. 

Séance  du  ■'»  février  1909.  —  Présidence  de  M.  Paul  Girard,  ancien  président 
de  l'Association. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Spiridion  Lascaridis,  Périclés  Anastasiadis,  II,  Bou- 
cher, M.  Bulard,  l'abbé  J.  Beneyton,  l'abbé  Bessières,  Isidore  Lévy,  Sartiaux. 

La  correspondance  contient  :  une  demande  d'échange  avec  \n, Revue  des  Éludes 
grecques,  de  M.  L.  Valmaggi,  pour  le  Bollellino  di  Filologia  classica  de  Turin  , 
une  lettre  de  M.  Bolonakis,  relative  à  son  Manuel  d''inslruclion  civique;  une 
lettre  de  M.  Iconomos,  relative  au  legs  Bikélas  ;  une  lettre  de  M.  P.  Milliet  qui 
adresse  à  l'Association  une  somme  de  1,200  francs  «  destinée  à  rétribuer  le  tra- 
vail de  la  personne  qui  publiera  le  premier  volume  de  documents  antiques  sur 
l'histoire  de  l'art  (peinture)  ». 

M.  Michon  étudie  un  petit  torse  récemment  entré  dans  la  collection  de 
M.  Georges  Picard.  C'est  une  statuette  de  marbre,  qui  ne  se  recommande  par 
aucune  qualité  de  travail  remarquable;  mais  elle  offre  un  détail  intéressant. 
Elle  représente  un  personnage  masculin  assis,  de  formes  assez  communes,  le 
ventre  ballonné,  ayant  un  caractère  bachique  manifeste.  A  l'extrémité  des  ver- 
tèbres, on  aperçoit  un  trou  d'où  part  une  longue  queue,  de  forme  assez  parti- 
culière, qui  vient  se  terminer  à  la  hauteur  des  omoplates.  M.  Michon  se  demande 
si  cette  statuette  ne  peut  pas  contribuer  à  éclaircir  l'interprétation  du  torse  du 
Belvédère,  où  l'on  a  vu  successivement  un  Hercule,  un  Polyphème,  un  Promé- 
thée  et  en  dernier  lieu  un  Marsyas.  Cette  dernière  opinion,  qui  s'appuie  déjà 
sur  le  fait,  maintenant  reconnu,  que  la  peau  prise  d'abord  pour  une  peau  de 
lion  est  en  réalité  une  peau  de  panthère,  trouvera  peut-être  aussi  un  surcroît  de 
vraisemblance  dans  la  comparaison  avec  la  statuette  de  la  collection  Picard. 

MM.  Pottier,  P.  Girard,  Fougères  présentent  quelques  observations. 

M.  Paul  Girard  soumet  à  l'examen  du  Comité  quelques  réflexions  sur  l'utilité 
de  procédera  un  classement  plus  méthodique  des  livres  de  l'Association,  et  sur 
la  nécessité  où  il  semble  que  l'on  sera  prochainement  d'acquérir  un  nouveau 
meuble,  peut-être  même  d'engager  avec  l'Académie  de  Paris  une  nouvelle 
négociation,  en  vue  d'obtenir,  s'il  est  possible,  l'autorisation  de  disposer  d'une 
seconde  salle.  Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  P.  Girard,  Puech, 
Pottier,  Fougères,  il  est  convenu  que  la  question  sera  soumise  à  la  Commission 
administrative. 

Séance  du  4  mars  1909.  — Présidence  de  M.  Homolle,  président  de  rAssociation. 
Membres  décédés  :  MM.  II.  Chasles  et  Victor  Egger. 

La  correspondance  contient  une  lettre  de  M.  Mendel,  relative  à  la  publication 
projetée  par  M.  P.  Milliet;  M.  Mendel  annonce  son  prochain  retour  à  Paris. 
M.  Fougères,  secrétaire-adjoint,  est  chargé  par  le  Comité  de  représenter  l'As- 
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sociation  au    ctnign-s    darchéologie    du    Caire,    ainsi  que    MiM.    Th.    Reinach, 
Ch.  Dielil.  G.  (ilolz. 

La  date  de  l'Assciubléc  g»hiérale  est  fixée  au  jeudi  6  mai.  Sont  nommés  mem- 
l)ies  de  la  Commission  des  prix,  avec  le  bureau  :  MM.  Bréal,  Collignon,  M.  Croi- 
set.  G.  Pcrrot,  Daresle,  Foucart,  II.  Iloussaye,  Ch.  Diehl,  E.  Pottier,  Psichari, 
Tli.  Reinaeli,  G.  Glotz,  E.  Ruelle,  Vendryès.  II.  Weil.  La  commission  se  réunira 
le  i;{  mars,  rue  de  Lille,  à  Ij  heures. 

L'échange  enlre  la  lieviie  des  Éludes  ;/rec(ji(es  et  le  Bolleliino  di  Filolor/ia  clas- 
sica  est  accepté. 

M.  P.  Girard  étudie  les  vers  308-310  de  VAfjameninon  d'Eschyle.  Dans  cette 
description  des  signaux  de  feu,  à  laquelle  il  s'est  complu,  Eschyle  a  déployé 
toutes  les  ressources  de  sa  préciosité  brillante  :  il  faut  donc  veiller  à  ne  lui  rien 
retirer  de  l'esprit  qu'il  y  a  mis.  L'explication  très  séduisante  de  M.  Foucart,  qui 
retrouve  dans  ce  texte  une  allusion  à  la  course  aux  flambeaux  des  Prometheia, 
est-elle  définitive?  M.  P.  Girard  ne  le  croit  pas.  Elle  suppose  une  concurrence 
entre  des  files  rivales,  dont  l'équivalent  n'apparaît  pas  chez  Eschyle.  Le  style 
d'Eschyle  est  énigmatique,  parce  qu'il  est  celui  d'un  grand  Imaginatif,  mais  sa 
pensée  est  toujours  logique.  Une  idée  essentielle  domine  ici  :  c'est  celle  de  con- 
tinuité. Dans  cette  course  des  signaux,  aucun  relai  n'a  manqué.  Le  feu  allumé  sur 
l'Ida  est  leur  ancêtre  à  tous.  Si  cette  idée  de  continuité  disparaissait  dans  le 
dernier  vers,  ce  serait,  de  la  part  du  poète,  une  défaillance.  Mais  elle  n'a  pas 
disparu.  Nixâ  n'indique  aucune  concurrence,  mais  seulement  un  succès,  une 
victoire.  Le  feu  de  tous  les  signaux  est  unique;  le  premier  et  le  dernier  signal, 
puisque  tous  sont  issus  du  premier,  sont  le  même  agent.  Il  n'y  a  pas  deux  vain- 
queurs. L'esprit,  la  préciosité  résident  dans  le  caractère  un  et  multiple  du  feu. 

MM.  ïh.  Reinach,  Ruelle,  Psichari  présentent  quelques  observations. 

M.  E.  Ruelle  communique  une  note  sur  un  Parisl/ws  palimpseste  du  xi*  siècle, 
le  niembranaceus  2841  de  la  R.  N.,  qu'il  a  collationné  en  vue  de  la  publication 
du  Catalogi/s  itarisieiisis  aslvologicus,  entreprise  par  M.  Franz  Cumont.  Ce 
manuscrit  contient  quelques  feuillets  palimpsestes  (lG-34),  écrits  sur  deux  co- 
lonnes, et  qui  sont  tous  d'argument  théologique  et  biblique.  M.  Ruelle  a  pu  lire 
dans  la  première  colonne  du  folio  25  r,  qui  a  subi  un  réactif,  et  le  début  de  la 
leuxième,qui  n'a  pas  été  recouvert  par  l'écriture  ultérieure,  l^e  texte  est  le  cha- 
pilre  XLii  et  dernier,  versets  11  et  sqq.,  du  livre  de  Job.  On  y  relève  quelques 
variantes  :  XLU,  13,  syivovro  (yswwvTxt,)  ;  15,  xà;  Ouyaripaî  "loi^S  (xà;  Ouyaxépaç  "Iwjâ 
X3tl  xoù;  u'.oùî  a'jxo'j).  —  17,  ysypaiixai  oï  aôxôv  7:âAiv  àva^XTiJcjOai  (yÉypa-Ttxai  oè 
-jri^v'.v  aùxov...).  Ces  variantes  donneront  peut-être  à  un  paléographe  la  curiosité 
de  déchitlrer,  dans  la  mesure  du  possible,  cette  quinzaine  de  feuillets. 

M.  ïh.  Reinach  étudie  l'inscription  n"  515  du  dernier  fascicule  du  Corpus  des 
îles  {Inscripliones  Ainorgï)^  dont  se  sont  déjà  occupés  xMM.  Ililler  von  Gœrtrin- 
gcn  et  Ziebarth,  ainsi  que  M.  Dareste.  Il  s'agit  d'un  capital  de  2,000  drachmes, 
donné  à  la  ville  d'/Egialé  par  un  certain  Kritolaos,  pour  l'institution  d'une  fête  : 
ces  fond.s  sont  employés  à  des  prêts  hypothécaires,  ou  plutôt  à  la  constitution 
dune  rente;  car  le  remboursement  est  interdit.  M.  Reinach  se  propose  d'exami- 
ner quelle  est  la  restitution  qu'il  convient  d'adopter  pour  la  ligne  suivante  :  vtai 
Aa;j.€âv£iv   ïr,\    xf,  -pooîor,)»w;j.svr,    û::oÔT,vtrj    ij.T|    irAîiov   opa os'.wv.    11    manque 
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8  lettres,  dont  les  4  preinirrcs  sont  la  finale  du  mot  ooï/awv.  Pour  les  i  autres, 
les  premiers  éditeurs  ont  suppléé  oiaxoaîfov.  M.  Reinach  objecte  que,  le  placement 
devant  être  l'ait  sur  un  bien  d'une  valeur  d'au  moins  2,000  drachmes,  il  serait 
étrange  qu'on  ne  plaçât  sur  ce  bien  que  le  I/IO  de  sa  valeur;  ce  serait  une  pru- 
dence excessive.  Dans  les  prêts  consentis  aux  conditions  les  plus  sévères,  par 
exemple  quand  les  prêteurs  sont  administrateurs  d'un  temple,  on  atteint  au 
moins  la  moitié  de  la  valeur  du  fonds.  Que  faut-il  donc  lire,  au  lieu  de  oiay.07{wv.' 
On  ne  peut  hésiter  qu'entre  Içaxo^îov/  et  £vaxo7Îo)v.  Par  le  commentaire  d'une 
autre  partie  de  l'inscription,  où  sont  prévues  les  pénalités  à  encourir,  de  la  part 
des  emprunteurs,  si  les  intérêts  ne  sont  pas  régulièrement  paj'és,  et  les  condi- 
tions auxquelles  les  biens  seront  alors  affermés,  M.  Reinach  arrive  à  conclure 
qu'il  faut  très  probablement  se  prononcer  en  faveur  de  la  lecture  :  èvay.07''i.>v. 
MM.  d'Eichthal  et  Glotz  présentent  quelques  observations. 


Séance  du  {''''avril  1909.  —  Présidence  de  M.  Ilomolle,  président  de  l'Associa^ 
tion. 

Membre  décédé  :  M.  l'abbé  Blampignon,  ancien  professeur  à  la  Faculté  do 
théologie  de  Paris. 

Membre  nouveau  :  M.  Louis  Siret. 

La  date  fixée  pour  la  séance  générale  est  reportée  au  jeudi  13  mai. 

]\L  Psichari  étudie  l'origine  des  deux  mots  xîojv  et  à-f^p.  Le  mot  -/(wv  est  généra- 
lement considéré  comme  d'origine  sémitique;  mais  le  texte  d'Ainos  sur  lequel 
on  se  fonde  pour  le  soutenir  a  reçu  maintenant  une  interprétation  plus  satisfai- 
sante; un  rapprochement  avec  l'arménien  permet  d'ailleurs  de  considérer  le  mot 
x{o)v  comme  véritablement  grec.  Au  contraire,  M.  Psichari  est  disposé  à  admettre 
pour  le  mot  ii,o  l'origine  sémitique.  Il  s'appuie  sur  ce  fait  curieux  que  le  terme 
hébraïque  correspondant  présente  le  même  double  sens  opposé  :  lumière  et 
ténèbres,  nuée  épaisse  (sens  homérique  de  xr.o). 

M,  René  Pichon  lit  une  étude  sur  les  formules  orphiques  de  Corigliano.  Celle 
qu'il  étudie  particulièrement,  —  "Ep'.foî  zU  y^Tv'  s-îrjo'ov,  —  a  été  commentée 
notamment  par  M.  Salomon  Reinach  dans  le  2^  volume  de  Cultes,  Mythes  et  Reli- 
gions. Après  y  avoir  vu  d'abord  la  mention  d'une  sorte  de  bain  mystique, 
M.  Reinach  a  préféré  entendre  la  locution  r.ltz-v.v  s-.ç  dans  le  sens  dôjoîjxî-.v,  et  il 
traduit  :  J'ai  trouvé  le  lait,  nourriture  du  jeune  chevreau;  il  prend  la  formule 
dans  un  sens  métaphorique.  M.  Pichon  soutient  qu'il  faut  revenir  à  la  première 
interprétation,  abandonnée  par  M.  Reinach,  et  qu'il  s'agit  d'une  immersion  réelle, 
d'une  sorte  de  baptême  lacté. 

M.  E.  Pottier,  à  propos  d'une  peinture  de  vase  qui  a  pour  sujet  la  mort  de 
Troïl<)s,  étudie  les  relations  qu'on  peut  établir  entre  les  légendes  homériques  et 
les  représentations  que  la  céramique  nous  en  donne.  On  avait  espéré  jadis,  du 
temps  d'Iughirami  et  de  R.  Rochette,  illustrer  Homère  par  les  peintures  de  vases. 
M.  Lœschke,  M.  Milchhœfer  ont  insisté  sur  les  différences  que  présentent  la  tra- 
dition poétique  et  la  tradition  artistique.  M.  Pottier  se  demande  à  son  tour  quel 
pouvait  être  l'état  d'esprit  d'un  peintre  corinthien,  à  la  fin  du  vu''  siècle  ou  au 
commencement  du  vi^  ;  il  commenté  un  vase  de  Bruxelles,  et  le  vase,  d'un  art 
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plus  avancé,  qui  représente  la  mort  de  Troïlos.  L'artiste  auquel  nous  devons  le 
premier  paraît  avoir  connu  la  Doïonie;  celui  qui  a  décoré  le  second  paraît  avoir 
connu  le  Catalor^ue;  ces  deux  morceaux,  généralement  considérés  comme  des 
plus  récents,  semblent  donc  avoir  été  populaires  dès  l'époque  de  Dracon  et  de 
Solon. 
M.  P.  Girard  présente  quelques  observations. 


Séance  çiénérale  du  jeudi  16  mai  1909.  —  Présidence  de  M.  llomoUe,  président 
de  TAssociation. 

Le  président  rappelle  les  perles  sensibles  que  l'Association  a  éprouvées  depuis 
la  dernière  séance  générale  :  celle  de  M.  Gaston  Boissier,  latiniste  toujours  épris 
de  la  Grèce,  et  qui  sut  défendre  avec  autorité  les  études  classiques,  chaque  fois 
qu'elles  furent  menacées;  celle  de  M.  Victor  Egger,  dont  le  nom  nous  rappelle 
toute  une  hérédité  de  dévouement  à  ces  études;  celle  du  peintre  Charles  Landelle 
et  du  musicien  Gevaert,  tous  deux  vétérans  de  Fart  et  de  notre  Association; 
celle  de  M.  Constantin  Mêlas,  un  de  nos  cinquante  fondateurs;  celle  de  M.  Biké- 
las,  ce  grand  homme  de  bien  qui  occupait  à  Athènes  une  situation  unique,  et  ne 
se  lassait  pas  de  nous  recruter  des  adhérents;  celles  de  MM.  Vlasto,  Moraïtis, 
Corabothecras,  Thomas-Piétri^  Henri  Chasles,  de  M.  l'abbé  Blarapignon.  Si  nos 
pertes  ont  été  trop  nombreuses,  les  recrues  nouvelles  ne  nous  ont  pas  manqué  ; 
23  membres  ont  été  admis  parmi  nous.  En  même  temps  qu'elle  a  comblé  ses 
vides,  l'Association  a  pu  développer  ses  ressources,  élargir  ses  cadres,  varier  les 
formes  de  son  activité,  grâce  à  des  libéralités  comme  celles  de  MM.  Bikélas, 
Paul  Milliet,  Franz  Cumont,  Maurice  Croiset.  Sa  vie  intérieure  n'a  jamais  été 
plus  active,  et  l'état  florissant  des  études  grecques  en  notre  pays  est  suffisamment 
prouvé  par  la  haute  valeur  et  la  variété  des  ouvrages  envoyés  à  nos  concours. 
Seule,  la  condition  de  ces  études  dans  l'enseignement  secondaire  peut  inspirer  de 
justes  préoccupations  à  tous  ceux  qui  pensent  qu'une  civilisation  supérieure  ne 
se  peut  imaginer  sans  un  commerce  intime  avec  la  Grèce.  Mais  nous  ne  devons 
pas  oublier  d'autre  part  que  jamais,  même  au  temps  de  la  Renaissance, 
l'hellénisme  n'a  été  plus  goûté,  ni  par  un  public  plus  étendu,  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui. 

Le  Secrétaire  présente,  au  nom  de  la  Commission  des  Prix,  le  rapport  sur  les 
travaux  et  les  concours  de  l'année.  Le  prix  Zographos  a  été  partagé  entre 
M.  Hubert  Pernot  pour  ses  thèses  de  doctorat  :  Girolamo  Gertnatio,  Gramynaire  et 
Vocabulaire  du  grec  vulgaire,  et  Phonétique  des  parlera  de  Cfùo ;  et  M.  Paul  Per- 
drizet,  auteur  du  volume  V  de  la  publication  des  Fouilles  de  Delphes  {Bronzes  et 
Monuments  figurés).  Le  prix  Zappas  a  été  décerné  à  M.  Grégorios  Bernardakis, 
professeur  à  l'Université  d'Athènes,  pour  son  As^ixôv  spiiT^vôUTixàv  tôîv  èvSo^oxaxwv 
'EXXr.vwv  -o'/r.Twv  xal  auyypa'fsojv.  Quatre  médailles  d'argent  ont  été  attribuées  à 
M.  Cavaignac,  pour  ses  thèses  de  doctorat:  Le  Trésor  sacré  d'Eleusis  jusque  n 
AOA;  le  Trésor  d'Athènes  ;  —à  M.  Dalmeyda,  pour  ses  thèses  de  doctorat  :  Gœthe 
et  le  drame  antique;  édition  des  Bacchantes  d'Euripide  ;  —  à  M.  Démétrios  Eginitis, 
directeur  de  l'Observatoire  d'Athènes,  pour  son  ouvrage  :  T6  x)vî[xa  tti;  'EX/vâco;; 
—  à  M.  Georges  Nicole,  pour  son  ouvrage  :  Meidias  et  le  style  fleuri. 
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M.  Jules  Maarice,  trésorier,  donne  loclnrc,  au  nonide  la  Commission  adminis- 
trative, du  rapport  sur  l'état  des  finances  de  rAssociation. 

M.  Fougères,  secrétaire-adjoint,  donne  lecture  du  rapport  sur  le  concours  de 
typographie  grecque  qui  a  eu  lieu  cette  année. 

Le  scrutin  pour  le  renouvellement  du  IJurcau  et  du  tiers  sortant  des  membres 
du  comité  donne  les  résultats  suivants  : 

Premier  vice-président  :  M.  Roujon. 

Deuxième  vice-président  :  M.  Diehl. 

Secrétaire-archiviste  :  Î\L  A.  Puech. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  G.  Fougères. 

Trésorier  :  M.  J.  Maurice. 

Membres  du  comité  :  MM.  Ilomolle,  Bréal,  Pottier,  Foucart,  Dareste,  Psichari, 
Gabriel  Millet. 

M.  Omont,  premier  vice-président,  devient  de  droit  président  pour  Tannée  1909- 
1910.  M.  Haussoullier,  deuxième  vice-président  en  1908-1909,  avait  décliné  une 
nouvelle  candidature. 


Séance  du  3  juin  1909.  —  Présidence  de  M.  Omont,  président  de  lAssociation. 

M.  Omont,  en  prenant  possessionde  la  présidence,  remercie  TAssociation  pour 
l'honneur  qu'elle  lui  a  fait,  ainsi  que  M.  HomoUe,  président  sortant,  qui,  malgré 
ses  nombreuses  occupations,  a  rempli  sa  charge  avec  le  zèle  le  plus  assidu.  Il 
souhaite  la  bienvenue  à  M.  G.  Millet,  nouvellement  entré  au  Comité. 

Membres  nouveaux  :  MM.  Courbaud,  Bernardakis. 

Le  Président  annonce  au  Comité  que  M.  Gautier,  directeur  de  l'Enseignement 
secondaire,  lui  adresse  la  copie  de  deux  rapports  où  sont  résumés  les  résultats  de 
l'enquête  entreprise  par  lui,  sur  l'initiative  de  TAssociation.  Il  est  convenu  que 
la  discussion  de  ces  rapports  qui  ne  pourrait  qu'être  amorcée  à  la  séance  de 
juillet,  sera  renvoyée  à  la  rentrée  et  aura  lieu  en  novembre. 

Le  Président  fait  connaître  également  au  Comité  qu'une  réunion  des  princi- 
paux collaborateurs  à  la  publication  projetée  par  M.  Paul  Milliet  a  eu  lieu  le 
22  mai.  Une  circulaire  a  été  adressée  aux  autres  collaborateurs,  par  les  soins  de 
M.  G.  Mendel,  qui  reste  chargé  de  centraliser  leurs  travaux.  Un  comité  de  publi- 
cation, composé  de  MM.  Homolle,  P.  Girard,  Pottier,  Collignon,  Fougères, 
Mendel,  Puech,  se  réunira  périodiquement,  en  vue  de  hâter  la  fin  de  ces 
travaux. 

M.  Dalmeyda  donne  lecture  d'une  étude  sur  certains  emplois  de  prépositions 
en  paléo  grec  et  en  néo-grec.  Il  est  intéressant,  particulièrement  au  moment  où 
l'on  recommence  à  parler  un  peu  partout  d'un  nouveau  Thésaurus,  de  signaler 
les  particularités  de  vocabulaire  ou  de  syntaxe  qui  sont  communes  à  l'un  et  k 
l'autre.  11  y  a  des  faits  grammaticaux  qui  se  laissent  déjà  saisir  dans  la  langue 
homérique,  qui  semblent  disparaître  ensuite,  mais  qu'on  voit  émerger  de  nou- 
veau dans  le  langage  de  l'époque  hellénistique  et  moderne.  Celui  que  M.  Dal- ^ 
meyda  veut  signaler  est  l'emploi  de  certaines  locutions  exprimant  1  eloign«mefl# 
où  le  génitif,  qui  rend  déjà  cette  idée,  est  non  seulement  précédé  d'une  préposi- 
tion, mais  encore  d'un  second  mot  invariable  renforçant  celle-ci,  par  exemple  : 
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T'7,)x£  i-ô.  î/A;,  irJj  tîÎ/o'jç.  Après  avoir  cité  des  cxemplos  lionirriqucs,  M.  Dal- 
ineyda  montre  (ni'nn  emploi  analogue  reparaît  dans  la  /o'.vr,  ;  aa-/piv  i-ô  suivi 
d'un  génitif  est  fréquent  dans  la  langue  sans  apprêt  d'Epictète,  comme  dans  le 
Nouveau-Testament,  et  l'usage  homérique  se  relie  par  là  à  l'usage  moderne. 

MM.  M.  Croiset  et  Psichari  présentent  quelques  observations. 

M.  Luc  de  Vos  connnuniquc  une  étude  destinée  à  compléter  et  à  rectifier  un 
article  paru  dans  la  Revue  des  Eludes  grecques  (novembre-décembre  1908}  et  inti- 
tulé :  Les  Palais  de  l'Empereur  Julien  à  Paris.  Cet  article  comprenait  une  partie 
historique  et  une  partie  philologique  où  était  proposée  une  correction  à  une 
phrase  du  discours  XVIII  de  Libanios,  §  83.  M.  de  Vos  croit  pouvoir  maintenir 
les  conclusions  de  la  première  partie,  et  entre  dans  de  nouvelles  explications 
sur  le  rôle  de  Florentius,  sur  celui  de  Salluste,  sur  la  distinction  nécessaire  de 
deux  Sallustes,  le  préfet  d'Orient  et  le  préfet  des  Gaules;  mais,  reconnaissant 
que  sa  première  restitution  du  texte  de  Libanius  a  donné  lieu  à  des  objections 
bien  fondées,  il  en  propose  une  seconde,  qui  consiste  à  écrire,  au  lieu  de  : 
sTTot'GovTa  TÔv  vsov,  a'.pô;j.£vôv  xi  vîov,  préparant  une  révolution. 


Séance  du  l^"^  juillet  1909.  —  Présidence  de  M.  IL  Omont.  président  de  l'As- 
sociation. 

Membre  décédé  :  M.  Poyard. 

Membre  nouveau  :  ^L  Rodier. 

La  correspondance  contient  une  communication  de  ]a  Sociélë  Ihjzanlinolof/ique 
d'Athènes,  annonçant  la  publication  d'une  nouvelle  revue  :  lif/zanlis;  —  une 
conununicalion  du  sylloguc  le  Parnasse,  relative  à  un  concours  pour  la  traduc- 
tion en  grec  moderne  des  poèmes  de  lord  Byron  intéressant  la  Grèce. 

M.  Glotz  annonce  au  Comité  que  MM.  Gautier  et  Liard  ont  bien  voulu  auto- 
riser la  publication  dans  la  fievue  des  Éludes  çirecrjues  du  rapport  qui  pourra 
servir  de  base  à  la  discussion  sur  les  résultats  de  l'enquête, 

M.  Cavaignac,  à  propos  de  la  nouvelle  édition  d'Hérodote  de  M.  Macan,  éludie 
la  chronologie  des  événements  qui  forment  la  matière  du  livre  VIII.  11  établit 
d'abord,  en  se  servant  d'un  article  de  M.  Bury  [Anniial  of  the  Brilish  Scliool  of 
Alhens,  1897),  la  chronologie  relative  à  partir  du  moment  où  Xerxès  part  de 
Therma:la  bataille  des  Thermopyles  et  celle  d'Artémision  se  placent  aux  Lj«,  16"  et 
ne  jours  après  cette  date;  le  18''  jour,  la  flotte  perse  passe  en  vue  des  Thermo- 
pyles. Le  texte  décisif  pour  les  jours  suivants  est  livre  Vllî,  ch.  66;  il  établit 
que  la  tlotte  perse  gagne  le  Phalère  en  3  jours,  après  être  restée  3  jours  à  Histiée. 
De  cette  chronologie  relative,  il  est  tentant  de  déduire  la  chronologie  absolue. 
L'éclipsé  du  2  octobre  480  a  été  faussement  rapportée  par  l'historien  au  départ 
de  Xerxès  de  Sardes,  et  il  faut  la  faire  concorder  avec  son  départ  de  Therma. 
M.  Cavaignac  admet  donc  pour  la  bataille  de  Salamine  la  date  du  26  octobre,  à 
laquelle  Mommsen  a  déjà  été  conduit  par  d'autres  indices;  la  prise  d'Athènes 
aurait  eu  lieu  le  23;  Xerxès  serait  parti  de  Sardes  seulement  en  juin.  Il  montre 
comment  cette  chronologie  peut  se  concilier  avec  le  récit  relatif  au  licenciement 
de  l'arnjée  de  Cléombrote  (IX,  10). 

•M.  Th.    Ileinach  propose  une  conjecture  relative  au  vers  82  delà  n3pi-/£tpo;xîvr, 
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de  Ménanilre.  Co  vers  se  trouve  au  2''  acte,  dans  une  scène  entre  Davns  et 
J\roschion,  qui  fait  partie  de  deux  feuillets  très  mutilés,  les  feuillets  J>  et  J-.  — 
Après  avoir  discuté  les  lectures  de  MM.  Lcfebvrc,  Sudhaus,  Kœrte,  de  Ricci, 
M.  Reinach  propose  de  lire  :  av  S'  iXrfiï^  l,  au  coniniencenient  du  vers. 

M.  Ruelle  coniuiunique  une  correction  à  un  texte  d'Arislote  {Problèmes  Phy- 
siques^ IV,  13),  dont  il  prépare  une  édition.  Page  878,  a  lu  :  ÔJaaxx  i.  aïoouj'..  Le 
codex  veluslissimus  Vavisinns  20;]r)  (x«  siècle)  donne  cpJoo'jT-.  qui  n'ollre  aucun 
sens.  M.  Ruelle  propose  de  lire:  ôûjxata  5  àfa'.oojj'.. 

M.  Cavaignac  reprend  la  parole  au  sujet  du  dernier  travail  de  M.  Luigi 
Pareti  :  Ricerche  siilla  polenza  marUtima  clef/Il  Sparlanl  et  sulla  cronolof/ia  doi 
Navarc/ii  (Mémoires  de  l'Académie  de  Turin\  Il  examine  en  particulier  diverses 
questions  relatives  au  commencement  de  roctaétéride,  qu'il  fixe  en  "j66;  à  la 
réforme  effectuée  à  la  fin  du  v-  siècle,  selon  la  méthode  suivie  également  à 
Olympie,  à  la  date  d'entrée  en  charge  des  Navarques. 

M.  Th.  Reinach  présente  quelques  observations. 


Séance  du  4  novembre  1909.  —  Présidence  de  M.  Omont. 

Membres  décédés  :  M.  Chaplain,  M"»  Mégaclès,  M.  Marc  Dragoumis. 

Correspondance  :  La  correspondance  contient  le  programme  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  qui  aura  lieu  à  Paris  en  1910,  et  une  note  relative  au  prix  de 
Chénier,  dont  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  élargi  les  condi- 
tions, en  décidant  qu'il  pourra  être  décerné  «  au  meilleur  ouvrage  sur  la  langue 
et  la  littérature  grecques  ». 

M.  Th.  Reinach  étudie  un  texte  de  Plutarque,  De  recta  ralione  audiendi, 
p.  46  R  ;  Plutarque  raconte  qu'Euripide,  comme  il  faisait  répéter  un  chant  à  des 
choreutes,  et  comme  l'un  de  ceux-ci  s'était  mis  à  rire,  s'écria  :  «  Si  tu  n'étais 
un  ignorant  et  un  homme  sans  goût,  tu  ne  rirais  pas  quand  je  chante  en  mixo- 
lydien.  »  Ce  texte,  clair  en  son  ensemble,  présente  quelques  mots  difficiles;  ce 
sont  les  mots  :  oj5f,v  xtva  TrsxoLT.'jLsvr.v  l-f'  âpjj.ov{a(;,  que  M.  Crœnert  [Hermès.^ 
1909)  a  récemment  interprétés  :  un  chant  dans  le  genre  enharmonique  ;  cette 
traduction  peut  trouver  un  appui  dans  le  papyrus  d'IIibeh,  où  se  rencontre  l'ex- 
pression :  £f'  âp[iovta;  qîSeiv  ;  mais  on  ne  peut  admettre  que  Plutarque,  pour 
caractériser  la  mélodie  chantée  par  Euripide,  ait  parlé  d'abord  du  f/em'e  enhar- 
monique, ensuite  du  7node  mixolydien.  M.  Reinach  considère  donc  comme  alté- 
rés les  mots  suspects,  et  propose  de  lire  :  îù^r;*  irs-rroiTijxc'vTiV  sep'  apjxovta;  t-.vo;  ; 
âp'jLovîa  désignerait  ainsi  un  mode,  non  le  genre  enharmonique. 

MM.  Ruelle,  M.  Croiset,  Puech  présentent  quelques  observations. 

M.  Adolphe  J.  Reinach  communique  une  étude  sur  deux  bases  de  trophées  de 
Delphes  et  de  Délos.  La  première  doit  être  identifiée,  selon  lui,  avec  la  base  du 
monument  que  les  Étoliens  avaient  consacré  après  leur  victoire  sur  les  Gaulois, 
et  qui  nous  est  connu  par  des  monnaies  étoliennes  ainsi  que  par  une  mention 
qu'en  fait  Pausanias.  Ce  monument  était  placé,  d'après  Pausanias,  à  l'extrémité 
sud-ouest  du  temple,  et  c'est  dans  cette  région  que  fut  trouvée  la  base  en  ques- 
tion, ainsi  qu'en  témoignent  MM.  Contoléon  et  Bourguet  :  il  représentait  un 
personnage  assis  sur  un  monceau  d'armes.  A  Délos,  M.  Reinach  propose  de  réu- 
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nir  deux  fragments,  signalés  déjà  par  Stuart  et  Rewett,  qui  portent  des  boucliers 
macédoniens  ;  ces  fragments,  si  on  cherche  à  en  reconnaître  l'orientation  en 
notant  quelles  parties  ont  été  corrodées  par  le  vent  du  Nord-Ouest,  très  violent  à 
Délos,  paraissent  devoir  être  replacés  sur  une  base  située  à  Textrémité  du  por- 
tique de  Philippe  Vde  Macédoine.  Cette  base  supportait  sans  doute  une  statue  de 
triomphateur,  tenant  do  la  droite  une  lance,  et  de  la  gauche  un  bouclier. 
y\.  Heinach  pense  que  le  monument  se  rapportait  à  la  bataille  de  Cynoscéphales. 

M.  Seymour  de  Ricci  présente  quelques  observations. 

M.  Seymour  de  Ricci  étudie  la  copie  d'un  fragment  d'inscription  provenant 
d'un  legs  fait  au  musée  d'Aberdeen  par  le  docteur  Grant,  copie  qui  lui  a  été 
communiquée  par  M.  Milnes.  L'inscription  n'est  nullement,  comme  on  le  pen- 
sait, d'origine  égyptienne  ;  elle  ne  peut  provenir  que  de  la  Grèce  propre,  comme 
le  démontrent  tous  ses  caractères  ;  M.  de  Ricci  a  reconnu  qu'elle  représente  un 
morceau  des  inventaires  de  l'Acropole,  pour  l'année  397/8,  qui  se  trouvent  au 
lîritish  Muséum. 


Séance  du  î  décembre  1909.  —  La  séance  est  ouverte  à  4  h,  1/2,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Omont.  Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Membres  décédés.  —  Le  Président  rappelle  la  perte  irréparable  que  l'Associa- 
tion a  faite,  depuis  la  dernière  réunion  du  Comité,  en  la  personne  de  M.  Henri 
Weil.  M.  Weil  était  chez  nous,  depuis  de  longues  années,  le  représentant  le  plus 
éminent  des  études  grecques  ;  l'homme,  en  lui,  ne  le  cédait  en  rien  au  savant. 
M.  Oraont  exprime  le  regret  d'avoir  appris  loin  de  Paris  cette  mort,  et  il  remer- 
cie M.  Th.  Reinach,  quia  bien  voulu  le  remplacer  aux  obsèques,  en  prenant  la 
parole  au  nom  de  l'Association.  Le  Président  annonce  également  le  décès  de 
M.  Ernest  Prarond,  d'Abbeville,  homme  de  lettres,  membre  de  l'Association 
depuis  1871. 

Membre  nouveau.  —  M.  Augustin  Fitz-Gérald,  présenté  par  MM.  P.  Girard  et 
A.  Puech. 

Demande  d'échanges.  —  L'échange  est  demandé  avec  la  Revue  des  Études 
(irecques  par  YAcademia  Virgiliana  de  Mantoue,  Après  observations  du  Prési- 
dent et  de  M.  Glotz,  la  demande  d'échange  est  ajournée,  les  publications  de 
VAcademia  n'intéressant  pas  directement  les  études  grecques. 

Bibliot/téque. —  M.  P.  Girard  demande  la  convocation  de  la  Commission  admi- 
nistrative à  laquelle  il  se  propose  de  soumettre  un  certain  nombre  de  questions 
relatives  à  la  Bibliothèque.  Cette  réunion  est  fixée  au  jeudi  16  décembre,  5  heu- 
res (Salle  de  grec,  à  la  Sorbonne). 

Communication.  —  M.  A.  J.  Reinach  communique  une  étude  sur  l'importance 
historique  du  disque  de  Phaestos.  Ce  disque  a  été  découvert  en  1908,  par  M.  Per- 
nier  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  article  dans  VAusonia.  Il  est  en  argile  très  fine,  et 
porte  4  rangées  concentriques  avec  des  signes,  au  nombre  de  124  sur  une  face, 
de  118  sur  l'autre.  Il  y  a  45  signes  ditlerents  :  parties  du  corps  humain  ou  figures 
humaines,  animaux,  végétaux,  etc.  M.  Reinach  se  demande  d'abord  en  quel  sens 
il  faut  les  lire,  et  il  se  prononce,  contre  l'opinion  de  M.  Pernier,  pour  la  lecture 
de  droite  à  gauche,  c'est-à-dire  de  la  périphérie  vers  le  centre.  11  examine  ensuite 
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s'ils  doivent  être  considérés  comme  alphabétiques  ou  syllabiques,  et  donne 
diverses  raisons  pour  y  reconnaître  un  système  d'idéogrammes  et  de  signes  pho- 
nétiques mélangés.  En  dernier  lieu,  il  recherche  quelle  peut  être  l'origine  pro- 
bable du  disque,  et,  après  avoir  examiné  les  documents  égyptiens  relatifs  aux 
Peuples  de  la  mer,  il  propose  de  le  rapporter  à  un  de  ces  peuples,  il  pense  en 
particulier  aux  Milani,  ou  plutôt  à  un  élément  indo-iranien  mêlé  à  ce  peuple,  les 
A'«ri,  sans  doute  ancêtres  des  Cariens.  Le  disque  ne  lui  paraît  pas  avoir  une 
signification  religieuse;  il  y  reconnaît  plutôt  la  copie  sur  argile  d'un  traité  ou 
d'une  convention,  dont  l'original  était  vraisemblablement  en  métal. 

M.  Pottier  trouve  séduisante  la  relation  établie  par  M.  Reinach  entre  le  disque 
et  les  Cariens;  il  présente  certaines  réserves  sur  l'interprétation  de  quelques 
signes,  réserves  auxquelles  s'associe  M.  Fougères. 
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LA   COMPOSITION  DU  PROLOGUE 
DES   ACHARNIENS 


Les  scènes  dont  se  compose  le  prologue  des  Acharniens 
paraissent,  à  la  première  lecture,  former  un  ensemble  quelque 
peu  capricieux  et  confus.  On  cherche  le  lien  qui  les  unit,  et  ce 
lien  échappe  tout  d'abord.  On  est  tenté  de  croire  qu'Aristo- 
phane, en  les  écrivant,  ne  s'est  proposé  d'autre  but  que  de 
gagner  son  public  en  le  déridant  par  un  défilé  de  tableaux  amu- 
sants, sans  se  soucier  outre  mesure  de  leur  enchaînement 
logique,  sans  être  dominé  lui-même  par  une  idée  maîtresse  en 
relation  étroite  avec  son  sujet.  On  ne  songe  point  d'ailleurs  à 
lui  en  vouloir;  on  invoque,  pour  l'excuser,  la  grande  liberté 
d'allures  qui  était  le  privilège  de  la  comédie  ancienne,  et  la  cri- 
tique oublie  sa  sévérité  en  présence  de  sa  verve  et  de  son 
comique  exhilarant.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  soumettre 
ces  scènes  du  prologue  à  un  examen  attentif,  et  de  montrer, 
d'une  manière  plus  précise  qu'on  ne  l'a  tenté  jusqu'ici,  com- 
ment elles  se  relient  entre  elles,  comment  elles  engagent  et  font 
avancer  l'action. 


Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  depuis  la  représentation  de  la 
Paix  (mars  421),   que  la  paix  de   Nicias  était    conclue   entre 

REG,  XXIII,  1910,  n»  102.  » 
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Athones  (M  Lacédémone  (avril  421).  Le  rapprochement  de  ces 
deux  dates  ol  le  succès  du  poète  (1)  indiquent  assez  que  les 
aspirations  du  bonhomme  Trygée  étaient,  quand  fut  représentée 
la  Paix,  en  parfait  accord  avec  celles  des  Athéniens  ou,  pour 
mieux  dire,  avec  celles  de  la  Grèce  entière  ;  et  l'histoire  en  etl'et 
nous  apprend,  en  nous  en  expliquant  les  causes,  que  les  Athé- 
niens et  les  Spartiates  étaient,  à  ce  moment,  également  las 
de  la  guerre  (2). 

La  situation  réciproque  de  Sparte  et  d'Athènes  était  loin 
d'être  aussi  nette  à  l'époque  oii  furent  joués  les  Acharniens 
(fév.  425).  Pour  cette  comédie,  de  môme  que  pour  la  Paix^ 
Tauteur  obtint  le  second  prix.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  les  causes  de  son  succès  furent  les  mêmes  dans  les  deux 
cas.  Pour  les  Acharniens^  le  poète  semble  avoir  dû  sa  victoire 
au  mérite  de  son  œuvre  beaucoup  plus  qu'à  l'opportunité  de 
ses  conseils.  C'est  du  moins  ce  que  les  faits  semblent  confirmer. 
Et  d'abord,  il  est  certain  que  les  conseils  d'Aristophane  ne 
furent  pas  écoutés.  Dans  l'année  qui  suivit  la  représentation,  la 
guerre  reprit  avec  plus  de  vigueur  encore  qu'auparavant,  sous 
l'énergique  impulsion  de  Démosthène,  que  la  défaite  des 
Ambraciotes  avait  mis  en  faveur,  au  point  qu'on  lui  donna, 
bien  qu'il  ne  fût  plus  alors  stratège  en  titre,  la  libre  disposition 
des  forces  navales  commandées  par  Sophocle  et  Eurymédon. 
dans  les  parages  de  Pylos  (3).  On  a  là  une  preuve  évidente  que 
le  parti  de  la  guerre,  dont  Démosthène  était  Tun  des  représen- 
tants les  plus  en  vue,  n'avait  rien  perdu  de  son  influence. 

En  outre,  les  événements  militaires  de  426/425  et  du  début 
de  425  n'avaient  rien  présenté  de  particulièrement  inquiétant, 
rien  qui  fût  de  nature  à  inspirer  aux  Athéniens  le  désir  de  voir 
cesser  les  hoslililés.  Si  Platées  était  tombée  aux  mains  de  l'en- 
nemi, d'autre  part  la  défection  de  Mytilène  avait  été  durement 
châtiée,  et  Lesbos  avait  été  conquise  sans  que  la  flotte  encore 

(1)  La  Vaix  obtint  le  second  prix  au  concours. 
f2)  Thucydide,  V,  14,  sqq. 
(3)  Ttiucyd.,  IV,  2. 
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inexpérimentée  de  Lcicédémone,  commandée  par  Alkidas,  eût 
osé  secourir  la  capitale  d^e  l'île.  A  Corcyre,  les  entreprises  des 
oligarques,  gagnés  par  Gorinlhe  à  la  cause  de  Spai'te,  avaient 
totalement  éciioué  :  le  parti  démocratique,  animé  d'une  furetir 
inexprimable,  à  laquelle  d'ailleurs  celle  de  ses  adversaires  ne 
le  cédait  en  rien,  avait  noyé  dans  le  sang  toutes  les  résistances, 
et  renouvelé  avec  Athènes  l'alliance  conclue  lors  des  prélimi- 
naires de  la  guerre;  et,  dans  cette  circonstance  encore,  la  tlotle 
d'Alkidas  avait  donné   des  preuves  manifestes  de  timidité  et 
d'impuissance    en   fuyant    |)récipitamnient    à    l'approche    des 
vaisseaux    d'Eurymédon.  —    La   sixième  année   de  la  guerre 
(425/424)  ne  s'annonçait  pas  sous  des  auspices  plus  découra- 
geants. Les  Lacédémoniens  n'avaient  pas  exercé  dans  l'Attique 
leurs  ravages  accoutumés;  Lâches  s'était  emparé  de  Messine; 
Nicias  n'avait  pu,  il  est  vrai,  réduii'e  Mélos  à  embrasser  le  parti 
d'i^thènes,  mais  il  avait  remporté  à  Tanagra  un  succès  impor- 
tant sur  les  Béotiens  et  dévasté,  avec  soixante  vaisseaux,   les 
rivages  de  la  Locride.  Si   Démosthène  avait  été  malheureux 
dans  son  expédition  contre  les  Etoliens,  il  avait  atténué  les  con- 
séquences de  leur  victoire  en  les  arrêtant  devant  Naupacte  et 
relevé  sa  propre  renommée  en  infligeant  aux  troupes  ambra- 
ciotes,  soutenues  par  les  Péloponésiens,  une  défaite  qui  fut,  au 
dire  de  Thucydide,  le  plus  grand  désastre  éprouvé  par  une  ville 
grecque  en  si  peu  de  jours  (1). 

De  l'ensemble  de  ces  événements,  il  résulte  qu'au  début  de 
l'hiver  de  425,  époque  oi^i  les  Acharniens  furent  représentés,  il 
n'y  avait  point  de  raison  particulièrement  sérieuse  pour 
qu'Athènes  fît  des  avances  à  Lacédémone.  La  balance  n'avait 
encore  penché  d'une  manière  décisive  ni  pour  l'une  fii  pour 
l'autre  des  deux  cités,  et  il  semblait  même  que  la  fortune  incli- 
nât plutôt  à  se  ranger  du  coté  d'Athènes. 

Mais,  alors  même  que  le  succès  de  leurs  armes  aurait  été 
moins  heureux,  les  Athéniens  ne  pouvaient  encore  de  longtemps 

(i)  Thucyd.,  III,  113.  Pour  le  détail  des  événements  résumés  ici,  voirie  même 
auteur,  livres  H  et  III, 
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songer  à  renoncer  à  la  lutte.  D'Athènes  et  de  Sparte,  la  guerre 
s'était  progressivement  étendue  au  reste  de  la  Grèce.  «  Cette 
sédition,  dit  Thucydide  en  parlant  des  troubles  de  Corcyre,  parut 
la  plus  atroce  parce  qu'elle  était  la  première  de  toutes.  Plus 
hird,  tout  le  monde  hellénique,  pour  ainsi  dire,  fut  ébranlé,  et 
la  division  régna  dans  chaque  cité,  les  chefs  de  la  démocratie 
appelant  à  eux  les  Athéniens,  et  les  oligarques  appelant  les 
Lacédémoniens  (1)  ».  Ni  Sparte,  ni  Athènes  n'étaient  donc  plus 
les  absolues  maîtresses  de  leurs  mouvements;  il  n'était  pas  en 
leur  pouvoir  d'éteindre,  du  jour  au  lendemain,  le  grand  incen- 
die qu'elles  avaient  allumé  ;  il  leur  fallait  obéir  à  la  poussée 
irrésistible  venue  du  dehors,  sous  peine  de  se  voir  abandonner 
par  tous  ceux  que  la  politique  intérieure  de  leurs  cités  respec- 
tives avaient  amenés  à  devenir  leurs  alliés  les  plus  déterminés 
et  les  plus  solides.  Ni  l'une  ni  l'autre  d'ailleurs  ne  songeaient  à 
résister  à  cette  impulsion.  Car  il  ne  s'agissait  plus  seulement  de 
savoir  laquelle  des  deux  resterait  en  possession  de  l'hégémonie. 
Les  passions  s'étaient  exaspérées  durant  ces  six  années  de 
guerre,  par  l'effet  naturel  de  la  lutte  et  de  l'incertitude  de  son 
issue,  et  les  deux  Etats  apportaient  désormais  dans  ce  mortel 
conflit,  né  de  l'intérêt  politique  et  national,  l'acharnement  et  la 
violence  des  haines  personnelles,  auxquelles  la  raison,  ni  l'hu- 
manité, ni  la  religion  ne  peuvent  plus  imposer  leur  frein. 

Et  pourtant,  la  paix  ne  manquait  pas  de  partisans  à  Athènes; 
ils  étaient  même  assez  nombreux.  C'étaient  principalement 
ceux  que  les  incursions  d'Archidamos  avaient  chassés  des 
campagnes  de  l'Attique,  et  qui  étaient  venus  s'entasser  dans 
les  murs  de  la  ville,  chez  des  amis  ou  des  parents,  dans  des 
enceintes  consacrées,  dans  les  vieilles  tours  du  Pélasgicon,  par- 
tout enfin  oii  ils  avaient  pu  découvrir  un  endroit  inoccupé  (2). 
La  paix  était  encore  désirée  par  la  majeure  partie  de  la  bour- 
geoisie athénienne,  celle  qui  possédait  des  domaines  et  des 
maisons  des  champs,    sources  de  jouissance   et  de  bien-être 

(l)Thucyd.,  III,  82. 
(2)Thucyd.,  Il,  16,  17. 
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désormais  taries  (1).  Ils  n'étaient  ()oint  tous,  peut-être,  de  pro- 
fonds politiques,  et  les  larges  vues  d'un  Périclès  leur  étaient 
vraisemblablement  étrangères,  si  même  ils  les  avaient  jamais 
soupçonnées.  Que  le  plus  grand  nombre,  lorsque  les  hoslilités 
éclatèrent,  eussent  fait  liéroi([uement  leur  devoir,  qu'ils  eussent 
accompli  sans  hésitation  les  sacrifices  quejes  circonstances 
exigeaient  d'eux,  nul  doute  à  cela.  Mais,  en  425,  le  sacrifice 
dure  depuis  six  ans,  et  l'exaltation,  l'élan  de  la  première  heure 
sont  passés.  Ces  braves  gens  regrettent  tout  ce  qu'ils  ont  perdu  ; 
ils  désirent  rentrer  dans  leurs  terres,  reprendre  leur  vie  facile 
d'autrefois,  et  ils  trouvent  que  la  guerre  s'éternise. 

Cependant,  ce  parti  n'ose  pas  élever  la  voix.  Thucydide 
nous  en  découvre  en  partie  les  raisons,  dans  le  morceau 
célèbre  où  il  décrit  la  perversion  morale  qui,  à  ce  moment,  a 
gagné  la  généralité  des  Grecs  :  «  Les  mots  eux-mêmes  ne  s'ap- 
pliquèrent plus  aux  choses  qu'ils  désignent  d'ordinaire,  et  on 
leur  donna  un  sens  arbitraire  :  l'audace  irraisonnée  passa  pour 
courage  et  dévouement  à  un  parti  ;  la  lenteur  prévoyante 
devint  la  lâcheté  qui  se  pare  de  beaux  prétextes  ;  la  prudence 
fut  de  la  peur  déguisée;  l'intelligence  qui  pèse  tout,  une  iner- 
tie qui  recule  devant  tout;  l'emportement  aveugle,  le  fait 
d'une  àme  virile;  la  réflexion  qui  calcule  le  danger,  un  pré- 
texte pour  s'y  soustraire;  Ibomme  le  plus  irascible  fut  regardé 
comme  le  plus  sûr,  et  celui  qui  le  contredisait,  comme  sus- 
pect »  (2).  L'historien  n'excepte  pas  Athènes  de  sa  peinture.  Là 
comme  ailleurs,  le  monde  appartient  aux  audacieux  et  aux  vio- 
lents, aux  Cléons,  aux  démagogues,  et  ceux-là  seuls  peuvent 
parler  sans  danger  qui  savent,  par  des  déclamations  emportées 
et  bruyantes,  par  l'étalage  d'un  patriotisme  intransigeant,  par 
l'exagération  de  leurs  sentiments  démocratiques,  entraîner  à 
leur  suite  la  foule  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre,  mais  tout 
à  gagner,  dans  le  bouleversement  des  intérêts  ;  qui  achètent 
les  consciences  ou  les  intimident;  qui  ont  à  leur  service  l'ar- 

(1)  Voir  sur  ce  point  M.  Groiset,  Aristophane  et  les  partis  à  Athènes. 

(2)  Thucyd.,  III,  82. 
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mée  des  sycophanles,  agents  méprisés  et  redoutés  de  la  tyran- 
nie populaire,  toujoui's  armés  de  la  menace  d'une  dénonciation 
pour  làchelé.  pour  laconisme  et  trahison. 

Que  pouvaient,  contre  de  pareils  adyei'saires,  les  partisans 
de  la  paix,  ces  gens  paisibles  par  nature,  par  raison  et  par 
intérêt,  ces  campagnards  qui  se  tenaient  d'ordinaire  éloignés 
des  séances  de  rassemblée  et  n'étaient  pas  habitués  aux  luttes 
de  la  parole?  Eussent-ils  pu  hasarder  un  mot,  sans  être  immé- 
diatement traités  de  «  suspects  »  ?  Or  on  sait  ce  que  ce  mot  re- 
présente de  dangers,  à  Athènes  comme  ailleurs.  Ce  que  les 
hommes  de  ce  parti  moyen,  doués  de  qualités  solides,  mais 
timorés,  n'osaient  pas  faire,  Aristophane  le  fit  pour  eux  :  il 
plaida  la  cause  de  la  paix. 

L'entreprise  était  des  plus  audacieuses  et  fort  malaisée  à 
mener  à  bonne  fm.  Aristophane  était  jeune;  il  avait  la  har- 
diesse et  le  courage  nécessaires  pour  la  tenter;  il  était  en  outre 
doué  du  génie  qui  crée  les  chefs-d'œuvre.  Mais  tout  cela  ne  lui 
eût  servi  de  rien,  s'il  n'avait  pas  eu  en  même  temps  l'adresse 
de  se  faire  écouter.  M.  M.  Groiset,  dans  des  pages  d'une  critique 
très  pénétrante,  a  montré  comment,  dans  la  conception  géné- 
rale des  Acharme?îs,  le  poète  a  surmonté  les  difficultés  qui 
s'offraient  à  lui  et  dont  il  avait  pleinement  conscience,  ména- 
geant les  susceptibilités  respectables  des  patriotes  sincères  et 
convaincus,  qui  pouvaient  avoir  des  représentants  même  parmi 
ceux  dont  il  défend  les  intérêts  ;  évitant  d'opposer  entre  eux  les 
partis  politiques  et  de  faire  peser  sur  l'un  plutôt  que  sur  l'autre 
la  responsabilité  d'une  lutte  qui  avait  un  caractère  national  ; 
tenant  en  bride  sa  verve  railleuse  qui  se  plaît  d'ordinaire  à  la 
satire  individuelle;  s'efTorçant,  en  un  mot,  de  faire  rire  tout  le 
monde  sans  blesser  personne.  Je  voudrais  essayer  de  montrer, 
en  entrant  un  peu  plus  dans  le  détail,  avec  quelle  prudence  il 
présente  son  sujet  au  public  dans  le  prologue,  et  par  quels 
ménagements  et  quelle  progression  il  parvient  à  le  lui  imposer 

(1)  Voir  sur  ce  point  dans  M.  Groiset,  ouvrage  cité,  le  chapitre  sur  les  Achaniiens, 
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presque  sans  qu'il  s  en  doute.  C'est,  je  crois,  parce  qu'on  n'a 
pas  toujours  bien  saisi  Jes  précautions  infinies  auxquelles  il  a 
recours  pour  atteindre  son  but,  que  les  scènes  de  ce  prologue 
ont  pu  parfois  paraître  s'enchaîner  avec  quelque  obscurité  et 
d'une  manière  un  peu  lâche. 


11 


Le  prologue  des  Acharniens  comprend  les  scènes  ou  groupes 
de  scènes  suivants  : 

1°  Monologue  de  Dicéopolis  assis  sur  un  banc  de  la  Pnyx 
encore  déserte.  Il  fait  mélancoliquement  le  compte  des  joies  et 
des  peines  de  sa  vie,  en  attendant  l'ouverture  de  la  séance  de 
l'Assemblée  du  peuple,  qui  d'^^rait  être  commencée  depuis 
longtemps  (1-43). 

2°  Arrivée  tumultueuse  des  prytanes  et  du  peuple,  tous  se 
bousculant  pour  être  mieux  placés.  La  séance  ouverte,  un 
citoyen,  Amphithéos,  prend  la  parole.  Mais  on  lui  laisse  à 
peine  le  temps  de  décliner  sa  généalogie;  son  discours  déplaît, 
et  il  est  expulsé  de  la  tribune  parles  archers  (44-60). 

3°  Les  ambassadeurs  revenant  d'auprès  du  grand  Roi  sont 
introduits.  Ils  rendent  compte  de  leur  mission  et  font  compa- 
raître, pour  appuyer  leurs  dires,  Pseudartabas,  l'œil  du  Roi, 
avec  les  officiers  de  sa  suite,  qu'ils  ont  ramenés  de  Perse  et  en 
qui  Dicéopolis  reconnaît  de  faux  Persans  (60-125). 

4°  Courte  réapparition  d'Amphithéos  :  Dicéopolis  le  charge 
de  se  rendre  à  Sparte  et  de  traiter  de  la  paix  avec  les  Lacédé- 
moniens  pour  lui  et  les  siens  (125-135). 

5°  Théoros,  ambassadeur  qu'Athènes  avait  envoyé  au  roi  de 
Thrace  Sitalcès,  est  introduit  dans  l'Assemblée  et  rend  compte 
de  sa  mission  ;  il  fait  comparaître  un  spécimen  de  l'armée  des 
Odomantes  que  Sitalcès  a  promis  d'envoyer  au  secours 
d'Athènes.  Dicéopolis  découvre  que  ce  sont  de  faux  Odomantes. 
11  déclare  qu'il  a  senti  une  goutte  de  pluie,  et,  sur  ce  «  signe  de 
Zeus  »,  la  séance  est  levée  (136-174). 
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6°  Troisième  apparition  d'Amphithéos.  Poursuivi  par  les 
Acharniens  qui  ont  llairé  la  paix  dont  il  est  porteur,  il  arrive 
tout  essoulilé,  et  présente  à  Dicéopolis  ses  échantillons  de  paix. 
Dicéopolis  choisit  la  plus  longue,  celle  de  trente  ans,  et  sort 
])our  aller  se  préparer  à  célébrer  les  Dionysies  champêtres 
(175-203).  Le  chœur,  composé  des  charbonniers  d'Acharnés, 
fait  alors  son  entrée  et  la  parodos  commence. 

La  composition  de  ce  prologue  donne  lieu  à  une  première 
observation.  Les  autres  comédies  d'Aristophane  contiennent 
toutes  une  exposition  assez  nette  du  sujet,  ou  tout  au  moins  du 
thème  dramatique  que  le  poète  se  propose  de  développer  (1). 
Cette  exposition  est  môme  quelquefois  annoncée  par  celui  qui 
est  chargé  de  la  faire.  Il  en  est  ainsi  dans  les  Chevaliers  et  dans 
les  Guêpes^  où  elle  est  mise  dans  la  bouche  d'un  esclave  (2). 
Plus  souvent,  elle  se  déroule  d'elle-même,  d'une  manière 
moins  artificielle,  dans  un  dialogue  entre  des  personnages 
importants  de  la  comédie  [Nuées^  Lysistrata^  Thesmophoria- 
zousae,  Grenouilles,  Ecclesiazousae,  Plutus).  Dans  la  Paix,  les 
deux  procédés  sont  mélangés  :  deux  esclaves  de  Trygée  com- 
mencent l'exposition,  et  Trygée  lui-même,  arj'ivant  en  scène 
sur  son  escarbot  et  prenant  sa  volée,  l'achève  dans  les  airs. 
Dans  les  Acharniens,  nous  ne  rencontrons  rien  de  semblable  ;  il 
est  impossible  d'en  détacher  une  exposition  proprement  dite  (3). 
On  avance  sans  bien  savoir  où  l'on  va,  et  ce  n'est  qu'assez 
tard,  au  vers  130,  que  nous  découvrirons  enfin  ce  que  Dicéopo- 
lis se  propose.  Il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  En  effet,  Dicéopolis 
lui-même,  lorsqu'il  arrive  à  l'assemblée,  ne  s'est  encore  arrêté 
à  aucun  projet  déterminé.  Il  est  venu  à  l'ecclésia  uniquement 
dans  l'espoir  —  espoir  souvent  déçu  déjà  —  que  peut-être  il  y 
serait  question  de  la  paix,  et  fermement  décidé  à  protester  et  à 
faire  du  tapage  s'il  n'y  était  pas  question  de  la  paix  (4).  Quant 

(1)  Voir  Mazon,  Essai  sur  la  composition  des  Comédies  d," Aristophane^  p.  171 . 

(2)  Chevaliers,  v.  40  ;  Guêpes,  v.  54. 

(3)  Le  monologue  de  Dicéopolis  n'est  pas  une  exposition:  on  ne  sait  rien  de  la 
pièce  après  qu'on  Ta  lu. 

(4)  Je  ne  vois  pas  sur  quel  fondement  le  dernier  des  éditeurs  des   Actiarniens, 
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à  conclure  pour  lui-même  une  bonne  paix  avec  Lacédémone  el 
à  en  jouir  seul  avec  sa  famille,  cette  idée  ne  s'est  pas  encore 
présentée  à  son  esprit.  11  en  résulte  qu'après  le  monologue  de 
Dicéopolis  les  spectateurs  ignorent  encore  où  le  poète  les 
mène,  le  but  précis  où  il  tend;  ils  ne  savent  rien  du  thème 
comique  qu'il  développera  tout  à  l'heure,  et  Dicéopolis  semble 
n'en  pas  savoir  sur  ce  point  plus  long  que  le  public. 

Est-ce  à  dire  que,  dans  ce  monologue,  on  ne  sente  pas  déjà 
percer  une  intention  générale  de  Fauteur?  Non  assurément, 
car  les  lamentations  solitaires  du  bonhomme  ont  pour  conclu- 
sion un  retour  mélancolique  sur  ce  qu'était  autrefois  sa  vie, 
sur  l'existence  abondante  et  facile  qu'il  menait  à  la  campagne 
avant  la  guerre.  Ses  réflexions  ne  sont  pas  encore  une  apolo- 
gie directe  de  la  paix,  ni  une  attaque  directe  delà  guerre.  Elles 
n'en  contiennent  pas  moins  en  germe  le  parallèle  qui  s'établira 
plus  tard  entre  les  misères  de  l'une  et  les  plaisirs  de  l'autre 
dans  la  série  de  scènes  bouiïonnes  qui  succéderont  à  la  para- 
base.  Ce  monologue,  où  se  trouve  dépeint  avec  une  précision 
pittoresque  l'état  d'esprit  des  nombreux  campagnards  réfugiés 
à  Athènes,  ne  sachant,  loin  de  leurs  vignes  et  de  leurs  oliviers, 
à  quoi  employer  leur  temps  et  leui's  bras,  se  rongeant  d'ennui, 
payant  cher  ce  que  leurs  terres  leur  donnaient  jadis  pour  rien, 
devait  être  vivement  senti  d'une  partie  des  spectateurs.  Com- 
bien se  reconnaissaient  dans  ce  pauvre  homme  dont  la  pensée 
retourne  sans  cesse  à  ses  champs  bien  aimés!  D'autre  part, 
même  les  partisans  les  plus  acharnés  de  la  guerre  ne  pou- 
vaient trouver  prétexte  à  se  tacher,  dans  ces  vers  où  ne  se 
rencontre  rien  qui  ressemble  à  un  blâme  ou  à  une  attaque,  rien 
qui  trahisse  l'homme  de  parti.  En  quelques  mots,  le  poète 
éveillait  donc,  dès  le  début  de  la  représentation,  des  impres- 
sions favorables  à  sa  cause.  Ne  s'adressant  pas  encore  à  la 
raison  des  Athéniens,  mais   seulement  à  des   sentiments  que 


M.  Starkie,  a  pu  dire  que  Tasseuiblée  a  été  convoquée  pour  discuter  une  récente 
proposition  de  paix.  On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  le  texte  (Starkie,  édi- 
tion des  Acharniens,  1909,  p.  xxx  de  l'Introduction). 
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tous  pouvaient  avouer  et  lessentir,  à  quelque  parti  qu'ils  appar- 
tinssent, il  réussissait  à  se  faire  écouter  de  tous.  Ce  premier 
résultat  obtenu,  il  pouvait  se  hasarder  à  faire  un  second  pas. 

La  courte  scène  où  apparaît  Amphithéos  marque  cette  pro- 
gression nécessaire.  La  manière  dont  la  scène  est  traitée  dénote 
à  quel  point  l'auteur  avait  le  sentiment  de  la  situation  difficile 
où  il  se  trouvait,  de  la  prudence  qui  lui  était  indispensable 
pour  que  son  œuvre  fût  bien  accueillie,  et  en  même  temps  de 
quelles  ressources,  de  quelle  ingéniosité,  de  quelle  dextérité 
disposait  cet  heureux  génie.  On  n'a  peut-être  pas  toujours  bien 
saisi  l'exacte  signification  et  Timportance  de  ce  petit  épisode 
(43-55).  Pourquoi  Aristophane  introduit-il  ici  ce  singulier  per- 
sonnage? Est-ce  simplement  pour  donner  à  son  tableau  de 
l'ecclèsia  plus  de  vie,  d'animation,  de  réalité,  en  détachant  du 
peuple,  foule  anonyme  et  muette  qui  encombre  la  scène,  une 
figure  vivante  et  concrète  qui  le  personnifie?  Est-ce  une 
manière  de  présenter  à  l'avance  aux  spectateurs  celui  qui  tout 
à  Iheure  servira  d'intermédiaire  entre  Dicéopolis  et  Lacédé- 
mone?  Aucune  de  ces  suppositions  n'est  satisfaisante.  Cepen- 
dant peut-être  serions-nous  réduits  à  nous  en  contenter,  si  la 
critique  moderne  n'avait  pas  réussi,  au  prix  de  recherches 
minutieuses  cl  de  rapprochements  de  textes  aussi  nombreux 
qu'ingénieux,  à  identifier  Amphithéos,  à  découvrir  quel  per- 
sonnage se  cachait  sous  ce  nom  de  fantaisie. 

La  scène,  obscure  pour  nous,  était  claire  pour  les  Athéniens; 
ils  n'avaient  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  comprendre.  L'acteur 
qui  jouait  le  rôle  d'Amphithéos  portait,  cela  ne  peut  être  dou- 
teux, le  masque  et  le  costume  d'un  personnage  connu,  dont 
il  devait,  pour  bien  remplir  le  rôle,  reproduire  les  gestes 
familiers,  les  attitudes,  l'accent,  comme,  vraisemblablement, 
Aristophane  a  reproduit  ses  façons  habituelles  de  parler. 
Amphithéos,     dit    Millier- Strubing     (1),    c'est    ilermogénès, 

(1)  Voir  dans  Mûller-Strûbing,  Aristophanes  und  die  historische  Kritik^  p.  697 
sqq.,  la  très  probante  discussion  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  le  résultat. 
M.    Starkie  (édit.  des  Acharniens,  note  du  v.    47)  n'accepte  pas  Fidentification 
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fils  d'Hipponikos  et  frère  de  CaIJias.  Il  descendait  des  dieux 
par  ses  aïeux  paternels  et  maternels  et  faisait  remonter  son 
origine  jusqu'à  Triptolème  ;  il  se  glorifiait  d'entretenir  avec 
les  dieux  les  relations  les  plus  amicales  et  de  recevoir  d'eux, 
par  des  messages  et  des  voix,  des  lumières  toutes  spéciales, 
bien  qu'il  ne  pût,  à  cause  de  sa  grande  pauvreté,  les  honorer 
comme  il  l'eût  désiré.  Sa  famille  (la  famille  des  Gallias)  était 
avec  Lacédémone  dans  des  rapports  étroits  d'amitié,  et  c'était, 
prétendait-il,  un  rôle  héréditaire  dans  Athènes,  pour  ceux  de 
sa  race,  de  négocier  les  arrangements  pacifiques  avec  les  Spar- 
tiates. Malgré  son  oj'igine  divine,  Hermogénès  s'abaissait  d'ail- 
leurs sans  fausse  honte  à  rendre  des  services  à  ses  amis 
terrestres  pour  de  l'argent.  Ajoutons  que  le  Lykinos  et  la  Phé- 
narète  introduits  par  Aristophane  dans  l'extraordinaire  généa- 
logie de  son  héros  s'expliquent,  au  dire  d'un  autre  critique, 
par  les  relations  d'Hermogénès  et  de  Socrate  (1).  La  seule  appa- 
rition sur  la  scène  de  ce  personnage  original  était  donc  pour 
les  spectateurs  une  révélation.  Chacun,  en  le  voyant  monter  à 
la  tribune,  pouvait  se  dire  :  il  va  nous  proposer  de  conclure  la 
paix  avec  Lacédémone.  Aussi  Amphithéos  n'a-t-il  pas  besoin 
d'expliquer  pourquoi  il  prend  la  parole  et  ne  l'explique-t-il 
point;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  piytanes  ne  lui  en 
laissent  pas  le  temps  ;  car  eux  aussi  ils  ont  compris.  Il  a  suffi, 
pour  les  éclairer,  qu'Amphithéos  fît  une  allusion  indirecte  à  ses 
fonctions  héréditaires  : 

...£|Jl0l  S'   ETTSTpediaV   01  Osofl 

a-7iov8àç  Tcoirio-a'.  izpo^  Aax£oa(.[JL0vwuç  [xovcp. 


d'Amphithéos  proposée  par  MûUer-Striibing.  Un  simple  coup  d'œil  sur  les 
Helléniques,  VI,  3,  6,  dit-il,  montre  que  Caillas,  en  disant  «  nos  ancêtres  »,  peut 
vouloir  parler  des  ancêtres  de  tous  les  Athéniens  et  non  de  lui  seul.  Mais  tous 
les  Athéniens  n'étaient  pas  dadoi/ques,  et  Caillas  l'était,  comme  Xénophon  a  pris 
soin  de  le  dire  {ibid.,  KcuXkia^  b  8aSoO/o;.)  Ce  détail  ne  manque  pas  d'importance. 
(1)  M.  Strûbing  ne  savait  comment  expliquer  A-jy.Tvo;.  lïartman  a  vu  que  ce 
mot  désignait  Socrate,  qui  passait  une  grande  partie  de  son  temps  au  Lycée  : 
iv  Auxeîo)  xà<^  S'.axpiêà;;  7roiO'J[jL£vo;  (Platon,  EiUyphron).  Voir  sur  ce  point  la  note 
de  van  Leeuwen  au  vers  46  de  son  édition  des  Acharniens. 
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Aussitôt  le  héraut  appelle  les  archers,  et  l'audacieux  qui  va 
émettre  Ja  proposition  subversive  qu'on  redoute  est  subitement 
interrompu  et  enlevé  de  la  tribune. 

On  voit  l'importance  de  cette  petite  scène  dont  nous  ne 
découvrons  aujourd'hui  le  sens  qu'à  grand  renfort  de  com- 
mentaires et  d'érudition.  C'est  elle  qui  tient  lieu,  en  partie 
tout  au  moins,  de  l'exposition  régulière  qui  manque  dans  les 
Acharniens .  Aristophane  est  dans  la  même  situation  qu'Am- 
phithéos.  Les  prytanes  de  la  comédie,  qui  ferment  la  bouche  au 
négociateiu^  de  la  paix  et  le  font  expulser  par  la  police,  ne  sont 
pas  en  effet  différents,  pour  les  sentiments,  de  bon  nombre  de 
spectateurs  assis  sur  les  gradins  du  théâtre,  et  le  poète  peut 
craindre  le  même  sort,  s'il  exprime  sans  détours,  devant  la 
foule  hostile,  son  désir  de  la  convertir  à  des  idées  pacifiques. 
De  là  les  ménagements,  véritablement  nécessaires,  qu'il  apporte 
à  l'exposé  de  son  sujet.  Il  ne  formule  pas  sa  pensée  avec  pré- 
cision; il  la  laisse  seulement  entendre;  moins  encore,  il  agit  par 
suggestion;  il  laisse  parler  les  choses,  le  visage,  le  costume, 
les  gestes  de  son  acteur  et  s'adresse  aux  yeux  plus  qu'à  l'esprit. 
Il  sait  bien  que  ces  fines  intelligences  athéniennes  compren- 
dront môme  ce  qu'il  ne  dit  pas,  et  il  compte  que  ses  adver- 
saires, dérides  par  la  spirituelle  caricature  qu'il  leur  présente, 
n'auront  pas  le  courage  de  se  fâcher.  La  petite  scène  d'Amphi- 
théos  est,  comme  on  le  voit,  une  sorte  de  ballon  d'essai  ;  elle 
est  en  môme  temps  une  manière  d' exposition  en  action^  incom- 
plète encore,  mais  à  laquelle  x^ristophane  ajoutera  tout  à 
l'heure  ce  qui  lui  manque. 

Dicéopolis  a  donc  vu  son  espoir  encore  une  fois  déçu.  Il  pro- 
teste vivement  contre  l'expulsion  d'Amphithéos.  Toutefois  il 
finit  par  se  rasseoir  en  maugréant  et  se  résigne  à  attendre  la 
suite  de  la  séance  :  peut-être  les  prytanes  vont-ils  enfin  se 
décider  à  mettre  en  délibération  la  question  qui  lui  tient  tant 
au  cœur,  la  question  de  la  paix  (v.  60).  Il  n'en  est  rien.  La 
dernière  partie  de  la  séance  est  remplie  par  les  rapports  des 
deux  ambassades  envoyées  l'une  au  grand  Roi,  l'autre  à  Sitalcè^. 
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Aristophane  oublierait-il  son  sujet?  On  le  dirait,  mais  ce  nest 
qu'une  apparence.  Pseudartabas  et  Théoros  plaident  aussi,  sans 
en  avoir  l'air,  la  cause  de  la  paix. 

Et  d'abord,  quelles  instructions  avaient  reçues  les  ^léputés 
d'Athènes?  La  première  ambassade  devait  obtenir  de  Fargent 
du  grand  Roi,  de  l'argent  pour  la  guerre,  cela  s'entend.  Ov  elle 
n'a  abouti  h  rien.  Le  Pseudartabas  (ju'on  exhibe  devant  le 
peuple,  et  dont  le  nom  indique  assez  qu'il  n'a  de  persan  que 
rhabif,  le  fait  comprendre  d'une  manière  très  claire,  sinon  par 
son  langage,  qui  est  barbare,  du  moins  par  ses  gestes,  qui  sont 
tout  helléniques.  Pouvait-on  donner  aux  Athéniens  un  argu- 
ment plus  sérieux,  quoique  présenté  indirectement  et  sous 
forme  bouflbnne,  pour  les  engager  à  se  montrer  moins  intran- 
sigeants sur  la  question  de  la  guerre  à  outrance?  —  L'épisode 
de  Théoros  et  des  Odomantes  se  justifie  par  une  raison  analo- 
gue. Théoros  devait  ramener  de  Thrace  des  alliés  et  des  ren- 
forts; il  n'en  ramène  qu'une  maigre  troupe  d'afl'amés,  plus 
pillards  encore  que  les  Lacédémoniens.  Il  est  vrai  qu'il  est 
chargé  des  compliments  les  plus  flatteurs  pour  les  Athéniens. 
Mais  quelle  guerre  peut-on  soutenir  sans  argent  et  sans  soldats? 
Les  deux  scènes  des  ambassadeurs  tiennent  donc  de  très  près 
au  sujet  par  ce  qu'elles  insinuent.  —  Elles  y  tiennent  aussi 
par  ce  qu'elles  font  voir.  Que  sont,  en  effet,  Théoros  et  Pseu- 
dartabas, sinon  la  personnification  de  l'une  des  catégories  des 
gens  qui  vivent  de  la  guerre?  Plus  loin,  Aristophane  tournera 
en  dérision  les  stratèges  fanfarons  amis  du  panache,  qui  trou- 
vent dans  la  guerre  l'occasion  de  satisfaire  leur  vanité;  ici  il 
démasque  les  politiciens  péchant  en  eau  trouble,  les  ambitieux 
avides  et  sans  scrupules,  les  habiles,  les  embusqués^  doués  du 
talent  de  se  faire  grassement  payer  pour  des  missions  qui  les 
éloignent  du  danger,  et  qui  sont  d'ailleurs  remplies  d'agrément, 
ce  qui  est  cause  qu'ils  les  font  durer  le  plus  longtemps  possible. 
«  Ah!  nous  en  avons  vu  de  dures,  dans  notre  flânerie  le  long 
«  du  cours  du  Gaystre,  hébergés  sous  la  tente,  moelleusement 
«  étendus  dans  de  bonnes  voitures,  morts  de  fatigue  !.  .  .  On 
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«  nous  l'ecevait,  on  nous  forçait  à  boire,  dans  des  coupes  de 
«  cristal  et  dans  des  vases  d'or,  du  vin  pnr,  un  nectar!  »  A  quoi 
Dicéopolis  réplique  en  grommelant  :  «  Et  moi,  j'en  avais  du 
«  bon  temps,  de  garde  aux  créneaux,  et  couchant  sur  la  paille!  » 
L'attaqne  n'est-elle  pas  directe.',  tout  enveloppée  qu'elle  reste 
dans  la  mascarade  des  costumes  et  le  comique  du  dialogue,  et 
pouvait-on  faire  plus  clairement  entendre  aux  Athéniens  qu'ils 
étaient  dupes,  que  les  honnêtes  gens  ne  se  battaient  que  pour 
le  profit  de  quelques  intrigants? 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  ces  deux  scènes  rentrent  dans  le 
sujet  du  poète  et  y  tiennent  de  plus  ou  moins  près  par  les  con- 
clusions qui  s'en  dégagent.  Il  faut  encore  découvrir  quelle  place 
elles  occupent  dans  Faction,  et  en  quoi  elles  la  font  avancer.  Car 
il  y  a  une  action  dans  les  Acharniens^  quoi  qu'on  ait  pu  dire  (1). 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  Dicéopolis  s'était  rendu 
à  l'assemblée  sans  dessein  bien  arrêté.  Après  avoir  assisté  à  la 
comédie  effrontée  jouée  par  l'ambassadeur  envoyé  au  grand 
Roi  et  par  ses  acolytes,  il  n'est  plus  dans  la  même  disposition 
d'esprit.  En  etfet,  si  cette  scène  n'a  pas  ouvert  les  yeux  aux 
Athéniens,  elle  les  a  bien  ouverts  à  Dicéopolis.  Il  a  compris 
qu'éternellement  ses  concitoyens  seraient  dupes,  qu'éternelle- 
ment ils  écouteraient  les  contes  fantatisques  de  ceux  qui  vivent 
de  la  guerre,  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  le  peuple  pour 
prendre  une  résolution  sérieuse  et  raisonnable,  et  alors  il  se 
décide  à  prendre  lui-même  cette  résolution.  C'est,  en  effet,  à  ce 
moment  seulement,  et  par  une  inspiration  soudaine,  sans  que 
rien  dans  ce  qui  précède  ait  pu  avertir  les  spectateurs,  qu'il  se 
détermine  à  conclure  avec  Lacédémone  un  traité  particulier 
pour  lui-même  et  pour  sa  famille  : 


(1)  Denis  'La  comédie  grecque,  I,  p.  319;  p.  322  sqq.)  maltraite  fort  Taction  de 
cette  comédie,  où  il  ne  trouve  qu'incohérence.  Dicéopolis  formant  le  dessein  de 
traiter  personnellement  avec  Sparte,  surmontant  les  obstacles  qui  s'y  opposent 
et  jouissant  de  son  triomphe,  dont  le  plaisir  est  avivé  par  les  déboires  de  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  imité  :  quoi  de  plus  suivi,  de  plus  un,  de  plus  complet  que  cette 
action?  Quant  à  la  question  de  vraisemblance,  qui  donc  y  a  jamais  pensé,  en 
lisant  Aristophane  ? 
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DicéopoUs.  —  «  V^raiment,  n'ya-l-il  pas  de  quoi  se  pendre?  Qu'ai- 
je  donc  à  lambiner  ici?  Ces  coquins  entrer  au  Prylanée  comme  dans 
un  moulin!  A  Tœuvrel  Faisons  quelque  chose  de  hardi,  quelque 
chose  de  grand.  Où  est  passé  Amphithéos? 

Amphithéos.  —  Me  voici. 

DicéopoUs.  ~  Tiens,  prends  ces  huit  drachmes,  traite  avec  les 
Lacédémoniens  pour  moi  tout  seul,  pour  ma  femme  et  mes  petits. 
—  Et  vous,  recevez  vos  ambassades  et  faites  les  imbéciles  I 

Gela  est  aussi  rapide  que  la  résolution  même  de  Dicéopolis. 
Huit  vers  suffisent  au  poète  pour  nous  faii'e  assister  à  ce  revire- 
ment, à  ce  coup  de  tète  de  son  personnage.  Mais  ce  sont  peut- 
être  les  huit  vers  les  plus  essentiels  du  prologue  ;  car  ils  pré- 
cisent ce  que  la  première  apparition  d'Amphithéos  avait  seu- 
lement permis  de  soupçonner;  ils  constituent,  à  parler  exacte- 
ment, l'exposition  de  la  pièce,  en  rescamolant,  pour  ainsi  dire, 
en  même  temps.  Le  sujet  comique  et  invraisemblable  des 
Acharniens,  qui  ne  pouvait,  à  cause  des  sentiments  du  public, 
faire  l'objet  d'une  exposition  suivie  et  régulière,  est  maintenant 
définitivement  posé  (1). 

Est-il  aussi  accepté  du  public?  Aristophane  a  éprouvé  peut- 
être  quelque  inquiétude  à  ce  sujet.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  prologue  se  poursuit  comme  s'il  en  avait  ressenti  quel- 
qu'une. Le  trait  à  peine  lancé,  il  se  hâte  de  détourner  Tattention 
sur  un  autre  objet,  comme  s'il  voulait  empêcher  les  spectateurs 
d'arrêter  leur  esprit  sur  la  hardiesse  de  son  entreprise.  C'est 
pourquoi  il  amène  sur  la  scène,  sans  transition,  l'armée  de  ses 
Odomantes,  dont  le  costume  devait,  par  certains  détails,  exciter 
le  gros  rire  et  les  grosses  plaisanteries  (v.  4  59).  Il  est  permis, 
il  est  vrai,  d^assigner  à  cette  scène  des  Odomantes  un  autre 
but.  Il  se  peut  que  Théoros  intervienne  ici  pour  donner  à 
Amphithéos,  suivant  les  conventions  du  théâtre,  le  temps  de 
se  rendre  à  Lacédémone  et  d'en  revenir.  La  scène  serait  ainsi 


(1)  La  scène  des  fioles  de  la  paix,  où  M.  Mazon  (ouvrage  cité,  p.  16)  voit  la 
véritable  exposition  de  la  comédie,  me  semble  plutôt  être  déjà  un  développement 
du  thème  comique  de  la  pièce. 
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motivde  par  une  question  de  vraisemblance,  vraisemblance  très 
relative,  bien  entendu;  car  la  comédie  ancienne  se  soucie  plus 
que  médiocrement  de  ce  détail. 

Ainsi,  le  prologue  des  Achmiiiens  n'est  pas,  comme  on  est 
tenté  tout  d'abord  de  le  croire,  une  suite  de  scènes  comiques 
sans  cohésion.  Leur  succession  et  leur  combinaison  dénotent 
au  contraire  une  finesse  très  avisée  et  un  calcul  très  réfléchi. 
Elles  s'enchaînent  avec  une  logique  fort  naturelle,  acheminant 
les  spectateurs,  graduellement  et  à  leur  insu,  aux  scènes  qui 
vont  suivre  et  oii  se  trouveront  cette  fois  franchement  abordés 
et  développés  d'abord  le  thème  comique  propre  à  la  pièce  : 
Dicéopolis  concluant  sa  paix,  choisissant  sa  trêve  de  trente  ans; 
puis  la  discussion,  dans  ràywv,  des  arguments  plus  sérieux 
dont  le  poète  ne  craindra  plus  de  soutenir  sa  cause,  assuré  que 
les  spectateurs,  après  avoir  ri,  l'écouteront  avec  patience  et 
même  avec  plaisir.  Si  l'on  a  pu  quelquefois  se  méprendre  sur 
la  composition  de  ce  début  des  Acharniens^  cela  tient  à  ce 
qu'Aristophane  ne  pouvait  pas  ici  se  servir  de  la  forme  d'expo- 
sition qu'il  emploie  dans  ses  autres  comédies,  et  qu'il  a  mis,  à 
dissimuler  cette  exposition  et  à  la  retarder,  autant  de  soin  qu'il 
en  met  ailleurs  à  la  rendre  rapide  et  claire.  La  prudence  le  lui 
conseillait;  Tétat  des  esprils  et  la  vivacité  du  sentiment  qu'il  se 
proposait  de  combattre  l'y  ont  contraint  (1). 

F.  Allègre. 


(1)  D'après  un  fragment  de  Philochore  (fr.  106,  Mûller,  Fragm.  Hisl.  Grœc), 
Cléon  se  serait  opposé,  en  425,  sous  Tarchontat  d'Euthynos,  à  des  négociations 
de  paix  entre  Attiènes  et  Sparte.  Cette  tentative,  qui  doit  être,  comme  le  dit 
G.  Gilbert  dans  ses  Beilrdge  (p.  168),  mise  sur  le  compte  du  parti  de  la  paix,  ne 
prouve  rien  relativement  aux  dispositions  générales  des  Athéniens.  Il  serait  inté- 
ressant de  savoir  si  elle  précéda  ou  suivit  la  représentation  des  Acharniens.  En 
aurait-elle,  par  hasard,  été  la  conséquence? 


i;admii\istiutioi\  fimi\(iière  de  la  alCE 

sous     LA     DOMINATION    TURQUE 
(Conférence  faite  à  TÉcole  française  d'Athènes.) 


Mesdames,  Messieuhs, 

Je  n'ai  pas  à  m'excuser  de  (l'aiter  ici  un  sujet  sans  rapports 
avec  rarchéologie. 

L'Ecole  française  d'Alhènes  —  Ja  stèle  placée  à  l'entrée  le 
rappelle  —  fut  instituée  en  1846  «  par  reconnaissance  envers  la 
Grèce  antique,  par  amitié  pour  la  Grèce  moderne  »  et  aussi,  il 
ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  pour  augmenter  la  reconnaissance 
et  l'amitié  que  tout  Grec  doit  à  la  Fiance.  Depuis  63  ans 
l'Ecole  s'est  pleinement  conformée  à  la  pensée  de  ses  fonda- 
teurs. Sans  négliger  la  Grèce  antique  —  Delphes  et  Délos  sont 
là  pour  le  prouver,  —  elle  a  toujours  travaillé  à  connaître  et  à 
faire  connaître  la  Grèce  moderne,  la  «  Grèce  d'aujourd'hui  ». 
C'est  mêuie  à  un  de  ses  premiers  memhres  que  revient  le 
mérite  d'avoir  découvert,  sinon  inventé  la  Grèce  conteui- 
poraiae. 

Notre  sujet  touche  à  une  des  périodes  les  plus  intéi'cssanles 
et  les  plus  obscures  de  notre  histoire;  de  plus  la  connaissance 
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n'en  est  pas  inutile  pour  l'étude  des  instiliitions  grecques 
actuelles:  il  est  donc  indubitablement  de  ceux  qui  peuvent  être 
traités  dans  celle  salle.  Toutefois  le  conférencier,  lui,  ne  Ta  pas 
choisi  sans  hésitations.  Sans  doute,  cette  conférence  est  le  com- 
plément indiqué  de  l'esquisse  sur  les  finances  byzantines  que 
j'ai  eu  riionneur  de  lire  devant  vous  il  y  a  douze  mois.  Mais 
celte  fois  je  me  suis  senti  moins  à  Taise  pour  dire  mon  avis. 
Jai  craint  que  les  critiques  que  je  serai  forcé  de  faire  à  l'admi- 
nislration  oltomane  ne  parussent  emprunter  leur  vivacité  au 
ressentiment.  Après  mûre  rétlexion,  ces  scrupules  m'ont 
semblé  exagérés.  Outre  en  effet  qu'il  serait  injuste  de  rendre  le 
peuple  turc  solidaire  d'une  administration  dont  il  a  été  lui 
aussi  la  victime,  outre  que  personnellement  j'ai  maintes  fois 
rendu  hommage  aux  qualités  éminentes  de  ce  peuple,  ne  point 
parler  de  tel  point  d'histoii'e  parce  que  votre  nation  ou  votre 
parti  sont  en  jeu,  c'est  se  condamner  à  ne  jamais  faire  de 
l'histoire. 

Ce  qui  est  nécessaire,  c'est  d'oublier  qu'on  appartient  à  tel 
peuple  ou  à  tel  parti.  C'est  dans  cet  esprit  que  le  présent  travail 
a  été  entrepris.  Pas  un  mot  ne  s'y  trouve  qu'on  puisse  attribuer 
à  des  ressentiments  ou  à  des  arrière-pensées.  Toutes  les  fois 
que  j'ai  eu  une  critique  à  faire,  loin  d'appuyer,  j'ai  atténué. 
Enfin,  pas  un  fait  n'a  été  avancé  qui  ne  fût  appuyé  par  un  ou 
plusieurs  témoins  étrangers. 

Mais,  cette  première  difficulté  résolue,  restaient  les  difficultés 
tenant  à  la  nature  même  du  sujet.  Elles  sont  nombreuses.  Tout 
d'abord,  pendant  la  période  qui  va  nous  occuper,  il  n'y  avait  pas 
à  proprement  parler  de  budget  de  l'empire  turc,  mais  plusieurs 
budgets  superposés  ou  juxtaposés.  Sur  aucun  de  ces  budgets 
nous  n'avons  de  renseignements  officiels,  puisque  le  premier 
budget  turc  n'a  été  publié  qu'en  1863.  D'autre  part,  les  dé- 
penses publiques,  même  celles  qui  se  rattachent  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  budget  proprement  dit,  sont  peu  suscepti- 
l)les  d'un  traitement  systématiqiu3.  Elles  dépendaient  du  caprice 
du  souverain.   Ainsi,  tandis  que  Mourad  IV,    un  des  derniers 
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grands  sultans  de  l'ancienne  école,  malgré  des  guerres  conti- 
nuelles et  l'entretien  d'une  armée  de  200,000  hommes,  laissa 
un  trésor  rempli  et  un  budget  en  excédent,  son  successeur 
Ibrahim  parvint  à  vider  le  premier  et  à  bouleverser  le  second 
par  des  prodigalités  de  souverain  nègre  :  voitures  constellées 
de  pierres  précieuses,  kiosques  féeriques,  etc.,  etc. 

Même  complication  dans  le  régime  des  impôts.  A  côté  des 
impôts  lîxes  découlant  des  lois  sacrées,  qui  eux-mêmes  va- 
riaient avec  les  régions,  et  de  ceux  qu'édictaient  les  dispositions 
législatives  des  sultans,  il  y  avait  une  foule  d'impôts  et  de  mo- 
nopoles arbitraires,  qui  variaient  à  la  fois  avec  les  provinces  et 
avec  les  caprices  des  gouverneurs.  Si  bien  que  les  renseigne- 
ments que  certains  écrivains,  notamment  Hammer  et  Mouradja 
d'Ohsson,  nous  fournissent  sur  le  régime  fiscal  turc,  n'étant  en 
somme  qu'un  commentaire  des  lois  musulmanes,  ne  consti- 
tuent, de  l'aveu  des  écrivains  précités,  qu'un  tableau  incomplet 
de  la  situation.  Bien  mieux,  à  côté  de  Constantinople,  qui  doit 
à  son  titre  de  capitale  de  bénéficier  d'un  régime  de  faveur 
(voyez  l'Appendice  A),  il  y  a  les  provinces  privilégiées,  qui 
sous  une  forme  ou  une  autre  échappent,  elles  aussi,  au  régime 
fiscal  ordinaire.  Et  cette  dernière  catégorie  doit  retenir  notre 
attention,  puisque  un  certain  nombre  de  provinces  grecques  y 
rentre. 

Sans  doute,  tant  sur  les  provinces  privilégiées  que  sur  les 
impôts  arbitraires,  des  renseignements  pourront  être  trouvés, 
soit  dans  des  documents  olFiciels  accordant  les  privilèges,  soit 
dans  les  relations  des  voyageurs,  particulièrement  nombreux  à 
partir  du  xvni'^  siècle  :  il  sulïira  de  nommer  Pouqueville,  Oli- 
vier, Cousinery,  Hobhouse,  Leake,  Ghandler,  Savary,  Urquhart, 
Bartholdi,  Ghoiseul-Goulïier,  etc.,  etc.  (1).  Mais,  si  les  rensei- 


(l)  Les  touristes  qui  nous  ont  été  le  plus  utiles  sont  : 
E.  Pouqueville,   Voyage  de  la  Cri'èce,  i^  édit.,  6  vol.,  Paris,  1828. 
Leake  (Colonel  \V.  M.),  Travels  in  Morea,  3  vol.,  Londres,  1830. 
—  Travels  in  Northern  Greece,  4  vol.,  Londres,  183o. 

Olivier,  Voyaç/e  en  Grèce  et  en  Turquie  fait  par  ordre  du  r/ouvernenient.  Paris, 
an  IX,  6  vol. 
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gneineiits  ne  manquent  pas,  un  en  trouve  parfois  là  où  Ton  s'y 
altendrail  Je  moins  :  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  l'île  de 
Syra,  dans  le  Traili'  des  Abeilles  de  Fabbé  délia  Uocca(l);  il 
faut  convenir  que,  fragmentaires  ou  fournies  de  façon  inci- 
dente, ces  informations  ne  répondent  pas  à  toutes  les  questions 
qu'on  est  amené  à  se  poser^  et  par  leur  diversité  elles  cons- 
tituent une  nouvelle  dilHcullé  pour  (jui  est  obligé  de  se  borner 
à  une  vue  d'ensemble. 


Chandlcr,  Travels  in  A&La  Minor  (n"ï-J),  -"^  cdit.  par   Revett,  U.vfurd,  18^5;  tra- 
duction française  de  Savary  et  B.  du  Bocage,  Paris,  180G. 

Savary,  Lettres  sur  la  Grèce,  Paris,  1778. 

Clîoiseul-Goutîier,    Voyage  pittoresque   en   Grèce,   édition   Lcbroussart,   2   vol. 
Bruxelles,  1823. 

Tournefort  (Pitton  de),  Relation  cVun  voyage  du  Levant  fait  par  ordre  du  Roy, 
3  vol.,  Lyon,  1717. 

E.  M.  Gousinery,    Voyage  dans  la  Macédoine,  2  vol.  Paris,  1831. 

Stéfanopoli  (Dinio  et  Nicolo',  Voyage  en  Grèce  pendant  les  années  1797  et  I79S, 
2  vol.,  Londres,  1800. 

David  Urquhart,  Turkey  and  ils  ressources,  Londres,  1833. 

—  The  Splrit  of  tlie  East,  2  vol.,  Londres,  1839. 

Smart  Hugues,  Travels  in  Greece  and  Albania,  2  vol.,  Londres,  1820. 

n.  llolland,  Travels  in  the  lonian  Isles,  Albania,  Thessaly,  Macedonia  etc. 
during  the  years  1812  and  1813,  Londres,  181o. 

J.  G.  Hobhouse,  A  Journey  tlirough  Albania  and  ol/ier  provinces  ta  Constantl- 
nople,  Londres,  1813. 

Je  ne  fais  que  citer  ici  les  principaux  voyageurs.  A  coté  de  ceux  que  je  cite 
plus  bas  et  de  ceux  que  j'oublie  ou  que  j'ignore,  je  dois  ajouter  les  noms  de 
Bartholdy,  dont  le  Voyage  en  Grèce,  traduit  en  français  (Paris,  1807),  contient 
quelques  renseignements  intéressants  sur  Ambelakia,  et  Sonnini,  dont  l'excellent 
Voyage  en  Grèce  et  en  Turquie  fait  par  ordre  de  Louis  XVI  (2  vol.,  Paris,  an  IX) 
ne  contient  rien  sur  les  finances. 

(1  Le  Traité  complet  sur  les  Abeilles  avec  une  méthode  nouvelle  pour  les  gou- 
verner, telle  qu'elle  se  pratique  à  Syra,  île  de  l'Archipel  (2  vol.,  Paris,  1720j  [rlédié 
à  Madame],  est  précédé  d'un  précis  historique  et  économique  sur  celte  île,  qui 
comprend  268  pages.  Ge  précis  est  d'un  très  grand  prix  non  seulement  pour 
l'histoire  de  Syra  et  de  l'Archipel  (M.  ï.  Ampélas  s'en  est  beaucoup  servi  pour 
son  Histoire  de  Syra,  1874)  mais  aussi  pour  l'histoire  du  peuple  grec  sous  la  do- 
mination turque.  «  On  verra,  dit  délia  Rocca,  dans  son  avant-propos  (p.  xxi)  la 
protection  que  le  roi  de  France  accorde  à  tous  les  catholiques  de  la  domination 
des  Turcs...  En  parlant  du  caractère  et  du  génie  des  Syriotes,  je  ferai  voir  que  les 
Grecs  ont  toutes  les  dispositions  de  leurs  ancêtres  pour  les  arts  et  pour  les 
sciences  ».  Notre  auteur  réfute  aussi  les  affirmations  de  M.  Pan  sur  la  décadence 
des  Grecs  modernes;  il  consacre  un  chapitre  au  grec  moderne  et  à  sa  pronon- 
ciation; enfin,  il  s'occupe  de  «  plusieurs  pratiques  économiques  et  rurales  qui 
.peuvent  être  très  intéressantes  pour  le  public  »  et  qui  le  sont  en  efl'et. 
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Los  variations  dans  la  valour  dos  monnaios  mollonl  le 
comblo  à  la  confusion.  Car,  si  los  comptes  sont  tonjours  lails  on 
piastres,  la  piastre  n'a  pas  toujours  ou  la  mémo  valeur,  et  il 
faut  constamment  s'arrêter  pour  rechercher  quelle  est  cotte 
valeur  à  l'époque  dont  ou  parle.  Les  ditTorences  dans  la  valour 
j'éelle  de  cette  unité  monétaire  sont  considérables.  Frappée 
sous  Mustapha,  elle  conserva  jusqu'au  début  du  xviii^  siècle, 
où  elle  commença  à  se  déprécier,  la  valeur  d'environ  cinq 
francs;  à  la  (in  de  ce  siècle,  c'est-à-dire  vers  Fépoque  qui  nous 
occupera  plus  spécialemenl,  elle  était  tombée  au  cinquième  do 
sa  valeur  primitive,  soit  à  un  franc.  Depuis,  elle  a  subi  de  nou- 
velles dépréciations,  puisqu'aujourd'hui  elle  ne  vaut  pas  même 
25  centimes.  Naturellement  ces  variations  sont  dues  à  Talté- 
ratiou  des  monnaies.  Les  pratiques  dos  rois  faux-monnayeurs 
étaient  tellement  entrées  dans  les  mœurs  turques,  que  même  le 
sultan  Selim,  ce  prince  libéral,  le  premier  en  date  des  Jeunes 
Turcs,  qui  fit  un  effort  sincère  pour  réformer  l'Empire  et  arriva 
par  une  série  de  réformes  financières  heureuses  à  doubler  ses 
revenus,  n'eut  aucun  scrupule  lorsqu'il  s'agit  d'altérer  les 
monnaies.  Il  en  déprécia  le  titre  de  près  de  50  0/0,  au  témoi- 
gnage de  Juchereau  de  Saint-Denis,  ce  colonel  français  qui 
admirait  Selim,  servit  sous  lui  et  se  fit  plus  tard  l'historien  de 
son  règne  et  de  sa  chute  (1). 

Tout  cela  explique  peut-être  pourquoi  on  chercherait  en 
vain  une  monographie  complète  sur  la  question  et  pourquoi 
deux  économistes  distingués,  MM.  Morawitz  et  du  Yelay  (2),  qui 


(1)  A.  de  Juchereau  de  Saint-Denis  était,  lors  de  la  déposition  de  Selim,  ins- 
pecteur en  chef  du  génie  militaire.  Il  fut  témoin  oculaire  des  événements  de 
1807  et  1808.  Il  habita  assez  longtemps  la  Turquie  et  y  voyagea  assez  pour  con- 
naître à  fond  le  pays.  Son  ouvrage  Révolutions  de  Constantinople  en  1807  et  IS08 
(2  vol.,  Paris,  1819)  est  précédé  à' Observations  générales  si/r  Vétat  actuel  de  l'em- 
pire ottoman,  qui  nous  ont  été  de  la  plus  grande  utilité. 

(2)  Voir  Charles  Morawitz,  Les  finances  de  la  Turquie  (Paris,  1902}  et  A.  du 
Velay  (nom  de  plume  de  Durastel),  Essai  sur  l'histoire  financière  de  la  Turquie 
depuis  le  règne  du  sultan  Mahmoud  11  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1903).  On  con- 
sultera avec  fruit  Tintroduction  historique  de  M.  Morawitz  et  la  première  partie 
du  second  de  ces  ouvrages  :  Les  finances  musulmanes  avant  le  Tanzimat. 
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ont  récemment  écrit  sur  les  fmances  ottomanes  contempo- 
raines, ont  pour  ainsi  dire  glissé  sur  la  partie  historique.  Sou- 
haitons que  M.  N.  Jorga,  l'émincnt  professeur  à  l'Université  de 
Bucarest,  comhle  la  lacune.  Pour  le  moment,  sa  remarquable 
Geschiclite  des  Osmanischen  Reiches  (1)  s'arrête  à  l'année  1538. 
Il  n'a  eu  l'occasion  de  s'occuper  que  du  régime  tînancier  au 
lendemain  de  la  conquête,  et  les  renseignements  que  lui  ont 
fournis  les  sources  sont  forcément  restreints.  Pour  notre  part, 
nous  nous  bornerons  aux  cent  ans  qui  ont  précédé  la  révolu- 
tion grecque.  Gela  pour  des  raisons  évidentes  :  d'abord  une 
bonne  partie  des  terres  grecques  n'a  définitivement  passé  sous 
la  domination  turque  qu'au  xviu^  siècle,  avec  le  traité  de  Pas- 
sarowitz  (1718).  Peu  après,  avec  l'entrée  en  scène  de  la  Russie, 
s'ouvre  la  question  d'Orient.  L'Europe  se  met  à  s'occuper 
sérieusement  de  la  Turquie,  de  ses  différents  peuples,  de  ses 
richesses.  Mouradja  d'Ohsson,  Beaujour  et  Eton  (2),  composent 
leurs  tableaux  politiques  ou  économiques  de  l'empire  ottoman. 
Simultanément  les  touristes,  archéologues,  poètes,  savants, 
parfois  hommes  politiques,  parcourent  et  décrivent  la  Grèce. 
Ils  sont  d'autant  plus  incités  à  nous  fournir  les  renseigne- 
ments complémentaires  dont  nous  avons  tant  besoin,  qu'à  cette 
époque  apparaissent  plus  nettement  les  résultats  politiques  et 
économiques  du  régime  financier  que  nous  allons  décrire. 
Encore  donc  que  l'administration  financière  de  l'empire  n'ait 

(1)  Les  historiens  de  Tempire  ottoman  antérieurs  à  Jorga  sont  Zinkeisen,  Ge- 
sc/iichte  des  Osmanischen  Reiches  in  Europa  (7  vol.,  Hambourg-Gotiia,  1840-1863)  et 
surtout  J.  von  Hamnier,  dont  l'histoire  de  TEmpire  Ottoman  a  été  traduite  dans 
plusieurs  langues.  Mes  renvois  se  réfèrent  à  la  traduction  française  de  J,  J.  Hel- 
lert  (12  vol.  Paris,  1836-1838).  l," Histoire  de  l'Empire  OUoman  de  de  La  Jon- 
quière  n'est  qu'un  manuel  sans  prétention  à  l'originalité.  L'ouvrage  de  M.  Jorga^, 
dont  le  second  volume  vient  de  paraître  (Gotha,  1909),  fait  partie  de  VAllgemeine 
Staatenqeschichte  publiée  sous  la  direction  de  Karl  Lamprecht. 

(2)  Mouradja  d'Ohsson,  Tableau  qénéral  de  VEmpire  Ottoman,  publié  par 
M.  G.  d'Ohsson,  fils  de  l'auteur,  8  volumes,  Paris,  Firmin  Didot,  1824. 

Félix  Beaujour,  Tableau  du  commerce  de  la  Grèce,  formé  d'après  une  année 
moyenne  depuis  1787  jusquen  1797,  2  vol.,  Paris,  1800. 

William  Eton,  Tableau  historique,  politique  et  moderne  de  VEmpire  Ottoman, 
traduction  française  de  G.  Lefebvre,  2  vol.,  Paris,  an  VIIL  Mes  renvois  se  réfèrent 
à  cette  édition  que  j'ai  sous  la  main.  Il  y  eut  de  l'ouvrage  deux  éditions  anglaises. 
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pas  boaiicoup  varié  depuis  la  conquôte  ou  du  moins  depuis 
Soliman  le  Magnifique,  c'est  bien  vers  la  période  qui  va  du 
traité  de  Passarowil/  à  la  Révolution  grecque  que  devaient  se 
concentrer  nos  efforts,  La  crainte  d'épuiser  l'auditoire  sans 
épuiser  le  sujet  m'oblige  à  me  limiter  strictement  à  cette 
période.  Mais  môme  avec  cette  amputation  de  trois  siècles,  je  ne 
suis  parvenu  qu'à  être  très  long  et  très  incomplet.  Dans  l'es- 
poir que  me  tenant  compte  de  cet  aveu  vous  serez  à  la  fois 
très  patients  et  très  indulgents,  j'aborde  le  fonds  môme  de  cette 
étude. 

L'administration  financière  de  l'empire  ottoman  se  divisait 
en  deux  parties  principales  rappelant  le  ^.'îyiy,rjy  et  l'sio'.xôv 
byzantins  :  le  trésor  public  ou  )niri,  le  trésor  particulier  du 
sultan  ou  hasné  (1).  Ces  parties  étaient  si  distinctes  que  le  second 
trésor  était  parfois  plein  quand  le  premier  était  vide,  et  il  arri- 
vait même  au  hasné  de  consentir  des  emprunts  au  7niri. 

Chacun  des  trésors  avait  ses  recettes  et  ses  dépenses.  Les 
recettes  du  miri  seront  examinées  plus  loin.  Celles  du  luisné 
provenaient  des  tributs  payés  à  Tempire,  de  l'impôt  sur  les  suc- 
cessions, du  produit  des  mines,  des  amendes  et  confiscations, 
enfin  d'une  série  de  droits  régaliens  dont  les  plus  importants 
étaient  la  vente  des  charges  et  le  droit  de  succéder  aux  hauts 
fonctionnaires  de  l'empire,  de  l'héritage  desquels  enfants  et 
parents  étaient  totalement  exclus  (2). 


(1)  «  Hasné,  dit  le  baron  de  Toit,  t.  I,  p.  148,  note  2,  veut  dire  trésor  et  se  dit  de 
la  totalité  du  trésor  du  souverain;  mais  ce  mot  désigne  aussi  la  somme  de 
10,000  bourses,  qui,  cà  la  différence  près  du  change,  valent  quinze  millions  ;  et 
c'est  lorsque  cette  somme  complète  est  rassemblée  dans  des  coffres  qu'on  y  met 
le  scellé  comme  on  ferme  un  sac  de  1_,200  livres.  Mustapha  prenait  un  tel  plaisir 
à  cette  occupation  qu'il  sacrifiait  tout  pour  grossir  son  trésor.  Il  fit  vendre  à  l'en- 
can beaucoup  de  bijoux  et  môme  il  envoya  à  la  monnaie  tout  ce  qui  lui  fut  donné 
par  la  Cour  de  Danemark  en  vaisselle  d'or  ou  d'argent,  lors  de  la  conclusion  de  son 
traité  avec  la  Porte  », 

(2)  L'idée  de  l'exclusion  des  héritiers  naturels  au  profit  du  supérieur  se  retrouve 
dans  d'autres  parties  de  la  législation  turque.  Le  patriarche  héritait  des  ecclé- 
siastiques non  mariés.  Dans  le  corps  des  janissaires,  l'agha,  chef  suprême,  et  les 
chefs  d'orta  (cohortes  ou  chambrées;  il  y  avait  229  ortas,  dont  77  dans  la  capitale) 
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Toiil  cela  ropr('s(Milail  dos  recettes  consi(lépal)los.  Les  Iribuls 
payés  à  Tempire  par  TEgyple,  les  provinces  clanubiennes  et 
Raguse  se  montaient  à  1,100,000  piastres  (1).  L'impôt  sur  les 
snccessions  était  Je  10  0/0  et  le  produit  des  biens  tombés  en 
désliérence  venait  s'y  ajouter.  Les  mines  impériales  nom- 
breuses et  ricbes  auraient  pu  rapporter  beaucoup;  mais  le  gou- 
vernement, inbabile  à  les  exploiter,  avait  fini  par  les  affermer 
pour  un  prix  allant  à  peine  à  l]  ou  4  millions  de  francs  (2). 

IXous  verrons  plus  loin  ce  que  le  gouvernement  ottoman 
avait  su  tirer  des  amendes  et  confiscations.  Disons  un  mot  du 
produit  de  la  vente  des  charges.  Toutes  les  charges  était  ven- 
dues; mais  le  prix  dépendait  des  circonstances  et,  avec  la  déca- 
dence économique  de  l'empire,  il  tendait  à  la  baisse.  Cependant 
les  offices  continuaient  à  rapporter  gros  à  l'Etat.  Le  pachalik 
du  Caire  se  vendait  ordinairement  75,000  livres,  et  la  place  de 
cadi  (juge  à  pouvoirs  très  étendus,  cf.  supplément  B)  dans  un 
bon  centre  valait  encore  de  2  à  5,000  livres.  Il  est  impossible 

hrritaient  des  officiers  et  des  soldats,  —  du  moins  partiellement;  car,  s'il  y  avait 
des  héritiers  légitimes,  ils  n'héritaient  que  pour  une  partie,  et,  si  la  succession 
excédait  10,000  piastres,  elle  allait  au  fisc, 
(1)  D'après  Eton  (t.  I,  p.  C>3),  ces  tributs  se  répartissaient  ainsi  qu'il  suit  : 

Egypte 600,000  piastres. 

Valachie 230,000 

Moldavie 260,000 

Raguse .      20,000 

1,100,000 

Le  seul  régulièrement  payé  était  le  plus  petit.  La  république  patronnée  par 
Saint-Biaise  ajoutait  même  à  son  tribut  quatre  bassins  de  vermeil.  L'Egypte 
était  «  si  légèrement  soumise  à  la  Porte,  qu'au  lieu  de  recevoir  un  tribut  régulier, 
on  était  obligé  d'y  envoyer  de  très  fortes  sommes  pour  corrompre  les  beys  et 
pour  sassurer  de  leur  obéissance,  en  fomentant  entre  eux  des  divisions  ».  Le  tri- 
but des  principautés  Danubiennes,  nul  en  cas  de  guerre  avec  la  Russie,  n'était 
pas  resté  fixe.  Il  comprenait,  d'après  Mouradja  d'Ohsson  (v.  II,  p.  250),  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  Eton,  outre  une  redevance  de  480,000  p.  (310,000  pour  la 
Valachie,  170,000  pour  la  Moldavie),  des  prestations  considérables  en  nature  et 
des  présents  aux  grands  de  l'Empire.  Il  fut  enfin  réglé  en  1791  entre  la  Porte  et 
la  Cour  de  Saint-Pétersbourg  que  la  Valachie  paierait  7.j0,000  piastres  et  la 
Moldavie  la  moitié  de  cette  somme  pour  être  exemptes  de  toutes  autres  rede- 
vances. 

2)  Cf.  Juchereau,  p.  118.  Voir,  pour  plus  de  détails,  d'Ohsson  p.  252-1  ;  sur  la 
décadence  des  mines,  Urquhart,  p.  177  et  suiv. 
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(le  calciilor  ce  (\\\o.  |)oiivaiont  rapporter  les  succossions  (\o^ 
hauts  fonctioiinairos.  Elon,  cet  ancien  consul  britannique  dont 
la  Survcj/  of  iho  Turhlsh  Empire  est  pour  les  questions  finan- 
cières un  guide  précieux,  est  porté  à  penser  qu'elles  l'apportaient 
énormément,  «  puisque,  dit-il,  la  principale  occupation  d'un 
pacha  est  de  pressuier  par  tous  les  moyens  possibles  les  habi- 
tants de  sa  province  et  que  ces  hommes  n'ont  pas  plutôt  amassé 
de  grandes  richesses  que  le  sultan  les  destitue  ou  leur  envoie 
le  cordon  pour  augmenter  son  trésor  du  produit  de  leurs 
dépouilles  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  total  des  recettes  du  hasné  reste  conjec- 
tural. L'emploi  que  pouvait  en  faire  le  sultan  échappe  à  toute 
investigation.  Tout  ce  que  nous  savons  c'est  que  les  revenus 
privés  permirent  aux  plus  sages  des  empereurs  de  constituer 
ces  trésors  qui  à  plusieurs  reprises  furent  d'un  si  grand  secours 
pour  leur  empire. 

Ne  nous  attardons  pas  plus  longtemps  au  budget  du  hasné 
et  arrivons  aux  finances  publiques  pi'oprement  dites.  Nous 
commencerons  naturellement  par  le  budget  des  dépenses. 


I.  Le  tîudget  des  dépenses. 

Le  budget  des  dépenses  du  miri  ne  comprenait  pas,  c'est  là 
son  trait  caractéristique,  les  dépenses  de  l'administration  civile, 
pas  même  celles  de  l'administration  civile  centrale;  il  ne  com- 
prenait aussi  qu'une  partie  des  dépenses  de  la  cour.  Il  subvenait 
pour  deux  tiers  aux  dépenses  militaires,  et,  plus  exactement, 
aux  frais  de  l'armée  permanente.  Les  janissaires  et  les  quatre 
autres  corps  (1)  qui  la  composaient  étaient  fort  régulièrement 


(1)  Les  troupes  en  service  permanent  se  composaient,  outre  les  janissaires, 
des  djébedjis  ou  armuriers,  des  lopdjis  ou  canonniers,  des  top-arahadjis  ou  sol- 
dats du  train  et  des  deux  corps  de  cavalerie,  sipahs  et  silihdars.  Toutes  ces 
troupes  permanentes,  par  opposition  aux  autres,  étaient  apj)elées  collectivement 
odjaks. 
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payés.  La  paie  dos  soldats  variait  d'après  leur  ago  et  leurs 
états  de  service  (1).  Par  contre,  la  somme  que  versait  le 
gouvernement  ne  variait  pas  avec  le  nombre  des  hommes  sous 
les  drapeaux.  Les  officiers  de  chaque  régiment  recevaient  le 
traitement  des  efl'ectifs  nominaux.  Si  —  et  c'était  presque 
toujours  le  cas  —  les  effectifs  réels  étaient  inférieurs  en  nom- 
bre, ils  empochaient  la  différence,  et  cette  différence  constituait 
même  leur  principal  profit.  De  là  des  abus  auxquels  Musta- 
pha III,  ce  prince  économe  par  excellence,  s'efforça  en  vain  de 
remédier  (2). 

Ce  qui  restait  du  budget,  une  fois  couvertes  les  dépenses 
militaires  permanentes,  allait  pour  la  majeure  partie  (3)  à  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  la  liste  civile. 

Le  luxe  de  la  cour  était  tout  oriental.  Ainsi,  les  900,000 
piastres  dont  disposait  l'intendant  des  cuisines  du  sérail  ne 
suffisant  pas,  les  viandes  de  boucherie  formaient  un  compte 
spécial  et  supplémentaire  de  300,000  piastres.  Tandis  que  la 
grande  douane  de  Constantinople  devait  tenir  annuellement  à 
la  disposition  du  chef  des  eunuques  noirs  660,000  piastres  pour 
l'entretien  du  harem  impérial,  le  vieux  sérail  en  réclamait 
900,000  autres  et  le  ScJteher-Emini,  premier  intendant  du  sérail, 
en  prélevait  8^)0,000  autres  pour  Tentretien  d'une  autre  partie 
de  la  maison  du  sultan. 


fl)  Les  Janissaires  recevaient  en  principe  une  solde  de  3  à  7  aspres  par  jour  ; 
elle  allait  de  8  à  29  aspres  pour  les  vétérans  [amelmandé)  qui  s'étaient  distin- 
gués dans  les  combats,  et  de  30  à  120  pour  les  officiers  et  soldats  invalides 
{otourcd).  Dans  la  capitale  la  solde  des  janissaires  actifs,  qui  formaient  la  division 
des  adjémi-oglcms,  allait  de  2  à  39  aspres  par  jour  suivant  le  grade  et  les  années 
de  service.  L'artillerie  était  payée  à  peu  près  comme  les  janissaires.  La  solde  de 
la  cavalerie  variait,  selon  les  années  de  service,  de  6  à  22  aspres. 

(2)  Les  abus  étaient  tellement  grands  que  le  gouvernement  crut  nécessaire 
d'accorder  une  prime  à  qui  dénoncerait  les  décès;  mais  cette  mesure  n'eut  que 
peu  de  succès.  Quand  Tchélébi-Mohammed  pacha,  ancien  aga  des  janissaires,  fut 
destitué  après  avoir  été  élevé  à  la  dignité  de  grand-vizir,  on  trouva  chez  lui  un 
paquet  de  billets  de  solde  se  montant  à  12,700  aspres  par  jour,  ou  38,600  piastres 
par  an . 

(3y  Quelques  crédits  étaient  affectés  aux  pensions,  ti^ès  pe/ites  et  très  rares  alors, 
et  aux  pèlerinages  de  Médine  et  de  la  Mecque  au  nom  desquels  on  affermait  d'ail- 
leurs certaines  petites  recettes. 
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Tous  ces  crédits  sont  tires  du  budget  central,  tel  que  nous  le 
connaissons  par  les  renseignements,  apparemment  assez  surs, 
d'Eton  et  d'Ohsson.  Mais  le  sultan  (nous  l'avons  vu  tout  à 
Fheure)  disposait  encore  des  recettes  énormes  du  trésor  privé, 
dont  une  partie  considérable  allait  certainement  à  la  cour. 
D'autre  part,  la  liste  civile  ne  subvenait  pas  aux  dépenses  de  la 
sultane  validé  et  des  princes  et  princesses  de  sang.  Celles-ci 
avaient  pour  les  couvrir  des  apanages  considérables,  souvent 
les  revenus  de  telle  ou  telle  province,  entre  autres  de  certaines 
villes  ou  provinces  grecques.  Nous  aurons  à  revenir  là-dessus. 

Comme  les  membres  de  la  famille  impériale,  les  très  hauts 
fonctionnaires,  le  grand-vizir,  le  capitan-pacha  ou  grand- 
amiral  (1),  les  gouverneurs  des  provinces  tiraient  leurs  revenus 
de  terres  affectées  à  cette  charge,  ce  qui  explique  pourquoi  le 
budget  n'avait  pas  à  s'occuper  d'eux.  Mais  qui  donc  subvenait 
aux  traitements  des  fonctionnaires  subalternes? 

Tout  d'abord,  il  convient  de  remarquer  que  les  fonctions 
publiques  assumées  par  l'Etat  ottoman  étaient  peu  nombreuses. 
On  s'embarrassait  peu  de  développer  les  voies  de  communica- 
tion, la  production  nationale,  la  marine,  les  sciences  et  les  arts. 
Le  clergé,  chargé  à  la  fois  du  culte  et  de  l'instruction,  avait 
des  vakoufs,  dont  l'étendue  augmentait  tous  les  jours.  La  cha- 
rité des  musulmans,  égale  h  leur  piété,  multipliait  les  établisse- 
ments charitables  et  dispensait  l'Etat  de  s'occuper  de  l'assis- 
tance publique.  C'est  encore  sur  des  legs  spéciaux  qu'étaient 
souvent  réparés  et  entretenus  les  grandes  routes  et  les  édifices 
publics  (2).  Pas  plus  que  les  cultes  et  l'instruction  publique,  la 
magistrature  ne  réclamait  rien  du  budget  ottoman.  Les  raisons 

(1)  Sur  ces  revenus  le  capitan-pacha  était  forcé  d'entretenir  aussi  la  flotte.  Vers 
la  fin  du  xviie  siècle,  le  yniri  accordait  aussi  une  subvention  de  2  à  3  millions  de 
piastres  au  budget  de  la  marine. 

(2)  La  fidélité  avec  laquelle  les  musulmans  observaient  les  dispositions  du 
Coran  sur  le  secours  dû  au  prochain,  fidélité  qui  se  manifeste  encore  aujourd'hui 
par  des  fondations  de  toutes  sortes,  par  exemple  ces  ontas,  rappelant  les  xéno- 
xlochia  byzantins,  ou  le  voyageur  pauvre  est  sur  de  trouver  abri  et  nourriture  et 
qu'on  rencontre  dans  les  moindres  villages,  est  singulièrement  à  l'éloge  des 
Turcs. 
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011  (Ha ion I  moins  no])los.  Los  mngistrals  do  Ions  los  ordres 
olaionl  privés  do  li'ailonicnls  fixos,  mais  olaiont  autorisos  h 
percevoir  dos  droits  judiciaires.  Le  gagnant  payait  10  0/0  snr 
le  montant  do  l'aiïaire.  «  Par  cet  arrangement,  dit  Tabbé  délia 
Hocca,  le  malheureux  qui  a  été  condamné  à  perdre  son  procès 
n'est  pas  ruiné  par  le  paiement  des  frais.  11  reste  cependant  une 
porte  ouverte  aux  méchants,  pour  chercher  chicane  aux  riches, 
ce  qui  procure  une  source  intarissable  de  revenus  aux  juges  ». 
Au  dire  d'nn  autre  auteur,  «  tout  comme  les  juges,  les  autres 
fonctionnaires  civils,  depuis  le  ministre  d'Etat  jusqu'au  simple 
commis  de  bureau,  no  reçoivent  aucun  salaire  déterminé  ;  z79 
vivent  ries  émoluments  de  leurs  offices .  Et  on  comprendra  ce  que 
cela  voulait  dire  en  pratique,  surtout  si  on  se  rappelle  que  tous 
ces  fonctionnaires  non  rétribués  avaient  aussi  à  acheter  leur 
charge  » . 

Enfin,  si  le  budget  central  comprenait  les  dépenses  de  l'armée 
permanente,  il  ne  comprenait  pas  toutes  les  dépenses  militaires, 
En  effet,  peu  après  la  conquête,  on  avait  divisé  une  grande 
partie  des  propriétés  chrétiennes,  censées  être  devenues  pro- 
priétés du  sultan,  en  fiefs  militaires,  nommés  ziamets  ou 
timars.  La  féodalité  turque  différa  de  la  féodalité  européenne 
en  ce  que  le  pouvoir  central  fut  toujours  assez  fort  pour  em- 
pêcher les  terres  féodales  de  devenir  entièrement  héréditaires. 
Mais,  comme  en  Occident,  le  seigneur  féodal,  qui  en  Turquie 
s'appelait  le  spahi,  avait  Tobligation  de  fournir  un  certain 
nombre  d'hommes,  de  cavaliers  armés.  Il  est  à  noter  que  l'en- 
tretien de  ces  troupes  auxiliaires,  dont  le  sultan  rejetait  les 
frais  sur  le  spahi,  retombait  en  dernière  analyse  sur  les  habi- 
tants des  campagnes,  jadis  propriétaires,  maintenant  simples 
tenanciers  des  terres  féodales.  C'est  aussi  sur  les  provinces  en 
général  que  retombaient  l'entretien  de  certains  autres  corps 
francs  et  le  fardeau  des  innombrables  contributions  extraordi- 
naires imposées  en  cas  de  mobilisation  ou  de  guerre. 

Cet  aperçu  à  vol  d'oiseau  de  l'organisation  des  finances  tur- 
ques suffît  à  faire  deviner  les  abus  qu'elle  recelait.  Il  est  clair  que 
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cette  muJtiplicalioii  à  1  infini  des  budgets  et  des  comptes  ne  pou- 
vait aboutir  qu'à  un  désordre  sans  bornes.  11  n'est  point  d'Etat  qui 
eût  pu  résister  à  lui  mépiis  si  |)ar("ait  des  lois  les  plus  élénien- 
laires  d'une  bonne  économie  publique,  et  la  Turquie  d'alors  le 
pouvait  moins  que  tout  autre,  car  aux  abus  déjà  signalés  venaient 
s'ajouter  un  système  liscal  qu'il  nous  faut  maintenant  décriie. 
Une  observation   préliminaire   est  nécessaire.   Jusqu'ici  j'ai 
parlé  de  l'administration  oliicielle,  de  l'administration  turque. 
Or  à  coté   d'elle   se   trouvait   une   administration   clirélienne. 
C'était  d'abord  la  grande  Eglise  avec  tous  ses  privilèges  ecclé- 
siastiques et  séculiers,   découlant  de   la  conception    islamique 
de  la  société  et  des  privilèges  octroyés  par  Mabomet  11.  C'était 
ensuite  la  communauté  qui,  pour  des  raisons  que  nous  indi- 
querons plus  tard,  avait   pris,   du  fait   même   des  Turcs,   une 
importance   considérable.  Mais  ces   deux   organismes,    autour 
desquels  gravitait  la  vie  nationale,  exigeaient  des  frais  consi- 
dérables. La  législation  conférait  à  l'Eglise  le   pouvoir,  dont 
elle    fit    malheureusement    abus,    de   lever    des   droits    ecclé- 
siastiques qui  étaient   de  véritables  impôts.   La  communauté 
était  naturellement,  elle  aussi,  dans  l'obligation  de  se  procurer 
de  l'argent.  Enfin,  à  partir  du  xvni''  siècle,  écoles  et  établisse- 
ments de  bienfaisance  apparaissent  de  tous  les  cotés,  et  il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  ce  n'était  pas  le  miri  qui  les  subvention- 
nait. Les  finances  de  l'Eglise  et  des  communautés  grecques  font 
partie  intégrante  de  mon  sujet;  mais  j'en  renvoie  l'étude  à  un 
appendice  (v.  Appendice  B)  (1).  Ce  qu'il  importe  de  retenir,  c'est  é' 
qu'à  côté  des  frais  de  Fadministration  impériale  dont^  comme 
nous  le  verrons,   les  chrétiens  étaient  fojcés  de  supporter  la 
plus    grande    part,  ils  avaient  aussi  à  défrayer   leur    propre 
administration. 
Mais  venons  aux  impôts  officiels. 

(1)  Je  renvoie  ceux  qui  seraient  curieux  de  renseignements  complémentaires  à 
l'essai  de  M.  Moschovakis  sur  Le  droit  public  en  Grèce  sous  la  domination  turque, 
(Athènes,  1882),  au  Griechisches  Volk  in  ô/f'entlicher,  kirclilicher  und  prioal- 
rechtlicher  Deziehung  de  Maurer  (3  volumes,  Ileidelberg,  1836),  le  grand  juriste 
bavarois  à  qui  ce  pays  doit  tant. 
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11.  Les  impôts. 

«  Tous  les  impôts,  dans  les  pays  musulnians,  dit  Ilammer 
(t.  VI,  p.  271-2),  sonl  divisés  en  deux  catégories  :  1"  les  impôts 
légaux  (rousoiDni  scherhjé)  qui  sont  déterminés  par  le  Coran 
et  les  lois  fondamentales  de  l'islamisme;  2"  les  impôts 
arbitraires  [tckalifl  ourfiyé)  qui  sont  institués  par  des  ordon- 
nances administratives  [kanoiin)  et  qui  pour  cette  raison 
sont  aussi  nommés  impôts  du  Divan.  Enfin  les  impôts  non 
déterminés  par  le  Coran  ou  le  Kanoun  et  qui  sont  désignés 
sous  le  nom  arabe  d'avani  (exaction),  mot  qui  a  passé  en  gar- 
dant sa  signification  en  Occident  [avanies)  ». 

En  somme,  ces  avanies  étaient  les  seuls  impôts  arbitraires 
dans  le  sens  que  les  non-musulmans  donneraient  au  mot.  Les 
tekalifi  ourfiyé  n'étaient  arbitraires  qu'en  tant  qu'ils  pouvaient 
être  librement  institués,  modifiés  ou  supprimés  par  l'Etat  et 
qu'en  fait  ils  variaient  suivant  les  pachaliks.  Les  impôts  légaux 
portent  bien  la  marque  de  l'époque  primitive  oi^i  ils  ont  été 
décrétés.  D'une  conception  financière  admettant  la  perception 
en  nature  (marque  de  l'absence  de  numéraire),  ils  ne  compren- 
nent que  la  dîme  foncière  et  la  capitation  auxquelles  est  venu 
bientôt  se  joindre  un  tarif  àoudiinev  ad  valorem^  très  léger.  Ce 
sont  bien  là  les  impôts  convenant  au  peuple  jeune,  conquérant, 
\  peu  porté  vers  l'industrie  et  le  commerce,  qu'étaient  les.Arabcs 
du  vn''  siècle.  Examinons-les  de  plus  près. 

IJ impôt  foncier. 

L'impôt  foncier  correspondait  à  la  division  en  trois  classes 
des  propriétés  territoriales,  édictée  par  les  lois  sacrées.  La 
première  classe  comprenait  les  terres  mïdk,  les  propriétés  déci- 
males; c'étaient  celles  qui,  appartenant  en  pleine  propriété  à 
des  musulmans,  n'étaient  tenues  qu'à  la  dîme.  —  Les  secondes 


L  ADMIMSTUATION    FLNANCIKHE    Di:    LA    GHKCi:  145 

étaient  celles  dont  la  j)ossession,  et  non  plus  la  propriété  il, 
avait  été  laissée  à  des  non-musulmans;  elles  étaient  assujetties 
à  un  impôt,  parfois  fixe  [kharadj  vazifé)  mais  plus  habituel- 
lement proportionnel  aux  produils  {kharadj  moucassemé].  (^ette 
seconde  dîme  dilïérait  de  la  première  en  ce  quYdle  était  plus 
élevée;  son  montant  variait  du  20'  au  50%  et  non  plus  du  10' 
au  20'.  Primitivement,  la  destination  aussi  en  était  différente; 
le  produit  en  était  affecté  aux  dépenses  publiques,  tandis  que 
l'autre  était  destinée  à  des  œuvres  de  bienfaisance,  d'où  le  nom 
de  dîme  aumonière.  —  La  troisième  classe  renfermait  les  biens 
de  la  couronne;  ces  biens  avaient  été  transformés  pour  la 
plupart  en  fiefs  militaires  (2).  L'obligation  du  service  militaire 
dispensait  les  feudataires  de  l'impôt;  mais  les  véritables  posses- 
seurs, c'est-à-dire  les  chrétiens  jadis  propriétaires,  n'avaient  en 
rien  bénéficié  de  cette  dispense.  Au  lieu  de  payer  la  dîme  à 
l'Etat,  ils  la  payaient  au  spahi  et  n'avaient  rien  gagné  au 
change.  Car,  outre  qu'ils  auraient  eu  peine  à  s'imaginer 
percepteur  plus  cruel  (3),  les  spahis  s'étaient  arrogé  le  droit 
de  percevoir  avec  la  dîme  une  série  d'impôts  arbitraires. 

Sotiropoulos,  qui  fut  plusieurs  fois  ministre  des  finances, 
fournit  dans  son  étude  sur  Y  Impôt  Foncier^  publiée  en  1861, 
quelques  renseignements  sur  ces  impôts  supplémentaires  (4). 


(1)  La  distinction  avait  son  importance.  D'après  le  code  politique  ottoman  (ch.  II, 
art.  3),  «  lorsque  le  possesseur  d'une  terre  tributaire  en  néglige  la  culture  et  se 
met  ainsi  par  sa  propre  faute  dans  l'impuissance  de  payer  l'impôt  auquel  il  est 
tenu,  le  Souverain  a  le  droit  dafï'ermer  cette  terre  à  un  autre  individu,  pour  ne 
pas  laisser  en  souffrance  les  revenus  du  trésor  public.  » 

(2)  Le  domaine  de  la  couronne  était  au  début  immense.  Sous  Soliman,  il  rap- 
portait, d'après  Hammer  (t.  VI,  p.  260),  la  somme  énorme  de  4241  charges  d'aspres, 
ce  qui  fait  près  de  cinq  millions  de  ducats. 

(3)  Tous  les  témoins  s'accordent  sur  la  cruauté  de  ces  seigneurs  turcs.  «  Je 
vous  en  parlerai  souvent,  dit  Beaujour  (t,  58),  en  vous  parlant  des  Grecs,  parce 
qu'en  parlant  du  troupeau  il  est  nécessaire  de  parler  des  loups  qui  le  dévorent.  >» 

(4)  Sotiropoulos  parle  de  ce  qui  se  passait  dans  le  Péloponèse  sa  patrie.  Dans 
les  autres  parties  de  la  Grèce,  les  choses  variaient  peu  quant  au  fond;  mais  le 
loup  ne  s'y  prenait  pas  toujours  de  la  même  façon  pour  manger  la  brebis.  Ainsi, 
en  Crète,  outre  la  dime  qui  se  montait  au  septième,  Taga  forçait  les  paysans  à 
porter  leurs  olives  dans  ses  moulins  et  gardait  les  grignons  ou  marc  de  l'huile. 
Il  les  obligeait  à  lui  vendre  leurs   denrées  à  tel    prix    qui  lui  plaisait.  Enfin  les 
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C'étaient  le  sa/aria,  perçu  en  nature  (tant  par  chaque  animal 
de  labour)  et  la  spentsa,  capitation  d'une  demi-piastre  par  an  (1). 
Les  adolescents  ne  payaient  ([ue  10  paras.  La  façon  dont  l'âge 
était  tixc;  en  cas  de  contestation  est  assez  curieuse.  On  comptait, 
dit  Sotiropoulos,  l'épaisseur  du  cou  avec  un  cliapelet  [combologï] 
plié  en  deux,  on  obligeait  ensuite  l'enl'ant  à  tenir  avec  les  dents 
l'un  des  bouts,  si  sa  tête  passait  par  le  combologi  ouvert,  Tim- 
pôt  était  perçu.  Cette  manière  d'évaluer  l'âge,  absurde  au  pie- 
mier  abord,  semble  avoir  donné  des  résultats  satisfaisants;  car 
Tourncfort  (II,  73)  et  d'autres  écrivains  nous  apprennent  qu'elle 
était  app]i([uée  pourla  Ccipifation  proprement  dite,  le  second  des 
impots  légaux,  dont  étaient  dispensés  les  enfants  de  moins  de 
sept  ans  et  dont  il  nous  faut  maintenant  pailer. 

La  capitation  ou  kharadj. 

La  capitation  générale  connue  sous  le  nom  de  kbaradj  (2)  est 
par  sa  nature  moins  un  impôt  qu'un  tribut  imposé  aux  sujets 
non-musulmans  de  l'empire.  C'était  aussi  une  taxe  graduée. 
Les  contribuables  étaient  divisés  en  trois  classes  (3).  Selon  la 
classe  variait  la  quotité,  et  le  reçu  délivré  par  le  percepteur 
changeait  de  nom  et  de  couleur. 

Les  quittances,  blanches  pour  la  première  classe,  rouges 
pour  la  seconde,  jaunes  pour  la  troisième,  sont  souvent  men- 
tionnées par  les  voyageurs.  «  Les  Grecs,  dit  Choiseul-Goulfier 


paj'sans  n'avaient  pas  le  droit  de  se  marier  sans  sa  permission  «  qu'il  faut 
acheter  par  quelque  présent  :  mouton,  agneau,  poules.  Si  la  belle  plaît  à  Taga, 
il  la  retient  quelquefois  pour  son  compte,  sans  que  personne  ose  s'y  opposer  » 
(v.  Olivier,  op.  cit.,  t.  H,  ctiap.  xii). 

(1)  A  Syra,  la  spentsa  était  une  imposition  d'environ  quinze  sous,  à  laquelle 
étaient  soumis  les  chefs  de  famille.  L'abbé  délia  Uocca  (t.  J,  p.  ~6)  fait  dériver 
son  nom  de  Titalien  spesa,  dépense. 

'^2)  Le  mot  iitiaradj,  employé  surtout  pour  la  capitation,  est  un  terme  générique 
désignant  aussi,  nous  l'avons  vu,  les  autres  impôts. 

(.'])  Les  opulents  {(jliany),  les  aisés  (jnulewassil),  les  indigents  [falài'-ul-cad'i). 
Par  suite  de  cette  distinction  on  divisait  le  tribut  en  supérieur  [cila],  moyen 
[efà-ai)  et  inférieur   edna\. 


I 
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(t.  I.  p.  27),  iroseiit  pas  sortir  sans  quittance;  encore  n'est-ce 
souvent  qu'une  pi'écaution  insuffisante  contre  l'inclustrieuse 
rapacité  des  exacteurs  ».  (Cf.  Leake,  Morea^  I,  69). 

Quant  à  la  quotité  de  l'impôt,  elle  paraît  avoir  varié  avec  les 
époques,  aussi  bien  qu'avec  les  provinces  (1);  il  semblerait 
môme  que  l'échelle  graduée  a  été  d'introduction  relativement 
récente;  cependant  son  montant  n'a  jamais  été  très  élevé  : 
à  la  veille  de  la  Révolution  grecque,  il  était  de  12,  8  et  4  pias- 
tres (2).  Ceci  paraît  contraire  à  Timportance  considérable  que 
les  Turcs  attachaient  au  kharadj  et  dont  nous  avons  des  témoi- 
gnages si  nombreux.  D'après  Juchereau  de  Saint-Denis,  l'obli- 
gation pour  les  chrétiens  de  porter  un  costume  différent  des 
musulmans,  obligation  qui  ne  disparut  qu'après  la  Révolution 
grecque  (3),  fut  maintenue  surtout  parce  qu'elle  facilitait  la  per- 


(1)  Les  différences  dans  la  quotité  de  l'impôt,  du  moins  en  Grèce,  paraissent  au 
début  ne  pas  concerner  l'état  de  fortune.  Christophoros  Anghélos,  cité  par  Phi- 
ladelpheus,  Histoire  (V Athènes  sous  la  domination  turque  1400- 1800,  Athènes,  1902, 
t.  I,  p.  li,  dit  que  Timpôt  était  uniforme,  variant  seulement  d'après  l'âge  : 
3  sous  de  5  à  10  ans,  4  sous  de  10  à  20,  6  sous  ensuite.  On  verra  plus  loin  qu''à 
Syra  des  traces  de  cet  état  de  choses  s'étaient  conservées  jusqu'à  la  fin.  César 
Daponte,  édition  Sathas,  p.  162,  prétend  que  la  division  en  trois  classes  a  été 
introduite  sous  Soliman  par  le  vizir  Kiouprouli  Moustapha  pacha.  On  doit 
remarquer  que  la  division  du  kharadj,  classant  les  contribuables  d'après  la 
fortune,  est  conforme  à  l'esprit  de  la  capitation.  Elle  se  retrouve  dans  la  légis- 
lation algérienne,  où  la  capitation  se  nomme  legma.  Et  M.  Leroy- Beaulieu  se 
plaint  que  la  medjba,  capitation  tunisienne,  soit  uniforme  [Traité  de  la  Science 
des  Finances,  I,  livre  II,  ch.  v,  appendice).  Quant  aux  variations  dans  le  montant 
de  la  capitation  turque,  elles  s'expliquent  d'une  part  par  les  besoins  croissants 
du  miri,  de  l'autre  par  les  altérations  des  monnaies,  laquelle  rendait  cette  aug- 
mentation à  la  fois  nécessaire  et  purement  apparente. 

(2)  D'après  Sotiropoulos,  op.  et  loc.  cit.  D'après  Leake,  le  taux  du  kharadj  était 
théoriquement  de  11,  5  et  2  1/2  piastres,  en  fait  de  13,  7  et  3.  Le  colonel  anglais 
donne  ce  renseignement  à  propos  de  Kyparissia  (t.  1,  p.  69).  A  noter  que,  d'après 
les  renseignements  que  Leake  fournit  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  [Travels  in 
Northern  Greece,  IV,  231),  le  taux  du  kharadj  était  en  Épire,  sous  Ali  pacha,  de 
3,  6  et  12  piastres.  D'autres  témoignages  tendent  aussi  à  prouver  que  l'impôt 
variait  d'après  les  localités;  mais  les  ditîerences  étaient  peu  importantes. 

(3)  Les  différences  de  costume  ne  disparurent  qu'après  la  Révolution  grecque. 
En  1831,  la  Porte,  menacée  par  l'Egypte  et  la  révolte  des  Albanais,  supprima 
toutes  les  mesures  susceptibles  de  choquer  les  chrétiens.  C'est  alors  que  fut 
donnée  aussi  l'autorisation  de  bâtir  librement  des  églises.  Urquhart  se  trouvait 
en  ce  moment  en  Macédoine.  11  décrit  l'enthousiasme  que  l'annonce  de  ces 
réformes  provoqua  dans  une   population  qui  quelques  jours  auparavant   était 
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ception  de  la  capitatioii.  De  plus,  Fhistoii'e  mentionne  qu'à 
plusieurs  reprises  (notamment  en  1646  et  en  1769)  les  chrétiens 
n'échappèrent  au  danger  d'extermination  que  par  la  considé- 
ration que  le  kharadj  disparaîtrait  avec  eux.  Le  fait  est  telle- 
ment connu,  qu'un  grand  écrivain  allemand  s'étant  borné  à 
dire  que  dans  telle  séance  du  divan  les  chrétiens  durent  leur 
salut  au  kharadj,  sans  croire  nécessaire  d'expliquer  le  sens  de 
ce  dernier  mot,  son  traducteur  prit  le  kharadj  pour  un  haut 
fonctionnaire  turc,  du  genre  du  mufti,  qui,  il  faut  le  dire  à  son 
honneur,  était  également  intervenu  en  faveur  des  chrétiens. 

Mais  revenons  à  notre  question.  Gomment  l'existence  du 
kharadj,  impôt  léger,  a-t-elle  pu  avoir  de  telles  conséquences? 
Les  uns  (tel  Juchereau  de  Saint-Denis,  p.  116)  l'expliquent  par 
la  circonstance  que  les  janissaires  étaient  au  début  payés  sur  le 
kharadj.  D'autres  remarquent  que,  pour  léger  que  fût  cet 
impôt,  étant  donné  d'une  part  le  très  grand  nombre  de  chrétiens 
(on  délivrait,  à  l'époque  dont  nous  parlons  plus  spécialement, 
1,600,000  quittances)  et  de  l'autre  la  légèreté  des  impôts  frap- 
pant les  Musulmans,  il  jouait  un  rôle  prépondérant  dans  la 
balance  du  budget.  Ainsi  Finlay  remarque  que  sous  Soliman^ 
sur  un  budget  total  de  27,000,000  de  piastres  (150,000,000  de 
francs  environ),  le  kharadj  en  fournissait  17,000,000  (plus  de 
90,000,000).  Eton,  dans  l'analyse  très  détaillée  qu'il  donne  du 
budget  ottoman,  montre  que  sur  37,235,500  de  revenus  fixes  qui 
entraient  au  miri  vers  1775,  plus  de  la  moitié,  19,538,000,  pro- 
venaient encore  du  kharadj  (1).  Et,  à  cette  époque,  la  Turquie 

sur  le  point  d'embrasser  la  cause  des  révoltés.  Partout  on  fraternisait  à  l'insti- 
gation des  autorités  proclamant  légalité  entre  Clirétiens  et  Turcs.  Les  scènes 
qu'il  décrit  rappellent  celles  du  mois  d'août  1908.  Il  est  regrettable,  diront  les 
esprits  chagrins,  qu'elles  ne  se  renouvellent  que  lorsque  la.  Turquie  est  sur  le 
point  de  perdre  la  patrie  d'Alexandre  le  Grand. 

(1)  Voici,  toujours,  d'après  Eton,  dont  nous  respectons  l'orthographe,  la  liste 
des  autres  recettes  ordinaires  du  7mn  : 

Bourses-rumi.        Piastres. 
iMukata  (fermes   enregistrées  dans    le    Bash-Muhas- 

sébc,  etc.) 479 

L'Ogialik  de  Bulgarie 520 

L'Agalik  de  Turcomanie 430 
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avait  déjà  perdu  une  partie  des  provinces  chrétiennes  qu'elle 
possédait  sous  Soliman.  Ajoutez  à  cela  que  la  capitation  avait 
le  grand  avantage  de  conslituer  une  recette  stable;  car  le 
cliiflre  des  billets  était  fixé  une  l'ois  pour  toutes  et,  si  la  popu- 
lation diminuait,  la  charge  des  billets  supplémentaires  retom- 
bait sur  les  restants.  C'était  môme  là  un  des  grands  abus  du 
système.  Les  habitants  de  Mistra  se  plaignaient  au  colonel 
Leake,  le  célèbre  voyageur  anglais,   qu'alors  qu'il  ne  restait 


Le  corps  des  Chiiigani  (Gypsies  ou  Bohémiens) 2.690 

Gebeluyan  lokaf  humayun 280 

Emalaki  humayun 350 

Gebeluyan  du  Tiuiar  et  Zianiet,  possédé  par  des  per- 
sonnes âgées  ou  infirmes 470 

Bedeli  Nuzul  du  Timar  et  Ziamet  de  Rouiélie  et  de 

Natolie 3.580 

Avarigi  Ilanè  (pour  cent  des  imuieubles) 2.959 

Impôt  sur  le  tabac,  sur   les  mines  d'argeut,  etc.,  et  2.300 

contributions  des  administrateurs 2 .  300 

Mukata,  Alisau    sur  la  soie,    le  mastic,   Thuile   du 

pays  de  Brusa 790 

Droit  payé  par  les  marchands  de  moutons 780 

Puits  salins  ou  mines  de  Hassar 1.200 

Poisson,    bois,   etc.,    de    Mctelin  et   de    ses   ports; 

impôt  sur  les  poids  à  Constantinople 2.800 

Payé  pour  la  bouche  du  Sultan,  par  certaines  cités, 

villes  et  villages 1.300 

Par  la  communauté  des  bouchers 600 

La  douane  de  Constantinople 1.872 

Droit  sur  le  tabac 1 .  287 

Nota.  —  Ce  droit   est  assigné  de   la  manière  sui- 
vante : 

885  bourses  aux  propriétaires  du  Malikanè. 

232  au  Muphti. 

200  à  la  monnaie  impériale. 

1.287 

Revenus  des  maisons  appartenant  à  l'Arsenal 1.280 

Droit  sur  le  tabac  de  l'Arabie 700 

11  en  est  assigné  400  bourses  aux  propriétaires  sus- 
mentionnés, et  300  à  la  monnaie  impériale 

Revenus  des   fermes  appartenant  à  la  Mecque  et  à 

Médine 2 .  800 

Diverses  petites   fermes  destinées  à   des  œuvres   de 
charité 2.995 


Total  des  revenus  fixes 75.871     ou    37.935.500 
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parmi  eux  que  3,000  coiilribuables,  leur  district  continuait  à 
payer  pour  8,000;  si  bien  que  chaque  contribuable  payait  pour 
2  7c  tètes  [Morea,  I,  131-2). 

Malgré  tout,  je  crois  que  les  historiens  sont  allés  trop  loin, 
quand  ils  ont  attribué  le  salut  des  chrétiens  au  kharadj  (1). 
Pour  être  exacts,  ils  auraient  dû  parler  des  impôts  en  général. 
Non  seulement  les  chrétiens  étaient  les  contribuables  les  plus 
docîiles,  comme  le  faisait  remarquer  en  1G46  le  muphti  au 
sultan  Ibrahim,  mais  encore  ils  étaient  les  seuls  à  payer  les 
impots  suivants  :  l'impôt  foncier,  la  taxe  des  célibataires,  le 
droit  des  fiançailles,  les  droits  sur  les  moutons  et  sur  les  pâtu- 
rages, le  droit  d'hivernage,  les  droits  sur  les  abeilles  et  sur  les 
moulins,  le  droit  sur  l'usage  du  tabac  à  fumer  et  le  droit  sur 
les  esclaves  (j'emprunte  Ténumération  au  Raya  Kanouni  ou 
code  des  sujets  infidèles  promulgué  par  Soliman  II  et  confirmé 
par  Ahmel  V'). 

Mais  même  le  Raya  Kanouni  ne  donne  pas  une  image  com- 


(1)  L'idée  que  les  chrétiens  ne  payaient  que  le  kharadj  remonte  assez  loin  : 
l'anonyme  (probablement  Théodore  Spandoni)  qui  a  rédigé  le  rapport  sur  le 
traitement  que  subissaient  les  chrétiens  de  la  part  du  fisc  turc,  rapport  daté  de 
1533  et  adressé  à  un  monsir/nore  non  nommé  (probablement  le  cardinal  Farnèse, 
depuis  Paul  111;,  éprouve  déjà  le  besoin  de  protester  contre  laffirmation  que  ses 
compatriotes  ne  payaient  que  la  capitation.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  qu'ils  paient 
celle-ci  et  qu'elle  est  même  très  lourde  :  elle  se  monte  à  un  ducat  et  est  payée 
par  tous  les  mâles  ayant  15  ans  révolus  et  non  pas  seulement  par  les  chefs  de 
famille  (N.  C.  :  la  capitation  est  donnée  comme  uniforme).  Mais  ils  paient  encore 
une  dîme  de  15  0/0  sur  le  vin  et  les  céréales,  et  un  impôt  de  tant  par  tête  pour 
leurs  animaux.  A  ces  charges  considérables  s'ajoutent  les  pertes  qui  résultent 
de  l'arrivée  de  tout  nouveau  gouverneur,  lequel  fixe  arbitrairement  la  valeur  des 
monnaies  de  façon  à  donner  dix  et  à  recevoir  douze,  et  les  exactions  des  fermiers, 
qui  sont  encore  plus  âpres  que  dans  les  autres  pays.  Tout  ceci  compose  les 
impôts  ordinaires;  mais^,  quand  on  arme  une  fiotte,  on  en  impose  d'extraordi- 
naires pour  la  solde  des  équipages  et  l'achat  du  goudron,  voiles,  cordes,  etc. 
Pareillement,  quand  l'armée  turque  va  partir  en  campagne,  des  ordres  terribles 
obligent  tout  village  chrétien  à  envoyer  un  nombre  déterminé  de  chevaux  chargés 
de  blé  et  d'orge.  D'ailleurs,  même  en  temps  de  paix,  les  chrétiens  sont  maltrailés 
par  les  garnisons,  qui  exigent  d'être  considérées  à  l'égal  du  sultan  ».  L'original 
du  rapport  de  Spandoni  a  été  publié  par  Sathas,  il  a  été  traduit  en  grec  par 
M.  Anninos  Cavalieratos  dans  le  supplément  mensuel  du  journal  Athinai  (numéro 
de  janvier  190S  ,  Comme  il  donne  une  idée  à  la  fois  exacte  et  succincte  de  la 
situation  au  xvic  siècle,  nous  avons  cru  bien  faire  en  le  résumant  ici. 
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plète  de  la  siluation,  puisque,  sans  compter  les  abus  dont  les 
chrétiens  étaient  victimes  et  qu'il  ne  pent  guère  mentionner, 
il  laisse  de  coté  les  impots  pour  lesquels  chrétiens  et  mu- 
sulmans n'étaient  pas  mis  sur  un  pied  d'égalité  :  par  exemple, 
pour  n'en  citer  que  le  plus  important,  les  douanes. 

Les  douanes. 

Les  dispositions  relatives  aux  douanes  furent  fixées  par  le 
khalife  Omer  P'  :  leur  montant  devait  être  d'un  quarantième 
(2  1/2  °/o)  pour  les  musulmans  et  d'un  vingtième  (5  7o)  pour 
les  sujets  tributaires.  Omer  ajoutait  même  que  cet  impôt 
ainsi  que  la  dîme  aumônière  prélevée  sur  les  biens  des  musul- 
mans devait  alimenter  la  quatrième  caisse,  c'est-à-dire  être 
exclusivement  alfecté  à  des  œuvres  de  bienfaisance,  aux  misé- 
rables [foucara  et  messakim)  et  aux  zélaleui's  de  la  religion 
disposés  à  faire  le  pèlerinage  ou  à  marcher  volontairement  à 
la  guerre  (1). 

L'accroissement  des  besoins  publics  força  les  sultans  à 
confondre  cette  quatrième  caisse  avec  le  trésor  public,  mais  ils 
conservèrent  pendant  longtemps  le  tarif  imaginé  par  Omer. 
Finlay  (op.  cit.^  p.  28)  affirme  que  ce  tarif  finit  par  tourner  au 
désavantage  des  fidèles  qu'il  entendait  avantager.  Dans  les 
moments  de  gêne,  et  ces  moments  n'étaient  pas  rares,  les 
fonctionnaires  songeaient  moins  à  protéger  leurs  coreligion- 
naires qu'à  remplir  les  caisses  publiques,  et,  comme  le  com- 
merce chrétien  était  plus  productif,  puisqu'il  payait  un  tarif 
plus  élevé,  c'est  lui  qu'ils  encourageaient.  De  très  légers  chan- 
gements furent  apportés  à  l'ancien  état  des  choses,  k  l'époque 
qui  fait  l'objet  de  cette  étude,  les  droits  de  douane  [resm-i- 
giimruk)  étaient  les  suivants  :  quatre  pour  cent  pour  les  musul- 
mans, cinq  pour  cent  pour  les  sujets  tributaires,  rayas  chré- 

(1)  Sur  les  quatre  caisses  institurcs  par  les  lois  religieuses  (art.  VI  du  Code 
politique),  leurs  dépenses  et  leurs  revenus  respectifs,  v.  Mouradja  d'Ohsson,  t.  V, 
p.  29-37. 
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tiens  et  juifs;  (rois  pour  cent  pour  les  sujets  des  puissances  occi- 
dentales, îi  qui  les  traités  de  commerce  avaient  donné  le  privilège 
incroyable  de  payer  moins  que  les  musulmans  eux-mêmes. 

(.e  n'est  pas  tout.  Les  Turcs  (v.  Urquhart,  p.  188)  partaient  du 
principe,  vraiment  par  trop  simpliste,  que  les  droits  de  douane 
perçus  à  l'importation  retombaient  fatalement  sur  Fimpor- 
tateur,  c'est-à-dire  en  l'espèce  sur  eux,  tandis  que  les  droits  à 
l'exporlation  sont  forcément  payés  par  les  Etats  étrangers. 
Ils  avaient  donc  établi  des  droits  de  douane  tant  à  l'entrée  qu'à 
la  sortie,  avec  une  tendance  marquée  à  élever  le  plus  possible 
les  droits  à  l'exportation.  Ainsi  pour  le  raisin  de  Gorintbe  qui 
payait  6  "/o,  avec  les  avanies  8  ou  iO  "/«^  on  avait  ajouté  un 
certain  nombre  de  petits  droits  qui  portaient  l'impôt  exigé  à 
27  "/o-  Si  ^^icn  que,  d'après  les  calculs  de  Beaujour  1),  Venise, 


(1)  Voici,  d'après  Beaiijoiir,  une  comparaison  des  droits  perçus  sur  le  Corinthe 
à  Zante  avec  ceux  qui  étaient  perçus  dans  les  possessions  turques  : 


Droits  perçus  à  Zante. 

Droit  de  sortie (i 

Provision 3 

Estivage 2 

Coût  des  barriques....     4 
Primage  du  capitaine..     1 

Frais  de  port 1 

Pesage  et  foulage 1/2 

Censerie 1  1/2 

Diritto  novo,  dit  dél- 
ia caméra  à  raison  de 
deux  sequins  le  mil- 
lier,   ce  qui   revient 

au  prix  actuel  à 1 

Diritto  novissinio,  à 
raison  de  deux  se- 
quins       1 

Diritto  degliconsiglieri     1 
Diritto  del  proveditore    1 

Total...  35 


"/c 


Droits  perçus  en  Morée. 

Droit  de  sortie 6 

Provision  3 

Estivage 2 

Coût  des  barriques 4 

Primage  du  capitaine.  1 

Frais  de  port 1 

Pesage  et  foulage 1/2 

Censerie l  1/2 

Frais  de  bateaux  ou 
de  transport  dans  la 
rade   où    se    fait    le 

chargement 4 

Avanies  du  Voïvode  ou 

du  douanier 2 

Droits  de  consulat 2 


Total , 


27 


L'histoire  du  raisin  de  Corinthe  dans  les  Iles  Ioniennes  est  des  plus  curieuses. 
Elle  a  été  bien  débrouillée  par  Partch,  Kephaltenien  und  Ithaka  (1890,  traduction 
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justement  accusée  J'écraseï' le  commerce  du  raisin  sec  sous  lo 
poids  des  impôts,  ne  percevait  en  fait  que  8  "/o  de  plus  que  la 
Turquie  et  fournissait  du  moins  aux  Ioniens  une  administration 
toi  érable. 

Pris  en  lui-même,  et  en  laissant  de  coté  les  droits  à  l'expor- 
tation, le  tarif  ad  va/orem  avait  des  désavantages  si  évidents 
que,  comme  nous  l'apprend  Tanglais  Macgill,  auteur  d'un 
livre  excellent  sur  la  Tunisie,  le  bey  de  Tunis  l'avait  icm- 
placé  par  un  tarif  spécifique  et  quWli  de  Tebelen  fit  des  efforts 
persévérants  pour  en  débarrasser  son  pachalik. 

Il  avait  pour  principal  inconvénient  d'être  à  la  fois  insuf- 
fisamment productif  et  insuffisamment  protecteur. 

Ainsi,  au  témoignage  de  Pouqueville,  sur  11,907,293  piastres 
que  payait  la  Morée  aux  Turcs,  913,000  seulement  provenaient 
des  douanes  (1).  Pour  encaisser  le  reste,  les  autorités  étaient 
obligées  de  recourir  à  une  série  d'impôts  infiniment  plus  vexa- 
toires  pour  le  contribuable  et  plus  difficiles  à  percevoir  que  ne 
Tauraient  été  des  droits  de  douane  un  peu  plus  élevés. 


grecque  de  Papandréou)  et  surtout  par  M.  Sp.  de  Biazi  dans  une  série  d'articles 
de  la  revue  Parnassos  (1892  et  1893).  Les  Vénitiens  mirent  de  lourds  impôts  sur 
le  Gorinthe  tantôt  pour  en  entraver  la  culture,  dont  les  progrès  amenaient  la 
disparition  des  cultures  de  céréales  et  faisaient  craindre  la  famine,  tantôt  pour 
se  procurer  des  ressources.  Comme  Ta  remarqué  William  Miller,  s'ils  tenaient  à 
Corfou  surtout  pour  des  raisons  stratégiques,  les  autres  îles  Ioniennes  leur 
paraissaient  de  bonnes  vaches  à  lait.  Ils  s'etl'orcèrent  aussi  de  concentrer  le  com- 
merce du  Gorinthe  à  Venise.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  la  domination 
vénitienne  ne  recula  nulle  part  devant  de  lourds  impôts.  «  En  Grète,  la  Répu- 
blique établit  des  impôts  considérables.  Elle  s'arrogea  d'abord  le  monopole  de 
la  vente  du  sel;  elle  exigea  une  cote  personnelle  de  chaque  individu,  les  villani 
eux-mêmes  payaient  un  hyperpère  (1/4  ducat)  par  an;  elle  demanda  des  droits 
pour  les  vaisseaux  stationnés  dans  les  ports  de  la  Grète;  elle  mit  des  octrois  et 
fit  payer  des  impôts  sur  les  marchandises  entrant  dans  l'île  ou  en  sortant.  Elle 
traitait  sévèrement  toute  contravention  aux  tarifs,  la  confiscation  des  marchan- 
dises était  chose  commune.  Pour  s'éviter  des  soins  nombreux,  les  impôts  étaient 
affermés,  »  Ges  lignes  sont  empruntées  à  l'introduction  de  M.  Ilaudecœur  aux 
Documenls  inédits  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  domination  vénitienne  en  Crète  de 
1380  à  U8:s,  qu'Hippolyte  Noiret  n'eut  pas  le  temps  de  publier  et  qui  font  partie 
de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  Françaises  d'Athènes  et  de  Rome  (Paris,  1892). 

(1)  «  Le  Péloponèse,  dit  Pouqueville  (t.  VI,  p.  227),  d'après  mes  calculs  et 
malgré  ses  longues  calamités,  paie  les  redevances  appliquées  aux  dépenses 
suivantes  : 


lo4  A.    AiN'DRÉADÈS 

Le  tarif  était  aussi,  ai-je  dit,  insufïisamment  protecteur.  En 
réalité,  avec  son  système  de  droits  à  l'exportation,  l'absence  de 
droits  spécifiques,  l'imposition  des  matières  premières  et  surtout 
les  privilèges  accordés  aux  étrangers  sur  les  nationaux,  il 
établissait  bel  et  bien  une  protection  à  rebours  au  profit  des 
industries  étrangères.  Tant  que  l'industrie  européenne  fut 
asservie  aux  méthodes  primitives,  la  Turquie  ne  souffrit  pas  de 
cet  état  de  choses.  La  liberté  dont  jouissait  le  commerce  con- 
tribuait même  à  la  prospérité  du  pays  et  faisait  un  agréable 
contraste  au  marasme  dans  lequel  le  mercantilisme  et  le  col- 
bertisme  exagérés  avaient  jeté  tant  de  pays  occidentaux.  Mais 
sitôt  que  la  révolution  industrielle  s'opéra,  avec  la  rapidité  que 
l'on  sait,  en  Occident,  les  conséquences  d'une  liberté  mal 
comprise  éclatèrent  en  coup  de  foudre.  En  quelques  années,  des 
industries  florissantes,  mais  n'ayant  pas,  faute  de  protection,  le 
temps  de  renouveler  leurs  méthodes  de  production,  disparurent 
comme  par  enchantement.  On  sait  quelle  importance  indus- 
trielle avait  acquise  Ambelakia,  cette  communauté  thessalienne 

Piastres. 

1.  Vizir  et  pacha  à  deux  queues  de  Nauplie  coûtent  annuellement 

pour  leurs  maisons,  leurs  troupes,  etc 4,000,000 

2.  Voïvodes  et  frais  de  perception  des  impôts 1,000,000 

3.  Cadis , 120,000 

4.  Capitation  ou  caratch 484,056 

5.  Avarisi  ou  impôt  mobilier 305,535 

6.  Spaïliks (1,500,000 

7.  Dîmes 2,864,000 

8.  Menzils-hanès  ou  postes  aux  chevaux 424,000 

9.  Bedeats  (droits  perçus  sur  les  marchandises  dont  rentrée  et  la 

sortie  sont  prohibées) 40,000 

10.  Stremmatica  (impôt  sur  les  vignes,  10  paras  par  stremme) 43,604 

11.  Cassable  (impôt  sur  les  moutons) 238,000 

12.  Péages  du  grand  défilé 50,000 

13.  Monopole  du  tabac  à  priser 50,000 

14.  Frais  des  garnisons  des  places  fortes 50,000 

15.  Douanes 913,250 

11,907,294 

N.  B.  —  Dans  ce  total  ne  sont  compris  ni  le  produit  des  avanies  et  exactions 
qui  varient  à  l'infini,  ni,  faute  de  données  positives,  les  monopoles,  les  octrois 
des  villes,  les  bacs,  les  fermes  des  eanx-de-vie,  du  plomb,  de  la  poudre  de  ctiasse 
et  duac  foule  d'autres  articles.  » 
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si  intéressante  à  tous  égards.  Tous  les  voyageurs  qui  la  visi- 
taient étaient  émerveillés  de  ses  ricliesses.  Eli  bien,  Lrquliart 
rapporte  que  dans  ce  former  foc  us  of  the  cotton-yarn  tradc, 
dans  cet  ancien  foyer  de  l'industrie  du  coton,  une  ouvrière 
était  arrivée  à  ne  plus  gagner  que  20  paras  par  jour,  sans  être 
même  toujours  sûre  de  vendre  le  produit  de  son  travail  (1). 
Autre  exemple  :  à  Scutari  on  trouvait,  en  1812,  600  métiers 
de  tissage  pour  mousselines;  en  1821,  il  n'en  restait  que  40.  A 
Tournovo,  môme  situation.  On  y  comptait,  en  1812,  2,000  éta- 
blissements de  tissage;  en  1830,  il  n'y  en  avait  plus  que  200. 
Pendant  ce  temps  les  exportations  anglaises  progressaient  par 
bonds.  En  trois  années,  de  1827  à  1830,  elles  passaient  de 
531,700  à  1,139,616  £.  Et  ce  progrès  était  dû  presque  uni- 
quement aux  exportations  de  coton,  qui  de  464,873  £  passèrent 
à  1,037,160. 

Il  est  curieux  de  relever  que  ce  tarif  douanier  turc  qui  a  eu 
de  pareils  résultats  économiques  et  financiers  pour  la  Turquie 
et  ses  différents  peuples,  a  été  la  seule  partie  de  l'organisation 
financière  ottomane  qui  ait  été  appréciée  par  les  publicistes 
étrangers.  On  a  loué  hautement  les  Turcs  d'avoir  précédé 
l'Europe  dans  la  voie  du  libre  échange.  Dans  cette  préférence 
pour  les  impôts  directs,  qui  au  début  était  surtout  une  consé- 

(1)  Voyez  sur  la  communauté  trAmbelakia,  Beaujour,  oip.  cit.,  t.  I,  p.  272  et 
suiv.;  Bartholdy,  op.  cit.,  lettre  III;  Urquhart,  The  spirit  of  the  East,  vol.  II, 
ch.  II,  intitulé  Rise  and  fait  of  the  commercial  municipality  of  Amhelakia . 
D.  Bikélas  iLa  Grèce  byzantine  et  moderne,  Paris,  1893,  p.  188),  après  avoir  expli- 
qué que  cette  bourgade,  qui  formait  une  association  industrielle,  possédait 
24  fabriques  où  l'on  teignait  en  rouge  (andrinople)  2.500  balles  de  coton  par  an, 
rappelle  ce  détail  peu  connu  que  c'est  par  les  Grecs  que  le  procédé  de  cette 
industrie  a  été  introduit  en  France  (Cf.  VArt  de  la  teinture  du  coton  en  rouge,  par 
iM.  F. -A.  Chaptal,  Paris,  1807).  Un  peu  plus  haut  notre  regretté  ami  remarque 
que,  partout  où  les  Grecs  ont  eu  une  sécurité  relative,  ils  ont  donné  une  preuve 
éclatante  de  leur  activité  et  de  leur  habileté  au  commerce  et  à  Tindustrie.  Mais 
cette  sécurité  relative,  ils  ne  l'avaient  que  dans  quelques  îles,  Chio,  Spetsai, 
Hydra  et  dans  quelques  centres  isolés,  comme  Amhelakia  ou  Syrrako  et  Calar- 
rytes  en  Épire.  Il  est  à  noter  que  le  bien-être  matériel  était  suivi  immédiatement 
d'un  réveil  moral  et  intellectuel  :  Cydonie  et  Chio  possédaient  de  belles 
bibliothèques;  Amhelakia  avait  un  théâtre:  Bartholdy  mentionne  même  une 
représentation  de  Misanthropie  et  Repentir,  le  chef-d'œuvre  de  Kotzebue,  repré- 
senté seulement  depuis  à  la  Comédie-Française. 
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(juenco  de  l'abscnco  de  Iraiisaclions  et  de  la  rareté  du  numé- 
l'aire,  on  a  vu  comme  une  divination  des  principes  financiers 
modernes.  En  lui-même,  et  comme  Eton  a  eu  la  franchise  de 
le  dire,  le  traitement  de  laveur  accordé  aux  étrangers  est  sim- 
plement la  preuve  de  Tignoi'ance  qni  régnait  au  Divan  quant 
aux  véritables  intérêts  économiques  du  pays,  et  Ton  peut  en. 
dire  autant  des  nombreux  monopoles  économiques  et  fiscaux 
qui  furent  décrétés  à  diverses  époques,  parfois  avec  les  meil- 
leures intentions  (1). 

Les  impôts  arbitraires. 


J'ai  beaucoup  insisté  sur  cette  question  des  douanes.  Ceux 
qui  suivent  de  près  les  choses  turques  savent  à  quel  point, 
malgré  les  changements  survenus,  elle  est  encore  d'actualité. 
Sans  nous  étendre  sur  la  seconde  grande  catégorie  d'impôts 
turcs,  les  impôts  décrétés  par  les  ordonnances  impériales 
(impôts  arbitraires  ou  du  Divan),  bornons-nous  à  dire  qu'outre 
une  série  de  taxes  et  de  droits  (2),  dont  quelques-uns  ont  été 


(1)  Los  monopoles  auxquels  nous  faisons  allusion  ne  doivent  pas  être  confon- 
dus avec  les  monopoles  fiscaux,  qui  avaient  généralement  un  caractère  local  et 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  On  avait  observé  qu'alors  que  les  producteurs  de 
plusieurs  articles,  comme  la  soie  et  l'opium,  ne  touchaient  que  des  prix  assez  bas, 
leurs  produits  étaient  vendus  à  l'étranger  pour  des  prix  élevés.  Le  gouvernement 
ottoman,  pensant  supprimer  le  gain  de  l'intermédiaire,  décida  que  le  commeiTe 
de  ces  articles  serait  monopolisé  et  fixa  le  prix  auquel  les  producteurs  auraient 
à  les  lui  vendre.  Mais  il  s'y  prit  si  mal  qu'il  fut  réduit  bientôt  à  supprimer  ces 
monopoles,  qui  n'avaient  servi  qu'à  faire  crier  les  intermédiaires  ruinés  et  le 
commerce  extérieur  gêné,  sans  procurer  aucun  avantage  réel  à  ceux  qu'ils 
entendaient  protéger.  Seuls  quelques  hauts  fonctionnaires  trouvèrent  profit  à 
cette  opération. 

(2)  Les  droits  dits  arbitraires  comprennent  :  a)  plusieurs  impôts  sur  le  tabac, 
le  café,  les  moutons,  Vavarizi,  etc.;  h)  plusieurs  taxes  sur  les  personnes  et  les 
choses  :  par  exemple  la  taxe  des  célibataires,  des  fiançailles,  laquelle  variait  avec 
la  condition  de  l'épouse,  des  veuves,  qui  portait  en  grec  un  nom  singulièrement 
expressif,  etc.;  c)  les  droits  proprement  dits  :  timbre,  courtage,  commission,  etc.; 
d]  les  amendes,  qui  étaient  de  deux  sortes,  les  lourdes,  djeremés^  imposées  pour 
des  délits  graves  comme  le  meurtre  (cf.  le  proverbe  grec  :  i:x6To)ve  'ïazXkobq, 
TXiown  ôyspsusSs;)^  et  les  légères,  dites  amendes  du  vent  et  de  l'air  [had  et  hava). 
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déjà  incidommont  cités,  elle  comprend  les  amendes.  Elles 
constituèrent  une  sourc(*  imj)orlante  de  revenus  pour  le  trésor, 
surtout  depuis  les  réformes  de  Soliman,  ce  prince  que  nous 
nommons  le  Magnifique,  que  les  Turcs  appellent  le  Législateur 
[el  Kanowii),  qui  l'ut  en  réalité  Tun  et  Tautrc,  et  à  qui  rien  n'a 
manqué,  pas  même  une  Théodora,  pour  être  le  Justinien  de 
Byzance  devenue  Slamhoul.  «  Soliman,  dit  M.  Victor  Bérard, 
dans  un  livre  qui  vient  de  paraître  [La  Révolution  Turque, 
1909,  p.  9),  publia  un  code  pénal,  qui  reprend  au  compte  du 
Maître  la  police,  les  l'èglements  et  les  répressions,  dont  le 
justicier  féodal  connaissait  jusquedà;  cette  justice  souveraine 
recourt  à  l'amende  de  préférence  aux  autres  peines  et  devient 
une  nouvelle  source  de  revenus.  »  Les  amateurs  de  curiosités 
pourront  se  divertir  à  la  lecture  des  amendes  que  prévoit  le 
premier  des  cinq  chapitres  (1)  du  Kanounnamé  pénal  de  Soli- 
man. Elles  sont  destinées  à  prévenir  ou  à  réprimer  les  faiblesses 
du  cœur  humain.  Ainsi  quiconque  épie,  courtise  ou  embrasse 
la  femme  ou  la  fille  du  prochain  est  rendu  passible  d'une  forte 
réprimande  et  d'une  amende  d'un  aspre,  non  seulement  pour 
chaque  baiser,  mais  encore  pour  chaque  mot.  Si  celte  dispo- 
sition était  rigoureusement  appliquée,  elle  devait  rapidement 
conduire  les  amoureux  bavards  à  la  ruine. 


Les  avanies  et  les  exactions. 

Mais  revenons  aux  choses  sérieuses.  Déjà  en  lui-même  le 
système  fiscal  que  nous  venons  d'exposer  mérite  un  jugement 
sévère.  Par  les  distinctions  confessionnelles  profondes  qu'il 
comportait,  il  était  injuste  ;  basé  sur  l'impôt  en  nature  et  un 
système  douanier  absurde,  il  entravait  le  développement  écono- 
mique du  pays;  enfin  il  était  lourd,  la  multiplicité  des  taxes 


(1)  Hammer  (t.  VI,  p.  274)  n"a  pas  hésité  à  traduire   textuellement  le  titre  de 
ce  chapitre. 
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exceptionnelles  ou  suj3plémentaires  (1)  annihilant  la  légèreté 
des  impots  principaux.  Mais  ces  vices  d'un  système  reposant  en 
grande  partie  sur  la  conception  financière  d'anciennes  lois 
religieuses,  qui  elles-mêmes  répondaient  à  un  état  de  choses 
aholi,  n'étaient  rien  à  coté  des  vices  qui  provenaient  de  la  façon 
dont  on  l'appliquait. 

Là  on  voit  apparaître  deux  véritahles  fléaux,  la  ferme  et  les 
avanies  ou  exactions. 

Le  hail  à  ferme  des  impôts  était  à  l'époque  un  mal  connu  de 
tous  les  pays.  Il  donnait  en  Turquie  des  résultats  encore  plus 
mauvais  qu^ailleurs.  L'absence  d'enchères  avait  ouvert  la  porte 
à  la  cbncussion  et  au  favoritisme  (exemple  :  la  douane  de 
Salonique,  qui  donnait  un  revenu  annuel  de  160,000  piastres, 
n'était  affermée  que  pour  48,000).  La  coutume,  adoptée  plus 
tard,  d'affermer  les  impôts  aux  gouverneurs  eux-mêmes  était 
une  véritable  prime  aux  exactions,  puisqu'elle  privait  les  con- 
tribuables de  l'appui  qu'ils  auraient  dû  trouver  auprès  des 
autorités. 

Quant  aux  avanies^  elles  se  composaient  de  contributions 
extraordinaires  ou  arbitraires,  doublées  d'une  collection  de 
vexations  et  d'exactions  dont  on  peut  dire  avec  Pouqueville 
(vol.  lY,  p.  221)  «  qu'il  est  impossible  de  les  énumérer  parce 
qu'elles  variaient  à  l'infini.  » 

Il  est  plus  facile  peut-être  d'en  reti'ouver  les  causes  pro- 
fondes. 

Les  avanies  étaient  la  part  du  fonctionnaire.  Or,  nous  avons 
vu  que  non  seulement  le  fonctionnaire  n'était  pas  payé,  mais 
encore  qu'il   devait  payer  sa  charge.  L'achat  des   charges  en 


(1)  Ces  taxes  se  multipliaient  à  rinfini  en  temps  de  guerre.  Le  prêtre  Jean,  curé 
à  Verroia  (Macédoine),  après  avoir  énuméré  tous  les  impôts  mis  sur  ses  ouailles 
en  1G66  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Crète,  ajoutait  :  "OXy.  aûxà  ta  è'Swxav  ol  xpi<T- 
T'.xvoi  xal  àSuvaxicav  xa8'  f.txspav  '-puTiaxopLévoi,  !j6pia[jLSvoi,  ôv3t5iap.£vo'J,  Sapjxévo'. 
xxl  xa6o>>y.à  irsôa.asvoi.  Kal  6  Oso;  vi  vivr)  ïXswc;,  va  [jl5<;  )v!j— f,6r,,  va  àyaôûvT  xà  I6vt, 
xà  •/caxaTrâvojij.a;.  Il  serait  difficile  à  un  traducteur  de  rendre  le  désespoir  qui  se 
dégage  de  ces  lignes,  copiées  par  M.  Philadelpheus  sur  le  manuscrit  547  de  la 
bibliothèque  du  couvent  du  Suint-Sépulcre  à  Constantinople. 
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Occident,  par  cxeQi[)lo  eu  France,  a  donné  quelques  Ijous 
résultats  à  cùté  de  Ijeaucoup  de  mauvais,  parce  qu'il  garan- 
tissait l'inamovibilité  et  assurait  ainsi  l'indépendance  du  titu- 
laire. Il  ne  pouvait  avoir  que  des  elïets  nuisibles  en  Turquie,  où 
le  fonctionnaire,  privé  de  toute  garantie,  devait  constamment 
soudoyer  les  puissants  pour  conserver  son  poste  et  lutter  contre 
les  arguments  irrésistibles  mis  en  avant  par  ceux  qui  convoi- 
taient sa  succession  (1).  (Dans  la  partie  de  l'appendice  \l 
consacrée  à  la  grande  église,  nous  verrons  qu'à  ce  point  de 
vue  la  situation  des  prélats  grecs  ne  ditlerait  pas  de  celle  des 
fonctionnaires  turcs). 

Les  sommes  nécessaires  pour  les  hautes  fonctions  étaient 
si  élevées  que  les  fonctionnaires  étaient  obligés  de  s'adresser  à 
quelque  manieur  d'argent.  Ce  saraf,  généralement  un  Armé- 
nien, accompagnait  le  pacha  dans  sa  province  pour  assurer  la 
rentrée  de  ses  avances  :  c'était  une  nouvelle  sangsue,  et  non 
des  moins  avides,  ajoutée  à  toutes  celles  qui  épuisaient  le  pays. 

On  imagine  aisément  quel  usage  ce  personnel  non  payé, 
obligé  de  s'assurer  à  prix  d'or  des  protecteurs,  vivant  dans  un 
luxe  inouï,  recruté  parmi  des  gens  ignorants  et  âgés  (car  —  et 
c'était  encore  là  une  nouvelle  tare  du  régime  —  la  jeunesse, 
même  relative,  était  un  empêchement  dirimant  pour  les  hauts 
postes)  quel  usage,  dis-je,  ce  personnel  pouvait  faire  deTavanie, 


(1)  «  Toutes  les  charges  se  vendent  à  rencan  et  il  n'y  a  pas  de  salaire  qui 
leur  soit  attaché.  Un  fonctionnaire,  dès  qu'il  est  nommé,  part  pour  le  lieu  de  sa 
destination  avec  une  suite  aussi  nombreuse  qu'il  lui  plaît.  Toutes  les  villes,  tous 
les  bourgs  qui  se  trouvent  sur  son  passage,  doivent  lui  fournir  gratis  tout  ce 
dont  il  a  besoin.  Une  fois  en  place,  le  premier  acte  de  souveraineté  qu'il  exerce 
est  de  se  faire  rembourser  par  les  malheureux  soumis  à  sa  domination  la  somme 
que  lui  a  coûté  sa  charge;  celle  qu'il  a  donnée  à  ses  protecteurs;  celle  qu'il  doit 
envoyer  annuellement  à  ceux  qu'il  a  laissés  pour  parer  les  coups  qui  lui  seraient 
portés  par  suite  des  plaintes  du  peuple  au  vizir;  celle  qui  lui  est  nécessaire  pour 
nourrir  et  payer  ses  troupes;  enfin  celle  que  son  ambition  ou  sa  prudence  lui  font 
verser  d'avance  dans  ses  colî'res,  afin  de  pouvoir  faire  la  guerre  aux  pachas  ses 
voisins,  ou  figurer  à  Constantinople  s'il  est  rappelé.  Toutes  ces  sommes  ne  sont 
qu'un  supplément  aux  droits  ordinaires  qu'on  paie  au  Grand  Seigneur  »  (Stepha- 
nopoli,  II,  p.  54-55  ;  cf.,  p.  178  et  suiv.,  le  texte  du  mémoire  italien  remis  à 
Bonaparte  par  Dimo  Stephanopoli) . 
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cet  inslriiQicnt  terrible  qu'on  lui  avait  mis  dans  les  mains  [{). 

De  fait,  tout  représentant  à  un  litre  quelconqne  de  Tautorité, 
vali,  voe'pode,  kadi,  officier,  aga,  spalii,  n'avait  qu'nne  pensée  : 
tirer  du  chrétien  de  Targent. 

On  a  souvent  et  justement  rappelé  pour  peindre  la  situation 
le  proverbe  grec,  To-jp/ov  slos^,  aTTcpa  Osas!,  •  a)>Aov  slosç,  aA^a 
OiA£'.  Kt  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  satisfaire  cette  avidité 
étaient  d'nue  variété  extraordinaire.  Indépendamment  des 
avanies  proprement  dites,  on  avait  imaginé  une  série  d'impôts 
arbitraires,  mais  plus  ou  moins  immuables. 

1"  Lc\  monopoles.  —  Ils  étaient  établis  généralement  sur  les 
denrées  de  première  nécessité,  et  on  les  retiouve  un  peu  partout. 
A  Rhodes,  le  pacha  établit  le  monopole  du  blé.  S'il  en  importe 
de  petites  quantités  il  diminue  ses  frais,  sans  diminuer  ses 
gains;  car  la  diminution  de  rotfre  fait  monter  les  prix.  Aussi, 
quand  Savary  (cf.  p.  80)  visita  l'ancienne  lie  des  chevaliers, 
la  disette  y  régnait-elle  à  Tétat  permanent.  En  Macédoine,  le 
beyHkgi^  fermier  de  l'impôt  sur  les  laines  «  se  permet  sur  toutes 
les  laines  indistinctement  un  monopole  odieux  »  (Beaujour,  I, 
152).  Dans  le  Péloponèse,  c'était  pire  encore  :  «  Le  système 
d'accaparement,  dit  de  son  côté  Pouqueville  [lac.  cit.,  p.  221), 
est  tellement  étendu,  qu'on  a  mis  à  Corinlhe  tous  les  objets  de 
consommation  en  appalto  ou  ferme.  Les  oignons,  l'ail,  l'huile, 
paient  un  droit  au  gouverneur  de  cette  ville;  et  le  pain  même 
est  appalto  ».  Mais  c'est  à  Ali-pacha  que  revient  l'honneur 
d'avoir  joué  de  l'accaparement  en  artiste.  Outre  tous  les  autres 
monopoles  déjcà  connus,  il  introduisit  dans  sa  province  le 
monopole  de  la  vaccine  et  il  força  tous  ses  sujets  à  se  vacciner. 
(Cf    Pouqueville,  Regénération  de  la  Grèce,  I,  269). 

2"  L^'s  variations  dans  le  prrix  des  monnaies  étaient  également 
un  procédé  en  honneur  chez  les   gouverneurs  turcs.   A  Milo, 


(1  Shameless  venaliLy,  unhlusldng  ù/iiorance,  invelerale  corruption  and  favou- 
rilism,  œilhoid  a  shadow  of  palriotisin  or  a  spark  of  honoitr,  tels  sont,  d'après 
Lrqubart  (p.  IH),  le  meilleur  ami  que  les  Turcs  couiptent  paruii  les  touristes  du 
temps,  les  traits  les  plus  marquants  de  l'administration  centrale  ottomane. 
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Touinefoii  (l.  I,  p.  180)  voit  lixcr  les  soqiiins,  en  quoi  devait 
être  payé  l'impôt,  à  deux  écus,  alors  qu'ils  ne  valaient  ([ue 
sept  livres  dix  sous,  et  cet  exemple  fut  depuis  constamment 
imité  dans  tous  les  pays  grecs. 

3"  Les  voyages  des  rjouverneurs  étaient  une  aulre  calamité. 
Il  y  avait  pour  une  ville  peu  de  privilèges  plus  agréables  (jue  le 
droit  de  ne  pas  recevoir  la  visite  de  son  pacha.  Tout  le  Pélopo- 
nèse  jalousait  Nauplie,  où  le  pacha  n'avait  le  droit  de  séjourner 
que  trois  jours.  D'ailleurs,  pour  souiïiir,  il  suffisait  de  se  trou- 
ver sur  le  passage  du  voyageur  officiel.  L'archevêque  de  Vodéna 
(l'ancienne  Edesse)  disait  à  Cousinery,  le  numismate  célèbre, 
si  longtemps  consul  de  France  en  Macédoine,  «  la  source  de 
malicieux  rapports  et  de  tyranniques  prétentions  »  qu'était 
devenu  pour  ses  ouailles  le  nouvel  évôché  qu'elles  lui  avaient 
bâti.  Bien  en  évidence,  il  attirait  les  regards  des  pachas  qui, 
«  passant  par  la  route  de  Yodéna,  ont  plusieurs  fois  imposé  la 
communauté  sous  les  prétextes  les  plus  tVivoles  »  [Voyage  dans 
la  Macédoine,  t.  I,  p.  77). 

4°  Les  mesures  soi-disant  militaires  :  réparations  de  forlihca- 
lions,  équipement  de  troupes,  etc. 

0°  Les  corvées  pour  les  routes  et  la  poste. 

6°  Les  dénonciations  et  les  confiscations  de  biens.  Ce  moyen 
était  d'autant  plus  terrible,  que  les  Turcs  ne  se  souciaient  pas 
même  de  trouver  de  prétextes  plausibles.  «  Un  jour,  à  Tralles 
(en  Lydie),  un  marchand,  originaire  de  Chio,  vit  des  enfants 
turcs  qui  se  battaient  pour  une  petite  pièce  de  monnaie  que  l'un 
d'eux  avait  trouvée  :  afin  de  calmer  la  dispute,  le  marchand 
avait  donné  une  monnaie  semblable  au  plus  faible  des  deux 
enfants.  Sur  le  champ  une  dénonciation  grave  fut  portée  contre 
lui;  il  fut  arrêté  sous  l'inculpation  d'avoir  donné  de  l'argent  à 
des  entants  turcs  pour  les  pervertir.  Les  Chiotes,  alarmés  et 
craignant  que  Tavanie  ne  devînt  générale,  terminèrent  l'aflaire 
moyennant  six  mille  piastres  »  (Cousinery,  p.  47). 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples.  Il  suffit  de  dire  que  les 
malheureux  provinciaux  pouvaient  poser  en  principe  que  tout 
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ce  qui  dépassait  les  besoins  immédiats  de   la  vie   devait  aller 
dans  les  poches  du  Turc,  t'onctionnaire  ou  aga. 

Résultats  économiques  et  politiqiies  du  réyime  fiscal. 

Dans  ces  conditions,  nul  ne  pouvait  espérer  s'enrichir  ou  seu- 
lement prospérer.  Même  ceux  qui  avaient  des  capitaux  difTé- 
raient  peu  des  indigents  :  «  Personne  n'ose  mettre  sa  fortune 
en  évidence,  de  crainte  d'attirer  l'attention  du  gouvernement. 
0)1  ne  sait  comment  faire  valoir  ses  capitaux.  Youdrait-on  les 
employer  à  d'utiles  entreprises,  hors  de  la  capitale  tout  établis- 
sement est  en  butte  aux  dangers  multipliés  qui  naissent  du 
manque  de  police  et  des  abus  de  l'arbitraire;  au  sein  môme  de 
la  paix,  ils  sont  exposés  à  être  assaillis  par  des  brigands;  pen- 
dant la  guerre,  le  soldat  ne  ménage  pas  plus  les  propriétés  de 
ses  concitoyens  que  les  biens  de  l'ennemi,  et  en  tout  temps  le 
particulier  est  à  la  merci  des  agents  du  pouvoir.  »  (d'Ohsson, 
YII,  296). 

Môme  la  protection  d'un  Etatétranger  n'était  pas  une  garantie 
suffisante  contre  l'avidité  du  fonctionnaire,  au  moins  lorsqu'on 
n'habitait  pas  la  résidence  de  son  consul.  On  trouvera  dans 
Olivier  le  récit  des  mésaventures  d'un  protégé  français  habitant 
Réthymno  en  Crète.  Gousinery,  lui,  nous  parle  de  Bikéla, 
protégé  britannique  :  «  Bikéla,  résidant  à  Verroia,  loin  de  Salo- 
nique,  ne  jouissait  que  faiblement  de  la  protection  du  consul 
anglais  de  cette  ville  et,  comme  il  était  riche,  il  n'en  était  que 
plus  souvent  exposé  aux  avanies,  de  manière  qu'ayant  des 
inquiétudes  il  venait  souvent  à  Salonique,  où  enfin  je  l'ai  vu 
mourir  pauvre.  Ses  enfants,  lassés  de  ces  vexations,  ont  porté 
ensuite  les  restes  de  leur  fortune  dans  l'Allemagne,  et  ils  s'y 
sont  établis  (1)  »  [op.  cit.,  p.  69). 

(1)  Le  Bikéla  dont  parle  Gousinery  et  dont  il  vante  justement  riiospitalité, 
l'amour  pour  les  lettres  et  la  largeur  de  vues  (il  comptait  des  Bulgares  parmi  ses 
amis)  est  rarrièrc-grand-père  de  Démétrios  Bikélas,  dont  le  nom  est  bien  connu 
et  aimé  de  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Sur  les  origines  de  la  famille  Bikélas,  on 
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Le  cas  de  la  famille  Bikélas  n'était  pas  un  cas  isolé.  Le  même 
Gousinery  nous  apprend  qu'à  Serres,  tous  ceux  qui  possédaient 
quelque  fortune  et  avaient  la  permission,  ditïicile  à  obtenir,  de 
voyager,  partaient.  A  chaque  instant,  on  rencontre  dans  les  au- 
teurs la  mention  de  familles  ou  de  villages  forcés  d'émigrer  (1). 
Partout  on  voyait  des  terres  abandonnées.  «  Les  Grecs,  dit 
Savary  (p.  80),  accablés  par  les  corvées,  découragés  d'ailleurs 
par  la  crainte  de  ne  pas  jouir  de  leurs  peines,  laissent  en  friche 
des  terres  superbes  ».  Chose  plus  caractéristique  encore, 
beaucoup  de  ceux  qui  restaient  préféraient  travailler  dans 
les  tchitllicks  plutôt  que  de  cultiver  leurs  propres  champs 
(Urquhart).  La  situation  aurait  encore  été  plus  désespérée  sans 
une  série  de  circonstances  qui  la  rendirent  dans  une  certaine 
mesure  tolérable  et  dont  voici  les  principales. 

Je  disais  au  début  que  la  capitation  ou  kharadj  était  un 
impôt  de  répartition  fixé  une  fois  pour  toutes  ou  tout  au  moins 
pour  une  longue  période  d'années.  Il  en  était  de  même  des 
autres  impôts  directs.  Les  fonctionnaires  turcs,  moitié  par  mépris 
et  indifférence  envers  le  raya,  moitié  parce  que,  souvent  révo- 
qués, ils  n'avaient  pas  le  temps  de  connaître  leurs  administrés, 
ne  se  souciaient  pas  de  répartir  un  impôt  qui  supposait  une 
connaissance  approfondie  des  choses  et  des  gens.  Ils  prirent 
donc  l'habitude  de  demander  l'impôt  aux  chefs  des  commu- 
nautés grecques,  auxquels  ils  laissaient  le  soin  de  le  répartir  et 
de  le  percevoir.  Il  s'établit  ainsi  une  série  de  petits  groupements 
autonomes,  une  vie  locale  libre.  Celle-ci,  M.  Moschovakis  l'a 
montré  (2),  existait  bien  avant  la  conquête  musulmane;  mais 


pourra  consulter  les  mémoires  de  Fauteur  de  Loukis  Lara.  Voy.  A.  BtxéXa, 
'H  Zwr,  [jLôu  (Athènes,  1908),  vol.  I,  ch.  i.  Seul  le  premier  volume  de  ces  mémoires 
posthumes  a  paru  pour  le  moment. 

(1)  Cf.  plus  bas. 

(2)  Voy.  p.  75-76,  la  preuve  de  l'existence  de  ces  communautés  sous  l'empire 
byzantin  et  la  domination  franque.  Dans  les  grandes  villes,  ces  communautés 

^n'existaient  pas;  les  impôts  qui  y  étaient  levés  (kharadj,  droits  réunis,  patentes, 
^etc.)  étaient  baillés  à  ferme.  Urquhart,  qui  tient  que  c'est  l'impôt  direct  qui  a 
i^créé  la  communauté,  estime  (p,  44-45)  que  ce  procédé  de  perception  explique 
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elle  se  développa  singiilièreiiient  lorsque  l'inertie  ottomane  fit 
(le  la  communauté  un  rouage  indispensable  de  l'administration 
linancicre,  sans  se  douter,  par  mépris  des  chrétiens,  qu'elle 
oi'ganisait  des  foyers  ofi  se  conserveraient  intactes  les  diOe- 
i-entes  nationalités  balkaniques.  Car  ce  qui  se  passa  en  Grèce  se 
produisit  aussi  bien  en  Serbie  et  en  Bulgarie. 

Dans  lePéloponèse,  lautonomie  locale  même  tendait  à  devenir 
une  autonomie  provinciale.  Les  représentants  des  difTérentes 
légions  se  réunissaient  une  fois  par  an  à  Tripolitza.  Une  espèce 
de  budget  provincial  pour  toute  la  presqu'île  y  était  établi.  Les 
Péloponésiens  obtinrent  également  le  droit  d'avoir  des  vékils 
(délégués),  d'abord  extraordinaires,  ensuite  permanents,  à  Cons- 
tantinople  (1).  Leur  rôle  était  de  s'efforcer,  par  leurs  représen- 
tations auprès  du  Divan,  de  mettre  un  frein  aux  excès  des  fonc- 
tionnaires locaux.  Bien  entendu,  ils  n'y  réussissaient  que  dans 
une  faible  mesure.  Ilsutïit  de  parcourir  le  chapitre  très  détaillé 
que  Pouqueville  (vol.  Y,  1.  xx,  ch.  i)  a  consacré  à  l'administra- 
tion de  la  Morée,  il  suffit  de  relire  les  Travels  in  Morea  de 
Leake,  pour  se  rendre  compte  que,  malgré  tous  leurs  privi- 
lèges, la  vie  des  Moraïtes  n'était  guère  enviable.  Que  devait 
donc  être  celle  de  leurs  frères  de  la  Grèce  continentale? 


Provmcps  r/recgues  privilégiées. 

Mieux  partagés  étaient  les  chrétiens  des  localités  relevant  de 
quelque  apanage  comme,  par  exemple,  ceux  qui  habitaient  les 
îles  de  l'Archipel  administrées  directement  par  le  capilan-pacha. 

Cette  situation  constituait  un  avantage  considérable;  car  elle 
équivalait  à  l'absence  de  tout  gouverneur  général  permanent. 
De  plus,  les  îles,  qui  jouissaient  depuis  Soliman  du  privilège 
de  ne  payer  qu'un  nombre  d'impôts  déterminé  (1),  rachetèrent 


l'absence   de   communautés.  N'est-ce  pas  plutôt  le  contraire  qui  est  la  vérité? 
W.  Miller,  dans  son  bel  et  récent  ouvrage,  The  Latins  iii  the   Levant  (Londres, 
1908),  ne  s'est  malheureusement  pas  occupé  de  la  question. 
(1)  Cf.  Sotiropoulos,  op.  cit.,  et  Moschovakis,  pp.  26  et  suiv. 
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aussi  pou  à  peu,  pcul-etre  gi'àce  à  Halervouliou  des  (rrecs  qui 
étaient  parvenus  au  gracie  de  graiuls  drogmans  de  la  tloUe  (2), 
ces  impots  contre  un  droit  fixe  payé  une  fois  pour  toutes.  Elles 
se  débarassèrent  ainsi  des  voïvodes  à  la  fois  fermiei's  et  gou- 
verneurs locaux.  Le  di'oit  de  s'administrer  elles-mêmes  leur 
était  ainsi  à  peu  près  acquis.  Malgré  tout,  leur  bonheur  n'était 
pas  sans  mélange.  A  proprement  parler,  et  même  après  que  le 
tribut  du  sang,  destiné  à  fournir  de  marins  la  flotte,  fut  sup- 
primé, ils  n'étaient  heureux  que  par  comparaison  avec  les 
autres  Grecs. 

Les  lignes  suivantes  de  Choiseul-Goutrier  peignent  fort  bien 
la  situation.  «  Les  Grecs  insulaires  sont  les  moins  malheureux. 
Ils  savent  à  combien  leur  île  est  taxée  ;  ils  se  rendent  quelque- 
fois eux-mêmes  adjudicataires  de  l'impôt  et  alors  ils  choisissent 
des  chefs  qui  lèvent  les  fonds  et  les  l'emettent  au  capitan  pacha 
lorsqu'il  vient  faire  sa  tournée  dans  Tarchipel.  Son  arrivée 
répand  la  terreur;  les  Grecs  les  plus  aisés  affectent  alors  de 
paraître  dans  la  misère;  mais  il  est  plus  ingénieux  à  découvrir 
leur  opulence  qu'ils  ne  sont  à  la  cacher  et  il  leur  fait  payer, 
en  un  jour,  la  tranquillité  dont  ils  jouissent  pendant  le  reste 
de  l'année.  »  (t.  I,  p.  27-28)  «  Lorsque,  dit  de  son  côté  Eton 
(t.  II,  p.  4),  un  vaisseau  de  la  Hotte  paraît  dans  un  port,  tous 
ceux  qui  le  peuvent  fuient  dans  les  montagnes;  les  autres 
s'enferment  dans  leurs  maisons.  L'infortuné  qui  se  trouve  sur 


(1)  Périclès  Argyropoulos  dans  son  Administration  communale  en  Grèce  (2^  édit., 
2  vol.,  Athènes,  1859,  reproduit  le  texte  d'un  i/itinamé  du  sultan  Ibrahim  (I6i0) 
confirmant  les  privilèges  que  Soliman  le  Magnifique  avait  conférés  à  la  plupart 
des  îles  de  la  mer  Egée.  Les  insulaires  ne  sont,  d'après  ce  document,  soumis  qu'au 
kharadj  et  à  la  dîme.  Us  sont  dispensés  formellement  de  la  spenza,  de  Tavarizi, 
du  kalepi  (espèce  de  timbre),  de  l'impôt  du  sang,  c'est-à-dire  de  l'obligation  de 
contribuer  par  leurs  enfants  au  recrutement  du  corps  des  janissaires  et  de  cer- 
tains autres  impôts  incompréhensibles,  e.  g.  le  maanticassi.  (Cf.  sur  tout  ceci 
Argyropoulos,  I,  p.  45-49). 

(2)  Sur  les  grands  drogmans  de  la  flotte  et  les  services  qu'ils  ont  rendus  à 
l'hellénisme  cf.  Stamatiadès  :  Vie  des  grands  Drogmans  Grecs  (Athènes,  1865).  Cet 
ouvrage  est  naturellement  écrit  en  grec.  Un  autre  ouvrage  sur  la  famille  Mavro- 
geni  a  paru  en  français.  11  tient  du  panégyrique,  mais  contient  aussi  d'utiles 
renseignements. 
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les  routes  est  pillé  par  les  soldats  ou  par  les  matelots.  wSi  une 
femme,  une  fille,  un  enfant  même,  ont  le  malheur  d'être 
rencontrés  par  ces  brigands,  ces  malheureux  deviennent  les 
victimes  de  leur  brutalité.  Les  capitaines  et  les  officiers  lèvent 
aussi  des  contributions  pour  eux-mêmes  sur  les  principaux 
habitants  et  ne  manquent  pas  pour  cela  de  prétextes  (1)  ».  Des 
exemples  de  ces  prétextes  sont  fournis  par  Tournefort  (t.  I, 
p.  180).  Et  ce  voyageur  ajoute  que  les  habitants  de  Milo  sont 
arrivés  à  regretter  les  pirates  dont  la  disparition  a  rendu  les 
marins  turcs  plus  insolents  (2). 

Des  îles  de  l'Archipel,  trois  ne  relevaient  pas  du  capitan- 
paclia.  Syra  et  x\ndros  avaient  été  données  par  le  sultan  iVbdul- 
Hamid  en  apanage  à  une  de  ses  nièces,  sœur  de  celui  qui  fut 
depuis  Selim  III  (3).  La  troisième,  Tinos,  ressortissait  d'un  sei- 
gneur turc  (v.  Zalloni,  Voyage  à  Tine^  1809). 

Athènes,  ainsi  que  d'autres  localités  et  des  propriétés  disper- 
sées dans  tout  l'empire,  servait  d'apanage  à  la  sultane  Validé, 
a  le  faîte  des  gardées,  la  couronne  des  voilées,  la  plus  digne  et 
la  plus  sage,  la  chasteté  des  élues,  la  supérieure  à  tout  rang,  la 
force,  la  noblesse  et  le  bonheur,  la  Sultane  ma  mère  )i,  comme 
écrivait  avec  une  belle  piété  filiale  —  encore  une  vertu  qu'on  ne 
saurait  disputer  aux  Turcs,  —  Selim  III  dans  un  firman  accordé 
au  couvent  de  Pétraki  et  publié  par  M.  Cambouroglou  (Mv7i|ji£la 

(1)  Diiiio  Stéphanopoli,  dans  son  mémoire  à  Bonaparte  {op.  cit.,  t.  II,  p.  203- 
204),  confirme  en  ces  termes  les  dires  d'Eton  et  de  Choiseul-Gouffier  :  «  Il  capi- 
tan-passà  sorte  ogni  anno  ai  23  d'aprile  con  una  parte  d'armata  navale  per  per- 
cipere  le  imposizioni  dalle  isole  deir  Archipelago;  i  poteri  illimitati  di  cui  è 
investito  dal  Gran-Signore  fanno  tremare  il  monde;  oltre  le  imposizioni  solite  a 
pagare,  lui  ne  persepisce  altre  que  impone  arbitrariamente  a  suo  profito;  i 
popoli  per  timoré  concorrono  a  gara  a  colmar  di  regali,  non  solamente  lui,  ma 
anche  i  suoi  intendenti  e  secretari  ». 

(2)  Ainsi,  au  moment  du  versement  du  tribut,  payable  en  sequins,  les  Turcs 
évaluèrent  les  sequins  deux  écus,  alors  qu'ils  valaient  7  livres  dix  sols.  Une 
autre  fois,  ils  demandèrent  à  être  payés  en  marchandises  précieuses,  par 
exemple  en  soie.  Les  présents  aux  officiers  sont  aussi  de  rigueur  à  qui  veut  évi- 
ter les  chaînes  et  le  bâton  (v.  Tournefort,  ib'id.). 

(3)  Jusque-là,  Syra  relevait  tantôt  directement  du  Grand-Seigneur,  tantôt  du 
capitan-pacha,  tantôt  de  seigneurs  particuliers.  C'est  à  l'un  d'eux  qu'Abdul- 
llamid  fit  couper  la  t(>te. 
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M^opwà  'Af)7ivc5v,  vol.  I,  p.  .S60-2,  Athènes,  1889).  Faire  partie 
de  l'apanage  d'une  sultane  était  un  sort  envie'.  A  Syra,  nous  dit 
l'abbé  délia  Rocca  (p.  73),  la  princesse  a  pris  à  cœur  sa  nou- 
velle possession;  elle  s'est  montrée  protectrice  zélée  de  ses 
sujets  (1).  Ghandler,  le  touriste  anglais  (t.  II,  p.  148)  constate 
qu'à  Athènes  la  tyrannie  est  plus  douce  qu'ailleurs.  Le  voïvode 
fermier  des  impôts  est  tenu  d'être  modéré  et  circonspect.  Et  le 
dernier  en  date  des  historiens  de  la  ville  de  Minerve,  N.-T. 
Philadelpheus,  nous  a  expliqué  plus  récemment  comment, 
depuis  qu'en  1760  Athènes  fut  transformée  en  malikani,  les 
impôts  devinrent  beaucoup  plus  lourds  et  l'administration  plus 
oppressive. 

A  côté  de  ces  apanages  et  plus  haut  qu'eux,  il  faut  placer  les 
provinces    qui   tenaient  une    condition  privilégiée    des    traités. 


(1)  L'abbé  délia  Rocca  (p.  73-76)  nous  fournit  des  renseignements  intéressants 
sur  la  situation  à  Syra.  (Cf.  aussi  Ampélas,  Histoire  de  Syra  (1874),  pp.  436  et 
suivantes).  Les  impôts,  au  nombre  de  trois,  étaient  :  1'  Limpôt  foncier,  qui,  à 
Syra,  était  non  la  dîme  mais  le  kharadj  vazifé,  que  les  Grecs  appelaient  5ô6i[jlo 
[dhossimo).  L'impôt  avait  été  fixé  d'après  une  évaluation  faite  une  fois  pour 
toutes.  Quand  les  Turcs  eurent  besoin  d'argent,  ils  augmentèrent  la  taxe,  qui  de 
la  sorte  finit  par  monter  de  SOO  à  4,500  piastres.  —  2°  La  capitation  :  celle-ci 
n'était  pas  graduée  à  Syra.  Elle  ne  variait  qu'en  un  point  :  les  hommes  mariés 
payaient  quatre  piastres,  alors  que  les  célibataires  n'en  payaient  que  deux.  Les 
chefs  de  famille  payaient  également  un  impôt  supplémentaire,  la  spendja,  terme 
qui,  dans  la  Morée,  désignait  un  autre  impôt  (v.  supra).  —  3»  La  taxe  arbitraire; 
elle  servait  à  compléter  la  somme  due  au  sultan,  comme  tribut  de  l'île  et  qui 
était  de  7  à  8,000  piastres.  Cet  impôt  arbitraire  était  réparti  par  la  communauté 
entre  toutes  les  personnes  ayant  quelques  ressources,  «  tenant  ménage  ou 
exerçant  quelque  profession  »  dit  l'abbé. 

La  protection  de  la  sultane  sur  Syra  se  manifestait  par  les  traits  suivants  : 
a)  Moyennant  un  tescheré,  quittance  de  la  capitation  payée  à  la  princesse,  les 
Syriotes  en  voyage  n'étaient  pas  soumis,  dans  le  reste  de  l'empire,  à  la  capitation 
impériale,  plus  lourde;  6)  l'île  était  dispensée  de  la  présence  du  voïvode;  c)  ell« 
était  dispensée  des  présents  au  capitan-pacha,  à  son  drogman  et  à  ses  autres 
subalternes.  Elle  échappait  aussi  aux  mensils  (courriers)  du  Grand  Amiral.  '<.  Ces 
mensils  sont  souvent  des  aventuriers,  ou  des  escrocs,  qui  vont  d'île  en  île  pour 
extorquer  quelque  argent.  Il  faut  les  loger,  les  nourrir,  leur  payer  leur  trajet 
jusqu'à  une  autre  île  et  leur  faire  un  présent  de  quelques  piastres  par  dessus  le 
marché  »  (p.  82).  Les  gens  de  Syra,  ayant  pris  l'habitude  de  faire  juger  leurs 
différends  par  leurs  épitvopoi  et  leurs  proestol,  échappaient  aussi  aux  impôts 
judiciaires.  Leur  cadi  restait  généralement  à  Andros,  où  il  trouve  mieux  son 
compte  et,  quand  il  vient  à  Syra,  ce  qui  est  rare,  la  communauté  s"cn  délirre  en 
lui  payant  communément  trente  piastres  ». 
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C'étaient  ou  bien  les  régions  que  la  Turquie  aurait  pu  difficile- 
ment soumettre  —  tel  le  Magne,  qui  devait  en  tout  et  pour  tout 
un  tribut  de  quinze  mille  piastres;  tel  le  district  de  Sphakia  en 
Crète,  où  la  seule  obligation  des  habitants  était  de  fournir  pen- 
dant Tété  les  villes  de  La  Canée  et  de  Réthymo  de  la  glace  du 
mont  Ida  (Olivier,  t.  IT,  p.  311)  (1)  —  ou  bien  encore  les  îles  qui 
avaient  obtenu  des  faveurs  par  une  soumission  opportune  et 
que  la  Turquie  craignait  de  voir  passer  dans  les  mains  de  quelque 
puissance  maritime  (jusqu'au  milieu  du  xvm'  siècle,  Venise). 

De  toutes  ces  îles  la  mieux  peuplée  et  la  plus  prospère  était 
Chio.  C'était  également  la  plus  intéressante  au  point  de  vue 
financier.  La  plus  juste  en  théorie  et  la  plus  épineuse  en  pra- 
tique des  impositions,  l'impôt  sur  le  capital,  y  fonctionnait 
avec  une  simplicité  et  une  régularité  admirables.  Toutes  les 
taxes  dues  aux  Turcs,  ainsi  que  toutes  les  dépenses  de  la 
communauté,  étaient  couvertes  par  cette  taxe,  dont  les  excel- 
lents résultats  pratiques  étaient  dus  exclusivement  à  la  sagesse 
et  à  la  modération  des  démogérontes  locaux  (cf.  appendice  C). 

Le  trait  le  plus  marquant  des  terres  privilégiées  était  l'ab- 
sence de  fonctionnaires  turcs  subalternes.  L'importance  que 
les  Grecs  y  attachaient  peut  être  jugée  par  le  fait  suivant.  Le 
gouvernement  turc  avait  accordé  à  un  district  minier  de  la 
Ghalcidique  une  semi-autonomie,  contre  l'obligation  de  verser 
annuellement  550  livres  d'argent  en  barres.  Peu  à  peu,  les 
mines  d'argent  furent  épuisées;  mais  les  Grecs,  plutôt  que  d'être 
soumis  à  nouveau  aux  voïvodes  et  autres  représentants  de  sa 
Hautesse,  préférèrent  se  saigner  aux  quatre  veines.  Ils  se  pro- 
curaient des  écus  espagnols,  les  fondaient  et  les  envoyaient  à 
Gonstantinople  comme  produit  des  mines.  De  cette  façon,  la 


(1)  Sur  le  Magne,  si  intéressant  à  tous  les  points  de  vue,  v.  Moschovakis, 
p.  105-112  et  la  bibliographie  adjointe.  Il  convient  d'y  ajouter  Fouvrage  de  Sté- 
phanopoli.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  citôs  par  Moschovakis,  on  consultera 
de  préférence,  outre  Maurer  (t.  I,  p.  70-76,  178  et  r)43-o45)  et  Pouqueville 
(note  TV,  pp.  oy5-G16),  Moritt,  ^ccoî/n/  of  a  journey  Ihrough  Ihe  district  of  Maina 
dans  les  Mémoires  de  Walpole,  p.  36-63. 
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Porte  navail   ni    raison  ni   piétcxtc   pour  dénoncer    le    traite 
primitif  (1). 

De  rexislence  de  l'égicms  piivilé«^iées  dans  tous  les  coins  de 
rhellénisme  il  ne  faudrait  pas  conclure  <[ue  ces  régions  for- 
massent la  majorité.  Dues  aux  deux  circonstances  spéciales 
que  j'ai  indiquées  tout  à  riieure,  elles  étaient  l'exception. 
Leur  bonheur  même  était,  dans  la  plupart  des  cas,  tout  relatif  : 
elles  étaient  moins  malheureuses  que  les  autres  pays  grecs.  Et 
quel  était  le  sort  de  ceux-ci,  j'en  ai  assez  dit  pour  qu'on  en  ait 
une  idée  précise.  J'ai  mentionné  tout  à  l'heure  les  pages  de 
Pouqueville  et  de  Leake  sur  la  désolation  régnant  dans  le  Pélo- 
ponèse.  Il  m'aurait  été  facile  de  citer  des  pages  plus  sombres 
encore,  par  exemple  celles  de  Ghandler  sur  l'Asie-Mineure, 
celles  de  Savary  sur  Tile  de  Rhodes,  d'Olivier  sur  la  Crète,  de 
Hobhouse,  de  Leake  et  de  Tlolland  sur  TÉpiro,  Jl-  Gousinery, 
Beaujour  et  Urquhart  sur  la  Macédoine  et  la  Thessalie,  du  baron 
de  Tott  sur  Constantinople  et  le  reste  de  l'Empire  (v.  Appen- 
dice D).  A  la  rigueur,  j'aurais  pu  me  borner  au  rapport  de 
Khodji-bey  à  Mourad  IV,  si  bien  résumé  par  M.  Rambaud  dans 
le  V  volume  de  {'Histoire  générale  (p.  880  et  suivantes).  Car 
il  n'a  pas  manqué  de  Turcs  courageux,  entre  autres  Mustapha 
Riupruli,  dit  justement  le  vertueux^  pour  dénoncer  les  souf- 
frances des  rayas  et  les  abus  qui  menaient  l'empire  de  Moha- 
med à  la  ruine  (2). 


CONCLLSION 


Mais  je  n'ai  pas  le  désir  de  Unir  par  ce  qui  pourrait  paraître 
un  réquisitoire  une  conférence  qui  s'est  efforcée  d'être  un 
exposé  impartial,  et  d'ailleurs  il  est  grand  temps  de  conclure. 


(1)  V.  Urquhart,  Tiirkej,  pp.  59-67. 

(2)  Mustapha  Kiupruli  dans  son  «  nouveau  système  »  (NizatH-DJéclid)  ordonna 
de  traiter  les  chrétiens  avec  équité  et  défendit  le  prélèvement  d'impôts  supplé- 
uientaires  sous  le  prétexte  de  nécessités  locales. 
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On  a  souvent  soutenu  que  les  révolutions  avaient  en  général 
des  causes  financières.  Ce  serait  complètement  méconnaître  le 
sens  de  la  révolution  grecque  que  de  lui  attribuer  des  causes 
de  ce  genre. 

Ceux  qui  l'organisèrent  (1)  ne  vivaient  pas  en  terre  turque, 
et  les  provinces  privilégiées,  le  Magne,  Uydra,  Spetzai,  furent 
parmi  les  premières  à  se  jeter  dans  la  lutte.  Le  mouvement  de 
1821  était  dû  avant  tout  aux  différences  de  race,  de  langue  et 
de  religion,  autant  qu'aux  souvenirs  inoubliables  d'un  passé  de 
liberté  et  de  gloire.  La  guerre  de  l'indépendance  fut,  en  un 
mot,  la  première  manifestation  de  cette  théorie  des  nationalités 
qui  devait  dominer  le  xix'  siècle,  et  c'est  en  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue  que  le  baron  de  Coubertin  a  pu  dire  d'elle  qu'elle 
était  l'événement  le  plus  important  du  siècle  qui  vient  de  finir. 
D'autre  part,  si  la  désolation  où  l'administration  turque  plon- 
geait le  pays,  désolait  et  indignait  les  touristes,  elle  n'était  pas 
assez  forte  pour  faire  plier  les  préjugés  régnant  en  Occident. 
La  pitié  des  Européens  était  quelque  peu  mêlée  de  mépris.  On 
s'indignait  de  voir  les  Grecs  ne  pas  préférer  la  mort  à  un  pareil 
esclavage.  Leurs  amis  les  plus  siiicères  ne  formaient  que  des 
vœux  platoniques  pour  la  libération  de  la  Grèce  (2),  et  lord 
Byron  lui-même,  à  son  premier  voyage  à  Athènes  (1809-1810), 
appelait  ceux  pour  qui  quatorze  ans  plus  tard  il  devait  mourir 
«  esclaves  héréditaires  »  [hereditary  bondsmeii).  Il  fallut  que  les 
événements  de  1821  prouvassent  la  régénérescence  de  la  nation 
hellénique,  pour  que  le  spectacle  de  ses  malheurs,  joint  aux 
souvenirs  de  l'antiquité,  formât  un  courant  capable  d'emporter 
les  principes  de  la  Sainte  Alliance. 


(1)  Les  fondateurs  de  la  Philikè  Hetaireia. 

(2)  Choiseul-GoufBer  finit  sa  pr-éface  par  les  lignes  suivantes  :  «  Et  si  quelqu'un 
de  mes  lecteurs  a  voyagé  chez  les  Grecs,  s'il  a  senti  le  charme  attaché  au  déve- 
loppement de  leur  esprit^  de  leur  caractère  et  de  leurs  qualités  aimables,  s'il  a 
reçu  d'eux  cette  antique  et  touchante  hospitalité  qui  m'a  été  offerte  tous  les  jours, 
enfm  sHl  a  longtemps  porté  le  poids  de  ce  contraste  affligeant  de  leur  ancienne 
gloire  et  de  leur  humiliation  actuelle^  il  s'écriera  peut-être  avec  moi  :  Exoriare 
aliquis.  » 
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Il  reste  cependant  indéniable  que  l'administration  financière 
turque  a  joue'  dans  l'histoire  de  la  pe'ninsulc  balkanique  un 
rôle  considérable.  D'abord  c'e_^?t  elle  qui  a  provoqué,  sinon  la 
naissance,  comme  l'a  jadis  soutenu  un  juriste  illustre,  Périclès 
Argyropoulos,  du  moins  le  maintien  et  le  développement  de 
ces  institutions  communales  à  l'ombre  desquelles  et  comme 
par  miracle  la  nationalité  grecque  a  pu  se  maintenir  et  se 
développer.  D'un  autre  côté,  sans  la  coutume  de  rejeter  sur  les 
chrétiens  le  fardeau  de  l'impôt,  sans  l'intérêt  considérable  que 
le  sultan  et  ses  sujets  musulmans  avaient  à  conserver  une 
forte  population  de  chrétiens  taillable  et  corvéable  à  merci,  les 
autorités  ottomanes  auraient  persévéré  dans  une  terrible  poli- 
tique d'assimilation  (i).  Entin  et  surtout,  les  différences  de  race 
et  de  religion,  auxquelles  nous  avons  assigné  une  part  prépon- 
dérante dans  les  événements  de  1769  et  de  l'821,  se  manifes- 
taient surtout  dans  lesrçlitîérences  devant  le  fisc.  Ce  sont  ces 
vexations,  ces  exactions  et  ces  avanies,  multipliées  comme  à 
plaisir  par  le  musulman,  subies  en  silence  par  le  chrétien,  qui 
mirent  dans  le  cœur  du  conquérant  le  mépris  imprudent  du 
vaincu  et  dans  le  cœur  de  celui-ci  cette  haine  tenace,  âpre  et 
profonde,  ce  désespoir  farouche  qui,  autant  que  l'enthousiasme, 
sont  nécessaires  au  succès  des  grandes  entreprises. 


(1)  Pour  comprendre  l'intérêt  que  les  Turcs  avaient  à  ce  que  leur  nombre 
n'augmentât  pas  aux  dépens  des  chrétiens,  il  suffit  de  se  rappeler  que  les 
63,000  musulmans  du  Péloponèse  vivaient  sur  les  500,000  rayas.  Toute  conver- 
sion augmentait  le  nombre  des  loups  en  diminuant  celui  des  moutons.  Les 
premiers  avaient  fini  par  avoir  intérêt  à  ce  que  les  conversions  en  masse  —  tou- 
jours opérées  par  la  force  —  ne  se  multipliassent  pas.  Ainsi  l'excès  de  la  tyran- 
nie avait  sauvé  les  esclaves. 
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APPEiNDlCE  A 


Coiistantlnople.  —  Sa  situation  privilégiée.  —  Le  monopole  du  blé,  son  but 

et  ses  e/féts. 

Le  Stamboul  des  sultans  comme  la  Constantinoupolis  des  Basileis  fut  une 
ville  prompte  aux  révolutions.  Longue  est  la  liste  des  souverains  qui,  de  Justinien 
à  Abdul-IIamid,  ont  perdu  ou  failli  perdre  leur  trône  devant  les  colères  de  la 
foule.  Aussi  les  empereurs  grecs  n'ont-ils  pas  manqué  de  flatter  ce  peuple  de 
leur  capitale  que  l'un  d'eux,  Isaac  TAnge,  comparait  au  sanglier  de  Calydon  (1). 
Les  moj-ens  employés  étaient  d'une  part  la  légèreté  des  taxes  (2),  de  l'autre  les 
fêtes  et  distributions  empruntées  ù  l'ancienne  Rome.  Les  spectacles  publics 
étaient  fort  réguliers  (3);  les  distributions  de  pains  civiques  (àpxo!,  iroTvixixoO 
également  (i).  Mais  des  distributions  plus  somptueuses,  accompagnées  de  festins 
et  banquets,  n'étaient  pas  rares;  elles  suivaient  nécessairement  les  événements 
heureux  :  avènement  au  trône,  campagne  victorieuse,  etc.,  etc.  (5). 

Les  Turcs  imitèrent  tout  cela.  La  taxation  est  encore  de  nos  jours  plus  légère  à 
Constantinople  que  dans  le  reste  de  l'Empire,  et  ^ut  avènement  au  trône,  toute 
grande  victoire,  parfois  même  les  circoncisions  des  princes,  étaient  suivis  de 
fêles  et  de  largesses  en  argent  et  en  nature  dont  les  historiens  turcs  nous  ont 
conservé  le  souvenir. 

Le  sieur  de  la  Croix  [État  présent  des  nations  et  Églises  grecque,  arménienne 
et  maronite,  Paris,  1715,  ch.  m),  nous  apprend  que  même  les  chrétiens  étaient 
moins  chargés  à  Constantinople  que  dans  les  provinces.  Ils  y  étaient,  dit-il, 
dispensés  du  devirissimé,  impôt  du  sang,  et  des  fournitures  en  nature,  orge, 
foin,  paille,  etc.,  que  les  Grecs  des  environs  étaient  forcés  d'apporter  au  sérail. 

.Mais  ce  qui  préoccupait  spécialement  les  Sultans  c'était  l'approvisionnement 
de  Stamboul.  La  ville  ayant  une  population  considérable  (6),  et  les  moyens  de 

(1;  V.  Krause,  Die  Byzantiner  des  Mittelalters  im  ihrem  Staats-,  Hof'-und 
Privatleben  (Halle,  1869),  p.  76. 

(2)  Sur'la  différence  entre  le  régime  des  taxes  à  Constantinople  et  dans  les 
provinces,  voyez  Henri  Monnicr,  Études  de  droit  byzantin,  Nouv.  Revue  Hist. 
du  droit,  1892,  pp.  152,  156,  501  et  sq. 

(3j  Voyez  Bui'y,  A  ilistory  of  the  later  Roman  Empire  (Londres,  1889),  11»=  vol., 
p.  56  sq.  Cf.  aussi  la  très  curieuse  novelle  LXXXI". 

(4)  Leur  suppression  sous  Héraclius  eut  à  la  fois  pour  ctfet  de  diminuer  les 
dépenses  publiques  et  d'augmenter  le  nombre  des  soldats.  Les  frelons  mourant 
de  faim  accoururent  sous  les  drapeaux  et  sauvèrent  le  pays.  Cf.  Hesseling,  Essai 
sur  la  civilisation  byzantine,  traduite  du  hollandais  par  l'auteur  (Paris  1906). 

(o)  Léon  le  Diacre,  IX,  12,  édit.  Bonn,  p.  159,  dit  que  Jean  Tsimiskès  retour  de 
la  campagne  contre  les  Russes,  fit  naturellement  (wç  sixo;)  des  dons  à  ses  sujets 
et  leur  otfrit  des  festins  succulents. 

(6;  Eton  évalue   la  population  de  Constantinople    à  300,000   âmes  (I,  p.  347); 
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communication  étant  mal  établis,  la  famine  n'était  pas  chose  iujpossible.  Or 
chacun  savait  que  toute  t'auiine  mrme  relative  était  pour  les  amis  du  désordre 
un  auxiliaire  tout-puissant.  Pour  prévenir  une  pareille  éventualité,  les  sultans 
ne  craignirent  pas  de  prendre  des  mesures  préjudiciables  aux  populations  des 
provinces. 

Us  entravèrent  les  plantations  de  tabac  qui,  très  rémunératrices,  diminuaient 
en  Macédoine  l'étendue  des  terres  emblavées  (i);  ils  prirent  ailleurs  des  mesures 
similaires.  Mais  le  «  grand  remède  »  employé  l'ut  le  monopole  du  blé,  qui,  com- 
biné avec  la  défense  d'exporter  les  céréales,  était  destiné  dans  la  pensée  de  ses 
auteurs  à  garantir  à  Constantinople  du  blé  abondant  et  à  bon  marché. 

Rares  sont  les  monopoles  établis  dans  une  pensée  plus  désintéressée  et  plus 
étrangère  à  l'idée  de  fiscalité.  Cependant  tout  était  si  mal  organisé  en  Turquie 
que  même  les  meilleures  intentions  ne  servaient  de  rien.  Et  Ton  voit  ce  monopole, 
déjà  ruineux  pour  les  provinces,  tourner  aux  dépens  de  la  ville  qu'il  entendait 
favoriser.  11  faut  lire  les  lignes  que  le  baron  de  Tott,  dans  ses  précieux  Mé- 
moires sm'  les  Turcs  et  les  Tartares  (Amsterdam,  1784,  t.  1,  p.  37  et  suiv.)  nous 
fournit  sur  cette  question  du  monopole  du  blé  à  Constantinople.  Nous  les  repro- 
duisons textuellement  :  «  Le  Grand  Seigneur  fait  publiquement  le  monopole  du 
blé  pour  l'approvisionnement  de  sa  capitale.  11  reçoit  cette  denrée  des  provinces 
maritimes  où  il  a  établi  le  droit  d'ichtirach.  11  consiste  dans  l'obligation  de 
livrer  au  Grand  Seigneur,  à  un  très  bas  prix,  une  certaine  quantité  de  blé  qu'il 
fait  transporter  dans  ses  magasins  par  des  bâtiments  nolisés  pour  son  compte. 
11  revend  ensuite  cette  denrée  en  détail  aux  boulangers,  qui  sont  obligés  de  la 
recevoir  et  de  la  consommer  au  prix  que  Sa  llautesse  a  fixé.  Une  suite  nécessaire 
de  cette  manière  d'administrer  c'est  la  défense  de  l'exportation  des  blés,  la 
friponnerie  inévitable  des  otiiciers  qui  contreviennent  à  l'ordre,  le  dépérissement 
des  grains  emmagasinés  et  mal  soignés,  une  nourriture  souvent  malsaine  et  la 
famine  pour  dernier  résultat. 

«  Constantinople  en  était  menacée,  le  pain  diminué  de  poids  était  considérable- 
ment augmenté  de  prix  ;  on  commençait  même  à  en  altérer  la  composition  et 
l'on  n'espérait  plus  pour  gagner  le  nouveau  blé  que  sur  l'arrivée  de  soixante-dix 
bâtiments  attendus  de  la  Mer  Noire,  quand  on  apprit  la  perte  de  tous  ces 
bâtiments  naufragés  à  la  côte  pour  avoir  manqué  dans  la  nuit  l'entrée  du  canal. 
Constantinople  fut  consternée,  et  l'on  ne  peut  penser  sans  horreur  que  cet 
événement  était  occasionné  par  un  genre  d'abus  qui  ne  paraîtrait  pas  même 
croyable  s'il  n'existait  encore  assez  constamment. 

«  Deux  fanaux  élevés  et  placés  à  l'embouchure  de  la  Mer  Noire  sur  les  deux 
caps  d'Asie  et  d'Europe,  y  sont  destinés  à  indiquer  l'entrée  du  canal  aux  navi- 
gateurs.  Le   Gouvernement  fournit  l'huile  qui  doit  y  être  consommée,  et   des 

mais  sir  James  Porter  tient  pour  426,000,  et  d'autres  la  portent  à  un  demi-million. 
De  toute  façon,  Constantinople  était  du  xvic  au  xvm»  siècle,  et  malgré  la  peste, 
une  des  villes  les  plus  peuplées  d'Europe. 

(1)  «  Mustapha  11,  dit  Beaujour  (1,  p.  81),  voulut  faire  de  la  Macédoine  lun  des 
greniers  de  l'empire,  et  son  Conseil  y  défendit  les  plantations  de  tabac.  Cette 
défense  absolue  fut  convertie  depuis  en  une  grosse  imposition.  » 
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gardes  sont  payés  pour  les  allumer  et  les  entretenir  journellement  ;  mais  ce 
même  Gouvernement  permet  en  môme  temps  la  fabrication  du  ctiarbon  sur 
toute  cette  côte,  quoiqu'il  ait  pu  se  convaincre  que  sous  ce  prétexte,  les  habi- 
tants allumaient  des  feux  capables  de  tromper  et  d'égarer  les  navigateurs  dans 
les  temps  orageux  :  il  devait  savoir  aussi  que  les  gardes  des  deux  phares  inter- 
ceptent en  même  temps  la  lumière  des  fanaux  pour  se  procurer  des  naufrages 
dont  les  débris  leur  sont  utiles. 

«  Des  ordres  expédiés  dans  tout  TEmpire  pour  enlever  les  semailles  au  labou- 
reur furent  le  premier  moyen  qu'on  employa  pour  remédier  au  désastre.  Les 
malheurs  qu'on  préparait  pour  l'avenir  ne  pouvaient  être  aperçus  par  l'intérêt 
du  moment,  seul  intérêt  du  despotisme.  On  joignit  encore  aux  moutures  des 
fèves  et  autres  légumes  farineux  et  l'avarice  qui  profite  de  tout  s'empara  des 
comestibles  pour  en  altérer  la  qualité  sans  sufTire  à  la  quantité. 

«  Les  fours  constamment  assaillis  par  un  peuple  aiï'amé  demandèrent  des 
gardes;  on  n'y  livra  plus  à  chaque  personne  qu'un  gâteau  de  pâte  mal  cuite,  et 
les  Turcs  en  s'y  présentant,  le  pistolet  ou  le  couteau  à  la  main,  y  commettaient 
toutes  sortes  de  désordres. 

«  Cependant  l'excès  des  abus,  qui  ramène  momentanément  l'ordre,  rendit  pour 
quelque  temps  l'approvisionnement  au  commerce;  la  famine  disparut,  mais  les 
maladies  préparées  par  de  mauvais  aliments  se  mêlant  aux  miasmes  de  la 
peste,  ce  fléau  commença  ses  ravages  et  les  étendit  dans  tout  l'Empire  ». 


APPENDICE  B 


Les  finances  des  communes  grecques  et  de  VÉglise  orthodoxe. 

Nous  avons  vu  que  les  Grecs,  qui  portaient  une  part  de  l'impôt  disproportion- 
née à  leur  nombre,  avaient  aussi  à  supporter  à  eux  seuls  l'entretien  de  leurs 
communautés  et  de  leur  église.  11  y  a  lieu  d'examiner  ceci  de  plus  près. 

1.   Les  finances   des   communautés. 

Le  budget  des  communautés  comprenait  les  dépenses  proprement  dites  de 
la  communauté,  puis  les  dépenses  pour  l'administration  turque.  Voyons-les 
snccessivement. 

a)  Dépenses  pour  la  communauté.  —  11  fallait  pourvoir  à  l'entretien  des  églises, 
écoles,  institutions  charitables,  adductions  d'eau,  routes  communales,  ponts,  etc. 
Ces  dépenses  allaient  croissant  à  mesure  que,  signes  avant-coureurs  de  la  régé- 
nérescence,  les  institutions  nationales  se  multipliaient. 

En  effet,  l'instruction  publique  (1),  qui  était  tout  à  fait  insuffisante,  pour  ne  pas 

(1)  Cf.  pour  plus  de  détails,  Vinstruciion  publique  chez  les  Grecs  depuis  la  prise 
de  Constantinoplepar  les  Turcs  (Paris,  1881),  parG.  Chassiotis  et  le  SysSiaajxa 
sur  le  même  sujet  de  Mathieu  Paranikas  (Constantinople,  1865). 
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dire  inexistante,  jusqu'au  milieu  du  xyii»  siècle,  prit  un  large  essur  avec 
Alexandre  Maurocordato  (16H8-1708;  qui  fut,  pour  ainsi  dire  (1),  le  premier  Grec  à 
jouir  d'une  véritable  influence  sur  les  allai res  publiques,  et  Eugène  Houlgaris 
(11174808),  à  qui  Ton  doit  la  l'ormation  d'un  personnel  enseignant  digne  de  ce 
nom. 

En  1757,  Georges  Constantinos  de  Jannina,  dans  son  As;:xov  ïsToiYXwjjov 
(3«  édit.  complétée,  Venise,  1801),  ènumérait  les  villes  grecques  comptant  des 
institutions  d'enseignement  (2).  Ce  sont  :  1.  Constantinople,  2  écoles  ;  2.  Jannina, 
;}  écoles;  3.  Salonique,  2  écoles  ;  4.  Athènes,  2  écoles;  5.  Bucarest  de  V^alachie. 
2  écoles;  6.  Yassi  de  Moldavie;  7.  Andrinople  ;  8.  Philippopoli  ;  9.  Mont  Athos  ; 
10.  Verroia  ;  11.  Castorie;  12.  Siatista;  13.  Moschopolis  (cette  ville  comptait  aussi 
une  imprimerie);  14.  ïirnovon  de  Thessalie  ;  15.  Trikkala;  16.  Tripolitsa  ;  17. 
Palaiai  Patrai;  18.  Salona  (Amphissa)  ;  19.  Arta  ;  20.  Smyrne  ;  21.  Chio  ;  22. 
Patmos;  23.  Mételin  ;  24.  Samos  ;  25.  Sifnos  ;  26.  Rhodes;  27.  Crète;  28.  Lefkos- 
sia  de  Chypre  ;  29.  Jérusalem  fau  patriarcat);  30.  Alexandrie  (au  patriarcat). 

Soit  30  villes  avec  35  écoles. 

Un  pas  plus  grand  encore  fut  fait  quand  les  écoles  grecques,  simplement  tolé- 
rées jusqu'alors,  furent  autorisées  par  Selim  lll,  ((ui  nomma  même  Démètre 
Mourousi  inspecteur  général  des  écoles  et  hôpitaux  orthodoxes. 

Parallèlement,  en  effet,  aux  écoles  s'étaient  fondés  des  établissements  de  bien- 
faisance. Dès  le  xviii«  siècle,  on  en  trouve  dans  certaines  villes  de  province  ;  ainsi 
l'hôpital  Saint-Charalambc  de  Smyrne,  qui  fonctionne  encore,  date  de  1748.  A 
Constantinople,  fonctionnaient  trois  hôpitaux  grecs  :  V  'OOitcxaXiov  twv  TvefXT,- 
xatSwv  f|  n'Çut'.vôv  No9ovo[j.£Tov,  fondé  à  Galata  par  Stavrakloglou,  l'hôpital  tojv 
FouXiSwv  et  l'hôpital  Peïoglou.  En  1794,  ces  trois  hôpitaux,  sur  l'initiative  de 
Georges  Mourousi,  alors  grand-drogman,  furent  soumis  à  une  administration 
unique  et  c'est  de  cette  année  que  date,  à  proprement  parler,  l'assistance  publi- 
que orthodoxe  de  Constantinople,  dont  on  connaît  les  multiples  et  bienfaisantes 
manifestations  (cf.  sur  l'historique  et  l'état  actuel  de  ces  établissements  de  bien- 
faisance r  'H[j.epo>voyiov  xwv  'EOv.vcwv  cp'Aavôpwztxwv  KaTaôXT.txâxoJV,  Constantinople, 
1905.) 

Les  autres  dépenses  des  communautés  ayant  un  caractère  purement  local 
variaient  trop  avec  les  circonstances  pour  qu'on  puisse  en  traiter  ici. 

h)  Dépenses  pour  l'administration  turque.  —  Ces  dépenses  comprenaient  en 
premier  lieu  les  traitements  versés  aux  hauts  fonctionnaires,  à  quoi  s'ajoutaient 
les  gratifications  consacrées  par  l'usage  (3)  et  l'entretien  des  fonctionnaires  ou 
agents  de  l'autorité,  de  passage  dans  le  pays. 


(1)  Panayatis  Nicoussis  l'avait  pourtant  précédé  dans  cette  voie. 

(2)  Préface,  p.  8,  note. 

(3)  Ainsi,  dans  le  Péloponèse,  le  pacha  recevait  un  traitement  hazarié  de 
142,000  p.,  équivalant  à  un  droit  supplémentaire  de  60  paras  par  kharadj.  Le 
Defter-Kehaya  recevait  de  20  à  30,000  piastres  et  le  Kadi  autant.  A  ces  traitements 
étaient  ajoutés  quelques  milliers  de  piastres,  prétendue  expression  de  reconnais- 
sance des  habitants  envers  ces  hauts  fonctionnaires  pour  leur  bonne  admi- 
nistration. Une  somme  était  inscrite  aussi  au  budget  local  et  payée  par  les  chré- 
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C'étaient  là  les  dépenses  licites.  Mais  les  fonctionnaires  turcs,  tant  à  Constan- 
tinoplc  que  dans  les  provinces,  savaient  faire  naître  des  occasions  cjui  rendaient 
nécessaire  leiivoi  de  présents  extraordinaires  destinés  à  acheter  leur  protec- 
tion ou  leur  bienveillance,  et  ces  dépenses  illicites  étaient  aussi  élevées  que  les 
premières.  Enfin  les  communautés,  dans  le  but  d'éviter  l'immixtion  de  la  justice 
ottomane,  avaient  pris  Thabitude  de  racheter  l'amende,  djeremé.  Ceci  avait 
amené  aussi  la  constitution  d'une  espèce  de  police  locale  qui,  tout  en  augmen- 
tant les  dépenses,  augmentait  aussi  l'autonomie. 

Quel  était  le  budget  des  recettes  dans  les  communautés?  Elles  n'avaient  pas, 
sauf  exception,  de  d<)maine  privé.  Cependant  des  immeubles  et  quelquefois  des 
sommes  d'argent  leur  étaient  légués,  souvent  à  condition  d'entretenir  telle  ou 
telle  institution. 

Les  recettes  ordinaires,  dit  M.  Moschovakis  (p.  85),  prenaient  deux  formes  : 
limpôt  pour  les  obligations  envers  le  Turc  et  la  cotisation  pour  les  dépenses  de  la 
communauté.  Tous  les  revenus  étaient  soumis  à  l'impôt;  mais  les  fortunes  des 
veuves  et  des  orphelins  bénéficiaient  d'un  traitement  de  faveur.  La  part  contri- 
butive d'un  chacun  était  trouvée  par  une  estimation  du  revenu  de  ses  biens  ou 
de  son  travail. 

Notre  auteur  fournit  à  propos  du  Péloponèse  quelques  renseignements  supplé- 
mentaires. Le  démogéron  (primat)  Moraïte  dressait  chaque  année  le  budget  de 
sa  comnmne  sur  la  base  des  dépenses  déjà  faites.  Les  impôts  n'étant  perçus  qu'à 
la  fin  du  semestre;  le  primat  devait  avancer  les  frais  des  dépenses  urgentes,  ce 
qui  l'obligeait  parfois  à  emprunter  aux  autres  notables.  L'assemblée  provinciale 
qui  se  réunissait  chaque  année  à  Tripoli  fixait  ce  que  devait  payer  chaque 
communauté.  A  celle-ci  de  répartir  cette  part  contributive  entre  ses  habitants. 
L'exiguité  des  localités  et  la  simplicité  de  la  vie  économique  faisait  qu'on  con- 
naissait exactement  la  fortune  de  chacun.  Aussi  la  répartition  était-elle  géné- 
ralement juste. 

Tout  cela  sufïit  à  nous  donner  une  idée  de  la  vie  communale.  Ce  que  nous 
dirons  plus  bas  à  propos  de  Chio  (appendice  C)  fixera  encore  mieux  nos 
notions  sur  ce  point. 

IL  Les  finances  de  l'Église  grecque. 

Les  Grecs  avaient  aussi  à  entretenir  leur  Église,  et  les  frais  qui  leur  incombaient 
de  ce  chef  doivent  être  ajoutés  aux  contributions  exigées  parles  administrations 
centrale  et  locale.  Grâce  à  l'admirable  ouvrage  de  Maurer  {Das  Griechische  Volk, 
t.  I,  §  146  et  suiv.),  nous   avons  des  renseignements  assez  précis  sur  les  finances 


tiens  pour  les  dépenses  militaires,  réparations  de  forteresses,  etc.  (Cf.  Sotiropou- 
los,  loc.  cit.).  Des  deux  fonctionnaires  cités  plus  haut  et  dont  les  titres  n'ont 
pas  encore  été  exposés^  le  Defter  Kehaya,  nommé  par  la  Porte,  gardait  le  livre 
tenant  lieu  de  cadastre  et  celui  donnant  le  nombre  des  habitants  (d'après  un 
recensement  fort  ancien).  Le  kadi,  personnage  considérable,  était  un  juge,  en 
principe  sans  appel,  connaissant  des  affaires  civiles  et  commerciales  et  procédant 
à  l'exécution  de  ses  jugements.  C'est  devant  lui  que  se  concluaient  aussi  les 
ventes  d'immeubles  et  c'est  lui  qui  délivrait  les  hodjets  (titres  de  propriété). 
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de  l'Église  grecque  ù  la  veille  de  la  Révolution.  Notre  Église  (^oui prenait  li'  patriar- 
cat, les  évoques,  le  clergé  séculier  et  les  moines.  Ces  derniers,  vivant  sur  les  biens 
très  considérables  de  leurs  couvents,  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude. 

Le  patriarche  prélevait  des  revenus  de  deux,  sources.  Comme  évéque  de  Cons- 
tantinople  ou  de  la  Nouvelle  Home,  il  percevait  les  droits  que  nous  verrons 
prélevés  par  les  autres  évéques,  avec  cette  différence  que  son  diocèse  était 
plus  peuplé  et  plus  riche  que  les  autres.  Comme  tète  de  l'Église  orthodoxe,  ses 
revenus  comprenaient  :  1°  les  liéritages  des  archevêques,  ainsi  que  des  prêtres 
non  mariés,  dont  le  patriarche  héritait  comme  le  sultan  succédait  à  ses  hauts 
fonctionnaires  :  2°  les  taxes  d'ordination  des  métropolites,  archevêques  et 
évêques;  3°  un  véritable  impôt  ecclésiastique  versé  par  chaque  famille  grecque, 
annuellement  dans  son  diocèse  et  tous  les  trois  ans  dans  le  reste  de  l'orthodoxie. 

Tous  ces  revenus  étaient  versés  à  la  caisse  centrale  (xo:vcv  TaijLsiovj,  dans  laquelle 
venaient  aussi  se  concentrer  des  dépôts  d'argent.  Contre  ces  dépôts  étaient 
délivrés  des  titres  (a'jXixal  c/|jLO>;oy(ai)  qui  circulaient  comme  du  papier  monnaie 
et  qui,  à  une  époque  où  chacun  cherchait  à  placer  sa  fortune  d'une  manière  qui 
n'attirât  pas  l'attention,  étaient  aussi  recherchés  des  Turcs  que  des  Chrétiens.  A 
la  veille  de  la  Révolution  grecque,  les  seuls  évéchés  qui  devaient  faire  partie  du 
royaume  grec  envoyaient  à  la  caisse  centrale  plus  d'un  million  de  piastres. 

En  dépit  de  ces  recettes,  la  situation  du  patriarcat  était  déplorable.  Le  système 
qui  prévalait  pour  les  autres  fonctions  turques  s'était  établi  pour  le  patriarcat  : 
il  fallait  que  le  patriarche  payât  sa  charge  et  comme,  par  une  interprétation  arbi- 
traire de  son  bérat  d'investiture  (1),  il  avait  perdu  son  inamovibilité,  il  fallait 
qu'il  soudoyât  continuellement  les  puissants  pour  conserver  sa  charge  (2).  Encore 

(l)La  révocation  n'était  permise  que  si  le  patriarche  se  rendait  «  coupable  de 
vexations  envers  ses  ouailles,  violation  des  lois  ou  infidélité  envers  le'souverain  »  ; 
mais  on  avait  donné  à  ces  termes  le  sens  le  plus  élastique. 

(2)  Nous  parlons  de  la  situation  financière  du  patriarcat  cà  la  veille  de  la 
Révolution.  Un  siècle  auparavant,  elle  n'était  pas  sensiblement  différente.  Voici 
comment  la  dépeint  le  sieur  de  la  Croix,  p.  98  :  «  Les  revenus  liquides  du 
patriarche  de  Constantinople  proviennent  des  décimes  des  évêques  qui  montent 
à  15,000  écus,  d'un  droit  particulier  appelé  t[xuaToiyiov  (le  auvxaytxa  Ispwv  xavôvoiv 
de  Rhallys  et  Potli  ne  fait  pas  mention  de  ce  droit.  N.  de  l'A.),  lequel  rapporte 
cinq  mille  écus  qu'il  retire  des  curés;  celui  des  mariages,  qui  est  considérable, 
à  cause  du  grand  nombre  de  Grecs  habitant  Constantinople  et  les  environs  ;  du 
présent  du  grand  duc  de  Moscovie  {sic),  et  d'une  quête  que  l'on  fait  pour  le 
patriarche  pendant  le  Carême,  dans  les  églises  de  Constantinople  et  de  Galata, 
où  il  va  célébrer  la  messe  et  prêcher,  desquelles  il  ne  sort  point  qu'il  n'emporte 
quatre  ou  cinq  cents  écus.  Le  provenant  de  tous  ces  droits  n'arrive  pourtant 
pas  à  quarante  mille  écus,  et  il  faut  qu'il  en  dépense  beaucoup  plus  pour 
se  maintenir  contre  les  cabales  et  assouvir  l'avidité  turque  qui  le  contraint 
d'emprunter  et  d'engager  son  Église,  laquelle  est  présentement  chargée  de 
quatre  cent  mille  écus  de  dettes,  dont  les  intérêts  se  consomment  et  causent  de 
grandes  querelles  dans  le  clergé  et  assez  souvent  la  déposition  du  Patriarche, 
ainsi  que  je  le  ferai  voir  dans  un  chapitre  particulier  »  (cf.  le  chap.  xxxv,  De 
ceux  qui  introduisirent  la  vénalité  dans  le  patriarcat  et  des  Irrigues  continuelles 
pour  y  arriver). 
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n'y  réussissait-il  pas  souvent  :  de  1623  à  1700,  il  y  eut  70  révocations  et  nomi- 
nations de  patriarciies,  les  patriarches  révoqués  revenant  d'ailleurs  fréquemment 
sur  le  trône.  On  devine  aisément  les  conséquences  de  cet  état  de  choses,  si  l'on 
considère  qu'en  fin  de  compte  le  patriarche  ne  pouvait  tirer  ses  ressources  que 
de  ses  évoques  et  que  ceux-ci,  à  leur  tour,  môme  quand  ils  n'étaient  pas  cupides, 
étaient  ainsi  amenés  à  faire  un  usage  abusif  des  droits  étendus  qui  leur  avaient 
été  conférés. 

En  eflet,  les  métropolites,  archevêques  et  évoques,  outre  le  casuel  (on  trou- 
vera le  tarif  habituel  dans  Maurer,  154;  les  messes  des  morts  constituaient  une 
recette  importante,  et  quelques  coutumes  locales  attribuaient  à  Tévêque  le  tiers 
de  l'héritage  à  Teflet  de  célébrer  des  Sarantalilourga)^  les  droits  ecclésiastiques, 
les  autorisations  et  dispenses,  avaient  le  droit  de  lever  de  véritables  impôts  :  soit 
une  taxe  de  10  paras  en  numéraire  par  famille  et  un  droit  en  nature  perçu  en  blé, 
huile,  vin,  soie,  etc.  Celui-ci  équivalait  à  la  dîme  ecclésiastique,  bien  connue  en 
Occident  (Cf.  Stourm,  Systèmes  généraux  d'impôts,  2''  édit.,  Paris,  1905,  pp.  79  sq.l. 
La  perception  de  ces  impôts  donna  lieu  à  de  grands  abus.  Autant  que  les  rivalités 
entre  candidats  au  patriarcat,  elle  salit  l'Église  orthodoxe  et  lui  fit  perdre  son 
prestige  (1).  Il  fallut  l'apparition,  avec  le  réveil  du  sentiment  national,  de  prélats 
comme  Grégoire  V,  le  patriarche  martyr  (pendu  en  1821),  de  l'évêque  Germanos, 
qui  leva  le  drapeau  de  l'indépendance  dans  le  Péloponèse,  etc.,  pour  que  le  haut 
clergé  gagnât  dans  la  reconnaissance  nationale  une  part  égale  à  celle  du  clergé 
séculier. 

Celui-ci  était  recruté  dans  les  meilleures  familles  du  pays,  la  prêtrise  étant 
même  souvent  héréditaire.  Encore  qu'il  dût  payer  des  droits  assez  élevés  à 
ses  évêques,  notamment  le  Plnlotimon,  présent  en  argent,  d'un  écu  au  moins, 
présenté  à  tout  nouvel  évêque,  et  VEnvati/non,  —  droit  équivalent  au  moins  à 
20  paras  par  chaque  famille  composant  la  paroisse  et  versé  parle  curé  au  moment 
de  son  entrée  en  fonction,  —  il  ne  prélevait  pas  d'impôt  proprement  dit  sur  ses 
ouailles  dont  il  partageait  intimement  la  vie.  Ses  bénéfices  se  bornaient  à  une 
rémunération  généralement  modeste,  chaque  fois  qu'il  prêtait  ses  offices.  Pendant 
ce  temps,  l'évêque  se  faisait  annuellement  un  revenu  qui  allait,  selon  les 
évêchés,  de  80,000  à  25,000  piastres  (2). 

Motley,  le  célèbre  historien  américain,  dans  l'introduction  à  son  histoire  de  la 
révolution  des  Pays-Bas,  explique  le  dévouement  des  Espagnols  au  catholicisme 
par  ce  fait  que,  pendant  la  lutte  contre  les  Maures,  c'est  l'église  catholique  qui 
symbolisa  l'idée  nationale.  Une  explication  analogue  vaudrait  pour  le  dévoue- 
ment des  Grecs  à  l'orthodoxie.  Les  pages  qui  précèdent  nous  amènent  cependant 
à  la  conclusion  que  c'est  surtout  au  clergé  séculier  qu'est  due  la  reconnaissance 
nationale,  du  moins  jusqu'à  l'aube  du  xix^  siècle.  Comment  expliquer  cette  diffé- 
rence, toute  à  l'avantage  du  bas  clergé?  Urquhart  (p.  32)  et  bien  d'autres  auteurs 

(1)  Beaucoup  d'écrivains  grecs,  entre  autres  MM.  Moschovakis  et  Bikélas,  ont 
eu  le  courage  de  flétrir  énergiquement  ces  abus. 

(2)  Cf.  Maurer,  loc.  cit.  Pouqueville  calcule  que  les  9  archevêques  et  leurs 
20  évêques  suffragants  coûtaient  au  Péloponèse  317,500  piastres,  et  les  2,383  prê- 
tres séculiers  595,750. 
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ont  très  bien  vu  qu'elle  tenait  simplement  au  fait  ((ue  les  Turcs   étaient  aniv.'s 
à  faire  du  patriarclic  et  de  ses  évrtiucs  de  liants  fonctionnaires  ottomans. 
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L'Impôt  sur  le  capital  à  Cliio. 

A  Chio  fonctionnait  un  seul  impôt  direct,  le  kharadj,  se  nu^ntant  à  90,000  pias- 
tres, plus  les  douanes  et  une  série  de  droits  portant  la  ferme  des  impôts  à 
400,000  piastres. 

La  perception  des  impôts  était  facilitée  par  l'intervention  de  la  démogérontie, 
qui  réglait  même  le  montant  des  droits  de  succession. 

Mais  indépendamment  des  dépenses  régulières  il  y  avait  les  dépenses  extraor- 
dinaii'es,  plus  les  dépenses  annuelles  du  fait  du  capitan-pacha.  Celui-ci  recevait 
un  traitement  annuel  de  25,000  piastres;  ses  apparitions  dans  Tîle  ou  l'arrivée 
de  ses  représentants  provoquaient  des  frais  supplémentaires  considérables. 

Toutes  ces  dépenses  étaient  couvertes  par  limpôt  sur  le  capital  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  texte  et  sur  lequel  on  consultera  Chiaka  [2  vol.,  Syra,  183o) 
du  docteur  Alexandre  Vlasto,  qui  le  vit  fonctionner  (vol.  II,  ch.  xv). 

Tous  les  six  ans  une  commission  spéciale  de  douze  membres,  dont  deux  latins, 
estimait  les  fortunes  des  citoyens.  L'impôt  était  en  principe  de  1  «/o  sur  les 
immeubles  et  de  2  o/o  sur  les  meubles.  Mais  dans  cette  estimation  n'étaient  pas 
conipris  tous  les  biens.  On  ne  marquait  que  la  moitié  environ  de  l'avoir  des 
moins  fortunés  (de  la  troisième  et  quatrième  classe,  dit  Alexandre  Vlasto);  de 
plus  on  défalquait  toujours  le  quart  de  la  fortune  totale  (1).  Cette  défalcation 
pouvait  se  prévaloir  d'un  précédent  illustre,  probablement  inconnu  des  démogé- 
rontes  chiotes.  A  Athènes,  le  Tt;jLr,ta.a,  partie  estimée  de  la  fortune  sur  laquelle 
depuis  378  était  imposée  Yeisp/toia,  impôt  sur  le  capital,  n'était  que  le  cinquième 
de  la  fortune  réelle.  On  défalquait  les  4/5;  il  est  vrai  qu'en  théorie  du  moins  la 
dernière  partie  pouvait  être  épuisée  par  l'impôt  (Cf.  P.  Guiraud,  VImpôl  sur  le 
capital    à    Athènes,    reproduit    dans    les    Études    économiques   sur    l'Antiquité, 


[\)  Toutes  ces  distinctions  n'emportaient  aucune  complication  dans  les 
comptes.  Les  petites  fortunes  étaient,  je  l'ai  déjà  dit,  portées  pour  la  moitié.  11 
en  était  de  même  des  immeubles  ne  payant  que  1  "/o.  Supposons  une  fortune 
de  60,000  piastres,  meubles  et  immeubles.  Nous  avons,  d'après  les  principes 
posés  plus  haut  : 

30,000  meubles 

15,000  immeubles 


45,000 
Déduisons  de  ce  total  le  quart  (11,500  :  il  reste  34,500,  sur  lesquels  on  prélc- 
rait  annuellemeiit  2  «/o,  soit  68. 

REG,  XXIll,  lt»10,  n»  102.  13 
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p.  98  sq.).  La  réduction  de  liuipôt  à  1  «/o  pour  les  immeubles  et  les  petites 
gens  se  justitiait  par  le  fait  que,  dans  un  pays  commerçant  et  industriel  comme 
l'était  alors  notre  île,  le  revenu  de  l'argent  était  supérieur  à  celui  des  immeubles 
et  que,  d'autre  part,  les  classes  pauvres  étaient  plus  lourdement  frappées  par 
les  impôts  indirects. 

L'impôt  sur  le  capital  était  donc  fort  sagement  conçu  à  Chio.  Ce  qu'il  y  a  de 
surprenant,  c'est  qu'il  fonctionna  sans  soulever  les  plaintes  qu'a  provoquées 
ailleurs  son  caractère  forcément  inquisitorial  et  sans  produire  les  abus  (avant 
tout  la  tendance  à  la  confiscation),  qu'il  a  engendrés  dans  le  passé  et  notamment 
dans  TAthénes  antique.  Le  succès  tenait  aux  vertus  des  administrateurs  autant 
qu'à  celles  des  administrés.  Parlant  de  Chio,  Olivier  {Voyage  dans  l'empire 
Ottoman,  t.  II,  p.  108),  écrivait  :  «  Nulle  autre  ville  du  Levant  ne  renferme 
autant  d'hommes  exempts  de  préjugés,  pleins  de  bon  sens  et  de  raison,  doués 
d'une  tète  mieux  organisée  (1).  »  Ce  sont  là  les  qualités  requises  pour  la  mise 
en  œuvre  d'un  instrument  aussi  délicat  que  l'impôt  sur  le  capital.  La  com- 
mission de  six  membres  chargée  d'établir  le  recensement  des  fortunes  procédait 
avec  une  justice  et  une  discrétion  extrêmes.  Presque  jamais  on  n'eut  à  se 
plaindre  de  ses  évaluations.  Il  est  vrai  que  dans  un  petit  pays  où  chacun  se 
connaît,  les  procédés  inquisitoriaux  ne  sont  pas  nécessaires  et  que,  d'autre 
part,  la  conviction  que  l'argent  sera  dépensé  dans  le  pays  et  dans  l'intérêt  de 
tous,  porte  les  gens  à  se  montrer  plus  sincères  vis-à-vis  du  fisc.  Le  patriotisme 
local  est  pour  la  sincérité  fiscale  un  moteur  puissant.  Cette  observation  n'avait 
pas  échappé  au  génie  d'Adam  Smith  qui  remarquait,  à  propos  de  l'impôt  sur  le 
capital  à  Hambourg,  que  les  déclarations  individuelles  donnent  lieu  à  moins 
d'abus  «  dans  une  petite  république  où  le  peuple  a  une  confiance  entière  en  ses 
magistrats,  où  il  est  convaincu  que  l'impôt  est  nécessaire  aux  besoins  de  l'État 
et  où  il  croit  qu'on  l'appliquera  fidèlement  à  son  objet  ». 

La  transformation  de  l'impôt  sur  le  capital  en  une  machine  de  guerre  sociale, 
écueil  sur  lequel  a  presque  toujours  donné  cet  impôt,  ne  s'est  pas  non  plus  pré- 
sentée à  Chio.  L'administration  était  laissée  à  la  classe  aisée.  Celle-ci,  qui  avait 
gagné  l'affection  du  peuple  par  ses  libéralités  patriotiques,  traditionnelles  chez 
les  Grecs,  eut  la  sagesse  de  ne  faire  sentir  sa  domination  en  rien,  pas  même, 
chose  exceptionnelle,  dans  la  répartition  des  impôts.  Outre  les  abatments  (50  o/o) 
qu'elle  consentait  à  la  classe  pauvre,  elle  lui  fournissait  aussi  des  facilités  de 
paiement.  Les  riches  devaient  payer  leurs  impôts  avant  le  l^i"  mars,  les  pauvres 
avaient  toute  l'année  pour  remplir  ce  devoiV.  Les  charges  exceptionnelles,  fré- 
quentes sous  le  régime  arbitraire   turc  (2),  étaient,  elles  aussi,  volontairement 


(1)  Cf.  Murhardt,  Gemalden  der  Griechisclien  Archlpelagus,  t.  II,  p.  7. 

(2)  Ainsi,  en  août  1800,  un  moine  orthodoxe  ayant  converti  à  l'orthodoxie  une 
jeune  musulmane,  fille  d'une  mère  grecque  et  l'ayant  fait  fuir  en  Russie,  l'île, 
pour  apaiser  le  capitan-pacha  qui  menaçait  de  pendre  révè(jiie  et  les  démogé- 
rontes,  fut  obligée  de  payer 800,000  piastres,  dont  une  partie  fut  versée  par  le  cou- 
vent auquel  ressortissait  le  moine  prosélytiste  et  le  reste  par  un  primat,  Antoine 
Youros  (cf.   Vlasto,  t.  II,   p.  151   note).    Nous    citons  plus  haut,    dans  le  texte, 
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assumées  par  les  riches,  qui  se  cliuryeaient  en  outre  d'une  bonne  part  des  Irais 
des  institutions  locales  si  nombreuses  et  si  llorissantes  M). 

En  conclusion,  le  succès  de   Timpôt   sur  le  capital  à  Chio  lait  le  plus  grand 
honneur  aux  Chiotes. 
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Asie-Mineure,  Rhodes,  Crète,  Épire,  Macédoine,  Principaidés  Moldo-Valaques. 

Chandler,  parlant  de  Smyrne,  nous  donne,  entre  autres  renseignements,  ce 
détail  vraiment  scandaleux.  La  capitale  de  l'Ionie  avait  été  éprouvée  par  un 
terrible  tremblement  de  terre  qui  détruisit  l'église  grecque  de  cette  ville.  La 
construction  d'églises  grecques  était  interdite;  mais  on  permettait  les  réparations 
nécessaires  moyennant  argent  (2).  Eh  bien,  la  somme  exigée  des  Smyrniotes  fut 
tellement  forte  que  ceux-ci  ne  purent  la  réunir  (voy.  Chandler,  t.  I,  p.  81  de 
l'édition  Revett,  Oxford,  1825;  t.  I,  p.  145  de  la  traduction  française). 

«  A  Rhodes,  dit  Savary  (voy.  p.  89-90  et  toute  la  lettre  sur  l'île;,  les  Grecs 
sont  dans  l'impuissance  de  rien  tenter  pour  leur  avantage  et  pour  le  bien 
public.  Le  monopole  destructeur  du  pacha  (monopole  du  blé,  voy.  plus  haut) 
leur  lie  les  mains.  Les  corvées  continuelles  que  leur  impose  le  nazir  les 
accablent  de  travaux.  Cet  intendant  de  la  marine  les  emploie  la  plus  grande 
partie  de  l'année  à  couper  les  bois  dont  il  se  sert  pour  construire  les  caravelles. 
Ils  sont  obligés  de  les  amener  avec  des  peines  inflnies  jusqu'à  Rhodes.  Savez-vous 
ce  qu'il  donne  pour  le  transport  d'un  grand  arbre  qui  a  occupé  plusieurs  hommes 
pendant  un  temps  considérable?  Quinze  sols.    Savez-vous  maintenant  combien 


d'après  Gousinery,  un  autre  exemple  de  contribution  extraordinaire  imposée  par 
l'avidité  des  Turcs. 

(1)  Ces  institutions  étaient  :  a)  les  Écoles,  dont  le  budget  atteignait  50,000  francs 
et  était  couvert  moitié  par  une  taxe  spéciale,  de  1  «/o  sur  les  sommes  données  en 
dot  pendant  Tannée,  et  moitié  par  les  contributions  volontaires  ;  b)  la  Biblio- 
thèque, qui,  outre  des  dons  en  nature,  s'enrichissait  aussi  de  livres  nouveaux 
achetés  sur  un  crédit  spécial  de  3,000  francs;  c)  VHopital,  qui  était  primitivement 
un  asile  «  où  tous  les  pauvres  chrétiens  sont  reçus  et  traités  charitablement  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits  »  (Drapper,  Description  exacte  de  VArchipel,  1703, 
p.  214)  et  qui  conserva  ce  caractère  en  partie  jusqu'à  la  fin  :  il  avait  un  budget 
de  20,000  francs,  alors  que  ses  revenus  n'atteignaient  que  6  à  7,000;  d)  le  Lazaret 
et  la  Léproserie,  qui  coûtaient  régulièrement  17,000  francs. 

Les  démogérontes  s'occupaient  aussi  des  enfants  naturels;  ils  veillaient  sur  les 
prisonniers,  délivrant  les  débiteurs  de  l'État  et  rachetant  les  autres.  Enfin,  ils 
encourageaient  les  lettres.  Les  riches  Chiotes  versaient  à  Goraï  15,000  francs  par 
an  pour  son  édition  des  écrivains  grecs. 

(2)  A  Mistra,  en  1805,  pour  réparer  leurs  églises,  les  habitants  durent  payer 
^300  piastres  par  édifice  à  une  mosquée  de  Gonstantinople  (Leake,  t.  I,  p.  133). 
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chacune  de  ses  poutres,  rendues  à  1  arsenal,  est  payée  par  le  Grand-Seigneur? 
Soixante  livres  tournois.  » 

Ainsi  «  les  principaux  otïiciers  de  Tile  semblent  conspirer  à  sa  ruine  »;  il  en 
résulte  que,  tandis  que  la  population,  relativement  très  petite,  soutfre,  le  sultan 
ne  gagne  rien.  «  Cette  grande  île  produit  moins  aux  Empereurs  musulmans  que 
des  terres  de  quelques  lieues  ne  rapportent  à  leurs  possesseurs  en  France  ». 

Et,  à  l'appui  de  ses  dires,  Savary,  p.  83,  fournit  le  tableau  suivant,  qui  peut 
être  utilement  reproduit  puisqu'il  donne  une  idée  du  système  fiscal,  monopoles 
et  avanies  exceptés  : 

Tableau  des  reveiiuis  de  l'Ile  de  Rhodes  (en  1719). 

Kharadj  ou  capitation 42.500 

Dîme  sur  les  récoltes 23.050 

Douane 3.500 

impôt  sur  les  maisons 6.250 

Ferme  de  la  cire 10.300 

Impôt  sur  le  bétail 800 

Impôt  sur  les  vignobles 600 

Impôt  sur  les  portes 200 

Ferme  des  bains 1.200 

Sel 700 

Nouveau  droit  sur  la  tête  de  chaque  Grec  et  Juif 900 

Total 90.000 

Sur  ce  total,  5.'i,500  piastres  restent  dans  Tîle,  soit  pour  l'adminis- 
tration, soit  pour  les  œuvres  pieuses.  Il  n'entre  donc  réellement  dans 
le  Trésor  du  Sultan  que 34.500  p. 

Olivier  consacre  à  la  Crète  les  chapitres  XI-XIV  de  son  deuxième  volume.  J'ai 
déjà  parlé,  à  propos  de  Timpôt  foncier,  des  droits  conférés  aux  agas  crétois  et  de 
l'usage  que  ceux-ci  en  faisaient;  il  faudrait,  pour  peindre  les  autres  abus,  citer 
tout  Olivier;  car  celui-ci  en  rencontrait  à  chaque  pas.  Bornons-nous  à  quelques 
extraits  : 

«  On  ne  permet  point  aux  hommes  mariés  de  quitter  lîle  à  moins  qu'ils  ne 
soient  marins  ou  négociants.  On  a  vu  pendre  au  màt  de  son  bateau  un  karavo- 
klri,    qui    avait    osé    porter    furtivement   quelques    malheureux  dans    le    golfe 

d'Éphèse  »  (p.  303) «  La  police  du  village  appartient  à  l'aga;  il  nomme  à  cet 

elîet  un  soubachi,  Musulman  comme  lui,  tyran  subalterne,  toujours  plus  avide, 
plus  intraitable  que  son  maître.  Délateur  de  tout  ce  qu'il  voit,  de  ce  qu'il  entend, 
inquisiteur  incommode  de  la  fortune  de  tous,  sans  cesse  occupé  à  diviser  les 
habitants,  à  fomenter  des  haines  parmi  eux,  le  soubachi  est  l'être  le  plus  mal- 
faisant que  la  politique  turque  ait  créé  pour  le  malheur  des  Grecs.  On  se  sert  de 
lui  pour  punir  les  moindres  fautes,  vraies  ou  supposées,  par  les  amendes  arbi- 
traires, par  la  prison  et  souvent  même  par  le  bâton  »  (p.  301). 

"  Sous  Fégidc  de  leurs  privilèges,  les  Grecs  de  l'Archipel  cultivent  leurs  champs 
ou  se  livrent  à  quelque  industrie  avec  assez  d'ardeur  et  d'intelligence.  Mais  en 
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Crète,  exposés  sans  cesse  ù  se  voir  enlever  leurs  récoltes  par  l'aga,  à  se  voir 
dépouiller  de  leurs  propriétés  par  lo  pacha,  à  se  voir  insulter,  hâtonner  et  voler 
par  chaque  janissaire,  les  cultivateurs  ne  sont  jamais  portés  à  arracher  de  la 
terre,  par  un  surcroît  de  travail,  un  produit  qu'ils  verraient  passer  entre  les 
mains  de  ceux  qu'ils  ont  tant  de  raison  de  haïr  »  (p.  300). 

La  situation  des  Turcs  est  toute  did'érente;  mais,  «  malgré  tant  d'avantages,  ni 
l'agriculture  ni  l'industrie  ne  sont  en  vigueur  chez  eux.  Enrôlés  presque  tous 
parmi  les  janissaires,  ils  comptent  sur  la  paye  qu'ils  ont  à  recevoir;  ils  comp- 
tent aussi  sur  les  avanies  qu'ils  ne  manquent  pas  de  faire  aux  Grecs  toutes  les 
fois  qu'ils  en  ont  l'occasion.  On  dirait  que,  semblables  aux  voraces  ou  paresseux 
frelons,  les  Turcs  ne  sont  venus  s'établir  sur  une  terre  étrangère  que  pour  y 
consommer,  sans  peine  et  sans  souci,  les  subsistances  que  d'autres  retirent  de  la 
terre  par  leur  travail,  ou  se  procurent  du  dehors  par  leur  industrie  »  (p.  361). 

Et  Olivier  s'écrie  dans  le  style  pompeux  de  l'époque  :  «  C'est  ainsi  qu'est  gou- 
vernée aujourd'hui  l'Ile  qui  a  si  longtemps  prospéré  sous  les  lois  de  Minos.  » 

Les  pages  que  Ilolland  et  Ilobhouse,  Smiles  Hughes,  Pouqueville  et  d'autres 
ont  consacrées  à  PÉpire  sont  étudiées  à  part  dans  un  essai  consacré  à  l'adminis- 
tration d'Ali-pacha  et  que  nous  espérons  publier  incessamment.  En  ce  qui  touche 
la  Macédoine  j'ai  cité  trop  souvent  Urquhart  et  Beaujour  pour  qu'il  soit  utile  de 
revenir  sur  leurs  travaux.  C'est  au  premier  notamment  que  j'ai  emprunté  le  ren- 
seignement que  les  chrétiens  étaient  arrivés  à  préférer  cultiver  les  tchiflicks  turcs 
plutôt  que  leurs  propres  champs.  Beaujour  (p.  31-8)  se  dit  obligé  de  parler  des 
agas  après  avoir  parlé  des  Grecs;  car  après  avoir  parlé  du  troupeau,  il  faut 
parler  des  loups. 

Les  renseignements  fournis  par  le  baron  de  Tott  ne  concernent  pas  seulement 
Constantinople  (cf.  Appendice  A);  ils  touchent  à  toute  l'administration  de  l'empire. 
Certains  passages  que  j'avais  copiés  dans  le  but  de  les  reproduire  ont  été  publiés 
par  M.  Victor  Bérard,  qui  tient  Tott  pour  un  des  auteurs  contemporains  les  mieux 
informés  (voyez  notamment  dans  la  Révolution  turque,  p.  21-3,  les  extraits  des 
Mémoires  de  Tott  concernant  les  principautés  danubiennes). 

Il  serait  facile  de  gonfler  cet  appendice  de  renseignements  touchant  les  autres 
provinces  de  l'Empire.  Mais  la  situation  était  partout  la  même,  et  les  voyageurs 
ne  font  que  se  répéter. 

A.  Andréadès. 
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I.  —  Architecture.  Fouilles. 

Tombeau  thessalien.  —  Un  tombeau  voûté,  récemment 
découvert  au  sud  de  Larissa,  et  que  M.  Arvanitopoullos  (1) 
attribue  au  iv'  siècle  avant  notre  ère,  présente  une  disposition 
architecturale  curieuse.  Le  linteau  de  la  porte  y  est,  à  droite  et 
à  gauche,  entaillé  de  deux  encoches,  dans  lesquelles  s'encas- 
trent le  premier  et  le  dernier  des  claveaux.  C'était  une  manière 
de  donner  plus  de  solidité  à  l'édifice  et  plus  de  cohésion  aux 
pierres  du  berceau. 

Les  courbes  dans  les  temples  antiques.  —  11  est  peu  de  pro- 
blèmes dont  la  solution  soit  plus  malaisée  que  la  question  des 
courbes  dans  les  temples  antiques.  Uue,  dans  certains  de  ces 
édifices,  les  lignes  maîtresses  de  la  construction  ne  soient  pas 
rectilignes,  mais  légèrement  concaves  ou,  le  plus  souvent,  con- 
vexes, c'est  ce  que  prouve  un  passage  obscur  de  Yitruve  et  ce 
que  mettent  hors  de  doute  des  observations  précises  et  dûment 
contrôlées.  Ces  déviations  caractéristiques,  dont  l'Egypte  a 
déjà  des  exemples,  se  rencontrent  en  Grèce,  dans  l'ordre  ionien 
comme  dans  l'ordre  dorique  et  jusque  dans  des  bâtiments 
d'époque  romaine  comme  la  Maison  Carrée  de  Nîmes.  Mais  on 
peut  s'étonner  que  des  édifices  du  v'  siècle,  tels  que  l'Erech- 

(1)  'E'fT.ix.    'Ap/aio);.,  1909,  p.   29-44,  fig.  1-3. 
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theion  et  le  temple  de  Bassa»,  en  soient  entièrement  exempts 
et  il  est  plus  surprenant  encore  que,  dans  les  constructions  on 
on  les  retrouve,  tantôt  ces  d(»forinations  se  remarquent  sur 
toutes  les  faces,  tantôt  sur  les  seuls  cotés  longs,  et  même  sur 
un  seul  de  ces  cotes.  Si  Ton  ajoute  que  l'écart  constaté  est 
parfois  très  faible  et  que  les  exceptions  sont  nombreuses  et 
variées,  on  comprendra  qu'il  faille  se  défier  des  explications 
trop  générales  et  se  borner,  pour  Tinstant,  h  relever  soigneuse- 
ment les  cas  nouveaux.  L'un  des  plus  curieux  est  celui  que 
présente,  à  Cori,  le  vestibule  du  temple  dllercule,  qui  date  du 
premier  siècle  avant  uotre  ère.  La  courbe  de  l'entablement  y 
est  concave  sur  la  façade  et  rigoureusement  horizontale  ;  comme 
les  entre-colonnements  sont  égaux,  il  est  possible,  comme  le 
suppose  M.  Giovannoni,  que  l'architecte  ait  ainsi  cherché  à  rendre 
moins  sensible  la  différence  de  longueur  qu'on  peut  relever 
entre  les  métopes  de  la  frise.  Mais  on  se  demande  pourquoi 
l'un  des  côtés  longs,  le  droit,  est  convexe,  tandis  que  l'autre  est 
rectiligne.  MM.  Goodyear  (1)  et  Giovannoni  (2)  ont  vainement 
cherché  la  solution  de  cette  difficulté,  qui  mérite  d'attirer  l'at- 
tention des  architectes. 

Delphes.  —  Je  réunis  ici  quelques  indications  très  brèves  sur 
les  derniers  travaux  relatifs  à  la  topographie  delphique.  Au  sud 
de  la  Voie  Sacrée,  le  monument  des  Sept  aurait  été  consacré 
par  les  Béotiens  vers  450  à  la  suite  de  la  bataille  d'Oenoé  (456); 
l'exèdre  desEpigones  daterait  de  360  et  le  monument  des  Taren- 
lins  de  480  (3).  —  Au  nord  de  cette  môme  voie,  M.  Bourguet  a 
retrouvé  une  rangée  de  huit  colonnes  en  bordure  de  la  INiche 
de  Lysandre  ;  il  estime  impossible  la  disposition  des  vingt-huit 
statues  du  second  plan  proposée  par  Pomtow  :  il  n'y  avait  pas 
de  socle  médian,  mais  une  banquette  de  9  m.  86  réunissait 
deux  massifs  symétriques  de  5  m.  sur  4,  sur  lesquels  les  statues 


(1)  American  Journal  of  Archaeology,  1907,  p.  160  sqq. 

(2)  Rœmische  Mitteilungen,  XXIU,  1908,  p.  109-130,  pi.  vi-vii,  fig.  1-3. 

(3)  Klio,  VIII,  1908,  p.' 186-205,  Pomtow  et  Bulle, 
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étaient  l'angdes  en  plusieurs  rangs  (1).  Quant  à  l'exèdre  des 
Bois  d'Argos  (2),  des  preuves  matérielles  et  certaines  montrent 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'escalier  à  droite  de  ce  monument  et  que 
les  huit  pierres  à  inscription  s'y  succèdent  en  série  continue.  — 
j.a  tliolos  de  Sicyone  aurait  un  diamètre  de  6  m.  40  et  un  por- 
tail de  quatre  colonnes  avec  tVise  ou  métopes  :  (ilisthène  l'au- 
rait élevée  vers  580,  mais  les  Sicyoniens  la  démolirent  par  la 
suite  pour  la  réédifier  en  forme  de  temple  (3).  —  Dans  la  frise 
des  Cnidiens,  Héraclès  tiendrait  la  lance  et  Hermès  serait  coiiïé 
de  la  ■/•JVTJ  ;  d'autre  part,  c'est  un  Géant  et  non  Dionysos  qui 
serait  coiiïé  du  casque  au  canthare,  et  la  divinité  h  raltelage  de 
lions  est  bien  Kybèle,  reconnaissable  à  ses  pendants  d'oreil- 
les (4).  Le  dieu  assis  serait  Dionysos  et  non  Zeus,  et  il  liendrait 
un  cej)  de  vigne  (5).  (juant  au  personnage  descendant  du  char, 
il  ne  faudrait  pas  y  voir  une  Aphrodite  mettant  le  collier  (6), 
mais  (??)  une  Artémis  tirant  de  l'arc  (7)  :  devant  elle  serait 
Tityos,  dont  la  tête  de  Géant  nous  a  été  conservée.  Enfin  l'Eole 
serait  Iléphœstos  et  les  outres  prétendues  un  simple  soufflet 
de  forge  (8).  D'ailleurs,  si  la  composition  est  'omeurée  obscure, 
c'est  que  les  élémenls  de  deux  fi'ontons  auraient  été  arbilraire- 
ment  réunis  (9  ;  il  faudrait  distinguer  non  seulement  deux 
mains,  mais  au  moins  deux  édifices  différents,  les  trésors  de 
Cnide  et  de  Siphnos,  l'un  datant  de  546/541  avant  J.-G.,  et 
l'autre  de  525  (10).  Arguments  architectoniques,  preuves  archéo- 
logiques et  épigraphiques,  tout  nous  inviterait  (11)  à  mettre  en 
doute  la  restauration  proposée  par  la  mission  française  et  à 

(1)  C.  R.  Acad.  Inscriptions,  décembre  1909,  Bourguet. 

(2)  Bull.  Corr.  hellénique,  XXXIV,  1910,  p.  223-230,  Bourguet. 

(3)  Pomtow.Cf.  Berl.    Philolog.    Wochensclirifl,    XXJX,  n"*    3-12   et   24-6) 
rautour  étudie  les  différents  trésors  de  Delphes. 

[\)  Hev.  Études  Anciennes,  XI,  1909,  p.  1-29,  pi.  I-VI,  Lechat. 
.  (5)  Alhenische  MULeilungen,  XXXIV,  1909,  p.  167-118,  pi.  V,  fig.  1-2,  Karo. 
(6)  Bull.  Corr.  hellénique,  XXXII,  1908,  p.  177-187,  fig.,  F.  Poulsen. 
(7;  Alhenische  Mitteilungen,XXXl\,  1909,  p.  145-166,  pi.  V,  ûg.   1-2,  Ileberdey. 

(8)  'E'^Tj  a.    'Ap/aioÀ.,  1908,  p.  245-254,  fig,    1-3. 

(9)  Alhenische  Mi/feilungen,  l.  /.,  p.  145-146,  Ileberdey. 

(10)  Pomtow,  L  l. 

(11)  Rev.  archéolor/ique,  1909,  I,  p.   138-141,  S.  Rcinach. 
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faire  lo  dëparl  des  deux  monumenls.  D'autre  pari,  M.  Hoinolie, 
par  (les  mesures  précises  et  des  argumeuts  [)robants,  défend 
Topinion  qu'il  a  toujours  soutenue  (1).  — Le  trésor  de  Corinlhe, 
très  primitif,  serait  situé  au  coude  de  la  Voie  Sacrée  (2),  non 
loin  du  trésor  d'Akantlios, taudis  que  celui  dcClazomènes  devrait 
être  cherché  à  l'est  des  trépieds  de  Gélon  (3j.  —  L'aurige  n'au- 
rait rien  à  voir  avec  Baltos,  Je  quadrige  aurait  été  édifié  par 
Gélon,  alors  qu'il  était  souverain  de  Gela,  c'est-à-dire  avant  48.-) 
et  à  la  suite  d'une  victoire  (?)  l'emportée  en  480.  Son  frère  Poly- 
zalos,  qui  lui  succède  eu  478,  serait  l'auteur  de  la  seconde 
inscription  et  de  la  deuxième  dédicace  (4).  Enfin,  M.  Poulsen, 
dans  une  étude  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  que  signaler, 
étudie  la  terrasse  de  Marmaria  en  même  temps  que  la  niche  de 
Marathon  (5). 

Fouilles  de  Pergame.  —  Le  nouveau  rapport  de  M.  Dorpfeld  (G; 
comprend  les  deux  campagnes  de  1906  et  de  1907,  qui  ont  été 
employées  à  dégager  entièrement  le  gymnase  et  à  reconnaître 
la  partie  N.-O.,  encore  mal  connue.  La  salle  «  impériale  », 
que  nous  avons  mentionnée  précédemment  (7),  était  bordée  à 
rOccident  par  une  grande  salle  rectangulaire  à  niche  médiane 
et  par  un  théâtre  couvert  qui  servait  aux  séances  solennelles 
du  Gymnase.  La  colonnade  occidentale  menait  à  trois  pièces  ; 
celle  du  milieu  était  le  bain  des  éphèbes  et  contient  encore 
sept  cuves  (AyivcI),  adossées  aux  murs,  ainsi  que  deux  bassins 
pour  les  pieds  au  milieu  de  la  salle  et  cinq  grandes  jarres  à 
huile.  Derrière  ces  trois  pièces  les  modifications  ont  été  nom- 
breuses, et  des  thermes,  puis  des  citernes  ont  altéré  le  plan  pri- 

(1)  C.  R.  Acad.  Inscriptions,  1909,  p.  724-3  (22  octobre). 

(2)  Pomtow,  l.  /.,  et  Bull.    Corr.   hell,  XXXIII,    1909,   436,  fig.  1-9,   pi.  IV-VI, 
Karo. 

(3)  Ibid. 

(4)  American  Journal  of  Archœology,  XXXÏV,  1909,  p.  33-90,  fig.  1-2,  Kéraino- 
pouUos. 

(3)  Bull,  de  l'Acad.  de  Danemark,  1908,  p.  331-424,  pi.  MI,  flg.  1-12  et  1-2. 

(6)  Alhenische  Mitleilunqen,  XXXII [,  1908,  p.  327-374,  pi.  XVIII-XXVI,  fig.  1-8. 

(7)  Bullelin  de  1908  (XXI),  p.  344. 
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initif  :  mais  on  aperçoit  encore  les  soubassements  d'un  temple 
élevé  sur  une  terrasse  et  consacré  jadis  (?)  à  Asklépios.  Il  est 
d'ordre  ionique;  mais  il  avait  remplacé,  dès  Fépoque  grecque, 
un  premier  édifice  dorique  :  c'était  le  grand  sanctuaire  du  Gym- 
nase. En  dehors  de  la  ville,  un  pont  jeté  sur  le  Sélinous  con- 
serve encore  une  arche  et  l'amorce  de  quais  qui  datent  des 
Attalides.  11  semble  que  la  direction  n'en  ait  pas  été  recti- 
ligne  et  qu'il  ait  fait  un  coude  après  la  première  pile;  mais 
il  est  possible  que  la  déviation  soit  due  à  l'une  des  recons- 
tructions qu'il  a  subies. 


II.    —   Sculpture. 

V art  et  la  poésie  des  Grecs.  —  Que  l'évolution  de  l'art  hel- 
lénique se  puisse  comparer  sur  tous  les  points  à  l'histoire  de  la 
poésie  grecque,  c'est  ce  que  nul  ne  penserait  à  soutenir  et 
M.  Winter  moins  que  personne.  Il  est  cependant  certain  que, 
le  même  génie  de  la  môme  Hellade  s'est  manifesté  sous  ces 
deux  espèces  et,  entre  les  genres  parallèles,  les  points  de  con- 
tact ne  peuvent  manquer  d'être  fréquents.  M.  Winter  s'est 
appliqué  aies  mettre  en  relief  (1)  dans  un  intéressant  essai,  oii 
il  rappelle  que  si,  dans  Homère,  les  comparaisons  animales  sont 
les  plus  vivantes,  la  poésie  épique  est  sur  ce  point  la  fidèle 
héritière  de  l'art  mycénien.  De  môme  il  retrouve  l'esprit  de 
Pindare  dans  les  sculptures  d'Olympie,  et  il  rapproche  à  la  fois 
Sophocle  de  Phidias  et  Euripide  du  réaliste  Démétrios  d'Alo- 
pékè. 

Polychromie  des  statues  grecques .  —  Les  Korai  de  l'Acropole 
et  la  plupart  des  statues  archaïques  étaient,  comme  chacun 
sait,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  coloriées  à  l'encaustique. 
Faut-il  en  conclure  qu'elles  étaient  conservées  à  l'intérieur  des 

(1)  Neue  Jalirbilcher,  XXIII,  1909,  I,  p.  681-712. 


BULLETIN    ARCHÉOLOCtIQUE 


189 


temples  ou  sous  les  portiques  qui  les  entouraient?  Ou  se  dros- 
saient-elles impunément  en  plein  air,  comme  les  statues  do 
bronze? La  première  opinion  est  soutenue  par  MM.  Fougères  et 
S.  Reinach,  la  seconde  par  M.  Lechnt  (i)  qui  allègue,  entre 
autres  arguments  décisifs,  les  acrotères  peints  des  temples,  les 
statues  funéraires  et  les  stèles  de  Pagasai.  A  tout  prendre,  Ten- 
duit  qui  recouvrait  les  statues  ne  paraît  guère  avoir  été  moins 
résistant  que  la  couverte  des  vases  à  fond  blanc,  laquelle  s'est 
maintes  fois  conservée  jusqu'à  nous. 

Bas-relief  de  Brousse.  —  M.  Joubin  a  publié  dans  le  Bulle- 
tiîi  de  Correspondance  hellénique  (2)  un  fragment  de  bas-relief 


venant  de  Kyzique  et  conservé  au  Musée  de  Constantinople. 
Un  pendant  de  ce  monument  fait  partie  du  petit  musée  de 
Brousse,  dû  à  l'initiative   d'Hamdi-bey  et  dont  M.  Mendel  a 


¥ 


(i)  Revue  des  Études  Anciennes,  X,  1908,  p.  161-8. 
(2)  XVIII,  1894,  p.  493-6. 
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récligi'  le  ealiiloguo  avoc  le  soin  dont  il  ost  coutumior  (1)  :  la 
plaqno,  quoique  clécouvcrle  dans  une  mosquée  de  Brousse, 
vienl,  selon  toute  vraisemblance,  de  Kyzique  et  faisait  partie 
du  même  ensemble.  Une  protomé  de  griiïon  y  termine  le  joug, 
et  la  caisse  du  cbar  est  ornée  d'un  lion  en  relief,  la  gueule 
ouverte  et  dressé.  La  lete  du  conducteur,  par  son  crâne  arrondi 
au  fi'ont  bas  et  fuyant,  par  son  nez  fort  et  gros  du  bout,  par  son 
menton  gras,  comme  par  sa  coiffure  caractérique,  rappelle  des 
oMivres  ioniennes,  comme  les  silhouettes  peintes  sur  Icshydries 
((  de  Géré  ».  De  même  les  chevaux  sont  tout  différents  de 
ceux  qu'on  peut  voir  au  Partbénon  et  se  rattachent  d'assez 
près  à  quelque  prototype  assyrien.  x\ussi  ai-je  peine,  je 
l'avoue,  à  découvrir  dans  le  bas-relief  les  traces  d'influence 
attique  que  M.  Mcndel  a  cru  y  reconnaître. 

Polyclète.  —  Nous  connaissons,  par  un  bronze  du  Louvre 
et  par  un  certain  nombre  de  répliques  tardives,  une  statue 
d'homme  nu  et  au  repos  qui,  selon  toute  vraisemblance,  est 
sortie  de  l'atelier  de  Polyclète.  Furtwa'ugler  peasait  que 
l'œuvre  était  postérieure  au  Doryphore  :  M.  Lippold  y  voit,  au 
contraire,  une  des  premières  créations  du  sculpteur  (2).  Nous 
ne  savons  si  elle  représente  un  athlète  ou  un  dieu  :  l'on  ne 
peut  guère  se  lier,  pour  décider  ce  point,  au  témoignage  de  la 
statuette  du  Louvre,  la  seule  copie  dont  les  mains  et  les  bras 
soient  intacts. 

Hermès  de  Polyclète.  —  Le  Musée  de  Boston  possède  une 
belle  tête  polyclétéenne  qui  se  termine^,  en  haut  du  crâne,  par 
une  section  oblique.  Il  est  vraisemblable  qu'elle  portait  un 
pétase  et  qu'elle  appartenait,  par  suite,  à  un  Hermès.  Ce  qui 
rend  plausible  cette  hypothèse,  c'est  que  certaines  des  répliques 
sont  munies  d'ailettes,  dont  une  statue  entière  du  jardin  Boboli. 


(1)  Ihld.,  XXXIII,  19U9,  p.  245-430,  pi.  Vll-lX,  fig.   1-91.  La  plaque  est  repré- 
sentée pi.  VII,  2,  p.  249-253. 
(2;  Jahrbucli,  XXIII,  1008,  p.  203-208,  pi. 
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Il  va  sans  dire  que  rorigiiial  éfaiL  sans  allrihul.  ^1.  Siovekiiig 
se  le  repre'sente  (1)  dans  ratliliide  du  beau  bronze  DuUiil, 
ti'ouvé  aux  Fins  d'Annecy.  11  remarque  justement,  au  sujet  du 
marbre  de  Boston,  que  le  travail  en  est  très  supérieur  à  celui 
de  toutes  les  tôtes  polyclétéennes  déjà  connues  :  si  celles-ci  ont 
un  caractère  banal  et  conventionnel,   la  faute  n'en  est  pas  au 


sculpteur^  mais  aux  copistes,  qui  ont  mal  traduit  les  prototypes 
de  bronze;  les  critiques  anciens,  qui  avaient  pu  connaître  les 
œuvres  originales  de  Polyclète,  estimaient  cprelles  se  distin- 
guaient par  la  perfection  du  détail  et  par  la  minutie  de  Texé- 
cution,  toutes  qualités  que  nous  étions  mal  à  même  de  recon- 
naître dans  les  répliques  précédemment  découvertes,  mais  dont 
la  tête  de  Boston  nous  donne,  semble-t-il,  quelque  idée. 


(1)  Jahrbuch,  XXIV,  1909,  p.  1-7,  pi.  1-2,  lig.  1-7, 
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L Aplirodiic il Alcamene .  —  L'Aphrodite  £v  KtjTco'^ç  n'est  connue 
que  par  Pausanias  et  par  Lucien,  Le  Périégète  commence  |5ar 
décrire  auprès  du  temple  de  Ja  déesse  un  kermès  d'  «  Ourania  », 
puis  nous  avertit  que  rayaA!i.a  d'Aphrodite  sv  Kt^tio'.ç  est  l'œuvre 
d'Alcamène.  Or  l'hermès  de  Pergame  (1),  qui  reproduit  une 
sculpture  du  môme  Alcamène,  est  précisément  qualifié 
d'aYaAjjia  dans  la  dédicace  gravée  sur  le  fût.  Faut-il  en  con- 
clure que  la  célèbre  statue  n'était  qu'un  hermès?  Il  est  vrai  que 
Lucien  vante  l'art  avec  lequel  sont  travaillés  ses  poignets  et  ses 
mains;  mais  il  ne  manque  pas  d'hermès  antiques  qui  ont  de 
l'homme,  non  seulement  la  tête,  mais  le  torse  et  les  bras.  C'est 
sous  cette  forme  imprévue  que  M.  Trendelenburg  se  représen- 
terait le  chef-d'œuvre  disparu  (2). 

Tête  d'Héraclès.  —  Le  musée  de  Philadelphie  vient  d'acqué- 
rir (3)  une  tête  d'Héraclès  coiffé  de  la  peau  de  lion,  que  l'on 
dit  provenir  de  Sparte.  Elle  est  environ  aux  deux  tiers  de  la 
nature.  La  section  nette  qui  la  limite  par  derrière  vient  proba- 
blement de  ce  qu'elle  a  été  utilisée  pour  la  construction  de 
quelque  édifice;  mais  la  face  est  assez  bien  conservée,  et  on  y 
retrouve  quelques-uns  des  traits  qui  sont  ou  qui  semblent 
particuliers  à  l'art  de  Scopas.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  peut 
songer  à  identifier  la  statue  dont  elle  procède. 

Satyre  de  Praxitèle.  —  La  question  du  Satyre  ou  des  Satyi'es 
de  Praxitèle  est  des  plus  obscures.  Le  texte  de  Pausanias  qui 
en  fait  mention  est,  en  effet,  très  ambigu  et  l'on  peut  se 
demander,  non  seulement  si  le  sculpteur  a  exécuté  une  ou  deux 
statues  de  ce  type,  mais  encore  si  l'une  au  moins  des  deux 
œuvres  faisait  partie  d'un  groupe  et  quel  était  ce  groupe. 
Friedrich,  et  Klein  après  lui,  pensent  que  Praxitèle  était  i'au- 


(1)  Ihillelin  de  1906  (XIX),  p.  i:j6-7. 

(2)  Arch.  Anzeiger,  XXIII,  1908,  p.  514-520. 

(3)  American  Journal   of  Archaeology,    XllI,    1909,  p.  151-7,    pi.    IV,   fîg.  1-2, 
\V.  N,  Bâtes. 
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Leur  d'un  seul  Satyre  et  qu'il  l'avait  placé  auprès  de  Dionysos, 
auquel  il  versait  à  boire.  Tel  est  aussi  l'avis  de  M.  Evelyn- 
White,  qui  n'a  pas  eu  à  retrouver  le  type  antique  du  Satyre- 
échanson  (les  répliques 
en  sont  venues  en  assez 
grand  nombre  jusqu'à 
nous),  mais  qui  s'est  ef- 
forcé de  reconstituer  l'i- 
mage duBacchus.il  croit 
la  retrouver  dans  une 
statue  découverte  à  Ro- 
me au  casernement  des 
Equités  Singu lares  et  au- 
jourd'hui à  Lugano  dans 
la  Villa  Mariani.  Elle  re- 
présente le  dieu  au  repos 
et  debout,  la  jambe  gau- 
che fléchie  et  le  bras 
gauche  accoudé;  le  bas 
du  corps  est  vêtu  d'un 
ample  himation,  et  la 
tête,  qui  se  penche  vers 
la  gauche,  regardait  le 
canthare  que  pouvait  te- 
nir la  main  baissée  (1). 

Éros  de  Nicopolis.  — 
M.  Seure  a  découvert, 
dans  ses  fouilles  de  Ni- 
copolis ad  Istrum,  une 
statue  d'Eros  (2),  mal- 
heureusement dépourvue  de  tête  et  dont  l'exécution  est  très 
médiocre,  mais  qui  est  la  réplique  d'un  bon  original.  D'après 


{l)Joimi.  Ilell.  StucL,  XXIX,  1909,  p.  251-265,  fig.  1-4. 
(2)  Revue  Archéologique,  1907,  II,  p.  273,  pi.  XV. 
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M.  Filow  (\),  elle  aurait  plus  de  titres  que  l'Kros  Borglièse  à 
représenter  le  célèbre  l']ros  de  Parion.  Nous  ne  connaissons,  à 
vrai  dii'e,  que  par  des  monnaies  l'œuvre  de  Praxitèle;  mais  les 
types  monétaires  paraissent  concorder  et  nous  font  voir  le  dieu 
nu  et  debout,  Tavant-bras  gauche  appuyé  sur  un  tronc  d'arbre, 
revêtu  d'une  draperie,  la  jambe  gauche  infléchie,  la  tête  tournée 
à  droite,  les  cheveux  longs  et  coifTés  en  chignon  sur  la  nuque; 
la  main  droite  était  baissée  et  tenait  peut-être  une  palme.  La 
statue  de  Nicopolis  répond  à  ces  données  précises  :  le  copisie  n'a 
fait  qu'ajouter  l'arc  et  un  second  support  sous  le  bras  droit  (le 
premier  a  disparu  lors  d'une  restauration  antique).  Le  mouve- 
ment de  la  jambe  gauche  a  encore  (juelque  chose  de  polycléU^'cn  ; 
d'autre  part,  le  traitement  de  la  poitrine  et  du  torse  rappelle 
l'Apollon  Sauroctone.  L'Eros  de  Parion  serait  donc  l'une  des 
premières  productions  de  Praxitèle  et  le  bel  Eros  Steinliaiiser 
du  Louvre  reproduirait  peut-être  Tl^j'os  de  Thespies. 

T(Ue  de  C/iios.  —  Une  planche  des  Anlike  Denkmœler  (2) 
est  consacrée  à  une  belle  tète  trouvée  à  Ghios  vers  1853,  acquise 
en  1890  par  M.  Warren  et  donnée  par  lui  au  Musée  de  Bos- 
ton (3j.  Ce  qui  fait  le  mérite  parliculier  de  la  sculpture  est  le 
modelé  doux  et  caressant  de  la  face,  la  fleur  d'épitlerme  qu'elle 
})araît  avoir  conservée  malgré  le  nettoyage  qui  lui  a  fait  perdre 
sa  patine  primitive.  Dans  l'antiquité,  l'impression  devait  être 
plus  vive  encore,  car  trois  mortaises,  creusés  dans  les  plans 
abattus  du  sommet,  prouvent  qu'une  pièce  rapportée,  sans 
doute  un  voile,  lecouvrait  le  haut  du  crâne;  la  lourde  étoile, 
dont  les  plis  étaient  uniformes  et  rigides,  noyait  dans  l'ombre 
les  contours  du  visage  et  faisait  ressortir  la  grâce  légère  des 
trails  et  leur  harmonie  délicate.  Pourtant,  un  sculpteur  l'a 
remarqué  avec  raison  (4),  le  modelé  n'a  rien  ni  de  mou  ni  de 


(1)  Jahrbuch,  XXIV,  1909,  p.  GU-73,  pi.  VJ,  fig.  1. 

(2)  11,  5,  pi.  59,  p.  11-3,  Marshall. 

'::j)  Jahrbuch,  XXIV,  1909,  p.  73-98,  lig.  1-13,  Marshall. 
(4   Le  Musée,  1904,  p.  298,  Rodin. 
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vague;  on  sent  sous  la  cliair  une  cluirpenlc  qui  la  soulienl  et 
la  ietc  est  bien  loin  des  copies  édulcorées  et  des  fades  imita- 
lions  que  les  Alexandi'ins  et  les  Alliques  de  l'âge  liellénistique 
ont  failes  en  si  grand  nombre  des  créations  de  Praxitèle. 
Môme  certains  traits,  comme  la  largeur  excessive  des  narines, 


^^-r//^//. 


le  parallélisme  des  ailes  et  Tatlacbe  supérieure  du  nez  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  sculptures  classiques  ou  archaïques. 
Aussi  est-il  diflîcile  de  déterminer  à  quelle  école  on  pourrait 
rattacher  la  tête,  bien  que  certains  détails  rappellent  Praxitèle, 
et  quoique  le  modelé  de  la  bouche  et  des  yeux  puisse  faire 
songer  à  Tllermès.  Peut-être  doit-on  tenir  compte  de  ce  fait 
que  la  tête  a  été  découverte  à  Chios  ;  les  étrangetés  du  marbre 

REG,  XXIII,  iyiO.no  102.  14 
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s'oxpliqueraionl  par  des  survivances  ioniennes.  M.  Marshall 
se  demande  à  ce  propos  ce  que  les  anciens  entendaient  an 
juste  par  FjYpÔTr.ç.  Ce  ne  serait  nullement  ce  regard  monillé,  à 
la  fois  ardent  cl  voluptueux,  que  Ton  retrouvait  à  la  fois  dans 
TAphrodite  de  Çnide  et  dans  l'Alexandre  de  Lysippe.  Le  mot 
délinirait,  tout  au  conlraii'c,  l'œil  clair  et  bien  ouvert,  à 
l'expression  franche,  douce  et  caressante. 

Statue  (V Anz'w.  —  La  belle  statue  de  jeune  femme  décou- 
verte en  1878  à  Porto  d'Anzio  et  que  nous  avons  signalée,  il  y 
a  quelques  années  (1),  vient  d'être  acquise  par  le  gouverne- 
ment italien  et  d'entrer  au  musée  des  Thermes  (2).  La  conjec- 
ture de  M.  Altmann,  qui  croyait  y  voir  une  prêtresse  d'Apol- 
lon lycien,  semble  définitivement  abandonnée;  la  patte  du  lion 
qui  surmonte  le  plateau  viendrait  plutôt  d'un  support  de 
thymiatèrion  ou  de  brûle-parfums.  Si  l'explication  est  encore  à 
trouver,  il  semble  bien,  du  moins,  que  la  statue  se  place  vers  la 
lin  du  iv"  siècle,  et  M.  Gollignon  l'attribue,  non  sans  vraisem- 
blance, à  quelque  atelier  d'Asie-Mineure. 

Euphranor.  —  Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  cet  élève 
d'Aristides,  à  la  fois  peintre  et  sculpteur,  que  les  anciens  pla- 
çaient très  haut,  mais  dont  rien  de  certain  n'est  venu  jusqu'à 
nous.  Si  Ton  s'en  fie  aux  textes  écrits,  il  aurait  donné  de  la 
dignité  à  ses  héros,  de  la  symétrie  à  ses  figures,  des  têtes 
fortes  et  des  membres  puissants  à  ses  personnages,  dont  les 
corps  seraient  restés  minces  et  élancés  ;  il  tiendrait  ainsi  à  la 
fois  de  Polyclète  et  de  Lysippe,  qu'il  relierait  l'un  à  l'autre. 
Six  (3)  attribue  au  sculpteur  l'Eubouleus  d'Eleusis,  l'Alexandre 
Rondanini,  le  Poséidon  du  Latran,  peut-être  même  les  deux 
groupes  d'Achille  et  de  Chiron  et  de  Pan  et  d'Olympos,  que 
nous  connaissons  par  les  fresques  d'Herculanum. 


(1)  Uullelln  de  1905  (XVIII),  p.  119. 

(2)  Revue  de  l'A  ri  ancien  el  moderne,  XXVI,  1909,  p.   451-4,  pi. 
(3;  Jahrbuch,  XXIV,  1909,  p.  7-27,  fig.  1-12. 
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1j  enfant  à  la  poupve.  —  Dos  stèles  atfiques,  dont  on  forait 
aisément  le  compte  et  dont  l'une  vient  d'être  récemment 
découverte,  représentent  la  poupée  tantôt  tenue  par  la  morte, 
tantôt  offerte  à  sa  maîtresse  par  une  jeune  esclave.  On  s'est 
demandé  s'il  fallait  attribuer  à  ces  tableaux  un  sens  mys- 
térieux et  si  la  poupée  n'était  pas  l'image  de  l'âme.  M.  Kas- 
triotis  (1)  estime,  à  la  fois 
justement  et  prudemment, 
que  c'était  un  simple  jouet; 
les  proches  de  la  moi-te  pen- 
saient qu'elle  prendrait  plai- 
sir à  en  voir  figurer  l'image 
sur  sa  tombe,  de  même 
qu'elle  devait,  croyait-on, 
se  divertir  avec  les  poupées 
de  terre  cuite  qu'on  enter- 
rait avec  elle. 

lanlskos.  —  M.  Svoronos, 
dans  un  article  qui  fait 
suite  à  celui  de  M.  Kastrio- 
tis,  mais  dont  l'esprit  est 
tout  différent,  étudie  une 
statuette  depuis  longtemps 
connue,  mais  qui  n'est  en- 
trée que  tout  récemment  au 
Musée  d'Athènes.  Elle  vient 
de  Lilaia  en  Phocide,  oh  est 
située  l'une  des  sources  du 
Képhise,  et  il  n'est  pas  ab- 
solument impossible  qu'elle 
ait  été  dédiée  au  Fleuve 
lui-même,  voire  qu'elle  ait  porté  le  nom   d'Andriskos.    Elle 


;i)  'E-fT.tjL.  'Ao-/aiOA.,  1909,  p.  121-132,  p.  4,  ûg.  1-4, 
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repiésenlo  un  jeune  enl'anl,  nu  et  diadème,  les  jambes  croi- 
sées el  la  main  gauche  appuyée  sur  une  oie  ou,  pour  mieux 
dire,  sur  un  «  chénalopex  »,  qui  lui-même  est  posé  sur  un 
])ilier.  Le  motif  n'est  pas  sans  rappeler  l'enfant  à  l'oie  dont  il 
existe  deux  types  bien  diOerents,  soit  que  le  jeune  garçon  joue 
avec  l'oiseau,  soit  qu'il  lutte  contre  lui  et  cherche  à  rétoulTcr, 
Un  mime  d'IIérondas  nous  fait  connaître  qu'un  groupe  repro- 
duisant ce  dernier  motif  était  placé  dans  TAsklépieion  de 
(^os,  et  nous  savons  qu'au  n"  siècle  avant  notre  ère  le  toreu- 
ticien  Boéthos  l'avait  à  son  tour  mis  en  scène.  Ce  n'est  pas, 
suivant  M.  Svoronos,  un  simple  sujet  de  genre  :  l'enfant  est 
pour  lui  le  plus  jeune  fils  d'Asklépios,  suivant  la  légende  athé- 
nienne laniskos';  quant  à  l'oie,  il  faudrait  y  voir  le  symbole  de 
la  pestilence  et  de  la  malaria.  Le  paludisme  serait  étouffé  en 
son  germe  par  le  jeune  Asklépiade,  tout  comme  le  serpent 
Python  était  vaincu,  à  Delphes,  par  le  dien  de  la  lumière, 
Apollon  (1). 

Stf'le  de  Thespies.  —  M.  Jamot  a  trouvé  près  de  ïhespies  une 
stèle  sur  laquelle  est  représenté  le  buste  d'un  vieillard  barbu  à 
la  chevelure  hérissée  et  que  l'on  a  diversement  interprétée. 
M.  Deonna  y  voit  Borée  (2)  ;  c'est  un  Pan  pour  M.  Lechat  (3), 
et  THélicon  pour  MM.  Wilamowitz-Moellendorff  et  Pottier  (4). 
Ce  qui  parait  donner  raison  à  ces  derniers,  c'est  le  fragment  de 
Corinne  récemment  découvert,  où  la  poétesse  Ihébaine  fait 
dialoguer  les  deux  montagnes  qui  servent  de  frontière  à  la 
Béotie,  le  Kithéron  et  l'IIélicon. 

Gigantomachie  de  Comithe,  —  Les  fouilles  américaines  ont 
mis  au  jour  d'importants  fragments  qui  proviennent  d'une 
Gigantomachie.  Les  adversaires  des  dieux  y  sont  iigurés  avec 


(1)    \l'^r,\i.   ^A|i/ato>w,  1!J09,  p.  133-178,  p.  5-6,  fig.  1-15. 
(il)  liecae  c/efi  Éludes  Anciennes,  IX,  1007,  p.  335. 
(3)  Ihid.,  X,  1908,  p.  33. 
(i    J/Hd.,X,  1908,  p.  248-9. 
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dos  jambes  formoos  ()ar  des  corps  de  serpents;  mais  le  style  des 
sculptures  est  diiîerent  de  celui  qu'on  remarque  sur  l'autel  do 
Pergame.  Peut-être  lui  sont-elles  antérieures,  comme  le  veut 
l'fjditeur  de  la  frise  (1),  auquel  cas  nous  aurions  dans  ces  bas- 
reliefs  l'une  des  représentations  les  plus  anciennes  que  Fou 
connaisse  de  fréanls  anguij)èdes. 

Reliefs  néo-attiques.  —  On  a  découvert  récemment  près  de 
Rome,  sur  la  l'oute  de  Prénesle,  sept  grandes  plaques  de 
marbre  grec  qui,  avec  une  huitième,  malheureusement  dispa- 
rue, formaient  le  revêtement  d'une  base  circulaire,  peut-être 
un  support  de  trépied  (2).  Nous  connaissions  déjà,  tant  à  Rome 
qu'à  Pergame,  des  soubassements  de  ce  genre  et  dont  la  déco- 
ration est  analogue.  Chacune  des  dalles  courbes  porte  en  relief 
la  représentation  d'une*  danseuse  à  la  tunique  flottante,  aux 
gestes  gracieux  et  à  Texpression  un  peu  mièvre.  L'original 
devait  être  très  supérieur  à  la  copie;  car  les  proportions  des 
corps  sont  inexactes  ou  faussées,  les  têtes  sont  trop  petites,  les 
jambes  sont  trop  longues  et,  comme  les  bras,  s'ajustent  mal  aux 
torses.  De  plus,  la  composition  manque  d'air  et  les  danseuses, 
qui  semblent  étirées  en  longueur,  sont  trop  pressées  les  unes 
contre  les  autres.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  monument 
fournit  une  occasion  nouvelle  d'étudier  le  style  «  néo-attique  », 
épithète  commode,  mais  art  mystérieux  s'il  en  fut  et  sur  lequel 
il  vaudrait  peut-être  mieux  convenir  franchement  que  nous  ne 
savons  —  actuellement  —  rien  de  précis. 

Statue  de  Dionysos.  —  MM.  Nicole  et  Darier  ont  découvert 
récemment  à  Rome,  sur  le  Janicule,  dans  le  sanctuaire  des 
Dieux  syriens,  une  statue  de  Dionysos  (3),  qui  n'a  d'autre  inté- 
rêt que  sa  conservation  presque  parfaite  et  les  traces  de  dorure 


(1)  American  Journal  of  ArchœoloQy ,  XllI,  1909,  p.   304-321,  fig.   1-13,  Eliza- 
bethM.  Gardiner. 

(2)  Notizie  clegli  scavi,  1908,  p.  445-459,  fig.  1-8,  E.  Lœwy. 

(3)  Mélanges  de  VÉcole  de  Rome,  XXIX,  1909,  p.  36-45,  pi.  III-V,  fig.  21-3. 
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qu'on  y  peut  relever.  La  feuille  cror  n'élait  pas  posée  directe- 
ment sur  le  mar])re,  mais  fixée,  paraît-il,  par  dessus  un  engobe 


d'un    ton   rouge.   Chose  plus  curieuse,  la  chevelure  seule,   le 
visage  et  les  mains  auraient  été  dorés,  ce  qui  semble  difficile 
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à  expliquer,  car  on  ne  peut  guère  supposer  qu'une  draperie  ait 
recouvert  le  corps,  les  jambes  et  les  deux  bras  jusqu'aux  poi- 
gnets. En  efTet,  quoique  la  statue  n'ait  pas  grande  valeur  d'arl, 
Texécution  un  peu  lisse  et  le  faire  trop  rond  étaient  bien  dans 
le  goût  de  l'époque  impériale,  et  Tartiste  ne  se  serait  pas  donné 
la  peine  qu'il  a  prise,  si  son  œuvre  avait  dû  rester  invisible. 


III.  —  Fkesques.  Vases  peints. 


Fresques  de  Tlièbes.  —  Une  découvei'te  inopinée  vient  de 
mettre  au  jour  une  construction  mycénienne  sur  Tun  des  quatre 
monticules  qui,  par  leur  réunion,  formaient  jadis  la  Cadmée. 
Il  est  peut-être  hasardeux  de  voir  dans  ce  palais  construit  vers 
le  milieu  du  deuxième  millénaire  la  demeure  légendaire  de 
Cadmos;  mais  l'incendie  qui  en  marqua  le  terme  peut  être  rap- 
proché du  feu  céleste  qui  consuma  la  chambre  de  Sémélé,  dont 
l'emplacement,  un  abaton  redoutable,  était  encore  montré  aux 
curieux  dans  le  deuxième  siècle  de  notre  ère.  Une  fouille 
approfondie  permettra  seule  de  connaître  les  dispositions  et  le 
plan  du  palais;  dès  maintenant,  il  semble  que  certaines  de  ses 
parties  avaient  à  la  fois  un  étage  et  un  sous-sol.  Les  murs 
étaient  peints  à  fresque  (1)  ;  on  y  reconnaît,  outre  une  aile  de 
griffon,  deux  à  trois  têtes  féminines  aux  cheveux  recroquevillés 
en  spirales  et  serrés  de  rubans  bleus  et  rouges,  un  torse  de  face 
sur  lequel  tombe  un  gorgerin  à  trois  rangs,  et  une  main  fer- 
mée qui  tient  une  fleur  de  lis  aux  étamines  caractéristiques.  De 
grandes  amphores  àétrier  de  style  tardif  étaient  rangées  dans 
les  caves;  l'une  d'elles,  haute  de  près  d'un  demi-mètre,  n'était 
pas  composée  de  moins  de  huit  pièces  rapportées  (2). 


(1}  'E'i-riijL.  'Ap/aio\.,  1909,  p.  57,  122,  pi.  1-3,  flg.  1-20,  Kéramopoullos. 

(2)  P'urtwaengler  avait,  on  le  sait,  déjà  découvert  des  fresques  à  Orchomène. 
Dans  le  palais  de  Gha,  plus  pauvre,  je  n'ai  trouvé  qu'un  fragment  insignifiant 
d'enduit  colorié. 


202  A.     DE    I51DDEI{ 

]'a.sr  (h  Ih'los.  —  M.  h'iodéric  Poiilson  fait  connaître  dans  les 
MOnumonts  Piot  (I)  un  fragment  de  grand  vase  archaïque 
découvert  à  Délos  en  fouillant  la  substruction  d\ine  maison 
située  au  sud  du  téménos.  La  technique  et  la  terre  ne  sont 
guère  connues  que  par  un  vase  de  Santorin  et  le  lieu  de  fabri- 
cation de  cette  céramique  doit  être  cherclié  dans  Tune  des 
Cyclades.  Un  lion  est  conservé  sous  Tanse  et  derrière  lui  appa- 
raît un  homme  nu,  assis  ou  accroupi,  les  mains  portées  vers  la 
tète,  en  signe  d'alïïiclion.  C'est  un  pleureur,  et  la  grande 
amphore  était  un  vase  funéraire  qui,  à  quelque  moment  du 
vif  siècle,  fut  dressé  au-dessus  d'un  tombean  délien.  Lors  de 
la  grande  purification  de  426,  le  pithos  fut  brisé,  mais  sans  être 
emporté  à  Rhinée.  Est-ce  là  une  de  ces  sépultures  cariennes 
dont  parle  Thucydide?  M.  Poulsen  le  croit  et  donne  à  l'appui 
de  son  opinion  des  raisons  qui  ne  manquent  pas  d'ingéniosité  ; 
des  faucilles  de  fer,  trouvées  dans  la  nécropole  de  la  grande 
Délos,  seraient  pour  lui  à  la  fois  des  monnaies  et  des  ex-voto 
de  substitution  qui  auraient  reçu  la  forme  d'une  arme  cariennc 
du  même  type. 

Céramlquo  cyrénéenno.  —  Les  récentes  fouilles  anglaises  de 
Sparte  ont  peut-être  résolu  le  problème  qui  se  posait  à  propos 
de  cette  céramique,  et,  semble-t-il,  ont  prouvé  que  le  centre  de 
fabrication  doit  en  être  cherché  en  Laconie  (2).  Non  seulement 
d'importants  fragments  en  ont  été  découverts  dans  l'hiéron  d'Ar- 
témis  Orthia,  mais,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Droop  (3), 
les  Laconiens  paraissent,  à  une  certaine  époque,  n'avoir  connu 
et  pratiqué  que  cette  céramique  :  si,  en  effet,  depuis  la  fin  de  la 
période  géométrique  et  la  première  apparition  des  motifs  orien- 
taux, on  snit  de  près  l'évolution  qu'a  subie  la  poterie  indigène, 
on  constate  que  ses  premières  phases  (f  et  2'  période)  sont  des 

(1;  Tome  XVI,  1908,  pi.  111,  p.  23-37. 

[^)  C'était  déjà,  ou  à  peu  près,  J'opinion  de  Studniczka  et  de  Pernice  :  voir  le 
Bulletin  de  1902  (XV),  p.  398. 

(3)  Animal  of  l/ic  Bri/tsli  School,  XIV,  1907-8,  p.  30-47, fi-.  1-Ki,  pi.  III-IV. 
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préparations  au  style  «  cyroiuîcn  »  :  lors  niômc  de  sa  décadence 
(;?  et  G'  période),  elle  continue  encore  dans  la  même  voie,  mais 
les  artisans  perdent  peu  à  peu  toute  habileté  de  main.  Le  point 
de  départ  est  connu  et  la  première  date  donnée  par  la  couche 
de  sable  fluvial  qui  envahit  le  téménos  vers  600  avant  notre 
ère;  le  plein  épanouissement  de  la  cérami(|ue  cyrénéenne  coïn- 
cide donc  avec  le  vi'  siècle  et  surtout,  semble-t-il,  avec  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle.  On  ne  manquera  pas  de  rapprocher 
des  vases  la  grande  quantité  de  terres  cuites,  d'ivoires^  de 
plantes  et  de  bas-reliefs  d'inspiration  orientale  que  la  Laconie 
importe  ou  fabrique  à  cette  même  époque.  11  semblera  bien 
difficile,  après  ces  résultats  des  dernières  fouilles,  de  croire 
encore  à  l'existence  d'un  art  «  dorien  »  ou  a  péloponésien  >> 
au  vn^  et  au  vi"  siècle  avant  notre  ère. 

Vases  à  sujets  homériques.  —  Peu  de  questions  sont  plus 
discutées  que  celle  de  savoir  la  connaissance  que  les  artisans 
grecs  pouvaient  avoir  des  textes  littéraires.  Comme  ils  ne  pou- 
vaient guère  les  lire,  s'en  rappelaient-ils  bien  les  détails  ou  seu- 
lement le  sens  général?  Prétendaient-ils  les  illustrer  au  sens 
moderne  du  mot  ou  simplement  en  évoquer  le  souvenir?  Ou, 
sans  chercher  plus  loin,  se  bornaient-ils  à  copier  des  composi- 
tions plus  importantes,  telles  que  des  fresques  ou  de  grands 
ensembles  décoratifs,  et  dans  quelle  mesure  s'inspiraient-ils  de 
ces  modèles?  M.  Pottier  ne  prétend  pas  trancher  d'un  mot  ces 
questions  délicates  et  multiples;  mais  il  montre  bien  l'impor- 
tance du  problème  dans  un  article  qu'il  consacre  à  trois  vases  à 
sujets  homériques.  Le  premier,  bien  connu,  est  une  coupe  corin- 
thienne de  Bruxelles  où  Dolon  apparaît  dès  la  fin  du  vn^  siècle; 
le  poème  est  mis  en  scène  avec  la  liberté  la  plus  grande.  Dans 
un  cratère  corinthien  un  peu  postérieur,  qui  a  pu  être  reconsti- 
tué au  musée  du  Louvre,  nous  voyons  Troïlos  saisi  par  Achille; 
les  rapports  avec  les  textes  sont  plus  précis  et  en  supposent 
une  connaissance  plus  directe.  Le  troisième  vase,  que  M.  Pottier 
n'avait  fait  que  signaler  dans  son  catalogue,  est  une  belle  coupe 
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à  figures  rouges,  assez  voisine  de  celle  sur  laquelle  Brvgos  a 
représenté  Tllioupeisis.  A  l'intérieur  Priam  est  assis  devant 
Hector.  A  l'extérieur,  Achille  saisit  par  les  cheveux  Troïlos  à 
clieval,  tandis  que  s'enfuit  Polyxène  ;  la  Troyenne  reparaît  sur 
l'autre  face  et  est  suivie  de  trois  Troyens  également  fuyant.  La 
composition  sobre,  vivante  et  dramatique  annonce  Polygnole 
et,  les  tragédies  grecques  qui  sont  très  postérieures.  M.  Pottier 
défend  contre  M.  Ilauser  l'attribution  qu'il  avait  proposée;  il 
estime  que  la  coupe  est  sortie,  comme  l'Ilioupersis,  de  l'atelier 
de  Brygos;  l'aidiste  auquel  nous  la  devons  serait  ce  môme 
Onésimos  qui  a  également  travaillé  pour  Euphronios  (1). 

Canthare  de  Mycalcssos.  —  Parmi  les  découvertes  céramo- 
graphiques  de  Rhitsona,  qu'on  trouvera  signalées  plus  bas,  est 
un  canthare  d'une  technique  singulière  (2).  Il  est  en  ce  qu'on 
appelle  parfois  d'un  terme  impropre  le  bucchero  attique,  c'est- 


à-dire  que  la  surface  tout  entière  est  recouverte  d'un  vernis 
noir.  Par-dessus  cet  enduit  est  passée  une  couverte  blanche  et 
sur  ce  fond,  qui  s'est^ écaillé  par  endroit,  un  sujet,  d'ailleurs 


(1)  Monuments  Plot,  XVI,  1909,  p.  99-136,  pi.  XllI-XVll,  fig.  1-9. 
(2j   Journ.  Hell.  Stud.,   XXIX,    1909,  p.    XXVI,  p.    334-3;jS,  R.  M.  Burrows  et 
P.  N.  Uro. 
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assez  banal,  est  peint  en  rouge,  en  jaune  et  en  brun;  d'un  cùti'^ 
un  quadrige  clans  la  caisse  du([uel  monte  un  guerrier,  d(^  l'autre 
un  cavalier  (rès  eiïaeé.  On  peut  se  demander  si  un  potier  ])éotien 
s'est  exercé  sur  un  vase  venu  de  l'/Vltique  ou  si  le  décorateur 
est  l'auteur  môme  du  vase.  De  toute  manière,  il  s'agit  d'une 
tentative  isolée  et  d'un  essai  de  tecbnique  qui  ne  pai'aît  pas 
•avoir  été  répété. 

Hischylos.  —  Nous  connaissons  de  ce  polier  onze  vases 
signés,  plus  deux  qu'on  peut  rattacber  à  son  atelier.  Kpictète  a 
décoré  quatre  de  ces  coupes,  et   Sid^onidès  et  Plieidippos  ont 


chacun  peint  un  exemplaire.  Restent  cinq  ou  sept  vases  dont 
l'illustrateur  est  anonyme;  car  nous  n'avons  pas  le  droit 
d'attribuer  à  Hischylos  le  décor  de  poteries  qui  sortent  sim- 
plement de  son  atelier.  La  tecbnique  n'est  pas  la  même  dans 
toutes  ces  kylix,  dont  les  unes  sont  peintes  en  silhouettes  opaques 
et  les  autres  en  figures  réservées,  tandis  qu'un  troisième  groupe 
présente  le  mélange  des  deux  procédés.  M.  Walters  passe  en 
revue  ces  documents  de  transilion,  et  si,  comme  on  pouvait  le 
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prévoir,  il  n'arrive  pas  à  dégaj^or  la  j)ersonnalit6  d'Iliscliylos,  il 
donne,  en  éhulianl  celte  ligure  de  second  plan,  un  exemple  qui 
devrait  être  suivi;  car  Pampliaios  et  Cliélis,  même  Andocide  et 
l^pictèle,  a  (tendent  encore  des  monographies  détaille'es,  et  les 
MpislPvscJiahni  dlfai'twig  ne  sont  consacrées  qu'aux  coupes  à 
ligures  rouges  [\\ 

Jason  cl  le  dratfon.  —  Une   coupe  à  figures  ronges  du  Musée 


(1)  Journal  of  Hellenic  Shidies^  XXIX.  1009,  p,  lO.'MlO,  fig.  1-2,  p.  viii-xn. 
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(Irogorien  est  docoréo  d'imc  iH'j)i'és('iilaiioii  sinj^ulièrc,  que  les 
îircliéoiogiies  ont,  jusqirici,  vaiuomcnt  Icnté  d'expliquer.  Ou 
y  aperçoit  uu  dragou  gigaulesque,  qui  pai'aît  garder  la  Toison 
légendaire;  sa  gueule  eulrouverle  engloutit,  en  présence 
d'Athèna,  le  corps  nu  de  Jason  :  la  chevelure  peudanle  et  les 
bras  symétriquement  abaissés  du  héros  montrent  (ju'il  est 
vaincu,  et  qu'il  meurt  sans  avoir  remporté  le  prix  de  son 
hardi  voyage.  Les  fragments  nouvellement  découverts  de 
YHypsipijle  d'Euripide  semblent  prouver  [{)  que  le  poète  avait 
mis  à  la  scène  cette  forme  du  mythe.  Jason,  avant  de  franchir 
niellespont,  épousait,  à  Lemnos,  la  fille  de  Thoas  et  emportait 
en  Colchide  les  deux  enfants  qu'il  avait  eus  d'IJypsipyle.  Il 
mourait  avant  de  conquérir  la  Toison  et  l'honneur  du  haut  fait 
revenait  à  Héraclès  qui  accompagnait  l'Argonaute.  Médée 
n'apparaît  pas  dans  celte  fable,  et  Euripide  aurait  ainsi,  dans 
les  deux  pièces  différentes  de  Médée  et  à^Hypsipt/le^  donné  deux 
versions  contradictoires  du  même  fait  légendaire. 

Lécythe  de  Gela.  —  Les  fouilles  clandestines  de  Gela,  que 
les  autorités  locales  sont  impuissantes  à  empêcher,  ont  du 
moins  permis  à  M.  Orsi  d'acquérir  pour  le  musée  de  Syracuse 
un  précieux  lécythe  à  figures  rouges.  Il  porte  une  signature 
d'artiste,  ce  qui  est  très  rare  pour  cette  forme  de  vases,  celle 
du  potier  Galos,  peut-être  un  Béotien  et  inconnu  jusqu'ici.  La 
scène  figurée  se  déroule  de  part  et  d'autre  de  palmeltes  de 
beau  style  entrelacées  et  comprend  trois  personnages.  A  droite 
et  à  gauche,  deux  jeunes  comastes,  la  tète  ceinte  d'une  guir- 
lande, jouent  du  bâton  ou  tiennent  un  skyphos  rempli  de  vin, 
dans  des  attitudes  qui  rappellent  les  peintures  d'Euphronios  et 
de  Donris.  Ils  font  cortège  à  un  homme  barbu,  vêtu  du  long 
chiton  talaire  et  de  Fhimation,  qui  chante,  la  tète  renversée  en 
arrière,  et  joue  d'une  lyre  à  sept  cordes  :  à  le  voir  on  penserait 
à  Dionysos,  si  une  inscription  ne  nous  apprenait  que  l'artiste  a 

[\)  lîennes,  XLIV,  1909,  p.  GlG-iO^,  (ig.  p.  388,  Cail  Robeii. 
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voulu  ropréseuloi*  Anacréon,  le  chantre  des  beaux  éphèbes  et 
(les  bau(|uels.  Une  coupe  de  Vulci,  au  Britisb  Muséum,  présente 
du  même  poète  une  silhouelle  analogue  et  qui,  pas  plus  que  la 
notre,  ne  prétend  à  être  un  porti'ait,  bien  qu'Anacréon  liit, 
semble-t-il,  venu  à  Athènes  et  que  sa  statue  dût,  plus  tard, 
se  dresser  sur  TAcropole.  Le  style,  encore  archaïque,  et  l'aMl 
de  face  indiquent  une  date  voisine  des  guerres  médiques  :  le 
poète  vivait  encore  à  cette  date  ;  mais  il  était  très  âgé  et,  sans 
doute,  ne  ressemblait  guère  à  Timage  toute  conventionnelle 
([ue  le  peintre  en  a  tracée  (1). 

Stèle  peinte  attique.  — Le  Musée  de  Munich  a  pu  acquérir  une 
stèle  de  provenance  attique  et  dont  la  polychromie  se  laisse 
assez  aisément  restituer.  Les  tons  rouges  et  bleus  sont  encore 
partiellement  conservés;  en  dehors  de  ces  nuances,  l'éditeur, 
M.  Wolters  (2),  pense  qu'il  y  avait  deux  blancs  distincts,  dont 
Tun  était  donné  par  le  marbre  lui-même,  tandis  que  l'autre 
était  obtenu  au  moyen  d'un  enduit  à  base  de  miel  et  par  le 
procédé  de  la  yàvoio-'.;.  Le  sujet  est  très  simple  ;  c'est  une  lou- 
trophore,  telle  que  l'on  en  dressait  sur  la  tombe  des  jeunes 
gens  morts  avant  l'hymen.  Dans  le  champ  sont  quatre  rou- 
leaux, qui  ne  seraient  pas  des  livres,  mais  des  bandelettes 
funéraires,  réunies  et  liées. 

Fresques  de  Capoue.  —  M.  Weege  (3)  a  eu  Fheurcuse  idée  de 
réunir  le  peu  qui  nous  reste  des  peintures  «  osques  ».  Plusieurs 
tombes  de  la  Campanie,  de  la  Lucanie  et  du  Samnium  ont  été, 
en  effet,  décorées  de  fresques,  à  l'imitation  des  chambres  de 
sépulture  étrusques  et  à  la  suite  de  la  fondation  de  Capoue  en 
474.  Ces  peintures,  dont  linspiration  première  est  grecque,  ne 
laissent  pas  de  nous  fournir  de  précieux  renseignements  sur  la 
vie,  sur  le  costume  et   sur  l'armement  des  populations   indi- 


(1)  Motiumenti  Anllchi,  XIX,    1008,  p.  22-35  (p.  102-115),  pi.  lli,  fig.  9-11,  Orsi. 

(2)  Jahrbudi,  XXIX.  1909,  p.  53-60,  pi.  5,  fig.  1. 

(3j  Jahrbuc/i,  XXIV,  1909,  p.  99-162,  pi.  7-12,  ûg.  1-26. 
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gonos.  C'est  ainsi  ([iio    la   rios(|iic   repi'odiiile   ci-contre  i'e[)ré- 
senle,  dans  son  harnachement  de  gueri"e,  un  cavalier  campanien 


k 


du  iv''  siècle.  Yôtu  d'un  justaucorps  blanc  à  ceinture  dorée,  un 
long  manteau  attaché  au  cou  et  pendant  par  deirière,  coitTé 
d'un  casque  ailé  à  grand  panache  accosté  de  hautes   plumes 
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jaunes,  il  lient  dans  sa  main  droite  les  renés,  dans  sa  gauche  le 
l'ouet  et  les  deux  lances  munies  des  courroies  qui  servaient  à  les 
projeter;  un  bandeau  noué  à  sa  cheville  gauche  y  fixe  Téperon. 
C'est  bien  un  cavalier  et  non  un  hoplite  monté  qui  nous  est 
présenté  par  un  peintre  habile,  qui  a  su  se  former  à  Técole 
des  Grecs,  mais  qui  reproduit  les  types  et  les  costumes  na- 
tionaux . 


IV 


HuoxzES.  Tekhes  cuites 


«  Arlémis  ailée  ».  —  Une  curieuse  plaque  découpée  en  plomb, 
découverte  récemment  à  Sparte,  dans  le  téménos  d'Artcmis  Or- 


p  D  .Se 


Ihia,  représente  une  déesse  ailée,  velue  et  de  face,  les  bras  symé- 
triquement baissés  et  les  mains  tenant  les  queues  de  deux  lions 
passant,  tournés  vers  le  dehors.  Un  pilos  coilTe  la  déesse  et  les 
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deux  acolylcs  qui  l'accoslent,  tournos  symclriquomcnt  vers  olJe 
el  tenant  une  guirlande  dans  leurs  mains  baissées.  M.  S. Thomp- 
son revient,  à  ce  j)ro[)os,  sur  la  question  discutée  de  V  «  Artémis 
ailée  »,  problème  (ju'a  traité  dernièrement  M.  Radet  dans  sa 
Kfjhrlx'.  11  semble  qu'on  doive  écarter  loute  solution  qui  serait 
trop  rigoureuse  et  trop  étroite.  Il  paraît  bien  que  ce  type, 
d'origine  peut-èlre  mycénienne,  a  été  tour 
à  tour  et  suivant  les  lieux  adapté  an  culte 
d'une  ou  de  plusieurs  déesses  asiatiques, 
comme  aux  représentations  de  la  laco- 
nienne  Ortliia  (1) . 

lironze  de  Samos.  —  La  curieuse  sta- 
tuetle  (2)  que  reproduit  la  vignette  vient 
de  Vathy  dans  File  de  Samos  et  a  dû  être 
fondue  dans  l'Ile.  C'est  un  xoanon,  une 
ligurine  en  forme  de  planche  à  peine 
dégrossie,  la  taille  seule  indiquée,  les 
pieds  rigoureusement  parallèles  et  pa- 
raissant au-dessous  de  la  gaine  très  lon- 
gue, le  buste  plat,  les  bras  plies  au  coude 
avec  des  mouvements  de  marionnettes, 
l'une  des  mains  fermée  et  laulre  ouverte 
perpendiculairement  au  corps.  La  face  est 
molle  et  souriante,  les  cheveux  à  peine 
ondulés  au-dessous  d'un  pilos  en  forme 
de  galette  et  tombant  sur  les  épaules  en 
masse  triangulaire.  En  haut  du  crâne  est 
percé  un  Irou  de  suspension  oii  s'insérait 
peut-être  un  ménisque  et  l'on  voit  encore 
sous  les  pieds  les  deux  jets  de  la  fonte. 
Le  bronze  ne  paraît  pas  postérieur  au  début  du  vi®  siècle. 


(1)  Joiwn.  llell.  Stiid.,  XXIX,  1908,  p.  286-307,  i\g.  1-lJ. 

(2)  Jvurn.  Hell.  Stud.,  XXIX,  09,  ûg.  1,  p.  192-4,  II.  S.  Cowpcr. 

REG,  XXni,  1910,  a"  10:2. 
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Bronze    béotien.   —  La  petite  figurine  représentée  ci-contre 
appartient  au   British  Muséum  (1).   Elle    porte   sur    la   cuisse 

gauche  une  dédicace  à  Apollon. 
Le  dieu,  dont  elle  est  sans  doute 
l'image,  est  entièrement  nu,  sauf 
une  petite  chlamyde  en  forme 
de  châle  qui  repose  également 
sur  les  épaules.  Les  deux  pieds 
sont  d'aplomb,  le  gauche  avan- 
çant légèrement,  mais  sans  que 
le  genou  soit  infléchi.  La  main 
droite  fermée  tient  une  double 
corne  de  chèvre  ou  d'antilope,  la 
gauche  devait  serrer  le  bois  de 
l'arc.  Les  cheveux  tombent  en 
masse  sur  le  dos  et  frisent  en 
haut  du  front  où  ils  forment  une 
triple  rangée  de  mèches  courtes 
et  quadrillées.  Ce  bronze  date 
vraisemblablement  de  la  seconde 
moitié  du  vi*'  siècle. 

Terre  cuite  de  Granwiichele ,  — 
La  statue  de  Grammichele  (2), 
qui  mesure  près  d'un  mètre  de 
haut,  n'est  pas  seulement  une 
des  plus  grandes  terres  cuites 
antiques  connues  :  les  circons- 
tances de  sa  découverte  et  l'art 
avec  lequel  elle  est  modelée  en 
font  l'un  des  monuments  les  plus  précieux  dont  se  soit  récem- 
ment enrichi  le  musée  de  Syracuse.  Elle  provient  d'une  favissa 


(1)  Journ.  llell.  StucL,  XXIX,  i,  1909,  ûg.  7,  p.   146-7,  Marshall. 

(2)  MonumenlÀ  Antichi,  XVIII,  1908,  p.  121-168;  flg.  1-14,  pi.  I-V,  Orsi. 
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quaclrangiikiii'c,  entourée  <le  ^l'os  blocs  appareilles,  où  elle  a 
été  retrouvée,  brisée  en  plusieurs  morceaux,  pele-mèle  avec 
une  statuette  en  calcaire,  un  «  Apollon  »  de  marbre,  des  balsa- 
maires  de  verre  et  des  fragments  de  vases  à  ligures  noires.  Le 
terre-plein  de  Madonna  del  Piano,  où  on  Ta  trouvée,  a  dû  sans 
doute  porter  jadis  un  temple  grec  ;  la  divinité  qu'on  y  adorait, 
Déméter  ou  Perséplione,  était  peut-être  représentée  par  la 
femme  assise,  qui  paraît  la  reproduction  agrandie,  alfinéc  et 
comme  atticisée  de  ces  innombrables  tigurines  ioniennes  que 
nous  ont  fait  connaître  les  fouilles  de  Rhodes,  de  Samos,  de 
i\aucratis  et  de  la  cote  asiatique.  On  remarquera  le  bracelet  à 
plusieurs  spires  du  bras  droit  et  le  curieux  bonnet  plat  qui 
couvre  la  tête.  La  statue,  d'après  M.  Orsi,  a  été  modelée  à  main 
libre;  après  la  cuisson,  la  terre  a  été  recouverte  d'une  couche 
d'argile  très  fine,  sur  laquelle  a  été  posé  Fengobe. 

Plaquettes  de  Locres.  —  Une  nouvelle  campagne  de  fouilles^ 
dirigée  à  Locres  par  M.  Orsi,  vient  de  mettre  à  jour  le  célèbre 
sanctuaire  de  Perséphone,  dont  Pyrrhus  pilla  les  trésors  et  dont 
parlent  Pline  et  Diodore.  La  dédicace  d'un  casque  à  «  la  déesse  » 
le  prouve  moins  encore  que  l'abondante  moisson  archéologique 
recueillie  sur  la  pente  de  la  «  Mannella  »,  l'endroit  même  où 
s'était  surtout  formée  la  collection  Gandida,  aujourd'hui  à 
Tarente,  mais  qui  sera  quelque  jour  exposée  dans  le  futur 
musée  de  Reggio.  L'édification  d'un  nouveau  temple  vers  le 
milieu  du  v''  siècle  avait  nécessité  la  destruction  rituelle  des 
ex-voto  antérieurs,  ceux-là  même  qu'on  a  retrouvés.  Je  ne 
peux  que  signaler  ici  l'extraordinaire  série  de  plaquettes  poly- 
chromes en  terre  cuite  que  M.  Orsi  décrit  brièvement  dans  le 
Bollettino  d'arte  (1).  L'art  grec  du  v'  siècle  commençant  a  laissé 
peu  d'ensembles  décoratifs  qui  lui  soient  comparables  et  qui 
nous  apprennent  davantage  sur  les  cultes  éleusiniens,  comme 
sur  le  mobilier  et  même  sur  les  formes  architectoniques  usités 

(1)  m,  1909,  p.  1-43,  flg.  l-o2. 
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dans  les  cités  ioniennes. Los  (l(5c()uverles  céi'am()uraphi(|ncs  sem- 
blent d'un  intérêt  nn  peu  intérieur;  il  faut  cependant  signaler 
(inehjues  vases  panattiénaïques  et  un  pied  de  coupe  qui  porte  le 
nom  de  Pampha^os.  Nul  mieux  que  M.  Orsi  ne  mérilail  la  bonne 
ibi'tune  qui  lui  échoit;  il  faut  te  remercier  de  nous  donner  si 
tôt  et  de  si  bonne  grâce  le  résumé  de  sa  fructueuse  année  de 
fouilles. 

Cuisinier  bvulien.  —  LEcole  Anglaise  vient  de  faire  d'inté- 
ressantes   découvertes   à  Rliitsona   en  iîéotie,    sur  l'emplace- 
ment probable  de  l'ancienne  Mycalessos,  à  Tendroit  oi^i  la  route 
de  Skimatari  ou  de  Tanagra  se  délache  à  droite  de  la  grande 
voie  qui  relie  Thèbes  à  Ghalcis.  On  s'était  plaint  longtemps  et 
à  juste  droit  de  ne  rien  savoir  de  précis  sur   les  nécropoles 
archaïques  de  la  Béotie  ;  la  campagne  méthodique  de  MM.  Bur- 
rows  et  Ure,  qui  a  mis  au  jour  près  de  quatre-vingis  tombes 
intactes,  vient  de  combler  cette  lacune,  et  le  premier  rapport 
publié  dans  VAwiual  (1)  modifie  quelque  peu  l'idée  que  nous 
nous   faisions  de  la  céramique  béotienne.  Les  coupes   ornées 
d'un  aigle  volant,  qui  étaient  l'une  des  spécialités  de  cette  céra- 
mique étaient  d'ordinaire  attribuées  au  vu'  siècle  ;  il  semble 
qu'il  faille  en  rabaisser  beaucoup  la  dale,  puisque   l'on  en  a 
trouvé  dans  des  sépultures  qu'on  ne   peut  guère  reculer  plus 
loin  que  le  milieu  du  \f  siècle.  Dans  d'autres  tombes,  qui  ont 
été  creusées  vers  l'an  500   avant  notre  ère,  la  décoration  est 
différente,  et  la  techni(jue  déjà   transformée  ;  le  fond  est  d'un 
blanc  poudreux,  les  rouges  et  les  jaunes  sont  étendus  en  larges 
touches,  les  motifs  sont  librement  traités  et  les  palmettes,  pour 
prendre  cet  exemple,  sont  reproduites  sans  les  volutes  placées 
au  centre   des   pétales.   —  Parmi  les  objets   trouvés   dans  les 
fouilles,  je  signalerai,  outre  le  canthare  que  nous  avons  décrit 
plus  haut,  une  figurine  en  terre  cuite  qui  représente  un  cuisi- 
nier assis  sur  un  escabeau  de  bois.  De  sa  main  gauche,  étendue 

;i;  AlUluul  of  the  lirllish  School,  XIV,  1907-8.  p.  ^2G-318,  pi.  VIl-XV,  iig    1-13. 
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n  plat,  il  lient  une  (l(i  ro?>  râpes  à  suiface  rugueiiso  que  nous 
connaissons  déjà  par  d'autres  exemplaires;  de  la  inain  droile 
il  frotte  contre  les  dents  en  relief  un  gâteau  rectangulaire,  peut- 
être  un  fromage.  Les  rognures  tombent  et  s'accumulent  dans 


une  cuve  à  omphaios  saillant  placée  devant  le  cuisinier,  tandis 
qu'à  terre  et  devant  lui  s'allonge  un  couteau  à  manche  d'os  ou 
d'ivoire.  Le  sujet  de  genre  était  déjà  connu,  mais  l'exemplaire 
est  l'un  des  plus  vivants  et  des  mieux  attrapés  qui  soient  venus 
jusqu'à  nous. 


Dionysos  de  Chevrier.  —  M.  Deonna  fait  connaître  (1)  un 
beau  bronze  du  musée  de  Genève,  trouvé  en  1870  à  Chevrier, 
dans  la  Haute-Savoie.  La  figurine  n'est  pas  inédite,  mais  elle 
méritait  d'être  reproduite  autrement  que  par  un  simple  cro- 
quis, car  elle  appartient  à  ce  groupe  assez  rare  de  monuments 
hybrides  où  l'on  retrouve  à  la   fois  les  caractères  propres  aux 

(1)  Revue  archéologique,  1900,  I,  pi.  IH,  p.  241-5. 
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sculptures  polyclétéenncs  et  ceux  qui  distinguent  les  œuvres 
de  Praxitèle.  Le  Dionysos  tenait  dans  la  main  droite  un  can- 
tharc  et  s'appuyait,  delà  gauche,  sur  un  tliyrse  dressé. 

DipJnlos.  —  Diphiios  de  Myrina  est  l'un  des  rares  coroplastes 


grecs  dont  nous  connaissions  les  œuvres  et  la  signature.  Sous 
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ce  nom  (1)  M.  Potlier  vient  de  résumer,  avec  Tart  et  la  science 
qu'on  lui  connaît,  toute  l'histoire  des  terres  cuites  anti(iues. 
LUlustralion  ne  comprend  que  des  monuments  du  Louvi'e,  de 
sorte  que  ce  petit  volume,  en  dehors  de  l'intérêt  qu'il  présente 
en  lui-même,  servira  de  guide  aux  visiteurs  du  Musée. 

Gaulois  combattant.  —  Le  Musée  de  Jierlin  vient  d'acquérir 
et  M.  Kékulé  vient  de  publier  (2)  une  statuette  de  bronze  qui 
représente  un  Gaulois  nu,  tombé  sur  le  genou  droit.  Il  porte  le 
torques,  est  coilTé  du  casque  à  cornes  et  sa  taille  est  serrée  par 
une  ceinture  molle  d'une  foi'me  plus  que  singulière. 

Coupes  de  Mégare.  —  M.  Cari  Robert  commente  (3)  les 
scènes  qui  décorent  deux  bols  «  de  Mégare  m,  trouvés  et  sans 
doute  fabriqués  jadis  en  Béotie.  L'un  des  vases  est  à  TUniver- 
sité  de  Halle,  l'autre  est  conservé  au  British  Muséum.  Tous 
deux  portent  des  inscriptions,  mais,  dans  un  cas,  elles  sont 
ajoutées  à  la  barbotine,  dans  l'autre  elles  faisaient  partie  du 
moule.  Les  modèles  de  bronze  dont  les  potiers  se  sont  inspirés 
n'étaient  donc  pas  identiques,  ni  ornés  exactement  de  môme. 
Le  sujet  des  reliefs  est  emprunté  aux  Phéniciennes  et,  dans 
certains  cas,  le  texte  d'Euripide  est  suivi  de  si  près  qu'on  pour- 
rait presque  croire  à  l'existence  d'un  commentaire  illustré  du 
poète,  mais  le  modeleur  ou  celui  qu'il  a  copié  a  pris  d'assez 
grandes  libertés  avec  la  pièce,  et  il  n'est  pas  sur  qu'il  l'ait 
connue  directement,  ni  sans  intermédiaires. 

Bronzes  de  Nenii.  —  M.  S.  Reinach  fait  connaître  dans  la 
Revue  archéologique  (4)  huit  bronzes  de  la  collection  Spink, 
qui  proviennent  de  Némi  et  qui  servaient  sans  doute  à  l'orne- 
ment d'une  des  deux  «  galères  »  de  Caligula.  L'une  des   figu- 


(1)  In-80,  p.  5-127,  pi.  I-XXIV,  Laurens,  1909. 

(2)  69^  programme  de  Wincicelmann,  p.  3-25,  pi.  I-IIT,  fig.,  1909. 

(3)  Jalirhucfi,  XXIII,  1908,  p.  184-203,  fig.  1-5,  pi.  5-6. 

(4)  1909,  n,  p.   m-187,  pi.  Xl-XIl,  fig. 
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l'iiios  a  \)\'('<  (rnn  niMre  do  hniit  ci  a  élé  fondue  on  neuf  piocos 
dislinclos  :    ollo  ro()rosonto  uno  fomino,    prolro^^so  ou   dôosso, 


doliout  ol  Yôtne,  los  deux  mains  ouvertes,  les  bras  infléchis  et 
portés  on  avant,  la  tète  diadémce,  le  cou  orné  d'un  collier  et 
les  j)oignets   chariiés  de  l)racolots.  Les  sept   autres   statuettes 
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sont  plus  petites  et  tiennent  des  patères;  li'ois  sont  vii'iles  et 
portent  des  conronnes  radiées;  qviaire  sont  lérninines,  lonj^ 
vêtues  et  coitVées  de  liants  diadèmes.  Tous  ces  bronzes  sont 
d'un  art  médiocre,  mais  ta  conservation  en  est  remar({uable  et 
la  patine  en  est,  dit-on,  l'oï'l  belle. 

Terres  cuites  de  Uir-hou-Rekba.  —  Le  Musée  du  Bardo  s'est 
enrichi  dernièrement  d'une  ({uinzaine  de  grandes  statues  en 
terre  cuite,  trouvées  par  le  capitaine  Cassaigne  dans  un  sanc- 
tuaire local  de  Tunisie.  Elles  sont  d'époque  romaine,  mais 
elles  reproduisent,  à  n'en  pas  douter,  des  types  très  anciens  et 
relèvent  de  cette  môme  civilisation  gi'éco-punique  dont  pro- 
cèdent la  majeure  pai'lie  des  objets  découverts  à  (^arthage. 
Parmi  les  types  représentés,  la  déesse  courotrophe  est  d'un  inté- 
rêt assez  médiocre.  ]^]n  revanche  le  «  Baal  »  assis  sur  un  trône 
que  flanquent  deux  sphinx  à  coilTure  égyptienne,  la  déesse 
léontocéphale  vêtue  d'ailes  repliées  et  !'«  Atargatis»  debout  sur 
un  lion  sont  des  divinités,  sinon  entièrement  nouvelles,  du 
moins  curieuses  et  inattendues  :  leur  présence  à  Bir-bou-Rekba 
témoigne  de  la  fusion  incomplète  qui  s'est  faite  dans  l'Afrique 
punique  entre  les  croyances  locales  et  les  foi-mes  d'art  égypto- 
helléniques.  L'exécution  est  assez  bonne,  et  Ton  compte  dans 
les  musées  peu  de  grandes  slatues  en  argile,  qui  soient,  rela- 
tivement, aussi  bien  conservées  (t). 

Coffret  (ïlntercïsa.  —  On  a  découvert  récemment  à  Duna 
Pentile  sur  le  Danube,  au  sud  de  Budapest,  le  revêtement  en 
bronze  d'un  coO'ret  de  toilette.  Sur  le  couvercle  était  peut-être 
le  jugement  de  Paris,  sur  les  faces,  des  médaillons  ronds  sont 
décorés  de  têtes  de  Gorgone,  de  Bellérophons,  de  cavaliers  et 
de  fantassins  combattant,  d'Héraklès  étouffant  le  lion,  bref  des 
sujets  courants  du  répertoire  mythologique.  L'exécution  est  très 
médiocre  et  il  n'y  aurait  guère  lieu  d'insister  sur  ces  débris,  si 
la  Pannonie  n'avait  précisément  livré  un  assez  grand  nombre 

(I)  Bulletin  arcliéoloçiique  du  Comih\  1909,  1,  p.  0S-7i,  pi.  VIII-X,  Merlin» 
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de  coiïrels  analogues,  trouvés  à  Pecs,  à  Felcsuth,  à  Lovasba- 
latou,  à  Ferek  et  à  Csaszar.  Or  l'un  de  ces  monuments  se  date 
d'une  manière  précise  entre  'i30  et  358  de  notre  ère  et  une 
aulre  de  ces  cassettes,  la  dernière,  est  ornée  de  sujets  chrétiens, 
comme  l'est  également  une  boîte  analogue  découverte  dans  la 
région  rhénane.  Tous  ces  reliefs  servent  ainsi  de  transition 
entre  Fart  chassique  et  le  slyle  byzantin  ;  si  imparfaits  et  si 
frustes  qu'ils  soient,  ce  sont  de  précieux  points  de  repère  et 
des  termes  de  comparaison  indispensables  à  l'étude  des  ivoires 
médiévaux  à  sujets  antiques  et  des  premiers  monuuients  de  l'art 
chrétien  (1). 


V.  —  Orfèvrerie.  Objets  divers. 


Gobelet  de  Vafio.  —  M.  Mayer  avait  en  1892  étudié  les 
monuments  mycéniens  qui  représentaient  la  chasse  au  taureau; 
depuis  cette  date,  le  nombre  de  ces  représentations  s'est  sin- 
gulièrement accru  et  l'on  en  a  découvert  non  seulement  en 
C.rète,  mais  à  Vafio,  à  Tirynlhe,  à  Mycènes,  à  Athènes,  à 
Orchomène  et  peut-être  à  Priène  (2).  Il  va  sans  dire  qu'on  a 
commencé  par  chasser  et  par  prendre  l'animal  à  l'état  sau- 
vage ;  plus  lard  des  acrobates,  hommes  et  femmes,  ont  joué  à 
sauter  par  dessus  la  bête  et  à  s'enlever  sur  ses  cornes.  Quelques 
traces  de  ces  divertissements  rituels  sont  restées  dans  le  culte 
de  Poséidon,  de  Zeus  et  de  Mithra;  les  [^orp/'laî.  milésiennes  et 
les  TaupoxaTa'i/'la',  tliessaliennes  en  seraient  des  variantes  et  des 
survivances  lointaines. 

Vases  cC apparat  égypto-mycéniens,  — ^  Les  bas-reliefs  égyp- 
tiens de  la  XYIIP  dynastie  montrent,  parmi  les  offrandes  que 
les   peuples  étrangers  apportent  aux  Pharaons,  des  vases   en 


(1)  Roemische  Mitteilunqen,  XXIII,  1908,  p.  349-367,  pi.  X,  fig.  1-2,  R.  Engelmann. 

(2)  Athenische  MilteihuiQen,  XXXIV,  1909,  p.  85-99,  pi.  II,  fig.  1-13,  A.  Reichel. 
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métal  précieux,  d'un  décor  riche  et  compliqué  (  J).  Sans  insister 
sur  tous  les  détails  de  Tornementation,  je  relèverai  simple- 
ment ce  point  que  des  tiges  terminées  par  des  rosaces  dépas- 
sent le  bord  des  hautes  coupes  à  pied.  Borchardt  supposait  que 
l'artiste  avait  représenté  au-dessus  du  récipient  les  objets  qu'il 
contenait,  donc  que  les  fleurs  se  trouvaient  gravées  à  l'intérieur 
du  vase.  Sclirefer  pensait  que  les  tiges  faisaient  partie  de  la 
décoration  du  bord.  A.  Jolies  estime  (2),  plus  simplement,  que 
les  fleurs,  naturelles  ou  artificielles,  étaient  à  l'intérieur  du 
vase,  qui  servait  ainsi  de  jardinière.  11  se  trouve  précisément 
que  les  sépultures  mycéniennes  contenaient  un  très  grand 
nombre  de  rosaces  et  de  feuilles,  dont  quelques-unes  ont  con- 
servé leurs  tiges  :  peut-être  cette  coutume  de  fleurs  imitées  et 
piquées  était-elle  également  familière  aux  Mycéniens.  D'ail- 
leurs les  vases  n'étaient  pas  seulement  fleuris.  Au  dedans  des 
récipients  se  dressaient  des  figures  entières;  des  canards  na- 
geaient dans  l'eau  des  bassins;  des  taureaux,  dont  la  tête  seule 
dépassait  le  bord,  marchaient  sur  le  fond  de  la  cuve;  des 
personnages  humains  se  tenaient  à  leur  côté;  divers  édicules 
et  des  groupes  pittoresques  emplissaient  les  récipients.  Il  va 
sans  dire  que  des  ex-voto  d'une  construction  aussi  compliquée 
ne  pouvaient  avoir  de  destination  pratique.  Pour  les  rendre 
utilisables,  il  fallut  ou  bien  faire  de  ces  éléments  décoratifs 
des  pièces  d'usage,  telles  que  des  poignées  ou  des  anses,  ou 
bien  rejeter  l'ornementation  sur  les  parties  du  vase  oii  elle  ne 
pouvait  empêcher  qu'on  s'en  servît  commodément,  telles  que 
la  panse,  l'épaule  ou  l'orifice.  Par  suite,  si  le  décor  gravé  des 
patères  garde  encore  quelque  relief,  c'est  qu'il  est  la  réduction 
de  groupes  en  ronde  bosse,  et  l'on  pourrait  trouver  quelque  sou- 
venir de  cette  origine  plastique  dans  les  emblemata  des  coupes 
de  Gales  ou  des  phiales  de  Boscoreale. 


(1)  La  tombe  des  «  Graveurs  »  montre  qu'on  a  fabriqué  de  ces  vases  en  Egypte, 
mais  la  plupart  étaient  importés  dans  ce  pays  et  les  peuples  qui  les  travail- 
laient appartiennent  à  la  civilisation,  sinon  à  la  race  mycénienne. 

(2)  Jahrbuch,  XXIII,  1908,  p.  209-250,  fig.  1-50. 
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]^a\r\  hoUi'nistujUPs  d'Kijijpd.  —  M.  1  Tek! or  (1)  vient  do 
piihlior,  «avoc  lo  concoui's  de  ré2:yplolop:iio  do  Bissino;,  une 
patèro  et  une  (onoclioé  Irouvéos  eu  Hongrie  dès  183],  mais 
restées  iné(lites  ou  mal  connues,  quoique  0.  Mûller,  Kosellini, 


Sciu*eil)er  et  Odobosco  en  eussent  fait  mention  et  bien  qu'elles 
soient  aujourd'bui  conservées  au  musée  de  Budapest.  Elles  sont 
de  bronze  ou  de  cuivre  piu- ;   la  partie   décorée   est  incrustée 


(1)  JalirhuclK  XXIV.  19U9.  p.  28-46,  pi.  3-i,rig.  1-7. 


l'.LLLKl'l.N    AI'.CIlKOLOdlnLr:  2'2'-i 

J'or  cl  clargent  pai'  un  procédé  (jiron  peut  l'approcher  tics 
nielles  ilalicnncs.  La  })atci-e,  dont  le  manche  ressemble  à  un 
tronc  de  ])almier,  est  (uiloui'ce  sur  le  bord  de  guirlandes  et  de 
rinceaux  conventionnels  :  au  centre  un  hi[)[)opotame  happe  un 
crocodile  parmi  les  roseaux  et  les  nymphéas.  L'œnochoé,  dojit 
l'anse  a  disparn,  porte  sur  Tépaule  une  frise  de  couronnes  et 
de  coiiïures  égyptiennes  et  sur  la  panse  une  suite  de  person- 
nages divins,  symétriquement  groupés,  parmi  lesquels  on 
j'econnait  Isis,  Tholli  et  Uorus.  L'univre  est  grecque  d'exécu- 
tion, mais,  comme  la  patère,  a  été  ciselée  sur  le  sol  d'Egypte  ; 
ces  deux  pièces  d'orfèvrerie  datcnl  des  premiers  Ptolémées  et 
en  chitîVes  ronds  de  2o0  avant  notre  ère.  L'empreinte  attique 
s'y  reconnaît  à  la  sévérité  et  à  la  sobriété  du  décor;  l'art  augus- 
téen  serait  à  la  fois  plus  libre  et  plus  varié,  plus  «  natura- 
liste »  et  plus  fantaisiste  ;  s'il  en  diffère  aussi  profondément, 
c'est  qu'il  procède,  à  en  croire  M.  Ilekler,  de  lointaines 
intliiences  ioniennes  et  de  modèles  (dus  proches  venus  de 
l'Asie-Mineuie. 

Guirlande  de  Pergame.  —  Nous  avons  signalé  dans  le  bul- 
letin précédent  (1)  les  deux  sarcophages  en  trachyte  découverts 
à  Pergame  parla  mission  allemande.  M.  Jacobsthal  déciit  dans 
les  Athenische  Mitteilimgen  (2)  le  mobilier  funéraire  encore 
intact  que  contenaient  les  deux  cuves.  La  plus  riche  renfermait 
nne  couronne  d'or  :  les  feuilles  de  chêne  et  les  glands  étaient 
fixés  à  deux  demi-cercles  creux  que  réunissait,  aux  denx  bonis, 
nn  fil  très  mince  enronlé  à  plusieurs  spires;  une  Niké  à  demi- 
nue,  volant  et  tendant  une  guirlande,  ornait  la  tige  de  gauche. 
En  dehors  de  cette  Stéphane  qui  ceignait  la  t(Me,  cinq  cou- 
ronnes de  myrtes  en  terre  cuite  dorée  étaient  jetées  sur  le 
corps,  et  des  tiges  de  nénuphar  entourées  d'or  étaient  enronlées 
près  des  jambes.  A  gauche  reposait  nne  épée  de  fer,  à  droile 


(1)  l'jos  (XXI),  p.  :]4i. 

(:>)  XXXlll,  1908,  p.  428-430,  pi.  XXXV-XXXVl. 
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un  poignard  de  môme  matière  ;  deux  tôles  de  cliien  molosse 
en  électron,  cinq  paires  d'éperon,  dont  Tune  encore  en  place, 
et  deux  vases  en  argile  commune  ont  été  encore  trouvés  dans 
la  tombe.  Le  corps  reposait  sur  le  lit  à  cadre  de  Lois  qui  avait 
servi  à  la  protliésis;  un  matelas  de  feuillage  et  un  oreiller 
rempli  de  sable  étaient  placés  sous  le  mort  que  recouvrait 
entièrement  un  double  linceul;  l'un  était  brun,  et  l'autre  en 
étoile  violette. 

A.    DE    RmDEH. 


COMPTES  RENDUS  HIHLIOGUAPIIIQUES 


La  Revue  rend  compte,  à  celte  place^  de  tous'  les  ouorages  relciiifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction^  chez  M.  Leroux,  éditeur,  .28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  r Association  pour 
r encouragement  des  Études  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  r  Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


27.  D.  BrKÉLAS,  'a  Zorr,  ;j.oj  (Ilaio-.xal 

àvaij.vf,aci;,  vcav-vcol  y^pôvo'.) .  Athènes, 
Syllogue  pour  la  diffusion  des  livres 
utiles,  l'J08.  In-12,  432  p. 

Les  louangeuses  appréciations  émises 
sur  ce  livre,  dans  cette  Revue  même  (1), 
sont  un  éloquent  témoignage  rendu  à 
la  valeur  de  Touvrage  et  à  l'aimable 
personnalité  de  Fauteur. 

Dans  ces  Mémoires  posthumes,  M.  B. 
raconte  ses  souvenirs  d'enfance  et  les 
années  de  sa  laborieuse  jeunesse  occu- 
pée dans  les  soucis  pratiques  de  la  car- 
rière commerciale,  délassée  dans  les 
nobles  loisirs  et  la  culture  désintéres- 
sée des  bonnes  lettres.  D'autres  écri- 
vains semblent  s'être  plu  à  étaler,  en 
des  Confessions  théâtrales,  leurs  excep- 
tionnelles vertus  ou  leurs  moins  excu- 
sables faiblesses.  Nous  trouvons  ici  un 

(l)  Cf.  t.  XXH,  p.  42  et  suiv.;  iv  xi.v. 


honnête  homme  qui  nous  retrace  sim- 
plement sa  vie  honnête  et,  sans  autre 
artifice,  sait  forcer  l'estime,  gagner  la 
sympathie,  captiver  l'intérêt.  Et  cet 
intérêt  ne  réside  pas  seulement  dans  le 
charme  des  récits,  la  vivacité  évoca- 
ti'ice  des  descriptions  et  des  portraits, 
cette  cxtraordinaii'c  mémoire  visuelle 
qui  enregistre  et  l'cssuscite  tous  les 
détails  des  paysages,  tous  les  traits  des 
physionomies  ;  il  n'est  pas  seulement 
dans  les  échappées  en  perspective  sur 
la  grande  histoire,  depuis  l'époque  tra- 
gique de  l'Insurrection  jusqu'à  la  pé- 
riode troublée  du  règne  et  de  la  chute 
d'Othon  Ici"  ;  ni  dans  la  fluidité  de  ce 
style  égal,  plein  de  tact  et  de  mesure, 
où  le  sourire  et  les  pleurs  ne  grimacent 
jamais.  Il  se  trouve  aussi,  pour  une 
bonne  part ,  dans  la  révélation  du  ca- 
ractère et  de  la  psychologie  de  l'écri- 
vain. 
Car  B.    se  montre  tel  qu'il  est  dans 
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ces  pages  (|ni  respirent  la  sincérité.  la 
simplicité  cordiale:  j'allais  ajouter  la 
moilestie.  (;)Lii,  sans  doute  ;  mais  une 
modestie  tempérée  cà  et  là  par  un  dis- 
cret souci  de  présenter  les  choses  sous 
un  jour  avantageux  au  narrateur.  C'est 
ainsi  qu'il  parle  des  origines  et  de  la 
situation  de  sa  famille  avec  une  com- 
plaisance (pii  laisse  percer  un  soupçon 
dorgueil  bourgeois,  àoyoyziv.o.  Il  nVst 
pas  fâché  de  relater  ses  succès  litté- 
raires dï'colier  et  la  considération 
qu'ils  lui  valurent.  Il  aime  à  nous  re- 
dire qu'on  l'appelait  le  jikilosopJir,  h 
cause  de  son  égalité  d'humeur  et  de 
son  amour  pour  l'étude.  Il  nous  ap- 
prend qu'il  n'a  eu  qu'une  rixe  au  col- 
lège, mais  c'est  avec  un  camarade  qui 
en  molestait  un  plus  faible.  Tout  cela 
est  conté  avec  bonhomie,  mais  non 
sans  une  pointe  de  légère  et  innocente 
gloriole. 

Le  sentiment  qui  domine  la  vie  atfec- 
tive  de  B.  enfant  et  jeune  homme,  c'est 
l'amour  de  la  famille  et  particulière- 
ment le  culte  voué  à  sa  mère,  qu'il 
nous  présente  en  toute  circonstance 
comme  une  femme  supérieure  par  la 
culture,  par  l'esprit  et  par  le  cœur. 
«  Elle  était  le  centre  autour  duquel 
tournait  ma  vie  »,  écrit-il.  Il  nous  dé- 
couvi'e  aussi  un  patriotisme  ardent  et 
éclairé,  une  nature  à  ce  point  alîcc- 
tucuse  qu'elle  n'a  jamais  trop  d'amis 
pour  s'épancher  et  veut  se  sentir  bai- 
gner en  quelque  sorte  dans  une  atmos- 
phère de  bienveillance  universelle. 
((  L'édifice  de  l'amitié^  répète-t-il  après 
Johnson,  a  besoin  de  constantes  répa- 
rations. Il  faut  remplacer  par  de  nou- 
velles pierres  celles  qui  sont  tombées. 
C'est  cequej'ai  toujours  fait.  »  Il  C(U!- 
sidère  l'amitié  des  jeunes  gens  fpii 
égayent  sa  vieillesse  comme  "  un  i)ro- 
longcmcnt  de  son  existence.  »  VA  il 
laisse  son  entourage  «  le  plaisanter  sur 
la  condescendance  de  son  caractère  et 
le  nombre  de  ses  amis.  » 

Une  si  large  alîabilité  témoigne  d'un 
<lélicat  optimisme,  fort  agréable  à  qui 
le  professe  et  à  qui  l'approche.  Mais  ne 


dénote-t-elle  pas  aussi  une  foncière 
faiblesse,  prompte  aux  concessions, 
répugnant  à  la  lutte  par  quoi  s'aiîirme 
la  personnalité?  C'est  bien  ime  impres- 
sion do  ce  genre  qui  se  dégage,  au 
cours  du  livre,  de  certaines  anecdotes, 
causeries  et  confidences,  oîi  l'on  sur- 
prend la  native  tendance  à  éluder  toulo 
attitude  hardie,  la  précaution  subtile 
de  ne  heurter  ni  les  personnes  ni  les 
opinions. 

Or  cette  disposition  à  une  complai- 
sance globale  a  eu,  osons  le  dire,  une 
fâcheuse  répercussion  sur  sa  conduite 
littéraire;  elle  a  causé  l'indécision  de 
sa  doctrine  dans  la  question  linguis- 
tique (dont  l'importance  en  Grèce  est 
capitale)  et  l'instabilité  de  son  écri- 
ture. Il  a  évité  de  prendre  nettement 
parti  dans  la  querelle  des  théories 
adverses.  Tempérament  essentielle- 
ment conservateur,  [)arce  que  timide, 
il  adopte  d'instinct  les  idées  courantes 
et  s'applique  ingénieusement  ensuite  à 
les  justitiei".  C'est  ainsi  qu'il  accueille 
la  8r,aoT'.xT,  dans  la  poésie  où  elle  est 
consacrée  par  l'usage  et  la  xaOipeûo'jax 
dans  la  prose  dont  elle  est  l'organe 
officiel.  Sa  complexion  malléable  cède 
facilement  aux  influences.  Les  exhor- 
tations de  Hangabé  l'amènent  à  écrire 
en  langue  puriste  des  hexamètres  re- 
niés dans  1a  suite.  Plus  lard  ses  con- 
versations avec  Typaldos  lui  font  ad- 
mettre la  langue  populaire  qu'il  a  fort 
heureusemimt  employée  dans  ses  tra- 
ductions d'Homère  et  de  Shakespeare. 
Mais  ses  ouvrages  de  prose  sont  écrits 
dans  ce  grec  factice  et  empesé  qui  n'est 
pas,  quoi  qu'on  dise,  quoi  qu'on  fasse, 
la  langue  naturelle  des  Hellènes  d'au- 
jourd'hui. Cette  fameuse  roule  moyenne, 
qu'il  se  flatte  de  suivi-e  et  dont  il  nous 
entrelient  assez  longuement  dans  son 
dernier*  chapitre,  cette  ;j.£Xf,  oôo,-,  à 
égale  distance  du  marais  des  archa'i- 
sants  et  de  la  montagne  populariste, 
est  une  voie  chimérique  qui  n'aboutit 
en  réalité  (|u'à  une  fondrière  ou  à  un 
cul-de-sac.  Ce  moijen  lerme^  ;j.s7o;  oooz, 
n'est   qu'un,  mot    vide    dont  se  leurre 
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une  volonté  hésitante  pour  assoupir 
ses  scrupules  ambigus.  Car  il  n'y  a 
pas  de  milieu  entre  la  langue  du  pré- 
sent et  celle  du  passé,  entre  to  v£pô, 
TO'j  vâpou  et  t6  'jowp,  TO'j  -joaTOî,  entre 
les  eaux  vives  et  les  eaux  mortes.  Les 
deux  ty[)es  sont  inconciliables.  Toute 
tentative  de  fusion  ne  produit  qu'une 
insipide  et  trouble  mixture.  El  c'est 
ce  breuvage  panaché  que  B.  a  fait  ser- 
vir au  peuple  par  son  Syllor/ue  des' 
livres  utiles.  Mais  le  peuple  se  refuse 
à  l'absorber;  et  ainsi  l'œuvre  qui,  bien 
dirigée,  aurait  pu  rendre  d'importants 
services  à  l'instruction  et  à  l'éducation 
populaires,  reste  sans  etî'et  sur  l'esprit 
des  masses  rebutées  par  son  appareil 
scolastique. 

On  regrette  de  fmir  sur  un  jugement 
qui  paraîtra  dur  à  quelques-uns.  Mais, 
malgré  l'estime  déférente  accordée  à 
une  respectable  mémoire,  les  vertus 
de  l'homme  ne  peuvent  nous  fermer  les 
yeux  sur  les  erreurs  de  l'écrivain. 
Eugène  Clkment. 


28.  Paul  BOESCH,  Bswpô;,  Unlersu- 
chungen  zur  Epangelie  r/riechischer 
Fesle.  Berlin,  Mayer  u.  Millier,  1908. 
ln-8o,  ix-142  p. 

C'est  une  excellente  di'ssertation  que 
celle  de  M.  P.  Boesch.  Après  une  intro- 
duction où  il  définit  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  6£wp6;  et  indique  les  sources 
épigraphiques  qui  nous  renseignent  sur 
leur  rôlC;,  la  1"  partie  traite  de  l'an- 
nonce des  fêtes  lors  de  leur  institution. 
—  1.  Liste  par  ordre  chronologique  des 
fêtes  dont  Tépangélie  est  signalée  dans 
nos  inscriptions,  Ptolémaia  d'Alexan- 
drie 219,  Sôlèria  de  Delphes  273  (1), 
Mégala  Asklapieia  de  Kos  v.  239,  Mou- 
seia  de  Thespies   v.  230,  Didymeia   de 


(1)  Sur  celte  date,  l'argumentation  de  M.  B.  a 
été  attaquée  par  R.  Pagenstecher,  Journ.  of 
Amer.  Arch.,  19 10  (à  propos  d'une  hydrio 
d'Alexandrie  dont  l'inscription  est  invoquée  par 
M.  B.  à  l'appui  de  sa  thèse). 

REG,  XXUI,  1910,  n»  102. 


xMilet  V.  240,  Posideia  de  Ténos  v.  230, 
Leukophnjéiiia  de  Magnésie  v.  200, 
PLôia  d'Akraiphia  v.  200,  Hyahynolro- 
p/iia  de  (hiiiie  v.  200,  Niképhoria  de 
Perganre  v.  180  (exactement  182/1), 
AtUénaia-Euméaeia  de  Sardes  1G7,  Ko- 
reia-Sôlèria  de  Cyzique  ii'=  s.  (je  pen- 
seiais  plutôt  à  la  commémoration  du 
siège  par  les  Gaulois  en  276),  Ptôia 
d'Akraiphia  v,  100.^ —  2.  L'envoi  de  la 
mission  chargée  d'annoncer  l'institu- 
tion d'une  fête  est  généralement  placé 
sous  les  auspices  dun  oracle,  et  l'on 
choisit  pour  cette  fonction  des  per- 
sonnages importants.  —  3.  A  la  tète 
des  missions  de  ce  genre  vient  l'  ào/i- 
MiùQo:,.  M.  B.  croit  constater  qu'il  tend 
à  disparaître  à  l'époque  hellénistique, 
ce  qu'il  explique  par  l'assimilation  des 
légations  sacrées  aux  légations  poli- 
tiques. —  4.  Aires  géographiques  que 
doit  visiter  chaque  théorie  ;  elle  peut 
annoncer  des  fêtes  de  sa  cité  à  la  cité 
aux  fêtes  de  laquelle  elle  est  déléguée. 

—  3.  Teneur  du  décret  qu'emportaient 
les  théores.  —  6.  Frais  de  voyage  et  de 
recommandations.  —  7.  Comment  les 
théores  accomplissaient  leur   mission, 

—  8.  Réponses  à  leur  invitation.  — 
9.  Honneurs  qui  leur  sont  décernés  : 
\'Htyj.i^'.r,'j,  jusqu'ici  inexpliqué,  est  le 
présent  d'argent  donné  aux  théores 
chargés  d'annoncer  la  trêve  sacrée, 
sans  doute  à  fins  de  sacrifice  ;  elle  est 
à  distinguer  tant  de  rdTCapx'/i,  prémices 
que  les  théores  apportent  pour  la  divi- 
nité, que  des  çévta,  présents  d'hospita- 
lité reçus  par  les  théores.  —  10.  Durée 
de  la  mission  des  théories,  —  11.  Re- 
tour et  compte-rendu  de  leur  mission. 
—  12.  Transformation  du  décret  adhé- 
rant à  la  demande  d'une  théorie  en  loi 
par  la  formule  vcaTayoptaa'.  si;  "^où? 
vô[j.6uç;  cas  où  le  décret  est  gravé  sur 
pierre  et  lieux  d'exposition. 

La  2e  partie  traite  de  l'annonce  pé- 
riodique et  régulière  des  fêtes.  —  1. 
Très  limitée  avant  Alexandre,  elle  se 
développe  après,  —  2.  En  quoi  elle 
diffère  de  l'annonce  initiale.  —  3,  La 
théorodokie;  elle  peut  se  trouver  soit 
IC 
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dans  la  ville  (lui  aiinouce  la  IV'le 
•Hablie  par  oilc.  soit  dans  celles  qui  y 
adhèrent  :  liste  des  théorodoques  con- 
nus pour  Delphes.  Olympic,  Argos, 
llernii(Uie.  l.iuisoi  et  Epidanre. 
A.  J.  Keinacii. 


i'J.  E.-F.  liRlJCK,  Die  Schenhing  auf 
den  Toc/es ftill  iin  f/rlec/iischen  und  rd- 
hilsclien  HechI,  ztn/leich  ein  Beilrarj 
ziir  GescJticlile  des  Tes I amen Is.  T.  Teil. 
\Studlen  zitrErliiu/erunf/  des  bûrger- 
llcJien  lîec/tls  hrsg.  von  Rud.  Leon- 
Itard.  ;]1 .  Iloft).  Rreslau,  Marcus,  1909. 
In-S^  xiv-lOS  p. 

-  Zh'V  GescIticJile  der  Verfugungen 
von  Todesivegen  ini  aligriechisclien 
Redit.  Breslau,  Marcus,  1909.  In-S»,  v- 
42  p. 

On  commence,  dans  Tentonrage  de 
M.  Mitteis,  à  étudier  les  questions  de 
droit  grec  suivant  la  méthode  vraiment 
historique  :  on  ne  s'acharne  plus  à  ex- 
pliquer les  textes  de  l'époque  classique 
])ar  des  rapprochements  plus  ou  moins 
ingénieux,  plus  ou  moins  forcés,  avec 
le  droit  romain  de  la  période  impé- 
ria'c;  on  suit  plutôt  les  transforma- 
tions des  institutions  juridiques  depuis 
leurs  origines  jusqu'à  leur  plein  déve- 
loppement, en  s'aidant,  s'il  y  a  lieu,  du 
droit  comparé.  C'est  la  bonne  méthode. 
Le  travail  de  M.  Bruck  est  un  des  plus 
intéressants  qu'elle  ait  suggérés. 

11  montre  comment  la  donation  et 
l'adoption  à  cause  de  mort,  institutions 
bilatérales  ou  de  caractère  contractuel, 
ont  longtemps  tenu  lieu  du  testament 
unilatéral.  Résultat  important  qui  a 
soulevé  les  objections  de  M.  Thalheim, 
mais  que  l'auteur  a  fort  habilement  dé- 
fendu dans  la  brochure  adjointe  à  l'ou- 
vrage principal. 

M.  Bruck  prend  pour  point  de  dé- 
part un  passage  de  VOdyssée  (xvii,  78- 
S."^).  Télémaque  a  mis  en  dépôt  dans  la 
maison  de  Clytios  les  cadeaux  qu'il  a 
reçus  de  Ménélas.  Quand  la  lutte  contre 
les  prétendants  va  commencer,  le  fidèle 


Peiniios,  (ils  de  Clytios,  demande  à  Té- 
lémaque de  faire  enlever  ces  objets,  et 
le    i)rudcnt   Télémaque    lui    répond    : 
«  Peiraios,  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il 
adviendra.  Si  les  fiers  prétendants  me 
tuent  traîtreusement  dans  mon  palais 
et  se  partagent  tout  mou  patrimoine, 
puisque  tu  as   ces  objets,  je  veux   que 
tu    en  jouisses  plutôt  que  l'un  d'eux. 
Mais,  si  c'est  moi  qui  les  livre  à  la  mort 
et  à  la  Kère,  tu  viendras,  joyeux,  me 
les    rapporter    dans    une    maison    en 
joie.    »>    Il    est   impossible   de    ne    pas 
trouver  là  les   éléments  de   la  donatio 
morl/s  causa  imminente   pericido.    De 
même,    on    reconnaît    la    coutume   de 
l'adoption  dans  de  vieilles  légendes,  par 
exemple,   dans  celle  de   la  réconcilia- 
tion d'Héraclès  avec  liera.  Mais  il  im- 
porte fort  de  savoir  à  quel  moment  de 
l'évolution  en  est  la  période  épique  et 
légendaire.    Pour  M.   Bruck,    les  deux 
institutions  se  présentent  dès  lors  sous 
une  forme  parfaite,  parce  qu'elles  sont 
d'une  antiquité   immémoriale.   Sur   ce 
point  je    serais    plutôt   d'accord    avec 
.M.   Thalheim.   Je    verrais   plutôt  dans 
VOdyssée   les  origines  de   la   coutume 
qu'un  moment  avancé  de  son  évolution. 
C'est  bien  le  dépôt  dans  la  maison  de 
Clytios  qui  constitue  l'acte  principal,  et 
l'acte  subséquent  n'est  qu'accessoire  : 
la  preuve  en  est  que  la  donation  de  Té- 
lémaque a  été  provoquée  par  la  demande 
de  Peiraios.  Si  Télémaque  avait  fait  le 
dépôt  à  fin  de  donation,   oui,  alors  le 
dépôt   serait    essentiel   et   la  donation 
subsidiaire;    mais  il  n'en  est  rien.   Et 
combien  nous  restons  loin  d'une  dona- 
tion parfaite  à  cause  de  mort!  L'objet 
de  la  donation  reste  dans  la  maison  du 
donataire;   car,    s'il    allait   provisoire- 
ment dans  la  maison  du  donateur,  il 
serait  confondu  avec  le  reste  de  la  suc- 
cession, et  le  donataire  n'aurait  aucun 
moyen  d'exécution  à  son  profit.  Nous 
n'en  sommes  pas  encore  à  la  période 
intermédiaire  où  le  dépôt  se  fait  chez 
un  tiers,  dans  une  demeure  particulière 
ou  dans  un  temple,  comme  c'est  le  cas 
pour  la  donation  de  Xouthias  à  Tégée 


COMPTES    HENDUS    IlinLIOdH AIMIIQUES 


229 


{Jnscv.  jur.  f/r.,  n°  XXIIl,  W).  On  voit 
que  de  précautions  Télémaque  est 
obligé  de  prendre  pour  soustraire,  pour 
dérober  éventuellement  aux  héritiers, 
non  pas  une  parcelle  de  son  patri- 
moine foncier  (cela,  il  ne  le  pouvait 
pas  et  il  n'y  songe  pas),  mais  tout  sim- 
plement quelques  acquêts.  L'organisa- 
tion du  ys'vo;  est  encore  forte  et,  par 
conséquent,  la  donation  à  cause  de 
mort  au  profit  d'une  personne  étran- 
gère ne  peut  pas  encore  avoir  fait  de 
progrès  considérables. 

En  ce  qui  concerne  l'adoption, 
M.  Bruck  est  également  dupe  d'un  mi- 
rage. Il  mentionne  certaines  légendes 
où  l'on  voit  des  héros  adoptés  même 
par  des  familles  pourvues  de  fils.  Ne 
faut-il  pas  que  l'institution  remonte 
bien  haut  pour  être  déjà  déformée  à  ce 
point  dans  des  mythes  pourtant  très 
vieux  ?  M.  Brucli  ne  s'est  pas  demandé 
comment  il  se  fait  alors  que  plus  tard 
l'adoption  n'ait  plus  été  permise  en 
présence  d'enfants  existants.  C'est  que, 
dans  le  cours  des  temps,  il  convient  de 
distinguer  deux  sortes  d'adoption.  Aux 
siècles  où  dominait  le  régime  des  ysvr, 
et  de  la  propriété  collective,  il  ne  pou- 
vait pas  encore  y  avoir  d'adoption 
entre  membres  d'un  môme  yévo;  ;  cette 
annexion  d'un  individu  étranger  par  le 
groupe  social  n'était  pas  de  droit  intra- 
familial,  mais  seulement  de  droit  in- 
terfamilial, et,  si  elle  était  de  forme 
contractuelle,  elle  avait  le  plus  souvent 
une  source  délictuelle.  Telle  est  l'adop- 
tion d'Héraclès  par  Hèra.  Il  fallut  que 
le  yévoç  se  fût  brisé  en  petites  familles, 
pour  qu'une  de  ces  petites  familles  pût 
se  trouver  sans  descendance  directe  et 
avoir  besoin  de  se  perpétuer  par  filia- 
tion factice,  ce  qu'elle  ne  pouvait  faire, 
en  vertu  du  retrait  lignager,  qu'en  ins- 
tituant un  membre  du  même  ^{ivoc.. 
L'adoption  primitive  à  cause  délictuelle 
n'a  rien  à  voir  avec  le  problème  des 
origines  du  testament. 

Quant  au  reste  des  idées  exprimées 
par  M.  Bruck  —  et  elles  remplissent  la 
partie    la    plus    considérable    de    son 


livre  — ,  je  ne  puis  en  général  que  les 
approuver,  malgré  les  savantes  contes- 
tations de  M.Thalheim.  Il  me  suffira  de 
quelques  citations  pour  les  faire  con- 
naître. «  Solon  n'eut  qu'à  enregistrer 
les  règles  pratiquées  depuis  k)ngtemps 
pour  la  confection  des  testaments.  Il 
leur  laissa  leur  caractère  d'adoption 
testamentaire...  Mais  la  grande  réforme 
introduite  par  Solon,  c'est  le  droit 
d'instituer  désormais  un  héritier  en 
dehors  du  yévoî.  Les  barrières  dans  les- 
quelles était  cantonnée  la  liberté  du 
testateur  sont  brisées.  Par  adoption 
entre  vifs  ou  par  adoption  posthume, 
chacun  peut  se  donner  un  fils  en  le 
prenant  où  il  veut....  A  l'époque  d'Isée, 
la  notion  d'adoption  et  celle  de  testa- 
ment commencent  à  se  distinguer,  et 
le  simple  legs  paraît  à  côté  de  la  suc- 
cession universelle  :  le  droit  de  l'indi- 
vidu sur  la  propriété  fait  un  nouveau 
progrès.  »  A  vrai  dire,  ces  lignes,  qui 
résument  les  conclusions  de  M.  Bruck, 
ne  sont  pas  de  lui,  et  il  ne  semble  pas 
les  avoir  lues.  Elles  sont  extraites  d'un 
livre  où  d'ailleurs,  par  une  rencontre 
qui  eût  fait  plaisir  à  M.  Bruck,  l'évo- 
lution générale  du  droit  grec  est  décrite 
comme  M.  Bruck  décrit  l'évolution 
d'une  institution  spéciale,  et  où  la 
réforme  de  Solon  tout  entière  est  expli- 
quée justement  comme  M.  Bruck  ex- 
plique une  de  ses  lois.  Le  livre  en  ques- 
tion a  paru  en  1904  sous  ce  titre  :  la 
Solidarité  de  la  famille  en  Grèce  (voir 
les  p.  343-345).  Je  le  disais  bien,  que 
j'approuve  en  général  les  idées  de 
M.  Bruck. 

Gustave  Glotz. 


30.  Albert  CUNY.  Le  nombre  duel  en 
grec.  Paris,  Klincksieck,  1906.  In-8% 
516  p. 

La  question  du  duel  en  grec  a  fait 
l'objet  au  cours  du  dernier  siècle  de 
nombreuses  dissertations  philologi- 
ques, relatives  à  l'usage  d'un  écrivain 
ou  d'une  période  de  la  langue;  mais  si 
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consciencieuses  fine  soient  ces  mono- 
graphies, dont  l'exactitude  est  ic  pre- 
mier mérite,  si  précieuses  même  par 
leurs  répertoires  statistiques,  elles 
restent  sans  lien  entre  elles,  sans  va- 
leur générale  et  sans  portée.  M.  Cuny 
a  entrepris  de  suivre  pas  à  pas  l'évolu- 
tion du  duel  en  grr^c  depuis  la  période 
indo-européenne  jusqu'à  l'époque  oîi  il 
disparait,  noyé  dans  le  pluriel;  et 
ridée  même  d'une  semblable  entreprise 
suffit  à  la  distinguer  des  travaux  précé- 
dents. Conduite  avec  Texcellente  mé- 
thode et  l'érudition  patiente  de  l'auteur, 
elle  ne  pouvait  manquer  d'être  féconde. 
Le  résultat  ne  dément  pas  ces  prévi- 
sions :  ce  qui  sort  de  ce  gros  livre, 
bourré  de  références  et  de  citations,  ce 
sont  des  conclusions  vraiment  origi- 
nales et  dont  l'intérêt  dépasse  même 
les  limites  de  la  pure  linguistique. 

F/ouvrage  comprend  deux  parties, 
respectivement  consacrées  aux  formes 
du  duel  et  à  leur  emploi.  Elles  sont 
d'étendue  et  d'importance  inégales.  En 
ce  qui  concerne  l'origine  des  formes, 
M.  Cuny  avait  peu  de  chose  à  ajouter 
aux  nombreuses  hypothèses  présentées 
avant  lui  ;  on  ne  pouvait  guère  lui  de- 
mander que  de  les  critiquer  avec  com- 
pétence et  de  faire  entre  elles  un  choix 
judicieux.  Il  a  trouvé  en  outre  le 
moyen  d'être  personnel  et  d'apporter 
du  nouveau  :  son  hypothèse  sur  l'ori- 
gine de  la  désinence  -oiv  est  intéres- 
sante et  a  en  tout  cas  le  double  mérite 
de  reconnaître  à  cette  désinence  une 
antiquité  indo-européenne  et  d'intro- 
duire plus  de  régularité  dans  la  forma- 
tion de  la  flexion  nominale  du  duel. 

Comme  toutes  les  langues  indo- 
européennes, le  grec  a  fini  par  élimi- 
ner le  duel  ;  mais  la  façon  dont  s'est 
faite  cette  élimination  est  de  tout  point 
originale.  On  peut  constater  en  général 
dans  les  diverses  langues  deux  procédés 
d'élimination  :  tantôt  c'est  le  nom  qui 
est  d'abord  privé  du  duel,  tantôt  c'est 
le  pronom  personnel  et  le  verbe.  Le 
prenut  r  procédé  ost  celui  du  germani- 
que, le  second  celui   du    celtique,  avec 


cette  réserve  qu'en  irlandais  les  formes 
nominales  au  duel  sont  toujours  accom- 
pagnées du  nom  de  nombre  deux.  Le 
grec  cumule  en  quelque  sorte  les  deux 
procédés.  C'est  le  pronom  qui  semble 
en  grec  perdre  le  duel  le  premier:  d'au- 
tre part,  dans  les  noms,  le  pluriel  se 
substitue  de  bonne  heure  au  duel  quand 
il^  s'agit  d'objets  pairs  (mains,  yeux, 
seins,  etc.)  dont  le  nom  n'était  pas 
d'ordinaire  accompagné  du  nom  de 
nombre.  Puis,  à  la  fois,  non)  et  verbe, 
suivant  une  évolution  à  peu  près  paral- 
lèle, laissent  progressivement  tomber  le 
duel  et  finalement  l'éliminent  presque 
en  même  temps. 

Le  détail  de  l'élimination  est,  suivant 
les  dialectes,  extrêmement  capricieux. 
M.  Cuny  étudie  d'abord  le  dialecte  atti- 
que  et  commence  par   les  inscriptions 
qui   lui    fournissent    une    chronologie 
assez  longue  et  bien    établie.  Jusqu'en 
408,  le  duel  y  est  employé  régulière- 
ment  sans   exception;   puis,    jusqu'en 
378,  date  où  apparaît  la  dernière  forme 
verbale  au  duel  attestée,  il  y  a  fluctua- 
tion. Ensuite,  les  formes  nominales  du 
duel  disparaissent  successivement,  cel- 
les  en  -£i    vers  367,   celles  en  -a  vers 
342,  celles  en  -w  (abstraction   faite   de 
la  formule   tw  Osw)    vers  341,  celles  en 
-£  vers  334,   celles   en  -oiv  et  -aiv  vers 
329,  date  de  la  disparition  complète  du 
duel  dans  l'épigraphie  attique.  Passant 
ensuite  à  l'usage  des  auteurs,  M.  Cuny 
y    constate   une  progression    en    sens 
inverse.    «Très   faiblement   représen- 
tées  dans  Tœuvre  d'Eschyle,  les   for- 
mes spéciales  au  duel  ont  étendu   leur 
sphère  d'emploi  dans  la  langue  drama- 
tique chaque  fois  qu'une  nouvelle  géné- 
ration de  poètes  s'est    levée   sur  le  sol 
athénien,  Sophocle    a   fait   au  duel  la 
part  plus  large  que  son  prédécesseur, 
et  Euripide  sur  certains  points  va  plus 
loin  que  Sophocle  lui  même.,,.  Dès  427, 
Aristophane  élargit  encore  le  cadre  des 
emplois     du    duel  ;.,.    c'est     chez    cet 
auteur  que   l'emploi    du  duel  dans  la 
littérature  est  à    son   apogée.  »   Même 
sous  son    influence,    on  constate  dans 
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les  dernières  pièces  de  Sopliocie  et 
dEuripide  un  progrès  dans  rein[)lui  du 
duel.  11  y  a,  en  un  mot,  niaj'che  ascen- 
dante du  duel  dans  les  œuvres  littéraires 
à  une  époque  où,  d'après  les  inscrip- 
tions, les  lornies  duelles  étaient  encore 
en  pleine  vigueur  dans  l'usage  courant. 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  la  rareté  du 
duel  chez  l^^schyle  était  due  à  une 
intlucnce  savante  et  qu'en  faisant  la 
part  de  plus  en  [)lus  large  au  duel  la 
littérature  dramatique  se  rapprochait 
peu  à  peu  de  la  langue  parlée  ?  Cette 
conclusion  apparaît  plus  évidente 
encore  quand  on  examine  l'usage  des 
prosateurs  :  Gorgias,  imitateur  des 
Ioniens,  n'en)ploie  aucune  forme  de 
duel  ;  Antiphon  et  Thucydide  font 
encore  à  ce  nombre  une  place  restreinte, 
qui  s'élargit  chez  Lysias  et  surtout  chez 
Isée  ;  Démosthène  marque  pour  le 
duel  une  période  de  décadence,  et 
finalement  Eschine  et  Dinarque  ne  l'em- 
ploient plus  du  tout.  Dans  l'œuvre  de 
Platon  et  de  Xénophonse  reflète  l'évolu- 
tion finale  du  duel  ;  on  y  voit  le  nom- 
bre décliner  peu  à  peu.  C'est  donc  que 
le  duel,  après  avoir  été  inti'oduit  dans 
la  langue  littci-aire,  est  sorti  de  l'usage 
de  la  langue  parlée  et  ensuite,  par  con- 
tre-coup, de  l'usage  des  écrivains.  Ainsi 
se  coordonne  et  s'explique  ce  qui 
paraissait  au  premier  abord  arbitraire 
et  capricieux. 

Mais  M.  Cuny  ne  s'en  tient  pas  là. 
En  bon  élève  de  M.  Meillet,  il  cherche 
dans  le  développement  même  de  la 
société  une  raison  à  cette  évolution 
singulière  ;  l'histoire  de  la  sculpture  atti- 
quc,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  le 
beau  livre  de  M.  Lecliat,  lui  fournit  un 
point  de  comparaison  qu'il  n'a  garde 
de  négliger  (v.  p.  452-453).  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  aborder  les  dialectes. 
Et  ici  encore  la  recherche  pénétrante 
des  causes  le  conduit  à  d'heureuses 
trouvailles.  Chacun  des  grands  groupes 
dialectaux  de  laGrèce  maintenait  encore 
le  duel  au  début  de  l'histoire  ;  c'est  au 
cours  du  développement  particulier  de 
chacime    des   cités     grecques    que   ce 


nombre  a  disparu  ;  mais  on  ne  trouve 
plus  de  formes  de  duel  que  dans  les 
parlers  continentaux,  tandis  c|ue  dès 
le  début  le  duel  disparaît  du  parler  des 
colonies  d'Asie  Mineure,  des  Iles,  d'Ita- 
lie. L'arcadien  s'oppose  à  ce  point  de 
vue  au  cypriote,  dont  il  est  par  ailleurs 
si  voisin,  le  thessalien  et  le  béotien  de 
même  à  l'éolien  d'Asie,  lattique  à  l'io- 
nien. "  Les  conditions  sociales  nou- 
velles qui  ont  été  la  conséquence  de 
l'envoi  des  colonies  sont  sans  doute 
pour  beaucoup  dans  l'évolution  à  cet 
égard  identique  de  dialectes  si  difle- 
rents  »  (p.  484). 

C'est  à  la  fin  qu'il  est  question  des 
poèmes  homériques,  qui  se  trouvent 
ainsi  rejetés  presque  en  appendice,  et 
quand  les  grandes  lignes  du  sujet  sont 
déjà  fixées  et  marquées.  Mais  cet 
ostracisme  étonne  'i  seulement  ceux 
qui  doutent  encore  du  caractère  com- 
posite et  artificiel  du  dialecte  épique, 
dont  aucune  partie  n'est  franchement 
sincère.  Et  ce  sera  encore  un  mérite  de 
cette  thèse  que  de  confirmer  d'une 
façon  éclatante  par  l'examen  de  l'em- 
ploi du  duel  ce  qu'enseigne  à  cet  égard 
l'étude  du  digamma,  de  l'emploi  de 
l'article  ou  de  l'augment,  de  l'usage 
des  contractions,  de  la  formation  de 
l'infinitif.  M.  Cuny  a  mis  à  sa  vraie 
place  la  langue  homérif|ue.  C'est  une 
conclusion  importante  de  son  livre. 
On  peut  juger  par  ce  qui  précède  com- 
bien sa  neuve  et  savante  étude,  qui 
constitue  un  chapitre  définitif  de  la 
grammaire  historique  du  grec,  est 
riche  de  pareilles  conclusions. 

J.  Vendryes. 

;M.  Henri  FRANCOTTE,  La  Polis  grec- 
que. Recherches  sur  la  formation  et 
l'organisation  des  cités,  des  ligues  et 
des  confédérations  dans  la  Grèce 
ancienne  {Sludien  zur  G  esc  hic  h  te  und 
Kultiir  der  Alterlums,  I.  Bd.  3/4. 
Heft).  Paderborn,  Ferd.  Schôningh, 
1907.  In-8«,  viii-252  p. 

L'auteur  a  réuni  dans  le  présent  vo-_ 
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lume  quatre  mémoires  qu'il  avait  pu- 
bliés depuis  plusieurs  années.  Il  les  a 
revus,  corrigés  et  augmentés;  aussi 
cette  publication  peut-elle,  comme  il 
le  dit  lui-même,  être  considérée  comme 
une  édition  nouvelle,  considérable- 
nunit  améliorée. 

La  première  partie  de  Touvrage  est 
consacrée  à  Torganisation  de  la  cité 
athénienne  et  à  la  réforme  de  Clis- 
thène.  Elle  comprend  ainsi  deux  cha- 
pitres. Que  savons-nous  de  l'orga- 
nisation de  la  cité  avant  Clisthéne  ? 
Si  incomplets  qu'ils  soient,  nos  ren- 
seignements nous  permettent  cepen- 
dant de  distinguer  quelques  faits  im- 
portants. A  Torigine,  les  nobles  ou 
eupatrides  jouissent  seuls  pleinement 
du  droit  de  cité.  Leur  prédominance 
s'appuie  sur  des  droits  anciens  et  sur 
la  religion  ;  ils  exercent  le  pouvoir  et 
sont  les  ministres  du  culte  ;  ils  sont 
répartis  en  tribus,  phratries  et  génè. 
Cette  répartition  se  fait  en  vertu  de  la 
naissance  :  c'est  donc  le  principe  gen- 
tilice  qui  domine.  Les  non-nobles  ne 
sont  pas  en  dehors  de  la  cité  ;  ils  sont 
compris  dans  les  cadres  de  la  cité  ; 
mais  ils  n'en  font  pas  partie  inté- 
grante ;  ils  sont  par  conséquent  des 
citoyens  de  droit  incomplet.  A  l'imita- 
tation  des  nobles,  les  non-nobles  for- 
ment des  associations,  thiases,  or- 
géons.  Ces  associations  finirent  par 
être  reconnues  par  la  loi  et  leurs  mem- 
bres devinrent  citoyens  de  plein  droit. 
Ce  changement  est  bien  antérieur  à 
Clisthéne.  Comment  s'est-il  opéré  ?  A 
un  moment  donné,  il  fut  nécessaire  de 
développer  l'administration  ;  pour 
cela,  il  fallut  diviser  le  sol.  La  trittye 
et  la  naucrarie  sont  créées  :  elles  di- 
visent la  phylé  en  tant  qu'elle  relève 
du  principe  territorial  ;  elles  la  laissent 
intacte  en  tant  qu'elle  relève  du  prin- 
cipe gentilice.  C'est  un  compromis  en- 
tre les  deux  principes.  La  phylè  se 
distingue  alors  de  la  phratrie  et  du 
génos,  en  ce  sens  qu'elle  est  une  cir- 
conscription administrative,  qu'elle 
divise  le  sol  au  point  de  vue  politique, 


comme  nos  provinces,  tandis  que  la 
phratrie  et  le  génos  ont  bien  une  at- 
tache avec  le  sol,  mais  ne  le  divisent 
pas,  comme  font  nos  cantons  et  nos 
communes.  Tout  ceci  est  acceptable. 
D'où  vient  la  phylè,  cette  division  qui 
domine  les  deux  systèmes,  gentilice  et 
territorial  ?  M.  F.  rejette  sur  ce  point 
l'opinion  courante  ;  il  ne  croit  pas  que 
la  phylè  soit  venue  d'Asie  en  Attique, 
qu'elle  soit  ionienne  ;  il  la  croit  d'ori- 
gine athénienne.  11  se  contente  de 
renvoyer  à  Ed.  Meyer,  Forsckungen, 
1,  p.  134  et  à  U.  V.  Wilamowitz,  Die 
ionische  Wanderung .  Cette  explication 
paraît  aujourd'hui  probable  ;  mais  on 
aurait  désiré  sur  une  question  aussi 
délicate  plus  d'ampleur  dans  la  dis- 
cussion. 

La  société  est  donc  ainsi  organisée  : 
le  territoire  divisé  en  4  tribus,  12  trit- 
tyes,  48  naucraries;  la  population  ré- 
partie entre  4  tribus,  12  phratries, 
360  génè. 

En  quoi  consista  la  réforme  de  Clis- 
théne? On  peut  dire  que  c'est  là  la 
partie  la  plus  importante  du  travail 
de  M.  F.,  celle  qu'il  a  étudiée  avec  le 
plus  de  soin.  Clisthéne  n'a  rien  d'un 
révolutionnaire.  «  Supprimer  le  moins 
possible,  conserver  tout  ce  qui  peut 
être  conservé,  pousser  cet  esprit  de 
conservation  jusqu'à  lui  sacrifier  la  sy- 
métrie et  la  régularité,  jusqu'à  ad- 
mettre des  disproportions,  même  des 
parties  inutiles  dans  l'édifice  politique, 
tel  est  le  plan  qu'il  s'impose  ».  Cette 
appréciation  du  grand  réformateur 
paraît  en  somme  juste.  Le  point  im- 
portant de  la  réforme  est  la  création 
des  dix  tribus  et  des  dèmes.  Clisthéne 
fit  inscrire,  sur  la  liste  du  dème,  à 
côté  des  anciens  citoyens,  un  fort  con- 
tingent de  nouveaux  citoyens.  Rien 
n'était  plus  propre  à  déranger  l'écono- 
mie des  groupements  antérieurs  et  a 
en  établir  d'autres.  Le  dème  est  une 
division  du  sol.  En  font  partie  tous 
ceux  qui  y  sont  domiciliés.  C'est  donc 
le  principe  territorial  qui  domine  ici. 
Mais  il  faut  observer  que  la  qualité  de 
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démote,  une  fois  acquise  par  le  domi- 
cile, devint  immuable  pour  celui  (pii 
l'avait  acquise  et  ti'ansmissible  lirrédi- 
tairement  j'i  ses  descendants.  A  dix- 
huit  ans,  rAthéuien  est  [H'éscnté  de- 
vant les  citoyens  de  son  df'ine;  il  doit 
prouver  qu'il  est  né  d'un  père  et  d'uiu; 
mère  athéniens.  Les  démotes  votent. 
Si  le  vote  est  favorable,  le  jeune  Athé- 
nien est  inscrit  sur  la  liste  du  dénie, 
qui  est  la  liste  des  citoyens.  Ainsi 
l'exercice  du  droit  de  cité  dépend  de 
l'aCrdiation  au  dénie  et  le  droit  de  cité 
légale  s'acquiert  par  la  filiation  légale. 
Mais  un  organe  important  de  l'an- 
cienne organisation,  la  phratrie,  était 
conservé.  Clisthène  n'a  rien  changé  aux 
phratries.  11  n'a  pas  augmenté  leur 
nombre  ;  il  n'a  pas  altéré  leur  nature  ; 
il  ne  les  a  pas  mises  en  rapport  avec 
les  dèmes;  il  ne  leur  a  pas  donné  un 
caractère  local.  Avant  lui,  l'Athénien, 
pour  exercer  tout  droit,  est  tenu  d'être 
inscrit  dans  une  phratrie.  Clisthène 
n'abrogea  pas  cette  loi,  A  coté,  il  écri- 
vit celle-ci  :  à  partir  de  dix -huit  ans  ac- 
complis, l'Athénien  devra  faire  partie 
d'un  dèn^.e.  Jusqu'à  dix-huit  ans,  le 
mineur  n'a  pas  de  droits  politiques  ; 
mais  il  a  d'autres  droits  :  il  peut  héri- 
ter, par  exemple  ;  pour  user  de  ce 
droit,  il  faut  qu'il  soit  inscrit  dans  une 
phratrie.  Cette  inscription  dans  la 
phratrie  est  donc  toujours  une  chose 
importante.  Les  règlements  des  Dé- 
motionides  de  Décélie  (Dittenb.,  439; 
Michel,  961)  que  M,  F.  étudie  avec  soin, 
nous  montrent  comment  Ton  procé- 
dait. A  partir  de  dix-huit  ans,  cette 
inscription  dans  la  phratrie  fait  double 
emploi.  Aussi  un  citoyen  qui  est  adopté 
après  sa  majorité,  "et  qui  doit  entrer 
dans  le  dème  et  la  phratrie  du  père 
adoptif,  peut  négliger  de  se  faiie  ins- 
crire dans  la  phratrie.  Pour  les  fem- 
mes, qui  n'ont  pas  de  droits  politiques, 
c'est  à  la  phratrie  du  père  où  du  mari, 
qu'elles  sont  inscrites.  On  sait  d'ail- 
leurs que  ni  les  registres  de  la  phra- 
trie, ni  ceux  du  dème  ne  sont  mention- 
nés dans  les  contestations  judiciaires. 


Les  actes  de  l'état  civil  ne  font  pas 
foi.  M.  F.  explique  très  bien  cette  pra- 
licpie  (|ui  nous  parait  singulière.  CJs 
registres  étaient-ils  bien  tenus?  Dans 
le  discoin'H  de  Lysias,  Pour  Manlilhée^ 
sS  *•  <'t  7,  nous  voyons  connnent  ('-taicnt 
tenus  les  rôles  d(;  la  cavalerie.  11  est 
vrai  qu'il  s'agit  de  rôles  faits  dans  une 
époque  de  crise. 

Toute  cette  discussion  est  menée  par 
M.  F.  avec  beaucoup  de  compétence  et 
de  sagacité.  Les  travaux  de  deux  sa- 
vants français  lui  ont  été  particulière- 
ment utiles,  ceux  de  Fustel  de  Cou- 
langes  et  ceux  de  M.  Ilaussoullier. 
M.  F.  a  exprimé  sa  vive  admiration 
pour  la  Cité  anlique  (p.  96)  et  a  pro- 
testé contre  l'inditierence  que  l'Alle- 
niagne  garde  toujours  contre  un  tel 
livre. 

Nous  passerons  plus  rapidement  sur 
les  autres  parties  de  louvrage. 

n.  Formation  des  villes,  etc.  La  fon- 
dation d'un  État,  ou  synœcisme,  est 
essentiellement  une  opération  politi- 
que; elle  comprend,  comme  condition 
nécessaire,  l'unité  du  droit  de  cité  : 
un  seul  État,  un  seul  droit  de  cité,  tel 
est  le  synœcisme.  Elle  n'implique  pas 
nécessairement  la  fondation  d'une  ville 
comme  capitale  :  ainsi  Sparte,  à  l'ori- 
gine du  moins,  n'est  qu'une  réunion  de 
villages.  Le  plus  souvent  cependant,  le 
mouvement  qui  conduit  à  l'unité  part 
d'une  ville  :  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  à 
Athènes.  C'est  dans  les  synœcismes 
récents  qu'il  y  a  très  souvent  fonda- 
tion  d'une  ville  comme  capitale.  M.  F, 
distingue  trois  sortes  de  synœcismes, 
selon  qu'il  a  lieu  entre  tribus,  entre 
peuplades,  entre  États.  Dans  les  deux 
])reniiers  cas,  on  constate  l'application 
du  principe  gentilice;  dans  les  synœ- 
cismes entre  États,  on  trouve  le  prin 
cipe  gentilice  combiné  avec  le  principe 
territorial,  au  moins  pour  l'époque  an- 
cienne. Après  le  synœ.cisme.  M,  F. 
étudie  la  confédération,  association 
ayant  un  caractère  permanent  et  gé- 
néral, et  la  ligue,  association  formée 
pour  un  but  déterminé,  culte,   guerre, 
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etc.  M.  F.  conclut  en  disant  :  «  Le  pre- 
mier coup  d'œil  que  l'on  jette  sur  Tor- 
ganisation  politique  des  Grecs  donne 
Timpression  d'une  variété  infinie  et 
désespérante.  Vues  de  plus  près,  les 
choses  se  simplifient,  les  lois  se  déga- 
gent. Quel  que  soit  le  point  abordé,  on 
aboutit  à  cette  découverte  :  il  n'y  a 
pas  seulement  un  droit  public  athé- 
nien, Spartiate,  béotien,  il  y  a  un  droit 
public  grec  ». 

Les  deux  autres  parties  de  l'ouvrage 
sont  consacrées,  l'une  à  l'organisation 
dos  cités  à  Rhodes  et  en  Carie,  l'autre 
au  conseil  et  à  l'assemblée  générale 
chez  les  Achéens. 

Albert  Martin. 


32.  Herjyi.  Ferd.  HITZIG,  Die  Herkunft 
des  Schwurgerichts  im  rômischen 
Strafprozess,  eine  Hypothèse.  Zurich, 
Art.  Institut  Orell  Fûssli,  1909.  In-S», 
58  p. 

Cette  plaquette,  dédiée  par  l'Univer- 
sité de  Zurich  à  l'Université  de  Leipzig 
à  l'occasion  de  son  cinquième  cente- 
naire, intéresse  les  études  grecques 
par  sa  conclusion.  On  commence  à 
voir  quelle  influence  les  idées  grecques 
ont  exercée  sur  les  Gracques  et  la 
part  considérable  qu'elles  ont  pu  pren- 
dre dans  leurs  projets  de  réforme. 
Déjà  Forzio,  par  une  série  d'articles 
publiés  en  1899  dans  le  RivisLa  di  sto- 
rj'a  «n^ica  (articles  que  M.  H.  ne  paraît 
pas  avoir  connus),  avait  posé  la  ques- 
tion en  restant  dans  le  yague,  Wila- 
mowitz  a  montré  avec  précision  les 
rapports  que  présentent  la  loi  frumen- 
taire  de  Samos  et  celle  de  Rome.  A 
son  tour,  M.  H.  se  demande  s'il  ne 
faut  pas  voir  dans  les  jurys  institués 
par  la  lex  Acilia  repetundarum  une 
imitation  des  institutions  grecques. 
Il  réfute  les  théories  émises  jusqu'au- 
jourd'hui, particulièrement  celle  de 
Mommsen,  qui  cherchait  l'origine  des 
rjuœstiones  dans  les  Judicia  publica. 
Comment,  dès  lors,  expliquer  les  nou- 


veautés qui  abondent  dans  la  lex  Aci- 
lia? Les  jurys  sont  présidés  par  des 
magistrats.  Los  délits  dont  ils  ont  le 
jugement  sont  d'une  nature  telle  que 
les  accusateurs  sont  presque  toujours 
des  étrangers.  Sur  une  liste  de  jurés 
dressée  préalablement,  l'accusation  a  le 
droit  d'exercer  un  droit  de  récusation, 
de  façon  qu'elle  contribue  à  la  forma- 
tion du  tribunal.  Elle  peut  citer  ses 
témoins.  La  procédure  du  jugement 
comprend  deux  actes  successifs,  la  con- 
demnaiîo  et  la  litls  œstimatio.  L'exécu- 
tion du  jugement  rappelle  par  toutes 
sortes  de  détails  les  conventions  inter- 
nationales de  droit  privé.  Ainsi  cette 
loi,  dont  l'objet  était  de  faire  rendre 
justice  aux  provinciaux,  semble  natu- 
rellement emprunter  une  foule  de  dis- 
positions au  droit  des  provinces  mêmes 
qui  devaient  avoir  le  plus  souvent  à 
l'invoquer.  Comme  M.  H.  le  dit  excel- 
lemment, «  si  l'hypothèse  exposée  ici 
rencontre  quelque  crédit,  elle  fournira 
un  nouvel  argument  en  faveur  d'une 
opinion  qui  prend  de  jour  en  jour 
plus  de  consistance,  à  savoir  que  l'évo- 
lution du  droit  procédurier  à  Rome  a 
été  déterminée  dans  de  fortes  propor- 
tions par  des  influences  grecques  ». 
Gustave  Glotz. 


33.  David  G.  IWGARTH,  Jonia  and  tlie 
East.  Oxford,  Clarendon  Press,  1909. 
ln-8o^  in  p.  et  une  carte. 

Les  découvertes  de  Crète,  complétées 
par  les  fouilles  dans  des  tells  syriens 
et  cappadociens  et  par  l'exploration  des 
couches  profondes  de  quelques  sanc- 
tuaires ioniens,  celui  d'Éphèse  surtout, 
ont,  depuis  dix  ans,  transformé  les  idées 
reçues  sur  l'origine  de  la  civilisation 
grecque.  M.  Hogarth,  qui  a  dirigé  les 
fouilles  de  Zakro  en  Crète,  puis  celles 
d'Éphèse,  s'est  proposé,  dans  six  confé- 
rences faites  à  l'Université  de  Londres, 
de  montrer  quels  éléments  ces  décou- 
vertes apportaient  à  une  solution  ra- 
tionnelle de  ce  problème  de  l'art  ionien 
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quon  se  dispensait  jusqu'ici  d'expli- 
quer en  considérant  son  apparition 
comme  le  début  du  «  miracle  grec  ». 
Résumons  briéveuient  ces  couférences, 
dont  le  tour  vif  et  piquant  éveille  ou 
réveille  les  idées  alors  même  qu'on  uc 
partage  pas  celles  de  rautcui-. 

I.  Deux  rameaux  d'une  mèuie  bran- 
che indo-européenne  établis  en  uiêmc 
temps  sur  les  rives  grecques  et  sur  les 
rives  asiatiques  de  la  mer  Egée;  le  ra- 
meau grec,  sous  la  pression  des  Doriens, 
allant  rejoindre  ses  frères  d'Asie  déjà 
pénétrés  par  la  culture  orientale;  les 
Phéniciens  principaux  agents  de  cette 
culture,  et  l'art  ionien  naissant,  par  la 
vertu  du  génie  grec,  du  contact  de  l'art 
rudimentaire  du  Dipylon  avec  le  syn- 
crétisme décadent  des  patères  chy- 
priotes —  voilà  les  traits  essentiels  de 
la  théorie  généralement  admise  depuis 
Curtius.  Elle  pouvait  se  soutenir  en 
l'absence  de  données  archéologiques. 
Mais  on  connaît  aujourd'hui  les  produits 
de  rionie  primitive  et  ceux  qui  ont  pu 
l'influencer.  C'est  leur  étude  compara- 
tive qui  doit  expliquer  la  genèse  de  l'art 
ionien. 

IT.  L'art  égéen  n'a  pas  disparu  d'un 
seul  coup.  En  Crète  et  en  Chypre,  on 
peut  le  suivre  jusqu'au  début  de  l'épo- 
que ionienne,  se  modilîant  peu  à  peu 
au  contact  des  envahisseurs  du  Nord 
qui  apportent  les  armes  de  fer,  la  pote- 
rie géométrique,  les  vêtements  à  fibule, 
la  crémation.  Les  Achéens  formeraient 
le  premier  ban  de  ces  nouveaux-venus, 
plus  égéanisés  par  un  long  séjour  sur 
les  rives  N.-O.  de  la  mer  Egée  ;  talon- 
nés par  les  Doriens  qu'ils  ont  tenus 
écartés  de  la  culture  égéenne  et  qui, 
par  suite,  conservent  plus  pure  la  civi- 
lisation de  l'âge  du  bronze  danubien, 
les  Achéens,  dès  le  xiii«  siècle,  se  répan- 
dent sur  les  îles  et  les  côtes  de  la  mer 
Egée.  C'est  en  Attique  qu'ils  résistent 
le  plus  longtemps  aux  envahisseurs  ; 
lorsque  leur  poussée  oblige  enfin  beau- 
coup d'entre  eux  à  prendre  la  mer,  la 
fusion  s'est  déjà  faite,  et  c'est  un  amal- 
game original  entre  les  éléments  danu-    | 


biens  et  les  éléments  égèens  qu'ils 
apportent  en  lonie. 

IFL  Avant  leur  arrivée,  les  Grecs  (h; 
Grèce  ne  semblent  avoir  rien  connu 
de  l'Asie  Mineure  que  le  coin  X.-O.,  à 
en  juger  par  VIliade,  dont  M.  H.  admet 
que  la  ujcilleure  partie  est  antérieure  a 
la  migration  ionienne.  Ce  que  ses  pre- 
miers auteurs  connaissaient  de  l'Asie, 
ils  l'avaient  appris  par  des  expéditions 
de  pirates  comme  celle  même  qui  fait 
le  sujet  de  l'épopée.  Si  une  occupation 
permanente  a  pu  succéder  aux  razzias, 
c'est  que,  au  ix^  siècle,  a  dû  se  produire, 
en  même  temps  que  la  migration  io- 
nienne, la  dissolution  d'uu  grand  em- 
pire indigène,  celui  de  ces  Phrygiens 
dont  les  monuments  s'étendent  depuis 
Tyane  jusqu'au  Sipyle.  Dans  cette  civi- 
lisation pré-ionienne  de  l'Ionie,  M.  H. 
ne  croit  pas  que  l'élément  égéen  fût 
très  fort.  Mais  il  reconnaît  lui-même 
que  cette  opinion  n'est  fondée  que  sur 
l'absence  de  céramique  égéenne  dans 
tous  les  sites  ioniens  explorés  jusqu'ici; 
les  quelques  tessons  découverts  à  Milet 
appartiendraient  à  la  même  époque  que 
ceux  d'Ialysos  et  d'Assarlik,  que  la  pré- 
sence d'armes  de  fer  place  tout  à  la  fin 
de  l'époque  mycénienne.  A  l'en  croire, 
l'empire  hittite  aurait  systématique- 
ment interdit  aux  marchands  égéens 
l'accès  de  ses  côtes.  Il  n'aurait  subi 
l'action  que  des  courants  venus  du 
Nord  et  de  l'Est;  celui  du  Nord  aurait 
introduit  dans  la  2"  cité  de  Troie, 
dans  les  nécropoles  de  Yortan  en  My- 
sie  et  de  Boz  Euyuk  en  Phrygie  et 
jusque  dans  celles  de  Chypre  les  pro- 
duits du  premier  âge  de  bronze  danu- 
bien ;  le  courant  oriental  expliquerait 
les  analogies  assyriennes  que  présen- 
tent les  ivoires  d'Éphèse,  ces  ivoires 
teintés  de  pourpre  dont  Vlliade  fait 
Tœuyre  des  femmes  de  Méonie  et  de 
Carie. 

Sans  doute  M.  H.  reconnaît  que  ces 
ivoires  peuvent  être  également  rap- 
prochés de  ceux  de  Spala,  Mycènes  ou 
Knossos  ;  mais  leur  similitude  lui  sem- 
ble plus  étroite  avec  ceux  que  Layard 
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a  rapportés  de  Nimroud.  Les  uns  et  les 
autres  dériveraient  d "une  même  culture 
hittite,  et  c"est  rlle  aussi,  avec  les  pièces 
d'ortevrerie  trouvées  à  Gordium  et  à 
Tralles.  c(ui  aurait  fourni  le  modèle  de 
celles  d'Éphèse  et  de  Kamiros. 

Jusqu'à  ce  que  de  plus  amples  dé- 
couvertes dans  les  pays  syro-cappado- 
ciens  viennent  attester  l'originalité  et 
la  force  d'expansion  ainsi  attribuée  à 
Tart  hittite,  je  préfère  supposer  que  la 
culture  égéenne  a  exercé  son  intluence 
sur  les  côtes  d'ionie  entre  Fépoque  de 
la  2c  et  celle  de  la  Ty^  cité  de  Troie 
(2200-1200),  qu'elle  s'est  même  répandue 
vers  la  Cappadoce,  où  les  trouvailles  de 
tessons  égéens  se  font  de  plus  en  plus 
nombreuses,  et  que,  par  l'intermédiaire 
des  Phrygiens  et  des  Hétéens,  elle  a 
exercé  son  influence  sur  l'Assyrie. 
Pour  les  ivoires  de  Nimroud_,  aucun 
indice  malheureusement  ne  permet  de 
décider  entre  la  période  de  construc- 
tion de  ses  palais  (ix^  s.)  et  celle  de  re- 
construction (fin  du  viii«)  ;  mais,  si  l'on 
les  place  au  temps  de  Sargon  (722-704), 
si  l'on  admet  d'autre  part  (avec  M.  II.) 
que  les  ivoires  d'Éphèse  sont  antérieurs 
il  sa  destruction  par  les  Cimmériens 
(v.  660)  et  que  son  orfèvrerie  est  le  mo- 
dèle de  celle  de  la  tombe  PoUedrara  de 
Vulci,  qu'un  scarabée  de  Psammétique 
date  du  milieu  du  vif  siècle,  rien  n'em- 
pêche d'attribuer  les  ivoires  de  Nim- 
roud et  les  bijoux  de  Gordium  à  llonie 
du  vine  siècle,  héritière  de  la  culture 
égéenne. 

IV.  M.  H.  s'attache  à  montrer  que 
les  civilisations  phrygienne  et  lydienne 
sont  moins  redevables  qu'on  ne  l'a  dit 
à  celle  de  l'Ionie.  Les  analogies  dans 
l'écriture,  dans  l'architecture  ou  dans 
l'armement  devraient  plutôt  s'expliquer 
par  les  éléments  communs  dus  à  leur 
séjour  contemporain  dans  les  réglons 
balkaniques.  Avec  les  Phrygiens,  c'est 
le  nouvel  influx  nordique  qui  pénètre 
en  Asie;  mais  cet  influx  ne  tarde  pas  à 
être  noyé  dans  la  civilisation  hétéenne 
qui  serait  tout  orientale.  Fermée  aux 
influences  égéennes,  la  royauté  phry- 


gienne aurait  été  grande  ouverte  à  celles 
de  la  Mésopotamie.  C'est  par  les  Ly- 
diens, autant  du  moins  que  par  les  Phé- 
niciens, qu'elles  se  seraient  infiltrées 
dans  le  monde  ionien.  —  Mais,  pour  ne 
relever  que  deux  afïirmations  qui  éton- 
nent de  la  part  de  M.  IL,  comment  peut- 
on  soutenir  que  le  lion  phrygien,  dans 
sa  position  héraldique,  est  eniprunté  à 
la  Mésopotamie  lorsqu'il  apparaît  six 
siècles  au  njoins  auparavant  sur  la 
porte  de  Mycènes  et  sur  tant  de  gemmes 
égéennes?  Comment  voir  une  preuve 
de  l'influence  assyrienne  dans  ce  pas- 
sage des  Annales  d'Assurbanipal  où  il 
déclare  que  la  demande  des  secours  à 
lui  envoyée  par  «  Guggu,  roi  de  Luddi  » 
venait  d'un  peuple  dont  ni  lui,  ni  ses 
ancêtres  n'avaient  entendu  parler  jus- 
que là  ? 

V.  Dans  cette  transmission  des  in- 
fluences orientales  au  monde  grec,  le 
rôle  des  Phéniciens  semble  à  M.  H. 
avoir  été  très  exagéré.  Sans  doute,  à 
l'époque  homérique,  il  sont  dans  la 
mer  Egée,  après  les  Grecs,  les  premiers 
trafiquants.  Mais  ce  qui  fait  l'objet  de 
leur  trafic  n'a  rien  de  phénicien.  A 
Chypre  même,  l'île  la  plus  proche  pour 
eux,  et  la  seule  où  ils  ont  fondé  une 
véritable  colonie  (à  Kition),  l'art,  la 
religion,  la  langue  «  restent  celles  d'une 
communauté  égéo-hellénique,  essen- 
tiellement non-sémitique  ».  Le  monde 
égéen  fournit,  longtemps  avant  l'éveil 
de  la  Phénicie,  bien  assez  d'exemples 
de  culte  du  pilier  ou  d'une  déesse  aux 
colombes  pour  qu'il  soit  superflu  d'in- 
voquer Ishtar  et  les  bétyles.  S'il  y  a  eu 
influence,  c'est  bien  plutôt,  par  Chypre, 
influence  égéo-hellénique  en  Phénicie. 
En  retour,  les  Phéniciens  par  la  route 
de  l'Euphrate  et  de  l'Oronte,  comme 
les  Lydiens  par  la  grande  route  cappa- 
docienne,  auraient  écoulé  les  produits 
de  la  civilisation  leuco-syrienne  ou 
hétéenne.  C'est  à  Sinjerli,  à  Jerabis,  à 
Sakjegcuzu  qu'il  faudrait  chercher  les 
modèles  des  ivoires  de  Nimroud  comme 
ceux  d'Éphèse. 

VI.  Après   avoir  jeté    un  coup  d'œil 
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sur  Tart  égéen  et  son  influence  d'une 
part  en  Egypte,  en  Palestine,  d'autre 
part  dans  l'aire  danubienne,  mais  en 
s'etl'orçaiit  toujours  de  la  minimiser 
dans  l'Asie -Mineure  proprement  dite, 
sauf  quelques  coins  de  Carie  et  de 
Mysie,  M.  H.  conclut  en  souhaitant  que 
d'activés  recherches  en  Syrie  et  en 
Cappadoce  viennent  montrer  s'il  a  été 
ou  non  inlluencé  par  l'adage  omne 
ignolum  pro  magnifico.  Nous  ne  pou- 
vons que  nous  associer  ù  ce  vœu  en 
espérant  que,  dans  le  vaste  champ  que 
l'Anatolie  ouvre  aux  recherches  ar- 
chéologiques, la  France  saura  prendi-e 
sa  place  à  côté  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne. 

A.  J.-Reinacu. 


34.  Homerica.  Emendations  and  éluci- 
da tions  of  the  Odyssey  by  Thomas 
Leyden  AGAR.  Oxford,  Clarcndon 
Press,  1908.  In-8",  xii-440  p. 

35.  The  twenty  second  Book  of  the  Iliad 
with  critical  Notes,  by  Alex.  PALLIS. 
London,  David  Nuit,  1909.  hi-8", 
84  p. 

36.  Homeri  opéra.  Reccnsuerunt  bre- 
vique  adnotatione  critica  instruxe- 
runt  D.-B.  MONRO  et  Th.-W.  AL- 
LEN. Llliade.  Oxford,  Clarendon 
Press.  Deux  vol.  in-12,  sans  date  ni 
pagination.  —  U  Odyssée,  par  AL- 
LEN. Deux  vol. 

Les  diverses  publications  dont  nous 
venons  de  donner  la  liste,  et  à  l'examen 
desquelles  cet  article  est  consacré, 
prouvent  au  moins  que  les  études  ho- 
mériques sont  encore  en  faveur  en  An- 
gleterre. La  patrie  de  Bentley  reste 
toujours  fidèle  au  vieil  Homère. 

1.  Beaucoup  de  corrections,  accu- 
mulées dans  le  livre  de  M.  Agar  ont 
déjà  été  publiées  dans  le  Journal  of 
Philology  et  dans  la  Classical  Revient. 
Le  plus  grand  nombre  cependant  ost 
inédit.  De  ces  corrections,  les  unes 
visent  les  fautes  ordinaires  de  nos  ma- 
nuscrits, c'est-à-dire  les  fautes  ducs  à 


la  négligence  des  copistes,  lettres 
omises,  lettres  redoublées,  introduction 
de  gloses,  etc.  Les  autres,  et  ce  s(^nt 
les  plus  nombreuses,  visent  des  fautes 
particulières  aux  jioèmes  homériques. 
Le  texte  de  ces  poèmes,  dit  M.  A., 
aurait  été  altéré  de  bonne  heure.  Par 
l'effet  de  doctrines  littéraires  fausses, 
on  l'aurait  corrigé  et  gâté.  Parmi  ces 
doctrines,  il  faudrait  mettre  en  pre- 
mière ligne  la  théorie  <lu  mélange  des 
dialectes,  celle  de  Vkiains  licitus,  celle 
de  l'emploi  de  l'article,  etc.  Il  n'y  a  en 
somme  là  rien  de  bien  nouveau.  M.  A. 
croit  que  les  deux  poèmes  ont  été 
écrits  en  dialecte  achéen.  On  aurait 
désiré  que  M.  A.  eût  pris  la  peine 
d'expliquer  ce  qu'il  entend  par  ce  dia- 
lecte achéen.  M.  Kretschnier  croit  à  un 
ionisme  primitif.  Depuis  cette  dernière 
explication,  qui  s'est  imposée  à  l'at- 
tention de  la  critique,  la  question  ne 
se  présente-t-elle  pas  sous  un  aspect 
un  peu  nouveau? 

Ce  qui  est  bien  particulier  à  M.  A., 
c'est  la  guerre  qu'il  fait  à  l'hiatus  :  il 
veut  le  chasser  du  texte  homérique, 
même  des  positions  où  la  science  mo- 
derne croyait  avoir  légalisé  sa  pré- 
sence ;  par  exemple,  au  troisième  pied, 
après  la  césure  trocha'ique,  et  surtout 
au  quatrième,  après  la  césure  bucoli- 
que. La  critique  de  M.  A.  sur  cette 
question  de  l'hiatus  licitus,  est  des 
plus  subtiles.  Elle  ne  s'attaque  qu'à  des 
passages  dont  le  sens  est  douteux  ou 
au  moins  flottant.  Ainsi,  Orf.,  II,  46, 
à-:ra)X£a£v,  au  lieu  de  àTroiXeua,  n'est 
pas  impossible;  de  même,  III,  433  èo- 
yx!^sTai,  pour  c'.pyâÇcto.  Nous  préférons 
la  leçon  traditionnelle,  d'abord  parce 
qu'elle  nous  semble  faire  un  sens,  en 
somme,  meilleur;  ensuite  parce  qu'elle 
est  la  leçon  traditionnelle,  ce  qui  est 
bien  quelque  chose,  et  nous  nous  re- 
fusons à  la  changer  au  nom  d'une  théo- 
rie qui  n'est  rien  moins  que  prouvée. 
Mais  il  n'y  a  pas,  dans  Homère,  que 
ces  passages  à  sens  flottant.  H  aurait 
été  intéressant  de  voir  M.  k.  s'attaquer 
à  des   passages  qui  offrent  une    prise 
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moins  facile  à  la  fantaisie  des  explica- 
tions. Ainsi  0(1.,  VI,  102,  la  leçon  xxx^ 
o'jptx  qui  fait  hiatus  avec  loyixi^x  est 
conforme  à  la  suite  de  la  phrase  xaxà 
Tr/jyrTov  t,  "ErJaxvOov;  elle  est  de  plus 
attestée  par  la  scholie  :  ypiyjôxai  oupsa 
o-tp  à'acivov.  De  même  XXIV,  401,  la 
plupart  des  manuscrits  donnent  la  le- 
çon faisant  l'hiatus  :  bcol  Ss  us  f.yayov 
aJToî.  Certains  donnent  la  vulgate  by- 
zantine 5' àv/iyayov  on  6'£7/,yayov,  pour 
laquelle  La  Roche  écrit  :  «  Nullam  fere 
habet  auctoritateni  et  a  poetae  consue- 
tudine  recedit  ». 

Il  arrive  souvent  qu'un  changement 
proposé  se  répercute  sur  toute  une 
série  de  passages.  Ainsi  OcL,  1,  383  : 

ïèv    o'    a-jx'    'Avx'voo;    irpoas-fT,    E'jzsîÔeo; 

[uto;. 

Pour  faire  disparaître  l'hiatus,  M.  A. 
écrit  TrpocTc'ctTrs.    11   dit  que   c'est  là    la 
formule   régulière   chez    Homère  ;   que 
la  formule  x6v  6'  auxc  —  -irpousï-r,  sem- 
ble une  rareté.  Quand  même  cela  se- 
rait, est-ce  une  raison  pour  la  rejeter, 
si    elle  est  sutïisamment   attestée?   La 
forme  Trîs'jps;  est  aussi  plus  rare  que 
xÉxxaps;.  Que  deviendraient  avec  cette 
objection  tous  les  à'ra;  cîpT^asva?  Mais, 
après  avoir   dit   que    cette   expression 
était   rare,    M.    A.   en  cite   dix   autres 
exemples.  Peut-on  affirmer  qu'une  for- 
mule, dont  on  constate  onze  fois  rem- 
ploi, n'est  pas  suffisamment  autorisée? 
Naturellement,  la  correction  proposée 
pour  le  vers  I,  383,  doit  être  faite  sur 
tous  les  autres  passages.  On  peut  ad- 
mettre qu'un  travail  général  d'unifica- 
tion a  été  opéré  sur  les  poèmes  homé- 
riques. Mais  jusqu'oii    ce  travail  a-t-il 
été   poussé?  11  serait  vraiment  dange- 
reux d'abuser  de  cette  explication.  Dans 
tous  les  passages  où  û-jpwîa)  fait  hiatus 
avec  àvaÇaîv'ij,  M.  A.  remplace  •jirîp(t)(a) 
par  6xXa[j.ov,  ou   bien  il    écrit   {j-spwix 
qu'il  joint  au  verbe  simple  paîvo).  Sans 
doute  la  forme  non  contracte  de  ce  mot 
ÙTzzpijiiQv  se  trouve   plusieurs  fois  dans 
Homère;    sans  doute  aussi    la   langue 
homérique  ne   connaît  que  les  formes 


-niaxpono;,  ;xT,xpw:o<;  au  lieu  de  iiaxpwo;, 
[i-T.xpwoç.  Mais  les  formes  contractes  ne 
sont  pas  rares  dans  Homère.  11  suffît 
de  citer  xaA>vi-rcâpr,ot;.  Dans  elSov,  slSe, 
-po'J7:£tj.'J>c,  -po'j/ovxa  ne  faut-il  pas 
souvent  conserver  la  contraction? 

H  faudrait  donc  supposer,  si  l'on  ad- 
met les  explications  de  M.  A.,  qu'à 
l'époque  où  les  poèmes  homériques  ont 
été  écrits,  l'hiatus  était  proscrit  :  que, 
dans  une  seconde  période,  il  était  non 
seulement  admis,  mais  recherché;  en- 
fin qu'à  une  troisième  époque,  la 
guerre  lui  aurait  été  de  nouveau  dé- 
clarée. Ce  que  nous  savons  de  l'évolu- 
tion du  langage  est  en  contradiction 
formelle  avec  cette  explication. 

Disons  quelques  mots  des  correc- 
tions faites  par  M.  A.  pour  des  raisons 
de  convenance,  ir.pe-zé;.  Od.,  IV,  244  : 

a'jxdv  iJ-tv  TrXT,yriaiv  àz'.'^e}dr^<7i  oa[jLaaaat. 

D'après  M.  A.,  il  y  aurait  deux  fautes 
dans  ce  vers.  Le  début  est  lourd,  pe- 
sant; il  faut   lui  donner  un  peu  d'ai- 
sance ;  c'est  facile  ;  on  n'a  qu'à  mettre 
le  pronom  o  entre   les   deux  pronoms 
aùxôv  et  [j.iv.,Ces  trois  pronoms  l'un  à 
la  suite  de  l'autre  font  admirablement, 
et   l'on  a   ainsi  un   dactyle  au  lieu  du 
lourd  spondée.  M.  A.  remarque  encore 
que  le  mot  5a|j.âcraa;  est  bien  dur,  bien 
barbare.  On  pourrait  objecter  que  dans 
ce   passage,    Hélène  racontant  à  Télé- 
maque  le  traitement  que  son  père  Ulysse 
s'est  intligé  à  lui-même  par  héro'isme 
pour  tromper  les  Troyens,  insiste  sur  la 
rudesse  de  ce  traitement  et  choisit  à 
dessein  un  terme  très  fort.  M.  A.  ne  se  • 
préoccupe  pas    de   cette  objection    :  il 
imagine  un  Homère  plus   poli,   moins 
grossier;  il  fait  sur  le  texte  homérique 
ce  que   nos   bons  jansénistes   ont  fait 
sur  le  texte  de  Pascal  ;   il  adoucit  les 
termes    et  arrondit    des  contours.    Au 
lieu    de    ôaaàjaac,   il    écrit    yzi'/.ûJ.-f^u'.v 
iixdtauaç. 

Voici  qui  est  mieux;  mais  l'idée  pre- 
mière n'est  pas  de  M.  A.  On  connaît 
l'admirable  scène  dans  laquelle  Ho- 
mère   met   en    présence    de    la   jeune 


COMPTl'S     UKNDIJS    hllHJOGH  APIIIOLES 


239 


Nausicaa  Ulysse  nu,  et  n'ayant,  pour 
couvrir  sa  nudit«'',  (|u'unc  branche 
toutlne  [Od.,  livre  \ï).  Déjà,  chez  les 
critiques  anciens,  le  verbe  c7/o|j.£vt,,  au 
vers  141,  soulevait  des  difficultés.  Les 
uns  sous-entendaient  v'jyr,!;  avec  s/o- 
|j.évT,,  les  autres  xpi^Scava  (cF.  la  scho- 
lie  de  Nicanor  sur  ce  passage).  Les 
savants  modernes  ont,  en  général, 
accepté  la  première  explication,  qui 
peut  s'autoriser  de  deux  passages,  dans 
lesquels  le  mrme  verbe  est  employé 
dans  un  sens  à  peu  près  analogue 
{IL,  XllI,  008;  Od..  XVll,  238).  C'est  la 
seconde  explication  qu'adopte  M.  A.; 
et  il  l'adopte  parce  qu'il  a  trouvé  la 
solution  du  problème.  Ce  sont  les  7no- 
deniiseurs  qui  ont  fait  tout  le  mal.  Le 
poète  primitif  avait  su  ménager  la  pu- 
deur de  la  jeune  fille.  Les  moderniseurs 
n'ont  rien  compris  à  cette  délicatesse; 
ils  ont  bouleversé  le  texte;  ils  ont  fait 
dire  au  poète  une  chose  grossière  et 
cela,  pour  l'unique  plaisir  de  mettre 
un  hiatus.  Le  vieil  Homère  n'avait  pas 
prêté  à  Nausicaa  une  tenue  incorrecte, 
indécente;  elle  ne  se  tenait  pas  fran- 
chement debout  devant  cet  homme  nu. 
Stt,  6'  àvxa  a/_otiévT,  •  ô  8è  \xz^\i:r^o'.\tv 
["OSuffa£u<;. 
Nausicaa  a  fait  devant  cet  homme 
nu,  le  seul  geste  qu'une  jeune  fille 
bien  élevée  puisse  faire  dans  la  cir- 
constance :  elle  se  voile  la  face.  Voici 
le  vrai  vers  d'Homère  retrouvé  par 
M.  A  : 

iltf^  6'  avxa  c/oasvri  xpf,Ô£[j.v'  "  6  8e  jjisp- 

[[J.T\plH£V. 

Après  ces  critiques  qu'il  était  de 
notre  devoir  de  faire,  nous  sommes 
heureux  de  reconnaître  que  l'étude  de 
M.  A.  sur  le  texte  de  VOdyssée  a  de  la 
valeur.  L'auteur,  même  quand  il  se 
trompe,  nous  apprend  très  souvent 
quelque  chose  ;  il  a  une  connaissance 
sérieuse  des  choses  homériques;  ses 
discussions  sont,  en  général,  bien  me- 
nées, bourrées  de  preuves,  de  citations 
qui  se  présentent  en  troupe  serrée  et 
qui  font  de  l'effet.  Bon  nombre  de  ses 


explications   sont  à   retenir.  Quelques 
corrections  aussi,  par  exemple  IV,  0"i.'j, 

i~7,V£0V     (tiC,      £■/.£  AcUTcV  ;      X,      i  1 5 ,      Zijy,(^ZZ 

o"  àpa  a--^Î7L  6'j;j.oj,  etc. 

1.  Toutes  ces  audaces  de  Al.  A.  ne 
sont  rien  auprès  de  ce  que  propose 
M.  Alex.  Pallis.  Ce  savant  déclare  tout 
d'abord  qu  il  a  adopté  sans  réserve  le 
principe  d'après  lequel,  dans  l'épopée 
homérique,  tout  tribraque,  quelle  que 
soit  sa  place,  peut  compter  comme 
dactyle,  et  tout  iambe  comme  spondée. 
C'est  en  réalité  la  théorie  de  Fick  sou- 
tenant que,  dans  Homère,  toute  syl- 
labe brève  peut  devenir  longue  par  l'ef- 
fet de  l'ictus.  Mais  Fick  n'avait  pas 
tiré  de  cette  observation  tout  le  profit 
qu'il  pouvait.  Payne  Knight  avait  été 
conduit  à  appliquerquclquefois  ce  prin- 
cipe, mais  sans  en  percevoir  la  raison. 
M.  P.  a  résolu  de  faire  ce  que  ni 
Fick,  ni  Knight  n'avaient  fait.  11  faut 
donc,  d'après  lui,  rétablir  les  formes 
arbitrair'cment  changées:  il  faut  sur- 
tout débarrasser  les  mots  homériques 
de  ces  lettres  parasites  dont  on  les  a 
surchargés  pour  des  raisons  de  mé- 
trique, par  exemple,  dans  £A)va6£, 'A/tX- 
Xéoc;,  è'jcjeoÔai,  uTr.ÔE'jat,  etc.,  etc.  M.  P. 
ne  s'en  tient  pas  là.  Il  pratique,  en 
outre,  très  résolument  l'athétèse.  Il  ne 
craint  pas  de  supprimer  deux  des  plus 
belles  coniparaisons  de  ce  XX11°  chant, 
V.  93-97  et  188-198.  Ces  athétèses  amè- 
nent parfois  des  rencontres  pénibles. 
En  voici  un  exemple.  Tout  un  passage 
de  vingt-huit  vers  est  supprimé,  à  par- 
tir du  vers  188.  La  suite  du  passage  est 
ainsi  établie,  v.  186,  187,  214.  Malheu- 
reusement le  nom  d'Athéné  se  trouve 
au  V.  186;  il  revient  deux  lignes  plus 
loin,  au  v.  214.  M.  P.  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  que  cette  répétition 
est  ((  inartislic  and  improbable  ».  Qu'à 
cela  ne  tienne.  M.  P.  n'est  pas  embar- 
rassé pour  si  peu.  Voici  le  texte  de  ce 
V.  214  : 
llT,X£iwva  ô' l'xavE  ôsà   yXauxwit'.î  'A6f,vTr;  ; 

M.  P.  le  refait  ainsi  : 
FÎXiov  sU  '.spTjV.  'A/'.Xsa  h^^o"  al^"'  éx(yavî. 
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On  peut  aller  loin,  on  le  voit,  en  sui- 
vant cette  théorie. 

Parmi  les  passages  corrigés,  il  en  est 
un  qui  nous  tient  véritablement  au 
cœur.  C'est  un  des  plus  beaux  de  ce 
chant  qui  est  certainement  lui-même 
un  des  plus  beaux  de  Tlliade,  v.  401-404  : 
To'j  6'  TjV  îlxoiiévo'.o  xoviaa'Xoc;  •  àfxcpl 
oè  /aiTa:  |  z'jâvîât'.  TÎTvavxo,  xapr,  6' 
à'-av  £v  -/.oyi-r^z'.  \  xeÏTO  irapo;  /.apUv  • 
tôt;  oè  Zsj;  ôojij-îvÉeacji.  ]  owxsv  dsixia- 
TaTÔai  ST,  £v  iraxotSi  yatfi.  Nous  passons 
sur  des  changements,  légers  par  rap- 
port aux  autres,  tels  que  xovîr/fi,  Sua- 
;j.£V££Tai;  nous  passons  même  sur  la 
conjecture  wpxo  ô'èïjeXxoixsvoio,  parce 
que  M.  P.  ]'a  seulement  indiquée  en 
note,  sans  l'introduire  dans  le  texte. 
Nous  croyons  cependant  que  là  aussi  le 
texte  traditionnel  doit  être  conservé  ; 
le  pronom  toû  est  nécessaire;  il  faut 
qu'Hector  soit  indiqué  et  au  commen- 
cement de  la  phrase;  au  contraire,  le 
verbe  wpxo  est  inutile;  l'idée  qu'il  ex- 
prime est  rendue  par  la  seconde  partie 
du  composé  vtovîaa)vo;;  avec  wpTO,  c'est 
comme  si  l'on  disait  :  un  soulèvement 
de  poussière  fut  soulevé. 

Voici  les  choses  graves. 

V.  402.  Au  lieu  de  Tiixvavxo,  M.  P. 
écrit  TtXXovTo.  Ce  dernier  mot  ne  si- 
gnifie nullement  «  être  répandu  »,  mais 
«  être  arraché  »  ;  appliqué  à  la  cheve- 
lure, il  n'a  que  ce  dernier  sens,  cf.  //., 
XXII,  '8;  Od.  X.  567.  L'expression  est 
donc  exagérée,  faussée;  de  plus,  elle 
détruit  l'image  formée  par  les  deux 
mots  x'jâvîai  et  iiixvavTo.  Ces  deux 
mots  traduisent  deux  impressions  qui 
concordent,  se  complètent,  ne  s'a- 
dressent qu'à  un  seul  sens,  la  vision  :  le 
mot  Tt>AovTo,  «sont  arrachés»,  trouble, 
détruit  l'harmonie  de  l'image. 

Au  V.  403,  M.  P.  au  lieu  de  xsito 
Tzipoi;  yxoitv,  écrit  Su  t6  Trâpo;  y.  L'ex- 
pression est  encore  forcée  :  «  la  tête 
s'enfonce,  disparaîtdans  la  poussière  ». 
De  plus,  quelle  lourdeur  dans  ce  simple 
mot,  l'article  xô,  devant  Tràpoç?  M.  P. 
dit  que  le  verbe  x£rTO  est  inacceptable 
ici.    Pourquoi    ne  dirait-on  pas   de   la 


tête,  la  partie  principale  du  corps,  ce 
qu'on  dit  du  corps  lui-même:  «  sa  tête 
gisait  dans  la  poussière  »  ? 

Mais,  avec  un  texte  ainsi  mutilé,  que 
devient  la  beauté  du  passage  ?  Les 
trois  premières  phrases,  qui  montrent 
le  corps  d'Hector  traîné  derrière  le 
char  de  son  vainqueur,  courtes,  hale- 
tantes, coupées  de  rejets  et  de  pauses, 
ont  perdu  tout  caractère.  11  en  est  de 
même  de  la  longue  phrase  finale,  de  ce 
long  cri  d'indignation  contre  Zens. 
M.  P.  s'applique  encore  à  la  gâter.  11 
prétend  que  le  moyen  dctxîaaaaOat  est 
ici  impossible  :  il  cite  le  vers  XXII,  256 
où,  en  efPet,  on  trouve  l'actif  àsixiôi. 
Mais  au  v.  XVI,  559,  c'est  le  moyen  qui 
est  employé  :    'A>vA'  eï  aiv   à£ixiaaaitjL£6' 

£XdvX£Ç. 

M.  P.  corrige  donc,  au  v.  404,  àeixta- 
aajôai  par  cxFetxîaai;  et  comme,  ainsi 
changé,  le  mot  est  devenu  trop  bref,  il 
le  fait  suivre  de  l'adverbe  au8i.  Ici 
encore,  divers  passages  sont  cités  pour 
justifier  cette  intrusion.  Mais,  dans 
tous  ces  passages,  l'adverbe  au8i  a  sa 
raison  d'être;  il  ajoute  à  la  phrase 
quelque  chose  de  nécessaire.  Ainsi, 
dans  la  Teichoscopia,  IL,  III,  244, 
Hélène  parle  de  ses  deux  frères  qu'elle 
ne  voit  pas  dans  l'armée  des  Grecs.  Le 
poète  ajoute  :  «  Déjà  la  terre  les  cou- 
vrait à  Lacédémone,  là-bas,  dans  la 
terre  de  la  patrie  ».  Il  en  est  ainsi  de 
tous  les  exemples  invoqués  par  M.  P.  à 
l'appui  de  sa  correction.  Le  mot  au9t, 
au  V.  404,  est  inutile,  oiseux;  l'effet 
produit  par  ce  grand  mot  dEixbjaaôai, 
si  bien  à  sa  place  ici,  à  cause  de  ses 
trois  syllabes  longues,  est  complète- 
ment détruit. 

Que  faut-il  penser  de  pareilles  ten- 
tatives ?  Il  y  aura  bientôt  un  siècle  que 
fut  publié  ïfJomère  de  Payne  Knight, 
qui  fit  véritablement  scandale.  Nous 
n'en  sommes  plus  là.  Quelles  que 
soient  les  faiblesses  de  son  œuvre,  on 
rend  justice  à  l'initiative  hardie  du 
savant  anglais.  Aujourd'hui  nous  pos- 
sédons des  secours  autrement  impor- 
tants que  ceux  dont  il  disposait.  Notre 
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connaissance  des  dialectes  grecs,  de  la 
prosodie,  de  la  mt^-trique  s'est  singuliè- 
rement accrue.  Nous  ne  parlons  pas 
des  découvertes  de  rarclièoiogie.  Que 
doit-il  résulter  de  ces  richesses  nou- 
velles ?  Une  méthode  toujours  plus  ri- 
goureuse. Évidemment  l'ien  de  plus 
juste  que  l'observation  relative  à  l'iu- 
tluence  de  l'ictus  sur  la  quantité.  Mais 
de  ce  qu'une  syllabe  brève  peut,  au 
temps  fort,  être  comptée  comme 
longue,  s'en  suit-il  que  le  fait  doive 
toujours  avoir  lieu?  Car  c'est  bien  là, 
en  réalité,  ce  qui  ressort  des  explica- 
tions de  M.  P.  Dans  ce  fait  prosodique 
il  y  a  très  probablement  une  de  ces  li- 
cences comme  en  admet  toute  poésie. 
Nos  poètes  français  font  de  même 
quand  ils  écrivent  certains  mots  de 
deux  façons  différentes,  par  exemple 
le  mot  encore.  Dante  au  début  du 
chant  III  de  VEnfer  dit  : 

Dinanzi  a  me  non  [iir  cose  croate. 

Des  abréviations,  comme  le  moi  fw\ 
sont  fréquentes  dans  la  poésie  italienne. 
Faut-il  en  conclure  que  les  formes  non 
abrégées  doivent  être  proscrites?  Il  y 
a  dans  l'ouvrage  de  M.  P.  des  passages 
intéressants,  mais  trop  d'affirmations 
hasardées.  La  tentative  de  Fick,  pour 
restaurer  le  texte  primitif  d'Homère, 
quel  qu'en  ait  été  le  résultat,  a  été 
féconde.  C'est  que  Fick  possédait,  outre 
vme  science  philologique  des  plus  sé- 
rieuses, un  bon  sens  qui  l'a  souvent 
guidé  dans  les  passages  difficiles  et  lui 
a  fait  éviter  des  écueils.  Une  partie  de 
ces  qualités,  la  seconde  surtout,  man- 
que trop  dans  l'ouvrage  de  M.  P. 

3.  Avec  MM.  Monro  et  Allen  nous 
n'avons  pas  à  craindre  de  pareilles  in- 
tempérances. La  première  édition  de 
VlUacle  que  ces  deux  savants  ont  pu- 
bliée dans  la  collection  de  la  Clarendon 
P.ress  d'Oxford,  a  paru  en  1902,  C'est 
M.  Mijnro,  qui,  dans  la  préface,  présen- 
tait le  livre  au  lecteur.  On  pouvait  ad- 
mettre que,  vu  son  âge,  sa  situation 
scientifique,  il  avait  la  direction  de  l'en- 
treprise. La  part  de  M.  Allen  n'en  était 


[)as  moins  im[)oi'tante.  il  avait  été 
chargé,  entre  autres  choses,  de  létude 
lies  manuscrits.  On  aura  une  idée  de  la 
grandeur  de  la  t.iche,  si  l'on  pense  que 
M.  A.  a  collationné  plus  de  cent  manus- 
crits, soit  entièrement,  soit  dans  les 
parties  principales.  xMonro  avait  indiqué, 
dans  la  préface,  les  principes  d'après 
lesquels  cette  première  édition  était 
faite.  Il  est  pour  la  tradition;  son  am- 
bition est  de  donner  un  texte  «  si  non 
optimum  —  ut  (|ui  ipsius  poelaemanum 
contingeret  —  attamen  in  optimis 
Graeciae  seculis  vulgatum».  La  seconde 
édition  ne  semble  pas  présenter  de 
grandes  différences.  M.  A.  a  mis  à 
profit  les  secours  qui  lui  ont  été 
fournis  par  les  travaux  récents  d'Arth. 
Ludwich  et  de  \V.  Leaf,  ainsi  que  par 
quelques  papyrus  découverts  dans  ces 
derniers  temps. 

L'édition  de  VOdyssée  est  l'œuvre  de 
M.  Allen  seul,  Monro  étant  mort  en 
190^).  M.  A.  rend  un  juste  hommage  à 
rhomme  dont  il  avait  été  le  collabora- 
teur. Monro,  en  eff'et,  a  été  un  des  sa- 
vants qui,  à  notre  époque,  ont  fait  le 
plus  d'hormeur  à  l'école  philologique 
anglaise  ;  ses  éditions  d'auteurs  grecs, 
sa  grammaire  du  dialecte  homérique 
sont  des  œuvres  très  recommandables. 

Pour  cette  édition  de  VOdyssée, 
l'étude  des  manuscrits  a  été  faite  avec 
la  même  ampleur  que  pour  VJliade.  On 
connaît  à  peu  près  soixante-dix  ma- 
nuscrits de  VOdyssée  ;  tous,  moins 
trois,  ont  été  mis  à  contribution,  et  on 
peut  être  sûr  que,  menée  par  un  savant 
qui  est  un  des  meilleurs  paléographes 
de  notre  époque,  cette  enquête  mérite 
toute  confiance.  Un  second  travail  non 
moins  important  de  M.  A,  a  consisté  à 
classer  ces  manuscrits.  Il  les  distribue 
en  dix-sept  familles.  Dans  une  précé- 
dente étude,  il  n'en  comptait  que 
quinze.  Pour  la  constitution  du  texte, 
le  principe  est  encore  ici  conservateur. 
M.  A.  croit  cependant  que  les  deux 
poèmes  ont  été  écrits  dans  un  dialecte 
unique,  pélasgique  ou  achéen,  plutôt 
ionien     d'après      Kretschmer.     Voici 
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quelques  exemples  qui  indiqueront  le 
caractère  de  rédition.  M.  A.  écrit  îtow, 
ôpow  et  non  aà'w^  opoîw.  Les  formes  s'tox;, 
k'w;  sont  remplacées  par  t^oç,  môme 
Od.,  11,  148;  V,  123:  la  forme  sw?  est 
seule  conservée  quand  elle  forme  un 
iambe,  ainsi  III,  18  ;  XVIII,  190.  Le  gé- 
nitif en  -00  n'est  pas  accepté,  X,  36  et 
60,  AîôXo'j.  La  forme  éolienne  x£x};f,yov- 
Ta;;  est  au  contraire  admise  au  lieu  de 
x£y.>vT,-;-wTa;  ou  XcX.TkTjVÔxaç,  OcL,  XII, 
2o6:  //.,  XVI,  430.  Sur  tous  ces  points, 
M.  A.  est  fidèle  aux  indications  don- 
nées par  Monro  dans  la  préface  de 
Vlliade.  Sur  un  point,  au  moins,  il  se 
sépare  de  son  collaborateur.  Monro  avait 
relevé  cette  tendance  de  la  langue  de 
la  décadence  qui  consiste  à  remplacer 
le  superlatif  par  le  comparatif.  II  est 
en  effet  probable  que  sur  ce  point  le 
texte  d'Homère  a  été  contaminé.  M.  A. 
cependant  garde  le  comparatif  Oc/.,  VIT, 
156  ;  XI,  343.  Ces  exemples  suffisent. 
M.  A.  suit,  en  général,  Ludwich,  en 
osant  de  temps  en  temps  aller  un  peu 
plus  avant. 

Ce  qu'on  doit  regretter,  dans  ces 
éditions  des  deux  poèmes  homériques, 
c'est  la  part  vraiment  congrue  qui  est 
faite  à  l'appareil  critique.  Elle  n'est  pas 
en  rapport  avec  la  peine  énorme  qu'a 
prise  M.  A.  en  étudiant  tant  de  manus- 
crits. Il  serait  à  souhaiter  que,  pour  une 
nouvelle  édition,  la  Clarendon  Press 
consentît  à  faire  quelques  sacrifices  et 
qu'elle  voulût  bien  accorder  à  l'éditeur 
deux  ou  trois  feuilles  de  plus,  au  moins, 
pour  chacun  des  quatre  volumes. 
Albert  Martin. 


37.  Jules  NICOLE,  Textes  grecs  inédiis 
de  la  colleclion  papyrolof/iqiie  de  Ge- 
nève. Genève,  1909.  In-S»,  52  p.,  6  pi. 

A  l'occasion  du  jubilé  de  l'Univer- 
sité de  Genève,  M.  Jules  Nicole  a  pu- 
blié dans  cette  élégante  plaquette  six 


documents  inédits  de  la  collection 
genevoise,  qu'il  a  déchiffrés  et  com- 
mentés avec    son   habituelle    sagacité. 

Les  trois  premiers  reproduisent  des 
textes  littéraires  déjà  connus  (Eschine, 
C.  Timarque,  §§  171-181  ;  Thucydide,  II, 
2-15  passim;  Démosthène,  /'-e  Philipp., 
§§  26-29).  Ils  sont  fortement  mutilés, 
assez  fautifs  et  ne  présentent  aucune 
variante  vraiment  notable. 

Le  no  4  se  compose  de  deux  procès- 
verbaux  de  l'an  19  d'Antonin  (155-6) 
relatifs  à  la  circoncision  des  prêtres. 
Ces  deux  pièces  s'ajoutent  à  une  série 
déjà  copieuse  et  intéressante  (Stras- 
bourg 60,  Berlin  347  et  185,  Tebty- 
nis  292  et  293)  ;  elles  précisent  cer- 
tains points  controversés  :  contraire- 
ment à  l'opinion  primitive  de  Reitzen- 
stelu;,  on  pouvait  circoncire  des  enfants 
sacerdotaux  de  5  et  même  de  2  ans. 

Le  n°  5  est  une  lettre  de  l'an  .2 
d'Antonin  adressée  à  un  certain  Épa- 
phroditos  :  l'auteur  lui  envoie  l'inven- 
taire d'un  grand  nombre  d'articles 
(fournitures  de  marine?)  livrés  par 
divers  individus  :  bardes,  liasses  de 
tentes,  agrès,  mannes  de  poix,  coussins, 
etc.  Dans  un  lot  de  caisses,  ouvertes  en 
raison  d'une  fente  suspecte,  on  a  saisi 
des  épées  de  contrebande.  La  nomen- 
clature renferme  beaucoup  de  lati- 
nismes et  pas  mal  de  termes  inconnus, 
qui  exerceront  les  papyrologues. 

Enfin  le  no  6,  écrit  sur  une  tablette 
de  cire,  donne  à  la  suite  l'un  de  l'autre 
un  compte  de  froment  et  une  partie 
du  psaume  91,  employé  peut-être 
comme  talisman  :  un  texte  du  Talmud 
de  Jérusalem  (Sabbat,  VI,  2)  lui  as- 
signe, en  effet,  cet  usage. 

L'exécution  des  planches  est  irré- 
prochable ;  grâce  à  leurs  larges  talons, 
elles  peuvent  être  déployées  et  con- 
sultées en  regard  de  la  transcription, 
disposition  qui  se  recommande  à  tous  ' 
les  recueils  papyrologiques. 

T.  R. 


Bon  à  tirer  donné  le  28  juin  1910. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Le  Puy-en-Velay .  —  Imp.  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 
SUR   LA   QUESTION    DE    LA   NATIONALITÉ 

DES    ANCIENS    MACÉDONIENS 


I 


Le  problème  de  la  nationalité  des  anciens  Macédoniens  est 
loin  encore  d'avoir  reçu  une  solution  délinitive.  Dans  son  ou- 
vrage Die  Makedonen^  ihre  Sprache  und  ihr  Volkstum^ 
M.  0.  Hoffmann  s'est  attaché,  il  est  vrai,  à  établir  l'origine 
grecque  des  Macédoniens;  mais  les  l'ésultats  de  ses  recherches 
ont  été  contestés  par  des  linguistes  éminents  (1).  Certes, 
M.  J.  Beloch  (2)  considère  comme  décisive  l'étude  de  Hoffmann 
dont  il  partage  l'opinion  sur  les  points  principaux  ;  mais  il  ne 
croit  pas  lui-même  que  les  controverses  sur  la  position  ethno- 
logique des  Macédoniens  doivent  prendre  (in;  «  car,  dit-il,  il  y 
aura  toujours  des  gens  réfractaires  aux  arguments.  »  Mais  cette 
opinion  du  savant  historien  n'est  point  inattaquable,  et  ce  qui 
le   prouve,  ce  sont  les  objections    soulevées    récemment  par 


(1)  Cf.  A.  Thumb,  iV.  Jahrh.  f.  klass.  Alt., XIX,  76  et  suiv.;  Kretschmer,  Gôtt, 
Gel,  Anzeig.,  172  (1910),  69  et  suiv.;  Vasmcr,  dans  la  Revue  du  Ministère  de  /'/?««- 
truction  publique  de  Russie,  1908,  Appendice,  p.  22  et  suiv. 

(2)  Hist.  Zeitschr.,  ICI  (1908),  615  et  suiv. 

REG,  XXIH,  1910,  n»  103-lOi.  17 
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M.  1*.  Krelscliincr  (1)  contre  la  Ihéoric  de  Hoffmann.  Kretsch- 
nier  affirme  en  effet  avec  beaucoup  de  raison  que  la  pénurie 
des  matériaux  sur  lesquels  portent  les  investigations  des  savants 
ne  permet  pas  de  fixer  avec  précision  le  caractère  de  la  langue 
macédonienne. 

Le  problème  offrant  une  grande  importance,  comme  le  fait 
justement  observer  M.  Beloch  (2),  et  l'opinion  de  M.  Hoffmann 
étant  acceptée  par  plusieurs  bistoriens  dont  la  compétence  est 
reconnue  (3),  on  nous  permettra  de  présenter  ici  quelques 
observations,  sans  entrer  dans  un  examen  systématique  de  la 
question. 

La  critique  a  fait  à  M.  Hoffmann  un  reproche  suffisamment 
fondé  ;  c'est  que,  persuadé  de  l'identité  de  la  langue  macédo- 
nienne avec  le  grec,  il  a  cherché  partout,  dans  l'explication  des 
gloses,  des  éléments  grecs,  sans  trop  compter  avec  la  possibi- 
lité de  découvrir  dans  les  autres  langues  indo-européennes,  en 
dehors  du  grec,  des  étymologies  plus  justes  (4).  MM.  Vasmer 
et  Kretschmer  ont,  sous  ce  rapport,  signalé  certaines  erreurs 
de  M.  Hoffmann,  et  il  serait  oiseux  d'y  revenir.  Nous  voulons 
seulement  faire  remarquer  que  les  conclusions  tirées  de  gloses 
quant  au  caractère  primitif  de  la  langue  macédonienne  ne  sau- 
raient avoir  le  prix  qu'on  leur  attribue  ordinairement,  attendu 
que  les  investigations  scientifiques,  lorsqu'il  s'agit  de  termes 
appartenant  à  une  langue  disparue,  ont  de  grandes  difficultés  à 
surmonter  sans  pouvoir  enregistrer  des  résultats  sûrs  (5). 

M.  Hoffmann  insiste  particulièrement  sur  ce  fait  que,  parmi 
les  gloses,  les  termes  barbares  relatifs  à  l'administration,  à 
l'armée,  au  droit  font  défaut;  les  mots  grecs  prévaudraient 
môme  dans  le  langage  de  la  vie  quotidienne,  dans  la  flore  et 
dans  la  faune.  Et  cela  ne  serait  pas,  si  le  macédonien  n'était 


(1)  Gott.  Gel.  Anz.,  172  (1910),  69  et  suiv. 

(2)  Griech.  Gescli.,  lll,  1,  p.  1, 

(3)  Voir  Pûhlmann,  Grundriss  der  Griech.  Gesch.^  4^  éd.,  p.  231,  note  2. 

(4)  Vasmer,  l.  c,  p.  29;  Kretschmer,  l.  c,  p.  10. 

(5)  Voir  Fr.  S.  Krauss,  Die  Volkskunde  in  den  Jahren  1S9T-1902,  p.  63. 
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pas  un  idiome  grec.  Or  on  no  voit  pas  de  raison  qui  empêche- 
rait tous  ces  termes  d'ôtre  empruntés  au  grec  :  l'exemple 
qu'offre  aujourd'tiui  la  langue  roumaine  avec  ses  emprunts  au 
vocabulaire  slave  est  là  pour  nous  apprendre  qu'en  matière 
d'emprunts  il  n'y  a  point  de  limites  fixes  (1). 

Cet  exemple  est  également  instructif  à  un  autre  point  de  vue. 
Considérons  en  effet  Thypothèse  oii,  la  langue  roumaine  dispa- 
rue, nous  nen  posséderions  qn  une  quarantaine  de  gloses  dont 
la  moitié  empruntées  au  slave.  Quelle  serait  la  position  du  phi- 
lologue qui  se  proposerait  de  déterminer  le  caractère  de  la 
langue  roumaine?  Déclarerait-il  cette  langue  slave  ou  rou- 
maine? Telle  est  aujourd'hui,  croyons-nous,  la  situation  du 
linguiste  qui,  sur  la  base  d'un  petit  nombre  de  gloses,  s'efforce 
de  préciser  le  caractère  primitif  de  la  langue  macédonienne. 
Aussi,  rien  n'est  plus  vrai,  à  nos  yeux,  que  cette  parole  de 
M.  Kiessling  (2)  :  «  Toutefois  la  discussion  sur  le  peu  de  ma- 
tière linguistique  qui  nous  a  été  conservée  est  sans  valeur 
aucune,  car  elle  ne  peut  rien  apporter  à  l'explication  du  carac- 
tère primitif  de  la  langue  macédonienne;  tout  au  plus  en  résul- 
tera-t-il  sa  forte  hellénisation.  ^) 

Du  reste  l'affirmation  de  M.  Hoffmann  qu'il  n'existe  parmi 
les  gloses  macédoniennes  aucun  terme  barbare  se. rapportant  à 
l'administration  ne  s'accorde  pas  complètement  avec  la  réalité. 
Ainsi,  l'auteur  a-t-il  mis  en  évidence  l'origine  grecque  du  mot 
o-xowoc;?Ni  M.  Vasmer  (3)  ni  M.  Kretschmer  (4)  n'approuvent 
son  étymologie  de  a-xeo-fiSô;.  Les  auteurs  grecs,  il  est  vrai, 
rendent  de  différentes  manières  le  sens  de  ce  vocable»  D'après 
Hésychius,  apy^-Zj  tiç  Tuapà  Maxsôoo-'.  TSTayjjLsvY]  etxI  twv  8!.xao-T7ipL(ov. 


(1)  Voici  ce  que  dit  M.  Densusianu  {Histoire  de  la  lanque  roumaine,  I,  241)  de 
Tinfluence  du  slave  sur  le  roumain  :  «  Et  ce  n'est  pas  seulement  pour  exprimer 
des  notions  secondaires  qu'on  a  puisé  au  trésor  lexical  de  cette  langue  :  les 
mots  les  plus  courants,  les  plus  indispensables  pour  rendre  telle  ou  telle  idée 
ont  été  pris  par  le  roumain  au  dictionnaire  slave.  » 

(2)  Zeitschr.  fur  Ethnologie,  190u,  p.  lOlo, 

(3)  I.  c,  p.  29. 

(4)  L.  c,  p.  73.  - 
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Dans  Photius  on  lit  :  <7y,o\ùoç  :  Tap-iaç  ziç  xal  owiy^r^Tr^ç.  Polliix  (1) 
lui  attribue  le  sens  de  chef  des  bagages.  M.  Hoffmann,  à  qui 
ces  deux  acceptions  paraissent  incompatibles,  pense  que  le  terme 
de  o!.xacrTYi puov  que  l'on  trouve  dans  Hésychius  est  altéré  et  que 
le  mot  (Ty,ol6o;  doit  être  entendu  dans  le  sens  de  Photius  et  de 
Pollux,  étant  donné  que,  dans  l'organisation  primitive  de  l'an- 
cien Etat  macédonien,  on  ne  peut  pas  s'attendre  à  trouver  un 
fonctionnaire  spécial  de  la  justice.  Kaerst  (2),  au  contraire,  ne 
conçoit  aucun  doute  sur  l'authenticité  du  témoignage  d'Hésy- 
chius.  La  solution  de  cette  question  n'est  pas  facile;  il  est  pos- 
sible en  effet  que  le  vocable  désignât  d'abord  une  fonction 
judiciaire  et  qu'avec  le  temps  il  ait  reçu  une  autre  signification, 
comme  c'est  le  cas  à  Rome,  où  le  questeur  {qnaestor),  fonction- 
naire de  la  justice  à  l'origine,  devient  par  la  suite  employé  du 
lise  (3). 

Hoffmann  s'efforce  plus  loin  d'établir  le  caractère  fortement 
grec  de  la  religion  macédonienne.  Le  culte  des  principales  divi- 
nités olympiennes,  Zeus,  Apollon,  Héraclès,  Artémis,  était,  en 
effet,  pratiqué  en  Macédoine;  mais,  de  l'aveu  môme  de 
M.  Hoffmann,  ce  fait  ne  prouve  rien,  parce  qu'il  se  peut  que 
le  culte  de  ces  dieux  ait  été  introduit  dans  le  pays  par  les  rois 
de  Macédoine.  D'ailleurs,  l'Artémis  macédonienne  (FaÇcapU)  ne 
serait  pas  la  déesse  grecque,  comme  le  pense  M.  Hoffmann  ; 
elle  serait  plutôt  l'Artémis  thrace  dont  parle  Hérodote  (V,  7)  (4). 

Mais  le  savant  allemand  avance  d'autres  arguments  encore. 
Ainsi  les  'ETa^p'lÔ£!.a  seraient  une  ancienne  fête  macédonienne 
qui  était  célébrée  aussi  chez  les  Magnètes  (5).  Mais,  comme  le 
fait  justement  observer  M.  Vasmer,  Athénée,  chez  qui  nous 
puisons  les  indications  au  sujet  de  cette  fête,  ne  dit  pas  qu'elle 


(1)  Onomasiikon,  X,  16  :  KpaTÎvoî  S'  h  ïlavÔTiTaiî  tôv  axcuo'ji'jXaxa  è'oixs  axsuwpôv 
xaXsïv  •  ToÛTOv  ôè  xai  axotSôv  Tive;  (JjvôîJ.aî^ov  xov  êTcl  xwv  axsuwv  èv  xatç  [âapêaptvtatç 
aroaxeuaïç  '  s-cspoi  Se  ouxo)?  oïovTai  Xcx)vf,<T6ai  xôv  srl  twv  aixîwv. 

(2)  Gesch.  des  Hellen.  Zeitalters,  I,  130. 

(3)  G.  de  Sanctis,  Storiadei  Romani,  I,  419. 

(4)  Cf.  Perdrizet,  BCU,  XXll  (1898),  p.  345  et  suiv. 
(o;  Athénée,  Xlll,  572  D. 
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portât  le  ni(^me  nom  en  Macédoine  ;  il  dit  seulement  :  Ojojt».  ok 
xal  ol  Max£o6v(ov  ^y.rrO.îl:;  Ta  'ETa'.p-los'.a.  S'il  en  est  ainsi,  nous 
sommes  Fondés  à  considérer  cette  fôte  comme  introduite  par  les 
rois  philhellènes  du  pays. 

Toujours  d'après  M.  TIotTmann,  Aàoptov,  le  dieu-médecin  des 
Macédoniens,  serait  une  ancienne  divinité  grecque.  Or  on  ne 
saurait  délaclier  ce  nom  de  Fappellalion  Aàpccovs;  ou  Aspo-a^o», 
donnée  à  une  peuplade  thrace,  ainsi  que  cela  a  déjà  été 
signalé  (1). 

Les  Erinyes  étaient  connues  en  Macédoine  sous  le  nom 
d'  'ApavT'loe^,  que  M.  Hoffmann  fait  dériver  du  grec  (àpa-fsvT). 
Mais  ce  rapprochement  est  fort  douteux  (2).  D'autres  le  ratta- 
chent au  nom  du  dieu  'Apr,s  (=  "Apaç,  "ApavToç),  ce  qui  parait 
plus  vraisemblable  (3) . 

Néanthe  de  Cyzique  (Millier,  FHG.,  III,  9,  27)  décrit  le  culte 
voué  par  les  Macédoniens  à  une  divinité  obscure  :  6  Ku^ixTiVoç 
NeàvG'r^ç  rpàcpcjv  to'Jç  MaxeSovcov  Ups^ç  £v  Ta^  xaTsuyaliç  ^lou  xa- 
TaxaAsIv  ï).£(.)  a-jTO^  T£  xal  to'ï;  Tixvo».;,  OTisp  £puLY,v£'jO'ja-'.v  aÀooL  (4); 
en  d'autres  termes,  la  divinité  j^éôy  personnifie  l'air,  l'atmos- 
phère. Fick  croit  discerner  dans  ce  vocable  la  racine  vë-  (souf- 
fler); et  M.  Hoffmann,  qui  rejette  celte  étymologie,  ne  lui  en 
substitue  pas  de  plus  heureuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  ne 
semble  pas  appartenir  au  vocabulaire  grec,  ainsi  que  le  pense 
Hoffmann;  mais  on  pourrait  le  rapprocher  de  B£ôuvô'.a,  qui 
désigne  une  localité  de  la  Bisaltie,  à  l'ouest  d'Amphipolis  (5),  et 
du  nom  de  personne  thrace  Béoaupos  (6). 

On   trouve  chez  Hésychius  la  glose  E'j8aÀavIv£i;  •  al  Xàp',T£ç, 


(1)  G.  Kazarow,  dans  Klio,  t.  IV,  p.  116. 

(2)  0.  Gruppe,  Griech.  MyLhologie,  II,  lô"?,  note  2. 

(3)  Pauly-Wissowa,  11,  379. 

(4)  Cf.  le  comique  Philyllios  {Poet.  comic.  reliqidae,  Didot,  p.  333)  : 

sTvXSlV  TÔ  piSu  ŒWTT.piOV  -pOJ£U/0[Xa'. 

ÔTTsp  [isyiaTov  sorx-.v  uytsCaç  [xspo; 

xè  TÔv  àÉp'  Taxeiv  xa9apdv,  où  Tc9o>^to;i£vov. 

(5)  Diod.,  XIX,  50,  7;  Niese,  Gesch.   der  griech.  und  maked.  Staaten,  I,  254. 

(6)  Tomaschek,  Die  alten  Thraker,  II,  2,  12. 
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mais  sans  indication  d'origine.  M.  Iloiïmann,  néanmoins,  la 
considère  comme  macédonienne  et  la  rapproche  du  verbe  grec 
8£).Yc',v,  Kretschmer  (1)  approuve  celte  étymologie;  mais,  l'ori- 
gine en  étant  inconnue,  toute  explication  resterait  probléma- 
tique. 

L'explication  de  Sy.î)lo;  (2)  est  aussi  peu  certaine.  L'interpré- 
tation qu'en  donne  M.  Fick  (3),  qui  prend  ce  terme  pour  un  mot 
thraco-illyrien  et  le  rapproche  des  appellations  locales  Aa-jÀia, 
Aa'j).U,  semble  être  la  plus  voisine  de  la  vérité. 

Mentionnons  aussi  le  dieu  Totoès  dont  le  nom  figure  sur  un 
ex-voto  d'Amphipolis  et  que  M.  Perdrizet  (4)  range  au  nombre 
des  divinités  thraces. 

Enfin,  si  nous  ajoutons  le  culte  de  Sabazios-Dionysos,  nous 
pourrons  dire  avec  une  grande  apparence  de  vérité  que  la  reli- 
gion des  Macédoniens  n'est  pas  une  religion  grecque,  mais  plu- 
tôt une  religion  thrace.  Et  la  remarque  de  E.  Rohde  (5)  d'après 
laquelle  les  Macédoniens  étaient  sous  l'influence  complète  des 
Thraces  en  ce  qui  concerne  le  culte  de  Dionysos  s'applique  à 
toute  la  religion  macédonienne.  Rien  de  plus  naturel,  si  Ton 
songe  que  la  Macédoine  était  anciennement  habitée  par  des 
peuples  thraces  qui  étaient  parvenus  à  un  degré  assez  élevé  de 
civilisation  (6). 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  HotTmann  cite  (p.  100  et  suiv.)  les 
noms  des  mois  macédoniens  qui  dérivent  des  noms  de  fêtes  de 
divinités  grecques.  Mais  il  avoue  lui-même  que  trois  de  ces 
mois,  Aùâvaw;,  Topizialoq^  Eavoixo;,  ne  sauraient  être  expliqués  à 
l'aide  du  grec.  M.  Kretschmer  (7)  compare  le  terme  AùSvawç  au 


(1)  L.  c,  p.  72.  Cf.  Kazarow,  in  Pauly-Wissowa,  VI,  Nachtrag. 

(2)  0aj[j.o;  T,  0aûXo;  •  "ApT,ç  MaxîSovixôç  (Hesych.).  Cf.  Hoffmann,  p.  94. 

(3)  ZeÀlsch.  fur  vergleich.  Sprachforsch.,  XLIII  (1909),  135. 

(4)  BCH.,  XXII,  330  et  suiv. 

(5)  Psyché,  II,  3"  éd.,  p.  14,  note  2. 

(6)  V.  Gutschmid,  Kleine  Sc/iriften,  IV,  83.  Pour  l'influence  des  Thraces  sur  la 
langue  macédonienne,  voir  aussi  Lesny,  Zeilschr.  filr  vergleich.  Sprachforsch. 
XLII  (1909),  302. 

(7)  Einleilung,  p.  247.  Boguslawski,  Einfilhrung  in  die  Gesch.  der  Slaven,  71, 
compare  PopTriaTot;  au  slave  srpen. 
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nom  péonicn  AùowÀiojv  et  à  rillyricn  AjoaTa.  Mais  il  convient 
de  noter  que  les  noms  de  mois  n'autorisent  aucune  déduction 
à  ce  sujet.  Nos  informations  —  comme  l'indique  M.  IlofTmann 
—  sont  puisées  dans  des  inscriptions  et  dans  des  papyrus  dont 
l'ancienneté  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'époque  hellénistique 
(iii*'  siècle)  ;  or,  nous  savons  que  ce  que  les  Macédoniens  ont 
répandu  à  travers  l'Asie  Antérieure  et  en  Egypte,  c'étaient  la 
civilisation  grecque  et  la  xo'.v7j  grecque;  il  n'est  donc  point 
étrange  d'y  trouver  les  noms  de  mois  helléniques.  Le  calendrier 
macédonien  antérieurement  à  cette  époque  nous  est  inconnu, 
et  rien  ne  nous  empêche  d'admetlre  que  les  noms  des  mois 
macédoniens  aient  été  empruntés  au  giec. 

M.  Hoffmann  se  livre  à  une  analyse  minutieuse  des  noms 
propres  macédoniens  et  ahoutit  à  cette  conclusion  que  les  noms 
des  princes,  de  la  noblesse,  des  généraux  sont  des  noms  pure- 
ment grecs  et  oiïrent  une  grande  parenté  avec  les  noms  thessa- 
liens,  parenté  qu'il  établit  aussi,  au  surplus,  entre  le  dialecte 
macédonien  et  le  dialecte  thessalien. 

Mais,  à  considérer  ce  résultat,  le  doute  est  permis;  car,  selon 
une  remarque  de  M.  Vasmer  (/.  c,  p.  32),  nous  ignorons  si  les 
porteurs  de  ces  noms  était  d'origine  macédonienne  ou  étran- 
gère. Thumb,  de  son  côté,  insiste  sur  le  caractère  précaire  des 
preuves  tirées  des  noms  de  personnes;  l'unique  argument,  en 
Tespèce,  ce  seraient  les  noms  propres  non-grecs.  L'échange  des 
noms  propres  est  un  phénomène  ordinaire,  et  c'est  du  caractère 
thessalien  des  noms  de  personnes  chez  les  Macédoniens  que 
Vasmer  tire  la  conclusion  que  la  plupart  sont  empruntés  au 
thessalien  (1). 

Signalons  aussi  un  témoignage  de  Théopompe  (2)  sur  les 


(1)  Selon  Vasmer,  les  emprunts  faits  par  le  macédonien  au  grec  ont  pu  avoir 
une  double  origine,  littéraire  et  populaire;  cela  revient  à  dire  que  «  les  éléments 
thessaliens  ont  pu  pénétrer  en  Macédoine  même  à  Tépoque  où  l'influence 
d'Athènes  et  de  la  Chalcidique  se  faisait  déjà  sentir  ».  —  Cf.  Niese,  Gesch.  dev 
grîech,  und  maked.  Staaten,  I,  25,  oii  les  rapports  des  rois  de  Macédoine  avec  la 
Thessalie  spécialement  sont  mis  en  lumière. 

(2)  Fr.  249  dans  MûUer,  T,  320  :  ir^si-z-x  5'  ol  Ixatpoi  aÙToO  sx  ttoXawv  xôtmv  f.îjav 
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hyy.zo'.  de  Philippe  II;  nous  y  voyons,  on  crTol,  que  Pliiiippe 
rccrulail  ses  z-y.looi  non  seulement  en  Macédoine,  mais  aussi  en 
Tliessalie  et  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Nous  ne  serons  pas  loin 
de  la  vérité  en  supposant  que  ses  prédécesseurs  au  trône  macé- 
donien pratiquaient  le  môme  système;  ainsi  nous  ari'iverions  à 
faire  la  lumière  sur  un  coin  de  la  pénétration  grecque  dans  la 
noblesse  et,  par  suite,  sur  les  noms  grecs  que  portent  plusieurs 
membres  de  ce  corps  social. 


II 


Un  point  auquel  M.  Kretscbmer  attache  une  plus  grande 
importance,  c'est  de  savoir  si  les  Gi'ccs  eux-mêmes  ont  toujours 
considéré  les  Macédoniens  comme  Hellènes.  Sans  doute,  à 
Fépoque  hellénistique  et  romaine,  alors  que  la  Macédoine  était 
déjà  hellénisée  (1),  les  Macédoniens  étaient  assimilés  aux  Grecs  ; 
mais  ce  fait  n'a  aucune  portée  :  selon  la  remarque  judicieuse  de 
l'auteur,  les  Thraces  hellénisés  du  Bas-Empire  ne  se  distin- 
guaient point  non  plus  des  Grecs. 

Aussi  bien  les  témoignages  des  anciens,  cités  par  M.  Hadzi- 
dakis  (2)  pour  prouver  que  les  Grecs  reconnaissaient  entre  eux 
et  les  Macédoniens  une  communauté  de  race,  ne  prouvent  rien. 
On  peut  ranger  dans  la  même  catégorie  tous  les  autres  témoi- 
gnages rapportés  par  le  môme  auteur  pour  affirmer  que  le  grec 
était  une  langue  familière  aux  Macédoniens  (3). 

GUVcppuT.xÔTs;,  01  jièv  yàp  s;  auTf,(;  xf;;;  y^t^ipot.;,  ol  ô'  sx  0£TTa)vL3(;,  oi  6è  sx  Tf,<;  àXk'r\i; 
'EX'XaSoç. ..  OToaai  yào  xoix;  kxâipovci  où  irXsbvaç  ôvxaî  xax'  èxtïvov  xôv  xpovov  oxxaxo- 
aîojv,  o'jx  iXaxxo)  xap-î^^ôO'Oxi  yt,v  f,  (xuptouc;  xwv  'E'XAtîvwv,  xoù^  xt,v  àpîaxT,v  xal  Tt'Xeta- 
xT,v  /wpav  xsxxT,[j.£vo'j?.  —  Cf.  Alb.  Martin,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dictionnaire 
des  Antiquités,  III,  1,  p.  160  et  suiv.;  Niese,  Z.  c,  !•,  43. 

(1)  Nous  appelons  l'attention  du  lecteur  sur  ce  passage  de  Quinte-Curce,  VI,  10, 
39  :  «  Mihi  quidem  obicitur,  quod  societatem  patrii  sermonis  asperner,  ...  jam 
pridem  nativus  ille  sermo  coramercio  aliarum  gentium  exolevit  :  tain  vlctoribus 
quam  victis  pcregrina  lingua  (c'est-à-dire  le  grec)  discenda  est.  » 

(2)  Zur  Ahstammung  der  allen  Makedonier,  p.  33  et  suiv. 

(3)  Ce  point  a  été  établi  dans  notre  étude  sur  la  nationalité  des  anciens  Macé- 
doniens publiée  en  bulgare  dans  la  revue  Minalo   (le  Passé),  I^e  année,  2^  et 
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Au  v''  siècle  avant  notre  ère,  comme  le  montre  le  récit  (riléro- 
dolc  sur  l'admission  d'Alexandre  l"  <I>'.A£AAr,v  aux  jeux  olym- 
piques (1),  la  nationalité  gi'ec([ue  était  refusée  aux  Macédoniens. 
Thucydide  (II,  80,  5;  81),  1res  versé  dans  les  choses  de  Macé- 
doine, établit  des  distinctions  nettes  entre  les  Macédoniens,  les 
tribus  de  l'Kpire  (Chaones,  1'hesprotes,  Molosses)  et  les  Hel- 
lènes, et  désigne  les  premiers  sous  le  nom  de  harhares\  en 
d'autres  termes,  il  ne  leur  reconnaît  pas  d'aflinité  avec  les 
peuples  de  la  Grèce  (2).  De  môme,  dans  le  discours  du  sophiste 
ïhrasymachos  sur  les  Larisséens,  il  est  dit  :  'ApysAiw  oo-j- 
X£'jo;j.£v  "EaXtjVcç  ovts;  i3ap6'àpo)  (3).  Cette  môme  opinion  avait 
cours  chez  les  Grecs  du  iv*^  siècle  avant  J.-C. 

Nous  sommes,  à  ce  sujet,  entièrement  de  Favis  de  Kaerst 
[Gesch.  des  Hellen.^  I,  99)  qui  dit  :  «  Il  est  hors  de  doute  que, 
môme  au  temps  de  Philippe  et  d'Alexandre,  les  Hellènes  ne 
regardaient  pas  les  Macédoniens  comme  appartenant  à  la 
nation  grecque.  Il  est  de  môme  certain  qu'à  cette  époque,  loin 
de  s'identifier  aux  Hellènes,  le  peuple  macédonien  s'en  distin- 
guait au  contraire  d'une  manière  nette  et  précise.  Il  suffit  pour 
cela  de  considérer  la  tradition  historique  sur  le  temps  de  Phi- 


3"  livraisons.  Il  convient  également  de  relever  que  M.  Iladzidakis  apporte  dans 
l'examen  des  textes  un  esprit  peu  critique,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'exemple  suivant. 
D'après  Pausanias,  IV,  29,  1  (qui  relate  une  attaque  des  Macédoniens  contre 
Messène  en  214/213  av.  J.-C),  les  Messéniens  auraient  cru  à  une  attaque  des 
Lacédémoniens,  tr^zl  6è  éx  xc  twv  o-Xwv  /cal  rr.î  9ojvf,;  ^Iaît£oovx(;  xal  AT,af,xptov  tôv 
4>i>air-i:ou  yvwpi^ouatv  ôvTaç...  M.  Iladzidakis  en  déduit  (p.  51)  que  les  Macédo- 
niens parlaient  un  dialecte  grec,  la  9wvf,  ne  pouvant  être  d'aucun  secours  pour 
reconnaître  la  nationalité  macédonienne  des  agresseurs,  si  elle  avait  été  attique 
ou  purement  barbare.  Mais  il  oublie  que  cette  description  de  Pausanias  est  abso- 
lument fantaisiste;  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  attaque  de  Démétrius  de  Pharos  que 
Pausanias  confond  à  tort  avec  Démétrius,  fils  de  Philippe  V.  (V.  Niese,  Gesch.  d. 
griech.  und  makedon.  Staaten,  11,  472;  Pauly-Wissowa,  I,  Supplément,  p.  344). 

(1)  Kretschmer,  Gôlt.  Gel.  Anz.,  1910,  p.  71. 

(2)  Pour  la  signification  du  mot  jâipSapo;  chez  Thucydide,  cf.  Eichhorn,  .SâoSa- 
poç  qiiid  significavevU,  p.  40. 

(3)  Voir  Drerup,  ['IIpwoo'j  Tispl  iroAixcîa;],  p.  95.  Dans  le  discours  Ilspl  Tto>wi- 
Tstaç,  §  34,  Archélaos  est  encore  désigné  comme  l^âpêapoî  :  a-jtjLijLa/o'jç  xs  xoTç 
'£)vXT,(jtv  sTvai,  TToXiij.iou;  8è  xot;  !3ap6apoi:;.  Ces  passages  n'ont  pas  été  envisagés  en 
connexité  avec  le  problème  qui  nous  occupe.  D'après  M.  Ed.  Meyer  [Theopomps 
Hellenica,  p.  263)  le  discours  -spl  -ro>.ix£Îa<;  est  de  401-399  av.  J.-C. 
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lippe  et  surtout  sur  l'époque  d'Alexandre  et  des  Diadoques  : 
partout  se  révèle  nettement  la  conscience  des  Macédoniens 
qu'ils  sont  une  nation  pour  soi  et  qui,  comme  telle,  est  appe- 
lée à  acquérir  dans  le  monde  la  gloire  et  la  puissance  (1).  » 

Nous  avons  déjà  dit  que,  pour  M.  Beloch,  les  Macédoniens 
sont  de  race  grecque;  dans  sa  Griechische  Ge.schichte  (t.  III,  1, 
p.  4)  il  insiste,  entre  autres,  sur  ce  fait  que  dans  tous  les 
États  qui  sont  sortis  de  l'empire  d'Alexandre,  le  grec  était  la 
langue  officielle;  les  conquêtes  rapides,  grâce  auxquelles  les 
Macédoniens  devinrent  les  maîtres  du  monde,  auraient  dû  por- 
ter au  plus  haut  degré  la  conscience  nationale  de  ceux-ci;  et 
s'ils  avaient  possédé  une  langue  propre,  distincte  du  grec,  ils 
en  auraient  fait  usage;  s'ils  ne  le  firent  pas,  c'est  qu'ils  avaient 
le  grec  pour  langue  nationale. 

Cet  argument  du  savant  historien  soulève  quelques  objec- 
tions. Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'aux  yeux  d'Alexandre 
la  civilisation  grecque  devait  être  le  meilleur  instrument  sus- 
ceptible d'opérer  la  fusion  des  éléments  disparates  de  son 
empire,  d'oii  la  nécessité  pour  lui  d'élever  la  langue  grecque 
(c'est-à-dire  la  langue  attique)  au  rang  de  langue  officielle;  la 
langue  macédonienne,  —  selon  la  judicieuse  remarque  de 
M.  E.  Schwyzer  (2)  —  ne  possédant  aucune  littérature,  ne 
pouvait  prétendre  à  ce  rang;  et  du  reste,  bien  avant  cette 
époque,  la  langue  attique  dominait  à  la  cour  des  rois  de  Macé- 
doine, comme  le  français  à  la  cour  de  Russie  sous  Pierre  le 
Grand  et  Catherine  II;  cette  langue  prit  une  gi^ande  extension 
en    Asie-Mineure    et   reçut    bientôt    un    caractère    universel; 


(1)  U.  Kôhler,  Sitzunçjsher.  der  BerL  Akad.,  1898,  p.  134,  se  rallie  à  cette  opi- 
nion. —  Beloch,  Griech.  Gesch.,  III,  1,  p.  5,  s'élève  à  tort  contre  ces  deux  savants. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  citer  un  seul  exemple  :  Eumène  de  Cardie,  le  secré- 
taire d'Alexandre,  homme  de  génie  et  de  grande  valeur,  le  plus  remarquable  des 
Diadoques,  n'est  pas  parvenu,  malgré  ses  hautes  qualités,  à  fonder  un  État, 
comme  les  autres  généraux  d'Alexandre,  les  Macédoniens  ne  voulant  pas  se  lais- 
ser mener  par  un  Grec  favorisé  de  la  fortune.  Cf.  Mahatfy,  The  Progress  of  Hel- 
lenism  in  Alexander's  Empire,  36.  —  Cf.  ce  qu'Ed.  Meyer  dit  de  Philippe  II  [Sil- 
zunr/sber.  der  Berl.  Akad.,  1909,  p.  765). 

(2)  Die  Weltsprachen  des  Alterlums,  p.  16  et  suiv. 
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aucune   autre  ne   pouvait  donc   mieux  servir  la  politique   du 
conquérant. 

A  notre  avis,  Topinion  qui  rattache  les  Macédoniens  aux  lUy- 
riens  demeure  toujours  la  plus  voisine  de  la  vérité  (1).  Et 
M.  Kiessling  [Zeitschr.  f'ùv  Ethnologie^  1905,  p.  1015)  a  raison  de 
dire  :  «  L'indivisibilité  ettinographique  des  tribus  macédo- 
niennes, épirotes  et  étoliennes  jusqu'au  golfe  de  Corinthe  peut 
être  établie;  sans  avoir  jamais  constitué  une  unité  ethnique, 
ces  tribus  doivent  néanmoins  être,  dans  leur  ensemble,  ratta- 
chées au  groupe  illyrien.  Ils  tombent  dans  une  erreur  capitale, 
ceux  des  linguistes  qui  identifient  les  Macédoniens  et  les  Épi- 
rotes aux  Hellènes,  et  cette  erreur  provient  du  t'ait  que  le  grec 
était  certainement  usité  en  Epire  à  partir  du  iv*"  et  du  ui''  siècles 
avant  J.-G.'L*hellénisalion  de  cette  province  ne  remonte  guère 
au-delà  du  iv^  siècle  ;  elle  fut  favorisée  sans  doute  par  les  élé- 
ments ethniques  grecs  qui  avaient  pu  survivre  dans  le  pays 
depuis  une  antiquité  fort  reculée.   » 

M.  J.  Kaerst  (2)  combat  l'opinion  qui  veut  voir  une  commu- 
nauté de  race  entre  les  Illyriens  et  les  Macédoniens;  ce  qui, 
avant  tout,  détermine  l'histoire  de  Macédoine  durant  une 
longue  période,  c'est,  dit-il,  l'opposition  aux  Illyriens  ;  et  cette 
opposition  ne  serait  point  seulement  un  effet  de  la  rivalité  de 
deux  puissances  voisines,  mais  un  conflit  plus  profond  de  deux 
races  différentes.  Cet  argument  ne  semble  pas  cependant  d'une 
grande  portée  :  nous  ignorons  les  facteurs  dont  l'action  a  pro- 
duit dans  l'histoire  l'antagonisme  macédo-illyrien,  et  la  diffé- 
rence de  race  n'est  pas  l'unique  source  de  cette  sorte  de  rivalité. 

Certes,  il  résulte  clairement  du  témoignage  de  Polybe  (3)  que 


(1)  Boguslawski  [Zur  Frage  ûber  die  Abstammung  der  Makedohier,  extrait  des 
Sitzungsber.  der  Warsch.  Akad.  der  Wissensch.,  1908)  émet  une  opinion  toute 
diirérente;  d'après  lui,  les  Macédoniens  seraient  un  mélange  d'éléments  grecs 
albanais  et  thraco-illyriens;  ce  dernier,  M.  Boguslawski  Tidentifie  au  slave  (!) 

(2)  L.  c,  I,  p.  102. 

(3)  XXVllI,  8,  9  :  àxouTa;  xi  irapà  xou  Tev^io'j  -jrâXiv  è^  aôxf,;;  lirsix-s  xôv  'ASaîov 
xal  aùv  TO'JTfi)  TGV  r)vaux'av...  xai  loiToy  xov  'IXauoiôv  Siic  xô  "z-ïy  Bii'kvAzo'j  slSsvai 
tV  'I)vXup{8a. 
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les  Macédoniens  du  temps  de  Philippe  V  ne  comprenaient  pas 
rillyrien;  mais  c'est  un  fait  d'explication  facile,  si  l'on  songe 
à  la  grande  confusion  des  dialectes  en  Macédoine  (1). 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les  anciens  Macédoniens 
n'étaient  pas  une  race  pure.  L'histoire  ne  connaît  pas  en  géné- 
ral de  nations  sans  mélange  (2).  La  nation  macédonienne  a  été 
constituée  par  la  fusion  de  plusieurs  tribus  hétérogènes.  Elle 
comprenait  des  éléments  appartenant  à  la  population  pré-indo- 
européenne  («  pélasge  )))  (3),  au-dessus  desquels  était  venue  se 
superposer  plus  tard  une  couche  de  Thraces  et  d'Illyriens.  Il 
se  peut  que  des  éléments  grecs  aient  pénétré  en  Macédoine  (4). 
Mais  ce  sont  les  Macédoniens-Illyriens,  et  non  les  Grecs,  qui 
ont  fondé  l'Etat  macédonien. 

Sophia. 

Gawril  Kazarow. 


(1)  Hirt,  Indogermanen,  I,  150  ;  Kretschmer,  Einleitung,  285. 

(2)  Le  livre  de  Kirchhoft",  Zur  Versiandigung  ilher  die  Begriffe  Nation  und  Natio- 
nalitcU,  renferme  des  pensées  judicieuses,  très  utiles  pour  éclaircir  le  problème 
que  nous  agitons. 

(3)  Fick,  Vorgriech.  Ortsnamen,  p.  150  et  suiv. 

(4)  Hirt,  Litter.  Centralblatl,  1906,  1002.  —  Kiessling,  Zeitschrift  fur  Ethnologie, 
1905,  1016. 
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I 


Le  dernier  volume  paru,  —  le  V1I%  —  des  papyrus  d'Oxy- 
rhynchos  vient  de  nous  apporter,  comme  de  coutume,  avec  un 
certain  nombre  de  documents  privés  qui  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt, son  contingent  très  appréciable  de  textes  littéraires  inédits. 
Après  Pindare,  après  Euripide,  c'est  aujourd'hui  le  tour  de 
Callimaque.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Jules  Nicole  nous  avait 
rendu  un  premier  fragment  des  A',T',a,  très  mutilé  (2),  mais  qui 
permettait  cependant  d'entrevoir  comment  le  poète  avait  traité 
certains  épisodes  de  la  légende  des  Argonautes,  et  comment 
son  rival  Apollonios  s'était  écarté  de  lui.  Nous  rentrons  en  pos- 
session celte  fois,  d'abord  de  quarante  distiques  qui  contiennent 
la  fin  de  l'histoire  d'Acontios  et  de  Cydippé,  et  de  quatre  autres 
qui  appartiennent  à  la  conclusion  générale  du  poème;  ensuite 
de  morceaux  importants  d'un  autre  recueil,  celui  des  ïambes. 
L'un  de  ces  morceaux,  médiocrement  conservé,  laisse  néan- 
moins apparaître  clairement  le  sujet,  qui  était  Tanecdole  de 
la  coupe  de  Bathyclès,  offerte  successivement  à  chacun  des 
Sept  Sages,  et  consacrée  finalement  à  Apollon  par  THalès;  un 

(1)  Cet  article  reproduit  essentiellement  une  lecture  faite  en  séance  du  Comité 
peu  après  la  publication  de  M.  Hunt;  j'ai  modifié  certaines  parties  en  tenant 
compte  des  observations  de  MM.  Housman  et  Platt,  parues  dans  la  Classical 
Quarterly  (avril  1910),  et  de  mes  propres  réflexions;  les  Scûxspai  cppovxiSe;  sont 
ici  particulièrement  nécessaires.  Aussi  ai -je  l'espoir  que,  quand  paraîtront  ces 
lignes,  d'autres  auront  sans  doute  réussi  déjà,  mieux  que  moi,  à  corriger  ou  à 
interpréter  certaines  au  moins  des  ditïicultés  qui  m'ont  arrêté. 

(2)  R.  E.  G.,  1904,  p.  215. 
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second,  dont  l'état  est  meilleur,  a  pour  thème  la  rivalité  du 
laurier  et  de  Tolivier;  d'autres  sont  malheureusement  peu  intel- 
ligibles, en  particulier  les  vestiges  d'un  poème  en  tétramèl,res 
trochaïques.  Si,  à  tout  cet  ensemble  on  ajoute  le  fragment  de 
r Hécalr  publié  jadis  par  M.  Gomperz,  on  voit  que,  tandis  qu'on 
était  réduit  naguère  à  juger  le  chef  de  l'école  alexandrine  sur 
ses  Hymnes  et  ses  Ejncjrammes^  nous  commençons  à  connaître 
des  échantillons  plus  variés  de  son  œuvre  (1). 

Le  papyrus  auquel  nous  devons  les  textes  nouveaux  a  été 
trouvé  dans  la  campagne  de  fouilles  de  1905-1906;  il  est  de  la 
fin  du  iv^  siècle  environ;  certaines  parties  sont  dans  un  état  de 
conservation  satisfaisant;  je  veux  dire  que  les  déchirures  et  les 
trous  y  sont  rares;  mais  l'écriture  manque  de  netteté,  l'encre 
n'est  pas  d'une  qualité  excellente;  en  somme,  le  déchiffrement 
était  difficile.  M.  Tlunt  a  dû  l'accomplir  seul  ;  la  maladie  le  pri- 
vait de  l'aide  de  M.  Grenfell;  à  défaut  de  celui-ci,  M.  de  Wila- 
mowitz,  M.  Murray  lui  ont  prêté  un  concours  précieux.  Aussi 
sa  traduction  et  les  notes  qui  l'accompagnent  éclaircissent-elles 
déjà  heureusement  certaines  obscurités.  Mais,  comme  le  papy- 
rus était  d'une  lecture  malaisée,  et  comme  Callimaque  n'est 
point  un  poète  qu'on  entende  toujours  sans  peine,  comme  il  est 
très  délicat  de  restituer  le  texte  d'un  écrivain  aussi  raffiné, 
quand  ce  texte  est  incomplet  ou  corrompu,  on  ne  peut  dire  que 
toutes  aient  disparu.  En  plus  d'un  passage,  une  correction  est 
évidemment  nécessaire,  et  dans  quelques  autres,  oii  la  leçon 
n'est  pas  suspecte,  le  sens  peut  être  discuté.  Résoudre  toutes 
ces  difficultés  ne  sera  pas  la  tâche  d'un  seul  jour,  ni  d'un  seul 
homme.  Pourtant,  elles  ne  portent,  après  tout,  que  sur  des 
détails,  dans  celui  de  ces  morceaux  qui  est  destiné  à  exciter  le 
plus  d'intérêt,  l'élégie  d'Aconlios  et  Gydippé;  le  sens  général  en 
est  clair.   On  peut  donc   essayer  au  moins  d'en  dégager  les 


(1)  Le  fragDient  Gomperz  est  sur  une  tablette  de  bois;  le  fragment  Nicole  sur 
parchemin.  Jusqu  a  présent,  les  papyrus  n'avaient  fourni  qu'uu  court  morceau 
d'hymne  (cf.  Revue  des  Études  grecques,  XIV,  p.  203),  et  un  lambeau  de  scholies. 
[Papyrus  Amherst,  no  20.) 
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caractères  dominants,  et  do  rechercher  ce  qu'il  nous  apprend 
sur  Fart  de  Callimaque,  dans  un  de  ses  poèmes  les  plus 
célèbres. 

Rien  n'est  plus  mal  connu  que  le  plan  d'ensemble  des  Ailia. 
Schneider  en  a  tenté,  d'après  Jlygin,  une  leconstruction  tout  à 
fait  arbitraire,  et  Gouat  a  été  beaucoup  plus  sage  en  confessant 
notre  ignorance.  Un  seul  épisode  a  pu,  de  bonne  heure,  être 
reconstitué  dans  ses  grandes  lignes,  avec  une  précision  assez 
exacte  :  c'est  justement  celui  d'Acontios  et  de  Cydippé.  Beau- 
coup d'oeuvres  de  Callimaque,  qui  depuis  ont  disparu,  subsis- 
taient encore  au  vi*'  siècle.  Un  certain  Marianos  en  fit  alors 
une  paraphrase  qui  a  pu  contribuer  à  en  déterminer  la  perte, 
et  qui  elle-même  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Dans  une  de 
ses  Lettres^  Aristénète,  qui  a  vécu  probablement  vers  la  même 
époque,  a  conté  l'aventure  amoureuse  d'Acontios,  et,  depuis 
qu'Hemsterhuys  et  Ruhnken  ont  émis  cette  opinion,  on  s'est 
accordé  à  penser  qu'il  s'était  assez  fidèlement  inspiré  de  Calli- 
maque ;  c'est  ce  que  ne  contredit  pas,  —  à  prendre  les  choses 
en  gros,  —  la  publication  de  M.  Hunt.  Au  contraire,  les  deux 
Héroïdes  ovidiennes,  ou  pseudo-ovidiennes,  se  révélaient  assez 
manifestement  comme  des  imitations  plus  libres,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  interdit  d'y  rechercher,  —  avec  prudence,  —  quelques 
traces  de  l'original  (1).  Grâce  à  ces  secours,  et  à  quelques  frag- 
ments assez  rares,  Dilthey  avait  réussi  à  écrire  un  petit  livre 
très  pénétrant,  qui  date  de  1863,  et  qui  a  gardé  une  réputation 
méritée  :  De  Callimachi  Cjjdippa.  Dans  un  des  meilleurs  cha- 
pitres de  sa  Poésie  Alexaiidrine,  M.  Gouat  avait  précisé  ou  rec- 
tifié certaines  des  conclusions  de  Dilthey.  Je  résume  d'abord  la 
légende  :  le  bel  Acontios,  célèbre  par  sa  beauté  entre  tous  les 
jeunes  gens  de  Géos,  et  jusqu'alors  insensible,  rencontre,  dans 
l'Artémision  de  Délos,  une  jeune  fille  non  moins  belle  que  lui, 


(1)  L'histoire  de  Ctésylla  et  d'Ucrmocharés,  qu'Antoninus  Liberalis  rapporte 
(d'après  Nicandre)  au  début  de  ses  MélamorpJioses,  présente  avec  celle  d'Acontios 
et  de  Cydippé  des  analogies  et  des  ditiérences  curieuses;  il  semble  bien  que  le 
stratagème  de  la  pomme  y  soit  moins  essentiel  que  dans  celle-ci. 
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Cydippé,  et,  par  la  volonté  d'Aphrodite,  irritée  de  son  de'dain,  il 
s'éprend  d'elle  au  premier  regard.  Tous  deux  sont  évidemment 
venus  à  Délos  pour  une  de  ces  fêtes  qui  attiraient  dans  les 
sanctuaires  de  Fîle  sacrée  tant  de  pèlerins  ou  de  curieux.  Mais 
d'où  venait  Cydippé?  On  avait  imaginé,  sans  motif  solide,  qu'elle 
était  Athénienne;  nous  voyons  aujourd'hui  qu'elle  était  de 
File  de  Naxos.  Pour  parvenir  à  ses  fms,  iVcontios  use  d'un  stra- 
tagème ingénieux,  qui  a  beaucoup  contribué  à  la  vogue  extraor- 
dinaire du  poème.  Il  grave  sur  une  pomme  de  Cydon  ces 
mots  :  «  Par  Artémis,  c'est  Acontios  que  j'épouserai,  »  et  il 
lance  la  pomme  aux  pieds  de  Cydippé  et  de  sa  nourrice.  La 
nourrice  curieuse  la  ramasse,  remarque  qu'elle  porte  une  ins- 
cription, la  tend  à  sa  jeune  maîtresse,  et  invite  celle-ci  à  lire. 
Cydippé,  comme  il  est  naturel,  ne  soupçonne  pas  le  piège  ;  elle 
lit  à  haute  voix;  confuse  et  rougissante,  elle  s'interrompt  au 
milieu  du  dernier  mot;  mais  il  est  trop  tard  ;  elle  a  prononcé, 
sans  le  vouloir,  le  serment  qui  va  la  lier,  et  que  la  Déesse  a 
entendu.  Elle  retourne  cependant  à  JNaxos,  gardant  le  secret 
sur  son  aventure,  et  ses  parents  la  fiancent  à  un  Naxien.  Mais 
Artémis,  par  le  nom  de  qui  elle  a  juré,  prend  eii  main  les  in- 
térêts d'Acontios.  La  veille  du  jour  où  la  cérémonie  doit  être 
célébrée,  une  fièvre  inexplicable  saisit  subitement  la  jeune  lille. 
Les  noces  sont  ajournées,  et  elle  guérit.  Une  seconde  fois,  puis 
une  troisième,  on  refait  les  apprêts  du  mariage;  une  seconde, 
une  troisième  fois,  Cydippé  (ist  frappée  du  môme  mal  mys- 
térieux. Le  père  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de  consulter 
l'oracle  pythique.  Apollon  lui  révèle  tout  le  roman  de  Délos, 
et  lui  prescrit  de  tenir  pour  valide  le  serment  involontaire.  Le 
dieu  est  obéi,  et  le  plus  beau  des  Céens  s'unit  à  la  plus  belle 
vierge  des  Gyclades. 

Telle  est  cette  fable  charmante,  bien  faite  pour  séduire  l'ima- 
gination d'un  poète  de  talent.  Sauf  l'origine  de  Cydippé,  qui 
n'est  après  tout  qu'un  détail,  sauf  quelques  particularités 
encore  que  j'indiquerai  en  leur  lieu,  nous  en  connaissions  déjà 
les   principaux  éléments.  Mais  comment  Callimaque  l'avait-il 
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traitée?  Dans  quelle  mesure  pouvions-nous  retrouver  les  traces 
de  sa  manière  propre  sous  la  rhétorique  d'Arislénète,  à  travers 
la  préciosité  d'Ovide  ou  de  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  des  deux 
Héroïdes?  C'était,  jusqu'à  présent,  affaire  de  divination,  et  la 
divination  est  périlleuse  en  matière  aussi  délicate.  Nous  voici 
nantis  enfin  d'une  partie  au  moins  de  l'œuvre  originale,  et 
notre  jugement  aura  désormais  une  base  solide.  Est-ce  à  dire 
que  nous  sachions  tout  ce  que  nous  voudrions  savoir?  Non, 
sans  doute.  Peut-être  la  première  moitié  de  l'élégie,  celle  qui 
contenait  la  rencontre  des  deux  jeunes  gens  et  le  stratagème 
d'Acontios,  était-elle  la  plus  intéressante.  Mais  la  seconde,  si 
elle  n'est  pas  celle  oii  l'art  du  poète  avait  trouvé  le  plus  d'occa- 
sions de  se  révéler,  a  l'avantage  de  nous  livrer  au  grand  jour 
sa  méthode  de  travail,  et  de  nous  indiquer  la  source  o\x  il 
avait  puisé  son  récit.  Je  crois  aussi  qu'elle  permet  de  faire,  au 
sujet  de  ce  qui  précédait,  quelques  inductions  vraisemblables, 
et  que  nous  pouvons  nous  former  une  opinion  raisonnée  sur  le 
mérite  du  poème  qui,  avec  VHécalé^  a  été  considéré  par  les 
anciens  comme  le  chef-d'œuvre  de  Gallimaque. 


kEG,  XXlII,  1910,  n«  103-104.  18 
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II 


Le  fragment  commence  au  moment  où  se  prépare  pour  la  pre- 
mière fois  le  mariage  de  Cydippé.  J'essaierai  d'en  donner  une  tra- 
duction, et  comme  les  volumes  de  VEgypt  exploration  fund  sont 
coûteux  et  peu  répandus,  j'ai  pensé  que  les  lecteurs  de  la  Revue  me 
sauraient  gré  de  reproduire  aussi  le  texte.  Le  poète,  toujours  curieux 
de  noter  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  singulier  dans  les  coutumes  locales 
et  de  l'expliquer,  mentionne,  dans  les  premiers  vers  conservés,  un 
rite  du  mariage  à  !\axos  ;  ce  rite  était  un  souvenir  de  la  légende 
selon  laquelle  Zeus  et  Héra,  dont  l'union,  —  Upo;  Yà;jio?,  —  était  pour 
les  Grecs  le  prototype  du  mariage  légal,  s'étaient  aimés  d'abord  à 
l'insu  de  leurs  parents,  oiXou^  Xr^Oovus  To-/.-?;ac;  [Iliade,  XIV,  296.)  Cy- 
dippé avait  déjà  accompli  ce  rite,  quand  la  maladie  vint  la  frapper. 

«  Déjà  la  jeune  fille  avait  partagé  sa  couche  avec  un  jeune 
garçon,  comme  le  prescrivait  le  rite  qui  veut  que  la  fiancée 
dorme  un  sommeil  prénuptial  avec  un  enfant  mâle,  dont  le 
père  et  la  mère  vivent  encore  (1).  Car  on  dit  qu'autrefois  Héra, 

—  chien,  chien,  arrête  toi;  cœur  impudent,  tu  vas  chanter  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  de  révéler  (2).  Félicite  toi  de  n'avoir  pas 
vu  les  mystères  de  la  déesse  redoutable  ;  tu  n'aurais  pas  résisté 
au  désir  d'en  trahir  le  secret.  Ah  !  trop  de  savoir  est  un  mal 
dangereux,  pour  qui  ne  sait  pas  être  maître  de  sa  langue  ;  on 
ressemble  alors  vraiment  à  un  enfant  qui  possède  un  couteau  (3). 

—  Le  lendemain  matin,  les  bœufs  devaient  frémir  d'angoisse,  en 


(1)  Ce  rite,  destiné  à  rappeler  les  amours  secrètes  de  Zeus  et  d'Iîéra,  ne  pou- 
vait être  qu'un  simulacre  ;  le  fiancé  est  donc  représenté  par  un  tout  jeune  gar- 
çon (c'est  le  sens  ordinaire  de  -aoûçio:,^  xo-joiÇeiv,  etc.  dans  Callimaque;  cf.  Hymne 
III,  5;  IV,  2,  214  et  Kuiper,  Studia  Callimachea,  1,  p.  48  et  112).  Cet  enfant  mâle 
doit  être  àîJ.cpi6a>vT,i;,  c'est-à-dire  palrimus  et  matrimus.  Cf.  les  lejites  cités  par 
Ilunt;  sur  un  rite  analogue,  pratiqué  à  Samos,  Daremberg  et  Saglio,  article  Uié- 
ros  gavios  (p.  178);  voir  aussi  le  texte  de  Pollux  III,  39,  sur  rsTrauXb  T,;j.£pa.  — 
Ilunt  a  cru  à  tort  que  les  quatre  premiers  vers  (jusqu'à  '^y.<si)  faisaient  partie 
d'un  monologue  d'Acontios. 
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Les  crochets  droits  [  j  indiquent  la  restitution  de  mots  ou  de 
lettres  qui  manquent  dans  le  papyrus;  les  parenthèses  (  i,  une 
correction  apportée  à  ce  texte;  une  croix  -J-,  un  passage  altéré.  Je 
n'ai  pas  reproduit  les  puints  placés  sous  les  lettres  qui,  dans  les 
Oocyrhynchus  Papyri,  marciuent  les  lectures  incertaines  (ici  assez 
nombreuses);  mais  lorsque  des  raisons  intrinsèques  rendent  aussi  le 
texte  suspect,  j'ai  dit  en  note  dans  quelle  mesure  le  déchiflrement 
mérite  confiance. 

Folio  1.  verso. 


TiOuWV    (O;    £X£A£'J£    7:G0V'JlJLCp!.0V    'J7TV0V    la'JTa'. 

apo-£V',  T^.v  TaX'//*  -a'.ol  a-jv  yjx'^\hyJ.v.  ' 
"HpTiV  vàp  xoT£  cpaT'l  —  y,'jùy,  x-jov,  l^yto^  Aa',op£ 
5  Ôu|ji.£,  (TU  y'  à£'lo"ir,  xal  TaTiEo  oùy  oo-'lr,. 

"Ovao  xàp(8)'  £V£x'  o'j  T',  9£'?î;  lo£ç  Upà  cppixT-?!;, 

(£^  av  etteI)  xal  tcov  rip'jy£ç  lo-Top'lrjV. 
^H  TToAuiSps'lYi  y<x\z7zhv  y.7.y.6v,  otti;  àxapT£l! 

yAwo-a-T,;  •  wç  £T£ov  7iaT«;  oo£  jJia'jAiv  £'/£!..  — 

10  'HWOI    Ul£V    £U.£A"A0V    £V    UOaT',    Q'JU.OV    àa'JÇ£!.V 

3.  Schohaste  de  Sophocle,  Antigone,  (i29  :  a-jxîvca  rh.v  TàXtv  -raiSl  aùv  àacp'.ôaXsi 
(=  frg.  dO  de  Schneider,  qui  s'était  trompé  en  rapportant  ce  vers  à  la  description 
finale  du  mariage  d'Aconlios  et  de  Cydippé.)  Hunt  a  admis  aOtixa;  mais  cf.  la  note 
exégétique. 
6.  Papyrus  :  xapr.  (douteux).  Ilunt  :  xap6';  Wilamowitz  :  [t.dpy\ 
1.  Papyrus  :  sçsvs-jreixai,  avec  un  v  au-dessus  de  si;  d'où  Hunt  :  èçevs-siv.  Mais 
•ripuysî  s^svsTcstv  est  une  construction  qui  paraît  difficile  à  Hunt  lui-même,  et  av 
est  indispensable.  Housman  [l.  c.)  il  ôtv  sitîi;  ni  la  tmèse  è^^p'-'T'î,  ni  la  place 
de  ÉTtc'  ne  peuvent  faire  difficulté  chez  Calliuiaque. 

8.  Papyrus  TtoXuïSp-.f,,  avec  un  z  au-dessus  de  Ti.  —  On  n'avait  pas  d'exemple 
d'àxapTôï  pour  dxpaxsr,  comme  '^icixo';,  pour  ^ctixo^. 

9.  Le  papyrus  porte  en  marge  entre  9  et  10  un  signe  critique,  dont  le  sens  ne 
p3ut  guère  être  que  de  marquer  la  reprise  du  récit  après  l'apostrophe  que  le 
poète  s'est  adressée  à  lui-même. 


(2)  On  peut  comparer,  pour  le  tour  ironique,  la  fin  de  l'hymne  à  Apollon  ;  pour 
le  secret  des  mystères,  l'hymne  V,  51,  et  Théocrite,  XV,  55;  pour  l'apostrophe 
xuov,  xjov,  l'hymne  à  Déméter  63  ;  pour  e-jas,  le  début  de  l'hymne  à  Délos. 

(3)  Hunt  rapproche  justement  de  ce  vers  le  proverbe  :  jjff,  TratSl  [xiyatpav. 
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voyant,  dans  le  bassin  qui  contient  Teau  lustrale,  se  relléter 
le  coutelas  du  sacrificateur  (1)  ;  mais  le  soir,  Cydippé  fut 
surprise  par  une  pâleur  fatale,  elle  fut  surprise  par  le  mal  que 
l'on  guérit  en  le  faisant  passer  dans  le  corps  des  chèvres  sau- 
vages, et  que  notre  ignorance  appelle  le  mal  sacré  (2)  ;  ce  mal 
funeste  mit  la  jeune  fille  aux  portes  du  tombeau.  Une  seconde 
fois^  on  prépara  la  couche  nuptiale,  une  seconde  fois  l'enfant, 
pendant  sept  mois,  souffrit  de  la  fièvre  quartaine.  Une  troisième 
fois  encore,  on  pensa  au  mariage  (3);  une  troisième  fois,, 
Cydippé  se  sentit  gagner  par  un  affreux  frisson.  Le  père  n'atten- 
dit pas  une 'quatrième  épreuve;  il  alla  consulter  le  dieu  de 
Delphes,  Phébus,  et  celui-ci,  dans  la  nuit  (4),  lui  rendit  cette 
réponse  :  «  L'obstacle  au  mariage  de  ta  fille  est  un  serment 
solennel  juré  par  le  nom  d'Artémis.  Sache  le,  ma  sœur  n'était 
point  occupée  alors  à  punir  Lygdamis  (o),  ni  à  tresser  des  joncs 


(1)  Ce  passage  difficile  avait  été  compris  autrement  par  [lunt,  qui  expliquait  : 
«  C'était  l'heure  matinale  où  les  bœufs,  qui  voient  déjà  se  préparer  pour  le  soir 
le  coutelas  du  sacrificateur,  allaient  épuiser  leur  ardeur  dans  les  eaux  »;  en 
d'autres  termes,  on  baigne  les  bœufs  pour  les  rendre  plus  calmes  au  moment  du 
sacrifice,  et  ceux-ci  prévoient  qu'ils  seront  immolés  le  soir.  Mais  Ocoxoixsvoi,  au 
sens  de  prévoir,  s^iltendre  à,  faisait  difficulté,  et  pourquoi  baigner  les  bœufs  de 
si  grand  matin,  si  le  sacrifice  a  lieu  le  soir?  M.  Platt  {l.  c.)  a  proposé  de  ponc- 
tuer en  rapportant  ^s'.zlivry  à  xTiV  6';  restait  à  expliquer  les  vers  10-H.  M.  IIous- 
man  {ih.)  s'est  souvenu  fort  heureusement  d'un  aïxiov  d'Ovide  dans  les  Fastes, 
al'xiov  qui  est  d'un  goût  tout  à  fait  alexandrin;  expliquant  le  mot  agonalis,  le 
poète  latin  le  rattache  à  àyoivîa,  et  dit  que  la  victime  est  saisie  d'angoisse  parce 
que,  quand  le  sacrificateur  coupe  sur  sa  tête  la  toutïe  de  poils,  elle  voit  se  refléter 
le  coutelas  dans  l'eau  lustrale,  et  comprend  ainsi  son  sort.  Fastes,  I,  329  :  An, 
quia  praevisos  in  aqua  timet  hostia  cultros,  |  a  pecoris  lux  est  ipsa  notata  metu? 
Cf.  Métamorphoses,  XV,  134  :  <victima>  sanguine  cultros  |  inficit,  in  liquida 
prœvisos  forsitan  unda.  Il  faut  donc  construire  oepxdjxevo'.  sv  uSaxi,  8u[j.ôv  àtxu^siv 
=  aywv'.àv,  et  tout  cela  revient  à  dire,  sous  la  forme  énigmatique  dont  la  poésie 
alexandrine  aime  à  revêtir  les  idées  les  plus  simples  :  on  devait  offrir  le  lende- 
main matin  le  sacrifice  des  T:poT£)veia. 

(2)  Sur  cette  sorte  d'exorcisme,  cf.  les  textes  cités  par  Hunt.  (Hésychius  :  vcax' 
alyaç  àypîa;  •  i;apoL[j.îa  Tvsyojj.évïi  et;  àypi'a!;  alya?  xpéizz'.y  xà;  voaou?.  Cf.  Suidas,  xax' 
aiyaç  àypiaî.  Philostrate,  Héroïcos,  tome  II,  p.  179,  éd.  Kayser.)  —  Le  commence- 
ment du  vers  14  («^suSôîxsvoi  S'  îspr.v  9T,;j.[^o[j.ev),  cité  par  le  schol.  d'Ap.  Rhod.  I, 
1019  =  Schneider,  fr.  276.  Schneider  s'était  trompé  en  le  rapportant  au  l^r  chant 
des  Al'xta. 

(3)  Il  y  a  une  gradation  évidente  dans  la  mention  de  ces  rechutes  ;  l'avertisse- 
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ol    pÔsq   0;£LaV    Oîpx6[J.cVO',    GOC'loa    • 

0£î.£)v!.V7jV   TT,v  o'  sIas  xa/.o;  yloo;,  sXÀs  oà  yo^j^jo; 

c/J.yy.^  èq  àypiàoa;  tt.v  à7ro7rcp.7r6|jL£0a, 
(j^£uo6[j.£vo',  o'[îpr^y   cpT) tj.'1^0!jL£v,   Y,  tot'   àv-Yp'/j 
15  Tr,v  xoLipriv  'A[io]£0)   jJiÉypiç  Ïzti^b  oojjlojv. 

A£U':£pov  Èo-TOpv'JVTO  Ta  xX',a-!jL'la,  0£UT£pov  'fj  T^ap-]; 
STTTà    T£':apTauo    iji'Àjva;  £xajjiv£   TTup'l  * 

TO   TpUoV    £ULVY]0-aVTO    Yà|JLOL>   XOT£,  TO    Tp'lTOV    aUT[t.ç] 

Ku8'l7U7rr,v   oXoôç  xp'j|jLo;  £a-(.)X'la-aTO. 

20  TÉTpaTOV   [0J'JX£t'    £U£W£    TTaTTjp    £Ç    AlACp'.OV    ap[a?] 

fI>oTêov  •  6   û'£vv'jy!.ov   to'Jt'   £7lo;  Y,uoàa-aTO  * 
((  'ApT£[Ji!.oo;   'zr^  T.a.\o\  vàuiov  [^apù;  opxp;  £V',xAa. 

AuYoa[JLt,v  O'J   yàp  Ijji.'^   ^'/^(uloç)  £xr,8£   xào-'.ç, 


10-12.  Ponctuation  proposée  par  Platt  [l.  c.)  et  acceptée  par  Ilousman  (ib.). 
Ilunt  :  ol  pôe;,  ô^siav  Sso^d tJLSvot,   SopîSa  os!,sX',v/,v  •  tt,v... 

13.  Le  lef  elXs  a  été  écrit  d'abord  par  erreur  dans  le  papyrus  avec  deux  X,  dont 
le  second  a  été  ensuite  efl'acé. 

15.  Hunt  avait  restitué  :  ajxswv...  oo;j.wv  iSo;rri,  charpente  du  corps,  os).  La 
vraie  restitution  'AÎSsw...  56;xwv  a  été  vue  par  Ilousman  {l.  c),  et  par  Crusius, 
Literarisches  Cenlralhlatt,  1910  (n^  17).  Elle  est  appuyée  par  une  réminiscence 
d'Aristénète  :  7:06;  Ix'jio^x'K . .  éojpwv. 

20.  Selon  Hunt,  la  lecture  est  très  incertaine  pour  les  mots  :  es  AsT^'f'.ov  apa?  (le 
premier  s  et  le  v  sont  seuls  indiqués  comme  non  douteux);  de  plus,  Tethnique 
AéXcptoi;  est  sans  exemple.  —  Un  nouvel  examen  du  papyrus  serait  utile,  quoique 
le  sens  ne  soit  pas  douteux.  On  ne  peut  guère  se  servir  de  la  phrase  correspon- 
dante d'Aristénète  pour  rétablir  le  texte  par  conjecture  :  èt-jOsto  tou  nuôiou  semble 
un  jeu  de  mots  dû  au  rhéteur, 

22-23.  Hunt  avait  ponctué  après  A'jy8a;jLiv,  et  croyait  que  Lygdamis  était  le 
nom  du  fiancé  naxien  de  Cydippé  ;  mais  il  ne  pouvait  expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  la  construction  yâaov  èvivcXâ  A'jyoaa-.v.  J'avais  pensé  à  rattacher  Aûy- 
6a(itv  à  è'xTiSs,  avant  de  savoir  que  la  même  idée  était  venue  à  M.  Platt.  —  Papy- 
rus :  TT^vov,  que  Hunt  a  compris  comme  désignant  l'île  de  Ténos. 


ment  divin  se  fait  entendre  plus  tôt,  à  chaque  reprise  du  projet;  à  la  troisième, 
il  suffit  de  la  simple  pensée  pour  le  provoquer. 

(4)  'Evvu/tov  fait-il  simplement  allusion  à  Yadyton?  —  L'oracle,  sans  être  aussi 
précis  que  dans  Aristénète  (cf.  infra),  est,  en  tout  cas,  parfaitement  clair.  —  Aris-> 
ténète  :  ô  6c  ■rcxTh.p  xîTapxTiv  oûx  àvéïxsivs  vôaov,  àW  è-ir-jOcXO  xoO  IluOtou,  xU  àfpx  ôswv 
xôv  yjtijLov  sfjLTCoSiî^si  xfi  xop-f). 

(5)  Roi  des  Cimmériens,  qui  voulut  détruire  le  temple  d'Éphèse.  Cf.  HymnelM 
251-258.—  Strabon,  I,  61. 
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dans  le  sanctuaire  crAmyclées  (1),  elle  ne  baignait  pas  son  corps, 
au  retour  de  la  chasse,  dans  les  eaux  du  Parthénios  (2).  Non, 
elle  était  présente  à  Délos,  lorsque  ta  fille  jura  qu'elle  aurait 
pour  époux  Acontios,  et  nul  autre...  Si  donc  tu  veux  me  prendre 
pour  conseiller,  tu  dois  accomplir  de  tout  point  ce  qu'exige  le 
serment  prêté  par  ta  fille.  Ce  faisant,  je  te  le  dis,  tu  ne  courras 
point  le  risque  d'allier  le  plomb  à  l'argent  ;  Acontios  s'unira  à 
Cydippé  comme  l'électron  s'unit  à  l'or  brillant  (3).  Toi,  le  beau- 
père,  tu  es  de  la  race  des  Codrides  (4),  et  de  son  côté  le  Géen 
^|ui  deviendra  ton  gendre,  appartient  à  la  famille  des  prêtres  de 
Zeus  Aristaios,  que  l'on  appelle  aussi  Icmios  (o)  ;  ce  sont  ces 
prêtres  qui  ont  mission,  sur  les  cimes  de  la  montagne,  d'adou- 
cir, quand  elle  se  lève,  la  funeste  Canicule,  et  de  demander  à 
Zeus  la  brise  qui  fait  choir  en  masse  les  cailles  dans  les  filets 
de  lin  des  chasseurs  (6)  ». 

Le  dieu  dit  :  le  père  de  Cydippé  retourna  à  Naxos;  il  inter- 
rogea la  jeune  fille;  elle  alors,  révéla  toute  l'histoire  (7);  elle 

(1)  ()p[ù]ov,  Hunt.  On  peut  songer  à  la  confection  d'un  objet  sacré,  d'un  cala- 
thos  par  exemple. 

(2)Artémis  se  baigne  aussi  dans  le  fleuve  Parthénios,  enPaphlagonie,  au  2*  chant 
d'ApoUonios  de  Rhodes,  vers  936.  (Sur  les  divers  fleuves  de  ce  nom,  cf.  Glotz, 
L'ordalie  dans  la  Grèce  primitive,  p,  72). 

(3)  On  avait  cru  parfois  Acontios  de  naissance  très  inférieure  à  Cydippé,  et  on 
expliquait  ainsi  la  résistance  présumée  des  parents  de  celle-ci  à  leur  union.  On 
voit  que  les  choses  sont  un  peu  différentes;  il  reste  cependant  que  la  famille  des 
prêtres  de  Céos  ne  paraît  pas  tout  à  fait  l'égale  des  Codrides,  puisque  l'électron, 

—  alliage  d'or  et  d'argent  où  l'or  domine  de  beaucoup  —  n'est  pas  l'égal  de  l'or: 

(4)  Plutarque,  irspl  9uyf,î  IX  (=  Moralia  603  B)  ;  -rà;  Sa  KuxTvâoa;  irpÔTspov  aèv  ol 
M'vw  Tcaïoî;,  usTîpov  6'ot  Kdopou  >ial  T^tikiiù  xaTâ)>CT,i7av . . . 

(5)  Pour  Zeus  Aristaios  et  Icmios,  et  son  culte  à  Céos,  cf.  ApoUonios  de  Rhodes, 
II,  519-27.  Les  textes  relatifs  à  ce  culte  ont  déjà  été  réunis  par  Brœndsted 
{Voyages  et  recherches  dans  la  Grèce,  Paris,  1826).  —  Voir  aussi  la  note  de  Hunt. 

(Cl)  Hunt  note  qu'il  y  a  ici  une  légère  confusion  entre  les  sTr^aïai,  qui  soufflent 
au  milieu  de  l'été,  et  les  ôoviOîai,  qui  soufflent  au  commencement  du  printemps  ; 
mais,  si  Tépoque  est  différente,  c'est  toujours  le  même  vent,  le  vent  du  Nord. 

—  Callimaque  avait  écrit  un  irspl  àv£[jLwv,  que  Schneider  (tome  II,  p.  20)  croit 
avoir  été  une  partie  des  'Eôv.xal  [xerovouacriai. 

(7)  Le  texte,  où  les  mots  àvsTo);  et  ixilu-^/vj  se  contredisent,  est  certainement 
à  corriger;  et  il  est  impossible  d'admettre,  avec  Hunt  et  Wilamowitz,  que  Cydippé 
garde  encore  le  silence  après  que  son  père  a  été  mis  au  courant  par  l'oracle, 
sinon  de  tous  les  détails  (ce  qui  est  la  version  d'Aristénète  :  ô  8â  'AtcAXwv  zdvxa 
ax'.;w;   tov   raxépa    SiSijxî'.,  t6v   véov,  tô   iJLf,Xov,  t6v    opxov,  xal    xf,?  'ApTé|J.t8oç    xàv 
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25  è'xX'jJ^sv    TiOTauco    A-jjjiaTa   ITapOsvUo, 

ArjAW   o'  7,V  £-'loT,!i.OÇ,    'AxovT'.ov   OT^r^o-zz    7T^   T.yj'.q 
cou,OT£v,    O'jx    yJJ.oy,   vj|JL'^'.ov  sçiasva». 

[Tiàlv-a  T£A£'JT7^a-£t.s  opx'.a  B-jyaTlpoç  • 
30  oLpyupoy  o'j   uLoX'lêo)  vàp   'Axovtwv,  aÀ^à  C2a£'.v(r) 

7ÎA£XTpOV    yp^(TÎ\)    9'1[^''    ^£    [JL'4£U.£Va'.. 

Koop£i8-/];  0-û  y'  àv(i38£v  6  7:£v9£p6;,  a'jTap  6  Ksw; 
yajjiêpo;  'Ap!.(rTa'lo'j   (Z'/^vo;  à'j'   Uplwv) 

MxtJL'lo'J,   oIt'.     a£ti.['/i]A£V     £-'     0'Jp£0;     à(JLê0JV£7'7'.V 

35  TTpr/jveiv  yaÀr£]'JTyiv  Ma-ipav   àv£pyou.£vrjV, 

alT£^a-9a!.  to  o'  àrjua  uapal  A'.o;  to  t£  QatA'.vo'l 
t: AT' o-o-o VTa'.  Xî-viai;   opT'jv£>;  £v  V£'.££).a'.ç.   » 
H  iBO^y  a'jTap  0  I\a;ov  £07^  7ûaA',v,  £'.o£':o  o    y-'j^r^v 
y.oùpr\y  '  -f  r,  8'  àv£T(oç  Ttàv  £xàX'j'J;£v  £7:oç, 


24,  Leçon  de  Ilunt,  qui  lit  dans  le  papyrus  (en  hésitant)  6piov. 

28.  Selon  Hunt,  la  conjecture,  —  bien  séduisante,—  de  VVilamovitz,  olÙ'z6Z,uî, 
n'est  pas  possible,  et  la  lettre  qui  précède  d^  ne  peut  être  s  ;  on  peut  hésiter, 
d'après  lui,  entre  t,,  v,  peut-être  yp,  xp.  Une  légère  trace  est  visible  au-dessus  du  ^, 
mais  il  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  de  l'encre,  et  elle  est  placée  trop  haut  pour  être 
un  signe  d'élision.  —  Murray  :  àvci  vj;.  Ilousman  :  âx-r^pu;"  àW  t,v  |j.'  iOAr,?,  etc. 

30.  Je  préfère  la  ponctuation  de  Crusius  {L  c.)  à  celle  de  Hunt,  qui  place  la  vir- 
gule après  yâp. 

33.  Hunt  a  lu  yaiJLSpoaapiaxaiou.  .xto?  ajx'f'ispwv.  Il  marque  les  lettres  ti  et  le  [x 
de  àa-fi  comme  douteux.  Il  a  rétabli,  d'après  une  conjecture  de  Wilamowitz  : 
X-i^tTOî  djxcp'  tspwv  (cf.  frg.  123  X/,T£ipai).  La  leçon  de  Housman  [l.  c),  que  j'ai  accep- 
tée, donne  un  sens  et  une  construction  bien  préférables.  Pour  la  quantité  de  Vi 
dans  Î£p£o)v,  cf.  Épigr.  XL,  vers  1. 

34.  £71'  oijpsoç   apiStôvsaaiv  =  frg.  70.  Schneider. 

36.  Papyrus  :  OajjLsivot. 

37.  Papyrus  :  Xtvat,  avec  un  s  au-dessus  de  l'a. 

39.  Hunt  donne  la  lecture  comme  certaine,  sauf  pour  la  syllabe  w;.  U  écrit, 
d'après  Wilamowitz,  àveo);,  mais  cf.  la  note  explicative.  Platt  :  àvÉTo);  xàvcxaX'j^|^£v 
£110-:.  Mais  xav  est  nécessaire,  et  en  outre  défendu  par  Epigr.  I,  8.  Ou  bien  il  faut 
lire  àv£>t7Xu4'£v,  avec  tmèse,  si  l'altération  porte  sur  la  fin  du  mot  àv£T»u;;  ou  bien, 
dans  le  cas  contraire,  £xâ>v'j<|i£v  est  à  corriger  [Léo,  èirÉXucrry]. 


Oujxôv),  du  moins  de  l'essentiel,  c'est-à-dire  du  serment.  —  Dans  Ovide,  XXI, 
241-242  Cydippé  se  confesse  à  sa  mère  (Kassaque  sum  matri  deceptae  foedera 
linguae,  |  lumina  fixa  tencns  plena  pudoris  humo). 
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consentit  à  te  voir  désormais,  Acontios,  la  venir  chercher  dans 
son  île,  dans  l'île  de  Dionysos  (1).  Ainsi  le  serment  juré  par  Ar- 
témis  fut  respecté,  et  les  compagnes  de  la  jeune  fille  chantèrent, 
cette  fois  sans  qu'il  fût  retardé,  l'hyménée  en  l'honneur  de  leur 
amie.  Ahl  j'en  suis  sûr,  Acontios,  en  échange  de  cette  nuit 
où  tu  dénouas  la  ceinture  virginale  de  Gydippé,  tu  n'aurais  pas 
accepté  le  talon  léger  d'Iphiklos  (2),  qui  glissait  sur  les  épis  en 
les  effleurant,  ni  les  richesses  de  Midas,  le  roi  de  Gélénes.  Ils 
rendront  témoignage  de  la  vérité  de  mes  paroles,  tous  ceux 
qui  n'ignorent  pas  l'Amour,  ce  dieu  cruel.  —  De  cette  union, 
un  grand  nom  devait  naître;  aujourd'hui  encore  les  Acontiades, 
votre  postérité,  sont  nombreux  et  honorés  à  Iulis,  ô  jeune  Géen  ; 
ton  roman  d'amour,  je  l'ai  appris  du  vieux  Xénomédès  (3), 


(1)  Le  sens  général  me  paraît  à  peu  près  sûr;  le  détail  de  l'expression  est 
extrêmement  douteux.  Cf.  la  note  sur  les  vers  40-41. 

(2)  Iphiklos,  fils  de  Phylakos  et  de  Klyméné,  père  de  Protésilaos  et  de  Podarkès, 
{Iliade,  II,  704,  XIII,  698).  Sur  son  agilité,  les  textes  sont  :  Iliade,  XXIII,  636,  et 
surtout  Hésiode,  fr.  117  Rzach.  Cf.  l'article  Iphiklos  dans  Roscher.  —  Scpûpov 
'Icpix'Xetov  =  le  frg.  496  de  Schneider  ;  Schneider  l'avait  attribué  à  tort  au  l^r  chant 
des  ATxia. 

(3)  Xénomédès  était  connu  déjà  par  le  schol.  d'Aristophane  {Lysislrata,  448),  le 
schol.  Townley  {Iliade,  XVI,  328);  Denys  d'Halicarnasse,  De  Thucydide,  5  (où 
il  faut  lire  KsToç  au  lieu  de  Xioç). 


40-41.  C'est  ici  le  passage  dont  le  texte  est  peut-être  le  plus  délicat  à  rétablir. 
Hunt  a  lu,  au  commencement  du  vers  40  :  xTivauawaox.  (x,  aw,  ot  douteux;  une 
lettre  manque  après  le  x)  ;  à  la  fin  du  même  vers,  aseio  (corrigé  ensuite  en  asto) 
{X£Te"Xeei  (ei  douteux);  au  commencement  du  vers  41,  eaxat  et  les  deux  premières 
lettres  de  xt,v  sont  donnés  comme  douteux;  le  reste  de  la  lecture  paraît  assuré. 
Je  n'ose  rien  proposer  pour  le  commencement  du  vers  40;  j'ai  proposé  ï  pour 
obtenir  un  complément  direct  (cf.  pour  l'emploi  de  1',  fréquent  chez  Callimaque, 
l'index  de  Schneider).  Je  comprends  :  et  elle  consentit,  {disant)  que  ce  sera  (è'axat, 
douteux,  peut-être  sit^?  ou  Ipyov?)  maintenant  à  toi,  Acontios,  d'aller  là  chercher 
dans  son  île  (ISiriv,  possessif),  l'île  de  Dio7iysos  (=  Naxos),  (Cf.  Ovide,  XXI  243  : 
Cetera  cura  tua  est.  Mon  attention  a  été  attiré  sur  ce  passage  par  M.  René  Pichon.) 
—  Wilamowitz  (dans  Hunt)  :  TCTiva'jaOTvwuaxo  et  vers  41,  eaxo).  —  Platt  :  xxivsua'  ôiç  aoi 
^.onrdv,  etc.  (il  explique  ensuite  xt,v  16(t,v  aeïo,  ta  fiancée,  celle  que  l'oracle  a  faite 
tienne,  ce  qui  est  ingénieux;  mais  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  séparer  xV  IStriv 

de  AtovuatâSa).  —  Housman  :  f,  8'  àv  sTrel pf;  vauç  wç  a',  oxe  }vOnrôv,  etc.  F.  Léo, 

(dans  les  Nachrichten  de  Gœttingen,  1910,  p.  56;  je  ne  connais  encore  l'article 
que  par  une  note  de  Hunt,  Berliner  philologische  Wochenschrift,  1910,  n°  18, 
p.  573)  :  yii  vaCî  wç  8xi  Xomôv,  'Axdvxie,  asto  iJLsxfiXOev,   |   laTcXeï  xr,v  ISÎtiv,  etc.  Hunt, 
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40  ( cô;  I  To)  )vO',7rov,  'AxovTU,  orew  ijlsts^.Qî^v 

/"o/zo  /^     Xr,  Qsos  s'JOpxsl^TO,  xal  yÎXixe;  a'j-'.y'  sTa'lpriÇ 

Ou  a-£   Soxiw   T-^|i.OtJTOÇ,   'Ax6vT',£,  VUXTOÇ  £X£''v'/i; 

45  àvT'l  X£,  (tt))  a'iTp'rjç  -vi>ao  7tapQ£V'//^ç, 

où  O-CpUpOV    'lcp'lxX£!.OV    £7t!.Tp£yOV    à-TTay U£TT!.V, 

o'jS'  à  K£X(at.)v'lTTiÇ  sxTEaT'.a-TO  Mioriç 
SÉ^ao-Qa'.,  ^j;-/](pou  o'   av  £[JL'rî^  £7r',[jiàpTUp£ç  sTev 

o"Tt.V£s  O'J  yaX£TCOU  V7i!.0£^  eIo-',  9£0'J. 

50  'Ex  §£  Ya|jt.ou  y,eiyo'.o  |JL£y'  ouvo |ji.a  a£XA£  v££TÔa'.  * 

8*^  yàp  è'9'  u[jL£T£pov  cp'jXov,  'AxovT'.àoa'., 
TTOUXÙ  Tl  xal  TZEp^T'-piOV   'lo'jX'lS».  vat.£':àouT!.v, 
K£l!£,    T£OV    S'    Tl|JL£l!ç    !![JL£pOV   £xXuO[JI.£V 

55  tovSe  Tiap'  àpyaio'J  S£VO[ji7]8£o;,  o;;  [x]ot£  Tiâo-av 


(iô.)  :  ^-rî  vauç  w?  .otî,  loittbv,  'Avcovxis,  asïo    jjlstsXôti,    |   ÏT:\ti Aucune  de   ces 

leçons  ne  m'a  paru  satisfaisante;  je  ne  prétends  qu'indiquer  le  sens  général.  Le 
point  important  est  de  savoir  s'il  faut  ou  non  lire  vaûç,  et  ,3f,  ou  xt]. . .  au  com- 
mencement du  vers.  [Au  moment  d'envoyer  ces  pages  à  l'impression,  l'article  de 
Léo  me  parvient.  On  n'accusera  pas  son  interprétation  de  ne  pas  être  dans  le 
goût  alexandrin.  La  voici  :  «  et  le  vaisseau,,  après  être  allé  chercher  (à  Céos)  ce 
qui  restait  encore  d'Acontios  (dévoré  par  sa  passion),  fit  voile  pour  retourner  vers 
son  île  (le  vaisseau  est  naxien)  ».  Je  persiste  à  croire  qu'il  faut  partir,  pour 
expliquer  Xomôv  et  asto,  de  quelque  chose  comme  le  :  Cetera  cura  tua  est,  du 
poète  latin]. 

42.  Pap.  auTix.  —  Le  papyrus  porte  au  coin  gauche  de  la  page  un  chiffre 
(p-^  =  132). 

43.  Papyrus  :  eiSov.  Noter  uixYivaîouî,   exigé  par  le  vers. 

45.  Hunt  a  ponctué  vuxxài;  èxeivifi;,  ivxî  xs  xf.ç  txîxpT^ç  -/^«^ao  TtapOeviTjç,  qu'il  expli- 
que (en  hésitant)  ivxl  [xîxpTiç  }\:,  fi4^ao.  Murray  a  proposé  (note  de  Hunt)  de  rat- 
tacher àvxl  à  vuxxôî  lx£ivT,<;  (le  texte  correspondant  d'Aristénète,  quoique  légère- 
ment altéré,  paraît  supposer  cette  construction),  et  de  lire  x^.  Je  me  suis  rallié 
à  son  opinion,  comme  Housman,  qui  cependant  garde  le  génitif  xt\î,  ce  qui  me 
paraît  ditficile;  (l'influence  des  génitifs  voisins  explique  suffisamment  la  faute  xf,;.) 

47.  Papj'rus  :  xsXTivtxr.ç. 

49.  Cf.  frg.  488  :  vt,i5£ç  o"  Mo'j<tïi<;  oùx  èyévovxo  cptXoi. 

50.  NÉEjOai  est  donné  comme  une  lecture  non  douteuse  par  Hunt.  Partout 
ailleurs,  chez  Callimaque  {Hymne  H,  U3;  lïl,  i48-;  VI,  7,  82),  le  mot  est  pris  plus 
étroitement  dans  son  sens  précis.  Platt.  {l.  c.)  :  sTrcaôai. 

52.  n£p(xi[jLO<;  paraît  un  composé  nouveau  (Hunt)  ;  mais  il  y  a  des  exemples  de 
lîspcxifjLâv  et  de  TT£ptxi[x-i/^£tç. 
55.  Papyrus  :  -rcoxe. 
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qui  jadis  a  conte  dans  son  livre  toutes  les  légendes  de  l'île, 
depuis  le  temps  où  elle  était  habitée  par  les  nymphes  Cory- 
ciennes  (1),  qu'un  grand  lion  avait  chassées  du  Parnasse,  — 
c'est  pourquoi  on  l'appelait  Ilydroussa  ;  —  il  a  dit  aussi  com- 
ment (2) habitait  à  Karya^;   et  comment  Thabitèrent 

ensuite  ces  peuples  dont  Zeus  Alalaxios  (3)  reçoit  les  sacrifices, 
au  son  des  trompettes,  les  Cariens  et  les  Léléges,  et  comment 
Géos,  fils  de  Phébus  et  de  Mélia,  lui  donna  un  autre  nom  (4)  ; 
le  vieillard  a  mis  aussi  sur  ses  tablettes  le  crime  et  la  foudre 
qui  le  châtia,  les  Telchines  (5),  ces  sorciers,  et  Démonax  qui, 
dans  sa  folie,  n'avait  cure  des  Dieux,  et  la  vieille  Macélo,  mère 
de  Dexithée,  qui  seules  furent  épargnées  par  les  immortels, 
quand  ils  ruinèrent  l'île  pour  punir  une  criminelle  insolence; 
et  comment  furent  fondées  les  quatre  villes  de  l'île  (6),  Carthaea 
par  Mégaclès,  la  cité  d'Iulis  aux  belles  sources  par  Eupylos, 
fils  de  l'héroïne  Chryso,  Pœessa,  demeure  des  Charités  à  la 
belle  chevelure  par  Acai...,  et  par  Aphrastos  la  ville  de  Coressos. 
A  ces  récits,  ô  Céen,  ce  vieillard  curieux  de  la  vérité  a  mêlé 


(1)  Voir,  sur  l'histoire  légendaire  de  Céos,  B-rœndsted  [l.  c),  et  l'article  Aristaios 
dans  Pauly-Wissowa  (par  Ililler  von  GcTrtringen;  le  texte  capital  est  :  Iléraclide 
(FHG,  Mûller,  II,  214),  selon  lequel  le  lion  chassa  les  Nymphes  de  Céos;  elles  se 
réfugièrent  à  Caryslos.  Près  de  remplacement  de  l'ancienne  ville  d'Iulis,  subsiste 
encore  une  figure  colossale  de  lion  qui  rappelait  cette  tradition  (reproduction 
dans  Brœndsted). 

(2)  La  fin  de  l'hexamètre  et  le  pentamètre  mutilé  seront  difficiles  à  restituer. 
On  est  très  tenté  de  penser,  avec  Wilamowitz,  pour  le  nom  propre  mutilé,  à 
Caryslos  (cf.  la  note  1),  Mais  îlunt  donne  les  lettres  K:o  comme  sûres,  l'w  seul 
comme  douteux.  On  ne  voit  pas  à  quel  propos  la  ville  de  Karyœ  était  ici 
mentionnée, 

(3)  Équivaut  au  Zsù;  STpâxioç  d'Hérodote,  v,  119  (Hunt). 

(4)  Héraciide   [l.  c.)  Keo)^    S'èx    NaurâxTOU    6'.a6àî    wici^s,    xal    à::'    aÙTOu    TaÛTr,v 

(5)  Sur  la  légende  des  Telchines,  leur  crime,  leur  châtiment,  voir  surtout  l'ode  I 
de  Bacchylide,  avec  Yappendice  de  Jebb  dans  son  édition.  Cf.  aussi  le  1V«  péan 
de  Pindare  (42-45).  La  version  de  Xénomédès  présente  des  particularités  qu'IIunt 
a  relevées. 

(6)  Sur  la  tétrapole  de  Céos,  cf.  Strabon,  X,  486.  Les  détails  donnés  par  Calli- 
maque  (les  noms  des  fondateurs  des  quatre  villes)  sont  nouveaux  ;  on  ne  peut  donc 
restituer  avec  vraisemblance  le  nom  mutilé  du  fondateur  de  Pœessa.  Les  quatre 
lettres  lues  par  Hunt  ne  sont  pas  même  très  sûres,  à  en  juger  par  le  fac-similé 
(planche  II  de  Hunt). 
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vÂtov  £vl  'ly/'x-r  xaTOîTO  !jl'j0oâ6*'(i), 
'  i      '  i   t*  i  il' 

a07U.£V0C  toc  VJlJLCûT.T'Jv  clvaUTO   KgJC/UX'/A.O"' 

toc;  aTTO  rfapvr.TTO'j  Mv;  eoUj^c  aiva;, 
ToGoùa-îTav  tw  xa'l  ul'.v  è'^/a'-a-av,  w;  t£  Kvoo).. 

.O..0'JT.TO  ...WX££V  £V   Kao'ja'.ç  • 
60  cojç  T£  tJL',v  £vàa-a-avTO_,  T£(0V    AAaXàÇ'.o;  aU'l 

Z£Ù;  £7rl  c-a).7r'lvv(i)v  f-pà  j3or,  oiy £Ta^ 
Kàp£;  ouLO'j  A£A£Y£a-o-',,  [u^Jst'  O'jvojjia  o'  aAAo  (x)aÀ£^a'0[a'.] 

fpoi6o'j  xal  M£)v'//];  h'.;  ï^r^y.t   Klw;;   • 
£V  o'  liêp'.v,  QàvaTOv  T£  x£pa'jviov,  £v  0£  v6-/^Ta; 
6o  T£"Ay Jva;,  [JiaxàpGiv  t'  ojx  àXiyovTa  9£cov 

ri).£à  A-^awvaxTa  vÉpwv  £V£Q7iXaT0  oéX-rfoi;] 

xal  Ypyjuv  Max£X(b,  ijLrtT£pa  A£^',Q£'/iv;, 
a;  jjio'jva;  ot£  v/^tov  àv£Tp£7rov  £''v£x'  à).[',]T[o'?î<;] 

'jêpio;  àa-X'/)Q£^;  IXl'.TTOV  àQàvaTO',  • 
70  T£a-o-apa;  oj;  t£  7:ôXT,aç  6  jjl£V  T£'ly!.'7T£  M£Yax[).]rî; 

Kàp8a',av,  Xp(u)(70'js;  o'  E'j7r['j]Xoç  riai^iri^ 
£'jxp7]vov  îwToXUQpov    Io'jX'Iooç,  ajTap    Axa»... 

ll0Vi\<T(7CL'J    Xap'lTWV    l'op'JUl'    £'J7r)vOxàlJl(t)V, 

ao-T'jpov  "Acppao-Toç  0£  K(o)prj['7lwv,  £l7:£  0£,  K£T£, 
7o  ç'jyxpaOsvT'  auTaTç  o^Ov  IpwTa  o-£B£v 

Ttpéo-ê'j;  £T'^T'Ju.'/r,(s)  |J.£UL£Ar,u.£vo;,  £vB£V  6  Trawo; 

56,  Le  manuscrit  porte  àpyo;j.svo?  corrigé  en  à'p/ijisvo;.  Cf.  Hymne  IIl  et  fr.  113  6 
(Muni). 

60.  Pour  T£wv  relatif,  Hunt  compare  Hymne  IV,  185. 

62,  Le  sens  est  satisfaisant;  la  lecture  incertaine;  \xz-z  est  donné  par  Ilunt 
comme  douteux;  le  papyrus  porte  !3a>v£'.a6  (le  )v,  le  t  et  le  6  douteux), 

65,  Le  papyrus  porte  aXsyovxa;  corrigé  en  aXsyovTa, 

66,  Papyrus  :  STitxwvaxaxa  corrigé  en  ST,a(j)vaxTa, 
68,  'A>.txpf,î,  restitution  de  Wilamowitz, 

71.  Papyrus  y^pv.Qou;,  et  le  5"  au-dessus  de  la  ligne. 

72.  Le  commencement  du  nom  propre  qui  termine  le  vers  est  d'une  lecture 
tout  à  fait  incertaine  (voir  le  fac-similé  H  de  Hunt). 

73.  "iSpupia,  lecture  douteuse;  restitution  de  Wilamowitz  ;  l'-j  est  ordinairement 
long  (cf.  frgt.  220  ISpûovxo). 

74.  Papyrus  :  xap7\.  lov.  Les  lettres  douteuses  sont  nombreuses  dans  ces  der- 
niers vers;  je  ne  puis  les  indiquer  toutes  et  renvoie  une  fois  pour  toutes  au  texte 
de  Hunt. 

76.  Papyrus  T:a,.So;;  (le  tt,  Ta,  et  le  S  douteux,  Soî  au-dessus  de  la  ligne).  — 
Papyrus  :  îxr.Tutxiti. 
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l'histoire  de  ton  ardent  amour,  et  c'est  dans  son  livre  que  notre 
Calliope  a  pris  cette  l(%ende  »  (1). 


III 


Les  caractères  essentiels  de  ce  morceau  apparaissent,  je  crois, 
avec  assez  d'évidence  pour  que  quelques  mots  suffisent  à  les 
indiquer.  On  peut  regretter  que  nous  ne  réussissions  pas  à  voir 
plus  clairement  quel  était  le  thème  général  du  3"  chant  des 
Alziy.  et  comment  l'aventure  d'Acontios  s'y  reliait.  Mais  on  peut 
avoir  au  contraire  une  impression  très  nette  sur  l'esprit  dans 
lequel  le  poète  avait  conçu  et  traité  l'épisode  de  Gydippé.  Or 
n'oublions  pas  que  c'était  la  plus  célèbre  de  ses  élégies  ;  qu'on 
se  fonde  surtout  sur  elle  quand  on  fait  de  Gallimaque  le  maître 
par  excellence  du  poème  d'amour  chez  les  Alexandrins,  et  le 
modèle  sur  lequel  se  seraient  formés  les  meilleurs  élégiaques 
latins.  Quel  est  donc  le  trait  principal  qui  nous  frappe  dans  le 
morceau  que  nous  venons  de  lire  ?  C'est  que  l'analyse  morale, 
c'est  que  l'étude  des  sentiments  et  des  caractères  sont  réduites 
au  strict  minimum,  si  l'on  ne  doit  pas  dire  qu'elles  font  com- 
plètement défaut.  L'attention  est  à  chaque  instant  distraite  des 
deux  personnages  principaux  pour  être  attirée  sur  un  détail.  Ce 
qui  intéresse  avant  tout  le  poète,  ce  sont  les  rites  locaux,  les 
traditions  rares  qu'il  exhume;   c'est  la   coutume  nuptiale  de 


(1)  J'ai  renoncé  à  traduire  les  derniers  vers.  Hunt  donne  sa  lecture  comme  très 
incertaine,  et  il  est  impossible  de  la  contrôler  sur  le  fac-similé,  qui,  pour  cette 
fin  de  page,  est  tout  à  fait  insuffisant.  Ce  distique  d'ailleurs  ne  se  rattache  plus  à 
l'épisode  d'Acontios,  ni  même  à  l'histoire  mythique  de  Céos.  C'est  évidemment 
une  transition,  et,  si  le  texte  et  le  sens  étaient  sûrement  établis,  il  en  ressor- 
tirait quelque  lumière  sur  le  sujet  du  chant  tout  entier.  A  la  marge  gauche  un 
signe  critique,  à  la  marge  droite  un  débris  de  scholie  (peut-être  les  quatre  der- 
nières lettres  du  mot  ixéXkzi)  se  rapportent  sans  doute  au  changement  de  thème 
que  Gallimaque  annonçait. 
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O'j  yàp  Ta^  TTOA'lcov  olxyiTt.a;  aa"0[j.a',  'ffir\  ' 
eo-Ti.  ye  Ilia-a'lou  Zyjvoç  oui,?  7r...!.0TiV, 
80  'A)và'  ',.  .Yr^rT.y.pou':oyoL ç 


78.  O'.vcTjata;,  proposé  par  Wilamowitz,  est  selon  Ilunt  extrêmement  douteux. 
Hunt  ne  donne  comme  lectures  nettes  dans  ce  vers  que  Ta  de  ydp,  la  syllabe  r.o^ 
la  finale  aç,  les  quatre  premières  lettres  de  acTO[xa'..  —  Le  texte  du  vers  79  (moins 
les  trois  lettres  manquantes),  semble  mieux  établi. 


Naxos,  c'est  l'exorcisme  du  mal  sacré,  ce  sont  certaines  parti- 
cularités de  la  légende  d'Artémis,  c'est  le  culte  de  Zeus  Aristée 
et  son  origine;  je  laisse  de  coté  l'analyse  du  vieux  livre  de 
Xénomédés,  qui  n'appartient  plus  proprement  à  l'épisode. 
Toutes  ces  curiosités  sont  contées  d'ailleurs  avec  une  aisance 
rapide,  sans  insistance  pédantesque,  et  l'adresse  raffinée  du 
style  et  de  la  versification  mériteraient  une  étude  spéciale. 
Mais  si  Acontios  et  Cydippé  nous  touchent  par  ce  que  leur 
aventure  a  d'émouvant  et  de  romanesque,  pouvons-nous  dire 
que  nous  les  connaissons  véritablement,  que  Callimaque  leur  a 
donné  la  vie  et  un  caractère  individuel?  Le  bonheur  d'Acon- 
tios,  parvenu  au  comble  de  ses  vœux,  est  célébré  en  quelques 
vers  d'un  accent  assez  sincère,  mais  où  les  souvenirs  érudits 
abondent,  et  qui  pourraient  convenir  à  tout  amant  qui  voit 
couronner  sa  flamme.  11  est  vrai  que  sa  passion,  —  cela  est 
certain,  —  était  décrite  en  détail  et  non  sans  force,  sur  un  ton 
de  sentimentalisme  assez  mièvre  aussi,  dans  la  première  par- 
tie du  poème.  On  le  voit  par  l'imitation  d'Aristénète,  —  qui 
d'ailleurs  a  parfois  brodé  assez  librement  sur  le  canevas  que 
Callimaque  lui  fournissait  (1)  — ,  et  par  deux  fragments  d'oii 
ressort  la  preuve  que  déjà  le  poète  avait  montré  Tamant  déses- 
péré fuyant  la  ville,  se  réfugiant  à  la  campagne  sous  n'importe 
quel  prétexte,  et  gravant  le  nom  de  son  insensible  maîtresse 


(1)  Ainsi  nous  voyons'aujourd'hui  que  la  description  du  bonheur  d'Acontios  et 
de  Cydippé,  à  la  fin  de  la  Lettre,  est  un  développement  personnel  d'Aristénète. 
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sur  l'écorce  des  arbres  (1).  La  figure  d'Acontios,  dans  Ten- 
semblc  du  poème,  comme  dans  Ja  parlie  conservée,  devait  être 
au  premier  plan  ;  celle  de  Gydippé  était  sans  doute  plus  effacée. 
Cydippé  est  une  jeune  fille  de  bonne  race;  Gallimaque  restait 
fidèle  à  la  tradition  grecque,  qui  ne  fait  pas  de  la  jeune  fille  un 
personnage  de  théâtre  ou  de  roman;  il  respectait  cette  âme 
vierge;  il  laissait  deviner,  —  était-ce  par  délicatesse,  élait-ce 
par  impuissance  ?  —  tout  le  travail  intérieur  qui  s'accomplit 
lentement  en  ell-e  :  sa  confusion,  l'émoi  de  sa  pudeur,  quand 
elle  lit  rindisci'ète  déclaration  d'Aconlios  et  sent  se  nouer  mal- 
gré elle  le  lien  auquel  elle  ne  pourra  plus  se  soustraire  ;  le 
silence  qu'elle  garde  auprès  de  ses  parents,  et  sa  soumission 
passive  à  leur  volonté  ;  enfin,  lorsque  l'oracle  a  parlé,  sa  rési- 
gnation, sans  doute  facile  et  longuement  préparée,  à  la  volonté 
divine,  cette  acceptation  de  notre  destin,  qui  est  le  secret  môme 
du  bonheur.  Car  personne  ne  doutera  qu'il  ne  faille  corriger 
ici  le  texte  que  M.  Hunt  nous  a  donné.  11  n'est  pas  possible  que 
Cydippé,  au  retour  de  son  père,  avertie  qu'Apollon  a  tout 
révélé,  s'enferme  encore  dans  un  silence  farouche  ;  il  faut  que 
son  cœur,  trop  longtemps  comprimé,  s'épanche,  qu'elle  voie 
enfin  clair  en  elle-même;  sans  autre  violence  que  le  mystique 
effet  de  son  serment  involontaire,  elle  doit  accepter  l'époux 
qu'Arlémis  et  Aphrodite  lui  ont  réservé  (2). 

Ce  que  je  viens  de  dire  suppose  que  la  première  moitié  du 
poème  présentait  à  peu  près  les  mêmes  caractères  que  la 
seconde.  Mais  est-il  rien  de  plus  vraisemblable?  quoiqu'on 
puisse  admettre  que  le  poète  ait  passé  plus  rapidement  sur  la 
conclusion  de  l'histoire  et  qu'il  avait  développé  plus  complai- 
samment  le  premier  épisode,  celui  de  la  rencontre,  comme  il 
avait  décrit  avec  quelque  détail  le  désespoir  amoureux  d'Acon- 
lios.  Avant  la  découverte  de  M.  Hunt,  on  était  libre  d'imaginer, 
non  sans  quelque  bienveillance,  que  Gallimaque,  dans  l'élégie 
de  Gydippé,  avait   analysé  la  naissance  et    le  développement 

(1)  Fragments  26  et  101. 

(2)  C'est  ce  qu'a  parfois  assez  bien  senti  Tauteur  de  la  XXI^  Héroide. 
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d'un  scnlimeiit,  les  phases    successives    d'une   passion;   qu'il 
avait  suivi  l'exemple  d'Euripide,  et  que  cette  partie  au  moins 
des  A'iTLa  pouvait  être  mise  en  parallèle  avec  le  IIP  chant  des 
Ar g oiiau tiques.  Il  est  clair  qu'il  faut  renoncer  à  cette  illusion. 
Ce  qu'on  dirait  plus  justement  peut-être  à  la  décharge  de  Cal- 
limaque,  c'est  qu'incapable  de  cette  analyse,  il  n'a  point  voulu 
la  tenter.  Il  n'a  pas  écrit  un  petit  drame  ou  un  i*oman  psycho- 
logique. Il  narre  une  légende  qui  intéresse  par  ce  qu'elle  a  de 
rare  et  de   merveilleux,  et  à  laquelle  il  ne  faut  pas  prêter  un 
aspect  de  réalité  trop  exacte.  Les  événements  y  sont  conduits 
par  la  volonté  divine,  et  le  ressort  en  est  ce  serment  obtenu  par 
surprise  qui  opère  comme  un  soitilège.  C'est  un  conte  de  fées. 
Un  cei'tain  vague  ne  messied  pas  aux  personnages;  ils  ne  doi- 
vent avoir  que  les  traits  les  plus  généraux  de  Thumanité,  et 
leur  figure    restera,   sans  dommage,  un  peu  conventionnelle. 
Les  réflexions  par  lesquelles  le   poète  intervient  dans  le  récit, 
- —  par  exemple  ce  mot  sur  l'enfant  qui  se  blesse  avec  sou  cou- 
teau, —  la  comparaison,  mise  dans  la  bouche  de  l'oracle,  d'un 
mariage  bien  assorti   avec  un  alliage  de  métaux  nobles,  ont 
une  familiarité  voulue  qui  contribue  à  produire  la  môme  impres- 
sion, celle  d'une  tradition  populaire  à  laquelle  le  lettré,  qui  la 
met  en  œuvre,  entend  conserver  la  saveur,  le  goût  du  terroir. 
Si  l'on  consent   à  le  juger   ainsi,    le  poème    de  Gallimaque 
garde  en  somme  de  la  finesse  et  de  l'agrément.  C'est  ce  que 
M.  Couat,  je  dois  le  dire,  avait  bien  vu  déjà  à  travers  le  pas- 
tiche d'Aristénète.    M.  Couat  avait  surtout  parfaitement  com- 
pris que  la  couleur  générale   du   récit  devait  être    celle  d'un 
conte,  et,  s'il  avait  pu  assister  à  la  découverte   du  fragment 
Hunl,  il  aurait  eu  la  satisfaction  de  constater  qu'il  ne  se  trom- 
pait pas  en  défendant  contre  Dilthey  l'attribution  à  Callimaque 
d'un  de  ces  traits  d'une  bonhomie  cherchée  que  le  savant  alle- 
mand trouvait  trop  vulgaires  et  dont  il  faisait  porter  la  respon- 
sabilité à  Aristénète  (1).  Chose  curieuse,  la  manière  du  poète 

[i)  Poésie  Ale.randrifie,^.  138,  note  3. 
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présente  ici  la  plus  grande  analogie  avec  celle  que  nous  con- 
naissions déjà  par  les  Hymnes  \  et  je  crois  qu'à  tout  prendre, 
noire  jugement  doit  être  plus  favorable.  C'est  qu'il  y  a  entre  les 
^y;?i7ze.y  et  l'élégie  retrouvée,  avec  bien  des  ressemblances,  une 
différence  cependant.  Le  ton  de  l'élégie  est  moins  guindé,  et  le 
poète  ne  s'y  bat  pas  les  flancs  pour  être  sublime.  Qu'il  abuse  de 
l'érudition,  cela  est  manifeste,  et  nous  pouvons  être  certains 
plus  que  jamais  que  le  poème  des  Causes  ne  méritait  que  trop 
son  titre.  Évidemment,  ce  n'était  pas  seulement  chaque  épisode 
pris  en  son  ensemble  qui  fournissait  l'occasion  d'un  vItlov, 
c'est-à-dire  qui  avait  pour  objet  l'explication  d'un  rite  ou  d'une 
légende;  dans  l'intérieur  même  de  chaque  épisode,  une  foule 
d'allusions  savantes  de  même  nature  devaient  se  glisser  à  tout 
propos.  Cependant  Callimaque  ne  tombe  point  dans  le  rébus 
comme  Lykophron  ;  il  est  moins  tourmenté  qu'Euphorion  ne  le 
fut  après  lui  (1).  Gardons-nous  de  surfaire  les  A'iT^a;  la  véri- 
table poésie  en  était  absente,  et  l'on  comprend  fort  bien  que 
des  esprits  primesautiers,  comme  Martial  (2),  aient  trouvé 
insupportables  tout  ce  raflinement  d'ingéniosité  et  tout  cet  éta- 
lage de  savoir.  Mieux  nous  connaîtrons  la  poésie  alexandrine, 
mieux  il  nous  apparaîtra,  je  crois,  qu'il  n'y  a  eu  à  l'époque  hel- 
lénistique qu'un  seul  poète  de  premier  rang,  et  que  ce  fut  Théo- 
crite.  Il  faut  rendre  justice  néanmoins  à  la  volonté  réfléchie 
qu'a  toujours  eue  Callimaque  de  s'écarter  des  sentiers  battus, 
et  de  continuer,  autrement  que  par  une  imitation  servile,  une 
tradition  poétique  déjà  si  longue  et  si  difficile  à  renouveler;  si 
l'on  met  à  part  les  Épigrammes  (3),  —  dont  quelques-unes  au 
moins  sont  certainement  ses  meilleures  réussites,  —  c'est  sans 
doute  dans  les  A'iTia  et  dans  VHécalé  qu'il  avait  employé  avec  le 


(1)  Je  pense  aux  fragments  publiés  dans  les  Berliner-klassiker texte ^  V.  n°  273. 

(2)  Épigr.,  X,  4.  Sed  non  vis,  Mamurra,  tuos  cognoscere  mores  |  nec  te  scire  : 
legas  AiTia  Callimachi. 

(3)  En  mentionnant  les  Épigrammes,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rappeler  l'étude 
que  leur  a  consacrée  dans  cette  Revue  (tome  XX,  p.  295)  le  regretté  Amédée  Hau- 
vette;  si  nous  ne  l'avions  pas  si  prématurément  perdu,  c'est  à  lui  qu'il  serait 
revenu  de  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  le  nouveau  Callimaque. 
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plus  de  bonheur  les  ressources  do  cet  art  subtil  et  de  cette 
curiosité  érudite  par  lesquelles  il  espérait  suppléera  la  haute  et 
libre  inspiration  que  les  Muses,  il  le  savait  bien,  ne  lui  avaient 
pas  accordée. 

A.  PUECU. 


XXllI,  i9l0,  n»  103-104.  tÔ 


CORRECTIONS  A  Ml  INSCRIPTIOi^  DE  DÉLOS 


L'inscription  de  Délos  publiée  par  M.  llomolle,  il  y  a  vingt 
ans,  clans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique  (t.  XIV, 
p.  481-482)  a  pris  immédiatement  place  parmi  les  documents 
qui  nous  fournissent  le  plus  d'informations  sur  la  vie  écono- 
mique dans  l'antiquité.  Nous  avons  là  un  fragment  des  comptes 
de  Cléostratos  (282),  avec  des  indications  précises  sur  le  taux 
des  salaires,  sur  le  prix  de  l'existence,  sur  le  cours  mensuel  des 
céréales.  Déjà  Paul  Guiraud  {Main-d'œuvre  industrielle  dans 
rancienne  Grèce)  et  M.  Francotte  {Industrie  dans  la  Grèce 
ancienne)  ont  largement  tiré  parli  d'un  texte  si  précieux. 

On  n'a  jamais  songé  jusqu'ici  à  contrôlei'  les  chiffres  donnés 
par  le  premier  éditeur,  ou,  si  Ton  y  a  songé,  on  a  dû  se  dire  qu'on 
ne  pouvait  pas,  avec  le  texte  imprimé,  faire  mieux  que  l'émi- 
nent  auteur  qui  lisait  directement  sur  la  pierre.  Et  cependant, 
comme  les  chiffres  de  l'inscription  ont  servi  et  serviront  encore 
à  dresser  quelqu'une  de  ces  statisliques  qui  nous  font  si  cruel- 
lement défaut  dans  nos  études  sur  la  société  grecque,  il  importe 
au  plus  haut  point  que  ces  chiffres  soient  d'une  exactitude 
rigoureuse.  Or,  comme  on  va  le  voir,  il  n'est  pas  impossible 
de  les  vérifier  les  uns  à  l'aide  des  autres  et  d'en  corriger 
quelques-uns. 

L'inscription  détaille  les  dépenses  faites  de  mois  en  mois, 
pendant  dix  mois,  poui*  la  nourriture  et  l'habillement  d'ou- 
vriers attachés  au  temple  et  entretenus  à  ses  frais  en  rémuiié- 
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ration  de  leur  (ravail.  Deux  laillciiis  de  pierre  (A'/Jo'jpYO'l),  Lep- 
tinès  el  Bacchios,  sont  employés  à  ces  conditions  pendant  les 
dix  mois;  les  deux  premiers  mois  leur  est  adjoint  un  forgeron, 
Uèracleidcs,  qui  n'a  pas  droit  à  l'Iiabillement. 

Le  prix  de  riiabillement  ne  présente  aucune  diffîcnlté  :  il  est 
réglé  une  fois  pour  toutes   le  premier  mois,   en  Lènaion   (sU 
IjjiaT'.Taov    AîTrT'lvr/.   xal    Baxy'lw,    opayual    AAAI-),    à    raison    de 
31  drachmes  pour  les  deux  A!.QoupYO'l  ou  de  13  drachmes  3  oboles 
par  homme.  De  même,  en  ce  qui  concerne  la  nourriture,  deux 
rubriques  échappent  à  la  critique  interne  :  le  prix  de  Vh'liù^nrjy 
(viande,   poisson,   légumes,   fruits)   est    constant  et    s'élève  à 
30  dr.  par  mois  pour  les  trois  ouvriers  (to^  TsyviTaiç  Tp'lo-5.v  6W!,v... 
£i;  o'J;(ov!.ov  Spayjjià^  A  A  A)  et  20  dr.  pour  deux  (toTs  TsyvlTa!,;  toT^ 
5'jo  sU  o6(ov',ov  Spayaal  AA),  c'est-à-dire  à  2  ob.  par  homme  et 
par  jour;  —   la  art-To-ows  ou  boulangère,  qui  est   chargée   de 
moudre  le  blé  pour  la  nourriture  des  hommes  et  qui  disparaît 
quand  on  leur  fournit  de  la  farine  d'orge,  est  payée  à  prix  fixe, 
à  raison  de  6  dr.  3  ob.,  les  deux  mois  où  elle  travaille  pour  trois 
ouvriers,  et  d'une  somme  moindre,  mais  non  proportionnelle 
ni  même  constante,  pour  les  mois  où  elle  travaille  pour  deux  (J). 
C'est  sur  les  dépenses  faites  pour  la  fourniture  de  blé  ou  de 
farine  d'orge  que  peut  s'exercer  utilement  la  critique  aidée  du 
calcul. 

En  etfet,  les  quantités  achetées  de  mois  en  mois  sont  cons- 
tantes. Les  sept  premiers  mois  on  a  régulièrement  acheté  du 
blé,  pour  trois  hommes  pendant  deux  mois,  pour  deux  hommes 
les  cinq  autres  mois  ;  les  trois  derniers  mois  on  a  régulièrement 
acheté  de  la  farine  d'orge  pour  les  deux  hommes.  Or,  la  quan- 
tité de  blé  achetée  par  mois  pour  deux  hommes  est  toujours  de 
1  médimne   10  hémiectes  2  chénices  (--jpwv  jÀ£ôi|jt.vo;  r, lAisxTca 


(1)D  après  une  note  qu'a  eu  la  bonté  de  iirenvoyer  M.  Dûrrbach,  il  a  bien  été 
payé  PHI  II  on  Lènaion  à  la  boulangère  Artémisia  et  en  Hiéros  à  la  boulangère, 
appelée  ABITTIAI  ou  'ASittioi  ;  mais  la  somme  allouée  de  ce  chef  est  en  Galaxion 
et  en  Artémision  hhhlllll//  (au  lieu  de  H-Hllll)  et  reste  en  Thargélion 
H-KirjMI//(aulieu  de  hhhll...). 
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Sixa  yo'lv'.xsç  oùo),  c'est-à-dire,  élaiil  donné  que  le  médimne  = 
42  hémiectes  =  48  chénices,  de  48  -|-  40  -|-  2=  90  cliénices  (1). 
Pareillement,  la  quantité  de  farine  d'orge  achetée  par  mois 
pour  deux  hommes  est  de  3  médimnes  9  hémiectes  (ocAcp'lTwv 
[jL£à',[jivoi  -zpf.^  ria'.sxTsa  svvia),  c'est-à-dire  de  36  +  9  =  45  hé- 
miectes ou  180  chénices.  Nous  avons  donc  pour  nos  deux 
hommes  ces  quantités  lixes  : 

90  chénices  de  blé,  180  chénices  de  farine  d'orge. 
Mais  le  prix  des  céréales  varie  d'un  mois  à  l'autre.  L'inscrip- 
tion donne  chaque  fois  le  prix  du  médimne  et  le  prix  total  de 
la  quantité  achetée  (to  Trâv).  Nous  pouvons  donc  contrôler  un 
de  ces  prix  par  l'autre  :  ils  sont  l'un  à  l'autre  dans  un  rapport 
constant.  Étant  donné  le  prix  de  l'unité  (du  médimne),  la 
dépense  mensuelle,  toujours  à  raison  de  deux  hommes,  est  : 

Pour  le  blé  :  ^  =  j. 
Pour  la  farine  d  orge  :  —  =  j. 
Nous  disposons  ainsi  de  formules  commodes  pour  vérifier  les 
chiffres  donnés  par  M.  Homolle. 

I.  —  Voyons  d'abord  les  restitutions  qu'il  propose. 
1°  Pour  le  troisième  mois  (Galaxion),   nous  lisons  dans  Je 
texte  publié  : 

T^.fATi  TO'j  [JLSOIJJ.V0U  rh[l,  TO  Tïàv]  AhlC 
Si  la  restitution  est  exacte,  le  blé  vaut  6  dr.  1  ob.  le  médimne, 

et  les  -~  du  médimne  valent  11  dr.  1  ob.  ^.  Vérifions  : 

6  dr.  1  ob.  =  37  ob. 

37  ob.  X  f  =  X  ^^-  =  ^^  ^^-  8  "^  ^ ^  ^^^'  ^  ^^-  8- 
Nous  ne  trouvons  pas  le  chitfre  cherché. 
Mais  le  prix  total  est  certain  ;  c'est  donc  la  restitution,  c'est 


(1)  On  fournit  donc  45  chénices  par  homme  et  par  mois,  ou  1  ^  chénicc  par 
homme  et  par  jour,  et  pour  les  trois  ouvriers  employés  les  deux  premiers  mois  : 
2  médimnes  9  hémiectes  3  chénices  (Tiupwv  îi.£Ôi[j.vo'.  Sûo  Tj[xt£XTéa  svvéa  yoivixsî 
Tpeîî)  =  96  +  36  +  3  =  135  chénices. 
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10  prix  de  l'imité  qui  n'est  pas  juste.  Faisons  le  calcul  inverse. 
Cherchons  Je  prix  de   Tunité,    étant  donné  que   les  -~  valent 

11  dr.  1  ob.  2- 

11  dr.  1  ob.  ^==67,5ob. 
67,5  ob.  X  ^  =  4,5  X  8  ob.  ==  3G  ob.  ==  6  dr. 
Il  faut  donc  rétablir  : 

J'ai  prié  M.  Dûrrbach,  qui  a  entre  les  mains  les  estampages 
et  la  photographie  du  document,  de  regarder  si  la  longueur  de 
la  lacune  admet  cette  restitution.  Il  m'a  répondu  affirmative- 
ment. 

2"  Pour  le  neuvième  mois  (Arèsion)  et  pour  le  dixième  (Posi- 
déon),  c'est  le  prix  de  l'unité  qui  est  certain,  mais,  pour  l'un  et 
l'autre  mois,  une  lacune  a  fait  disparaître  le  prix  total.  Il 
s'agit  en  l'occurrence,  non  plus  de  blé,  mais  de  farine  d'orge. 
M.  Homolle  a  restitué  deux  fois  : 

6  (xéa^poç  P,  TO  Tua[v  APhhhlIIC]. 

Appliquons  la  formule  des  —  : 

5  dr.  X  7  dr.  r==  ^  dr.  =  18  dr.  l  =  18  dr.  4  ob.  ^• 

Il  faut  donc  rétablir  : 

6  iJLiaipoç  p,  TO  7r5[v  APhl-hlIIIC], 
restitution  également  confirmée  par  la  lettre  de  M.  Dûrrbach. 


II.  —  Risquons-nous,  avec  l'aide  de  nos  formules,  à  vérifier 
les  lectures  de  M.  Homolle. 

a).  Sur  les  sept  mois  qui  restent,  il  y  en  a  trois  qui  résistent 
victorieusement  à  l'épreuve . 

1°  Au  sixième  mois  (Métageitonion),  pour  fourniture  de  blé  : 
T',[i.r|  Tou  {jLsSCjjLvou  Phh,  TO  Tiày  yivETat.  AhhhCT. 

7  dr.  X  j  =  f  dr.  =  13  dr.  ^  =  13  dr.  |  ob.  = 

13  dr.  1  hémiobolion  1  tétartémorion. 
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2°  Au  soptième  mois  (Bouphonion),  pour  fourniture  de  blé  : 
T',|J.T,  TOJ  a£0'l;j.voj  A,  to  -av  APhhhlIIIC. 

10  dr.  Xj  =  ^  J''.  --  18  dr.  ^  ==.  18  dr.  f  ob.  =. 
18  dr.  4  ob.  1  hémiob. 
3°  Au  builième  mois  (Apalourion),  pour  fourniture  de  farine 
d'orge  :  ^• 

6  ;jio!.|j.vo;  hhhl-,  to  ttôcv  AP. 

4dr.  X  j--15dr. 

Z').  Pour  deux  mois,  les  différences  entre  la  somme  lue  sur  la 
pierre  et  celle  que  demande  le  calcul  sont  si  petites,  qu'elles 
tiennent  presque  certainement  à  la  ditïiculté  qu'on  éprouve  en 
tout  pays  à  parfaire  un  paiement  en  monnaie  divisionnaire  avec 
une  rigueur  absolue  et  à  Tbabitude  grecque  de  négliger  les 
petites  fractions.  A  Délos,  comme  à  Athènes,  l'obole  se  subdi- 
visait (on  l'a  déjà  vu  plus  haut)  en  demi-oboles  (C)  et  en  quarts 
d'obole  ou  tétartémorions  (T)  ;  on  y  connaissait  aussi  le  chalque 

{/  ou  \)  qui  valait  -  d'obole  (1).  Mais  les  Déliens,  qui  ne  pou- 


(1)  Le  chalque  délieii  ne  valait  pas,  comme  le  chalque  attique,  1/8  d'obole.  Autre- 
ment, on  ne  trouverait  pas  des  mentions  telles  que  T//  ou  C//  :  elles  se  résou- 
draient en  C  ou  CT-  Voir  Ilomolle,  dans  le  Bull,  de  corr.  helL,  W  (1878),  p.  580. 
—  Dans  la  séance  de  l'Association  pour  lencouragement  des  Études  grecques  où 
j'ai  donné  communication  de  ce  petit  travail  (7  juillet  1910),  M.  Théodore  Reinach 
avait  émis  des  doutes  sur  la  valeur  duodécimale  du  chalque  délien.  Mais,  dès  le 
lendemain,  il  m'envoyait  une  lettre  dont  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  ici  la 
plus  grande  partie,  avec  son  obligeante  permission  :  «  J'ai  à  vous  faire  amende 
honorable  au  sujet  du  chalque  délien.  N'en  accusez  que  ma  mauvaise  mémoire; 
car  j'ai  feuilleté  le  cours  que  j'ai  professé  il  y  a  dix  ans  à  la  Sorbonne  sur  la  mon- 
naie dans  les  inscriptions,  et  je  vois  que  j'y  ai  traité  la  question  tout  au  long. 
«  A  Délos,  écrivais-je,  le  signe  du  chalque  est  X?  /  ou  \  et,  comme  ce  signe  après 
«  T  (quart  d'obole)  se  répète  à  l'occasion  deux  fois  {BCH.,  11,  579,  etc.),  il  en 
«  résuite  que  l'obole  comptait  12  et  non  8  chalques,  comme  à  Athènes  ».  Mais 
cette  anomalie  n'est  pas  particulière  à  Délos.  A  Corcyre  (et,  par  conséquent,  à 
Corinthe),  CIG,  1838  =  IG,  IX^,  G92,  fragment  de  compte  scandaleusement 
négligé  par  les  éditeurs,  on  lit,  1.  14  :  ?  xîfaXaiov  àva)va)[x]axoî  .-HTT'T'. 
^^^JJIII-TCC?  c'est-à-dire  x  drachmes,  5  oboles,  1/2  obole,  1/4  obole,  2  chal- 
ques :  si  les  chalques  valaient  1/8  obole,  cela  s'écrirait  6  oboles,  donc  1  drachme. 
De  même  à  Orchomène  de  Béotie,  CIGS  {IG.  VII),  3193  =  Collitz,  502,  1.  2  : 
6io'jxia'j  0ioyÎTOvo;  oxxô  [i.  e.  8  dr.),  Trs'xTapaî  ôêoXwç,  s'vScxa  j^aXxtcoç,  et  même 
inscription,  passim  (9  chalques,  10  chalques,  etc.).  » 
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vaient  pas  obtenir  dans  les  transactions  pécuniaires  une  entière 

exactitude  pour  toute  fraction  inférieure  à  —  d'obole,  ne  s'ef- 

forçaient  même  pas  toujouis  de  tirer  du  chalquc  tout  le  paiti 
possible.  C'est  ce  qui  ressort  des  chillVes  donnés  pour  le  pre- 
mier mois  (Lènaion)  et  le  deuxième  (Hiéios), 

En  Lènaion,  nous  avons   une  dépense  de  APhhhhlIII.   Il  y 

manque  |  d'obole,  et  APhhhl-llll/  ou  APhhhhlIII//  serait  plus 
exact. 
En  Hiéros,  nous  avons  APhhhICT.  Mais  au  lieu  de  7  d'obole, 

il  faudrait  ^,  et  APhhhIC//  serait  plus  exact,  sans  l'ôtre  abso- 
lument (il  manquerait  —,  tandis  qu'on  a  7^  en  trop). 

De  pareilles  différences  sont  insignifiantes;  elles  sont  con- 
formes à  l'attitude  ordinaire  des  Grecs  en  présence  de  fractions 
minimes.  Et,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les  lectures  de 
M.  HomoUo  sont  confirmées  par  M.  Dûrrbach. 

c).  Il  n'en  est  plus  de  môme  pour  les  sommes  dépensées  dans 
les  deux  mois  qui  restent.  Là  les  différences  relevées  sont  in- 
quiétantes. 

l'^  En  Artémision  (quatrième  mois),  pour  fourniture  de  blé  : 
T'.[JLYi  TOJ  |ji£ô'l|jLvou  hhhhlll,  To  TTocv  PhhhlT/. 

Le  prix  du  médimne  étant  de  4  dr.  3  ob.,  on  aurait  dépensé 

8  dr.  1  ob.  l 

Mais,  puisque  4  dr.  3  ob.  =  27  ob.,  nous  avons  : 

27  ob.  X  f  ==  X  ^^-  -=  50  ob.  ^  =-  8  dr.  2  ob.  g. 

Ce  qui  se  rapprocberait  le  plus  de  2  ob.  ^,  c'est  IIC/  ou  IIC//, 
c'est-à-dire  2  ob.  p,  ou  2  ob.  |- 

En  réalité,  M.  Dûrrbach  lit  NT//  =  2  ob.  ~.  Il  manque 
encore  —  d'obole  ;  mais  la  lecture  de  M.  Homolle  créait  une  dif- 
férence bien  plus  considérable  dé  1  ob.  ^. 

2°  En  Thargélion  (cinquième  mois),  pour  fourniture  de  blé  : 
Tt.p.T.  TOJ  txso'uvo'j  Phlllll,  TÔ  Ttàv  vflvsTa'-  AhhMICT//. 
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Le  prix  du  médimne  étant  de  6  dr.  5  ob.,  on  aurait  dépensé 
12dr.  3ob.j|. 
Mais,  puisque  6  dr.  5  ob.  =  41  ob.,  on  a  dû  dépenser  : 

41  ob.  f  =  Y  ^^-  ==  ^^  ^^-  8  =  ^^  ^^-  ^  ^^-  8- 
Il  y  a  dans  notre  texte  un  manque  de  ^  d'obole.  Il  faudrait, 


au  lieu  de  IIICT//,  soit   IIIICT/  =  4  ob.  g  (^  de  moins  que  le 

cbiffre    exact),   soit  plutôt   IIIICT//  =  4  ob.   ^  (^   de    plus). 

M.  Homolle  aurait  donc,  tout  simplement,  omis  un  trait  verti- 
cal, une  obole. 
Mais  M.  Dûrrbach  a  lu  sur  Festampage  et  la  photographie 

IIIIC//  =  4  ob.  r.  Ce  chiffre  confirme  à  peu  près  nos  calculs; 

mais,  paléographiquement,  il  présente  une  différence  notable 
avec  celui  qu'a  donné  M.  Homolle  et  avec  celui  que  suggère 
l'arithmétique.  Il  faut,  en  tout  cas,  corriger  la  lecture  de 
M.  Homolle  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  oboles;  mais  il 
faut  probablement  en  retenir  la  partie  relative  aux  subdivi- 
sions de  l'obole  (1). 

En  résumé,  sur  dix  mois,  il  y  en  trois  où  les  restitutions  pro- 
posées par  le  premier  éditeur  sont  à  corriger,  il  y  en  a  deux  où 
les  premières  lectures  peuvent  être  révoquées  en  doute,  et  se 
trouvent,  en  effet,  quelque  peu  entachées  d'erreur.  Il  valait 
donc  la  peine  de  contrôler  les  chiffres  d'une  inscription  dont 
l'importance  capitale  réside  précisément  dans  les  chiffres  et  de 


(1)  Pendant  l'impression  de  cet  article,  je  me  suis  adressé  une  seconde  fois  à 
M.  Dûrrbach  et,  au  risque  d'abuser  de  son  obligeance,  je  l'ai  prié  de  vérifier  à 
nouveau  sur  le  document  Je  chiffre  de  Thargélion.  Mon  obstination  a  eu  sa  ré- 
compense. Voici  ce  que  m'écrit  dans  sa  seconde  réponse  M.  Dûrrbach,  que  je 
ne  saurais  assez  remercier  :  «  Ta  lettre  est  venue  me  rejoindre  à  Délos. . .  J'ai  pu 
me  reporter  à  l'original  lui-même,  ce  qui  vaut  toujours  mieux...  je  me  hâte  de  te 
dire  que  tu  as  raison.  Il  faut  lire  ainsi  le  chiffre  de  Thargélion  :  Ahl-|IIIC[T]//' 
Le  T,  que  je  n'avais  retrouvé  ni  sur  la  photographie  ni  sur  l'estampage,  a  en 
réalité  disparu  dans  une  lacune;  la  pierre  est  composée  de  cinq  fragments,  dont 
deux  ont  été  recollés  précisément  à  cette  place;  néanmoins  ce  T  est  certain;  il 
subsiste  encore  les  deu.x  extrémités  de  la  barre  supérieure  (T).  » 
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montrer  que  tous  les  moyens  sont  bons,  même  les  formules 
arithmétiques,  pour  donner  plus  de  rigueur  à  la  méthode  de 
l'épigraphie. 

Gustave  Glotz. 


LA  SÉ1»1]LT11E  DE  MARCELLliS  A  ATIIÈIS 


Parmi  les  lettres  de  Servius  Sulpicius  à  Gicéron,  une  des 
plus  intéressantes  est  celle  où  il  lui  raconte  la  mort  de  leur 
collègue  et  ami  commun  M.  Marcellus  [ad  Fam,^  IV,  12). 
Celui-ci  se  trouvait  à  Athènes,  et  il  était  sur  le  point  de  ren- 
trer à  Rome,  Gicéron  ayant  obtenu  sa  grâce  de  Gésar  ;  Sulpi- 
cius Ty  avait  rencontré  et  avait  passé  une  journée  avec  lui.  Le 
surlendemain,  au  moment  de  quitter  Athènes^  il  apprit  que 
Marcellus  venait  d'être  tué  par  son  ami  P.  Magius.  Il  arriva 
trop  tard  pour  l'assister  dans  son  agonie,  et  ne  put  s'occuper 
que  de  lui  faire  des  funérailles  convenables.  Ici,  je  cite  tex- 
tuellement : 

Ah  Atheniensihus ^  locum  sepulturae  intra  urbem  ut  darent^ 
impetrare  non  potui^  qiiod  religione  se  impediri  dicerent,  neque 
tamen  id  antea  cuiquam  concesserant  :  quod  proximum  fuit^  ut 
in  quo  uellemus  gymnasio  eum  sepeliremus,  nobis  perniiseriint. 
Nos  in  nohilissimo  or  bis  terrarum  gymnasio  Academiae  locum 
deleginius ,  ibiqiie  eum  combussimus ^  posteaque  curauimus  ut 
eidem  Athenienses  in  eodem  loco  monumentum  ei  marmoreum 
faciendum  locarent . 

Dans  l'état  actuel  du  texte,  la  fin  de  la  première  phi'ase  est 
inintelligible.  Il  n'y  a  aucun  rapport  logique  entre  quod  reli- 
gione se  impediri  dicerent  et  neque  tamen  id  antea  cuiquam 
concesserant  ;  car  tamen  devrait  coordonner  deux  idées  qui 
s'opposent,  et  ici  au  contraire  il  s'agit  d'idées  qui  concordent 
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parfaitement.  S'il  y  avait,  au  lieu  de  tamen,  (mim  ou  quelque 
mot  du  môme  genre,  le  sens  serait  raisonnable  :  le  scrupule 
religieux  qui  interdit  aux  Athéniens  de  laisser  ensevelir  Mar- 
cellus  à  Fintérieur  de  la  ville  serait  corroboré  par  le  fait  qu'il 
n'y  a  pas  de  précédent.  Mais  la  correction  de  lamen  en  ùnim 
sei'ait  absolument  arbitraire. 

Il  est  beaucoup  plus  simple  de  transposer  neque  lamen  ici 
antea  concesserant  après  quod proxhnum  fait.  Cette  parenthèse 
a  pu  être  sautée  par  un  copiste  et  réintégrée  indûment  dans  le 
texte  à  la  place  où  nous  la  voyons,  et  qui  n'est  pas  la  sienne.' 
De  la  sorte,  les  choses  se  présentent  sous  un  aspect  très  com- 
préhensible. Sulpicius  demande  d'abord  que  son  ami  soit 
enseveli  à  l'intérieui' d'Athènes  :  les  Athéniens  le  lui  refusent 
pour  une  raison  de  droit  religieux.  Alors,  en  seconde  ligne  si 
je  puis  dire  [quod  proxinnmi  fait),  il  demande  qu'on  Tenseve- 
lisse  du  moins  dans  un  gymnase  :  celte  fois,  quoique  ce  soit 
une  faveur  exceptionnelle  (neque  tameîi  id  antea  cuiquam  con- 
cesserant), il  obtient  gain  de  cause. 

Si  Ton  admet  cette  transposition  très  naturelle,  il  en  résulte 
deux  conséquences  assez  notables  pour  l'histoire  d'Athènes. 
D'abord,  nous  voyons  par  ce  passage  que  l'interdiction  rituelle 
d'ensevelir  les  morts  dans  la  ville  s'étendait,  quoiqn'avec 
moins  de  force,  jusqu'aux  alentours  de  la  ville;  ce  n'est 
qu'avec  peine  que  les  Athéniens  consentent  à  ce  que  Marcellus 
soit  enseveli  dans  un  des  gymnases  voisins  de  leur  cité.  Gela 
montre  combien  était  encore  vivace,  à  celte  date  relativement 
récente,  la  vieille  idée  de  la  souillure  funèbre. 

D'autre  part,  si  les  Athéniens  ont  surmonté  cette  répugnance 
en  faveur  de  Marcellus,  cela  non  plus  n'est  pas  sans  impor- 
tance. Marcellus  avait  été,  était  encore,  un  des  partisans  les 
plus  actifs  de  la  cause  sénatoriale;  il  avait  combattu  César  avec 
acharnement,  s'était  complu  après  Pharsale  dans  une  altitude 
de  bravade  obstinée,  était  par  conséquent  (en  dépit  de  son 
amnistie  récente)  un  des  ennemis  du  dictateur  tout-puissant. 
L'honneur  que    lui    rendait    Athènes    n'était  donc  pas  sans 
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quelque  péril.  Athènes  avait  d'ailleurs  montré  une  vive  antipa- 
thie contre  le  parti  césarien;  elle  avait  fait  l'impossible  pour 
fournir  un  contingent  de  trois  vaisseaux  à  la  flotte  pompéienne 
(Lucain,  III,  181-183).  En  se  départant,  pour  mieux  honorer  un 
des  adversaires  de  César,  d'une  de  ses  traditions  les  plus 
sacrées,  elle  prouvait  que  ses  sentiments  pompéiens  avaient 
survécu  à  la  bataille  de  Pharsale.  Le  passage  que  je  viens  d'es- 
sayer de  corriger  est  donc  un  témoignage  précieux  de  ce  qu'a 
été  la  politique  athénienne  durant  la  grande  crise  des  guerres 
civiles. 

René  Pichon. 
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'A6t.v5,  XX  (1909),  4  ;  XXI  (1909),  1-2. 
Buî;avT:ç,  I,  1  (1909). 
Italie.  —  Rendiconti  dei  Lincei,  1908  et  1909. 
Ausonia,  VII,  1909. 
Rivista  di  Storia  antica,  1909. 


Corpora  et  Recueils  épigraphiques.  —  Aucun  fascicule  nouveau  des  IG 
n'a  paru  à  temps  pour  être  analysé  dans  le  présent  Bull.  Mais  IG,  XII,  5,  pars 
altéra  :  Inscr.  Teni  insulae  était  imprimé  au  mois  de  juillet,  quand  P.  Graindor, 
qui  en  a  fourni  la  plupart  des  éléments  à  Ililler  von  Gaerlringen,  m'en  a  mon- 
tré les  épreuves;  XII,  8  :  Inscr.  insularu?n  maris  Thraci  et  Hellesponli,  dû  à 
C.  Fredrich,  et  V,  1  :  Inscr,  Laconiae  et  Messeniae,  dû  àW.  Kolbe,  étaient  sous 
presse.  Le  14  décembre  1909,  M.  Ilaussoullier  a  présenté  IG,  XII,  5  et  8  à 
rinstitut.  Le  voyage  de  Jacobsthal  à  Ghios  et  celui  de  Ziebarth  en  Eubée  per- 
mettent de  hâter  la  préparation  de  ces  deux  fascicules.  —  Beaucoup  d'inscriptions 
de  Chio«  ayant  été  portées  à  Érytlirées,  Jacobsthal  a  dû  y  étendre  ses 
recherches.  Dans  ce  domaine,  grâce  aux  voyages  de  J.  Keil  et  d'A.  von  Pre- 
merstein,  la  publication  des  inscriptions  de  Mysie  et  de  Lydie  va,  paraît-il, 
pouvoir  commencer  dans  les  Tiluli  Asiae  Minoris.  Quand  le  3^  et  dernier  des 
fascicules  contenant  les  résultats  de  l'exploration  épigraphique  de  MM.  A.  von 
Premerstein  et  J.  Keil  aura  paru  dans  les  Denkscliriflen  de  l'Académie  de 
Vienne,  nous  rendrons  compte  ici  de  rensemble  de  ce  grand  travail  préparatoire. 
En  attendant  les  Tiluli  Asiae  Minoris,  la  publication  du  1*''  fascicule  Asia  des 
Inscr.  graecae  ad  res  romanas  pertinentes  de  R.  Gagnât,  avec  le  concours  de 
G.  Lafaye,  (IV,  1,  1909)  rendra  de  grands  services.  —766  stèles  funéraires  de  la 
Russie  méridionale,  presque  toutes  déjà  connues,  constituent  le  recueil  de 
Kieseritzky  et  Watzinger  :  Griech.  Grabreliefs  ans  Sildrussland  (Berlin,  4°,  1909). 
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Avant  d'aller  former  un  rasciculc  des  ICi,  les  inscriptions  de  Delphes  paraîtront 
dans  la  publication  des  Fouilles  de  Dp//)/u'.s  dirigée  par  Th.  Iloniolle.  Au  prix 
d'une  campagne  laborieuse  de  récolement  poursuivie  à  Delphes  dans  l'été  1009 
par  MM.  Bourguet  et  Colin,  deux  livraisons  vont  pouvoir  paraître  en  jan- 
vier 1910,  celle  de  M.  Colin  consacrée  aux  textes  du  Trésor  des  Athéniens,  celle 
de  M.  Bourguet  aux  inscriptions  trouvées  depuis  l'entrée  de  la  Voie  sacrée  jus- 
qu'au Trésor  des  Athéniens.  Par  contre,  les  inscriptions  de  Délos  seront  recueil- 
lies directement  dans  le  fascicule  des  IG  qui  leur  est  destiné. 

Histoire  de  l'Épigraphie .  —  On  a  signalé  dans  le  précédent  liullelin  la 
publication  de  la  correspondance  entre  Bœckh  et  K.-O.  Miiller.  M.  Hiller  von 
Gaertringen  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver,  dans  les  dossiers  épigraphiques  de 
l'Académie  de  Berlin,  les  lettres  échangées  entre  les  deux  savants  à  propos  d'une 
inscription  bien  connue  relative  ù  la  construction  des  murs  d'Athènes  en  306 
[IGy  II,  167),  Briefwechsel  ûher  e'ine  atlisclie  Inschrift  zrvischen  A,  Bœckh  und 
K.  0.  Millier  ai/s  dem  Jahre  1835  (Leipzig,  1908). 

G.  Wissowa  a  publié  dans  le  Dursians  Jahresbericht  de  1909  une  longue  bio- 
graphie du  digne  successeur  de  Bocckh,  W.  Dittenberger.  —  A  Sparte  et  aux 
environs,  les  Anglais  continuent  à  retrouver  des  inscriptions  publiées  par 
Fourmont  dont   la   mauvaise   réputation  comme   épigraphiste   paraît  imméritée. 

Histoire  des  caractères  épigraphiques.  —  La  7'^  inscription  carienne  con- 
nue a  été  trouvée  en  Egypte  et  acquise  pour  le  Louvre  par  S.  de  Ricci,  C.  R.  Ac. 
Inscr.,  1908,  805.  Une  8^  vient  d'être  découverte  à  3  kil.  au  sud  de  Ouady-Halfa 
par  Sayce.  —  Tyana  a  fourni  à  J.  L.  Myres,  Annals  of  arch.  and  anlhrop.,  1908,  14, 
une  inscription  en  caractères  gréco-cappadociens.  —  Quelques  rectifications  à 
son  tableau  de  la  répartition  des  particularités  épigraphiques,  paru  dans  Klio, 
1908,  523,  ont  été  données  par  F.  Wiedemann,  Klio,  1909,  354.  —  Voir  de 
curieux  caractères  de  la  fin  du  vu^  s.  à  Chios  ;  du  vic  s.  à  Delphes  ;  du  v«  s.  à 
Thasos . 

Grammaire  et  syntaxe  des  Inscriptions.  —  En  renvoyant  à  la  très  utile 
revue  des  publications  relatives  aux  dialectes  grecs  que  P.  Kretschmer  a  donnée 
dans  Glotla,  1909,  349-92,  je  signalerai  seulement  ici  la  dissertation  de  Johannes 
^Yd.n?,Q,  iMullehre  der  krelischen  D ialekte  [W^Wq,  1909),  in-S»,  220  p.,  qui  fournit 
d'utiles  compléments  à  la  thèse  de  Kiecker  analysée  dans  le  précédent  Bulletin. 
Les  questions  suivantes  intéresseront  surtout  l'épigraphiste  :  2.  Confusion  entre 
s  et  Ti,  0  et  w  dans  les  inscriptions  tardives.  —  3.  u  se  prononçait  ou  dans  la  Crète 
occidentale,  u  à  l'Est.  —  4.  oi  se  prononçait  ?<  (rioiTiov)  à  Dréros,  Lato,  Knossos. 

—  7.  Disparition  de  l'i  adscrit.  —  9.  t  au  lien  de  6  (Iluxiov).  12.  —  F  remplacé 
par  u,  0,  p.  —  14.  Affaiblissement  de  IVi  et  de  l'w  en  i  et  o.  —  15.  ai  en  a,  s  t  en 
s,  0'.  en  0.  —  16.  Transformation  de  s  en  i  devant  a  et  o.  —  16.  L'hiatus  évité. 

—  17.  Chute  de  Vz  entre  s  et  o  (ou  a), —  21.  Allongement  compensatoire  après  la 
chute  dey,  a,  y^  S  devant  des  nasales  et  liquides.  —  25.  Assimilations  :  r.-z  en  tt, 
it6  en  66,  uy  en  yy,  [xt:  en  iziz,  y  [j.  en  !Jl;x,  yv  en  vv,  pv  en  v  v,  [xv  en  [x  ix.  — 
31.  Gémination  de  tx  devant  j  et  p.  —  33.  Métathése  des  liquides  ('A-.pop'itTa, 
ffxxpxoî,  xxpxoç).  —  41.  Crase.  —  43,  Assimilation  de  la  dernière  consonne  d'un 
mot  à  la  première  du    mot   suivant. 

L'apocope  de  la  préposition  dans  les  inscriptions  béotiennes  a  fait  l'objet  d'une 
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étude  de  Nachmanson,  Glotta,  1909,  p.  146.  —  Le  digaimnà  en  pamphylien  a  été 
étudié  dans  le  même  périodique,  p.  27,  par  A.  Meillet. 

Questions  d'épigraphie  générale.  —  Je  tiens  à  signaler  en  tête,  bien 
qu'obligé  d'en  remettre  l'analyse  au  prochain  Bulletin,  les  Beitraege  zur  grie- 
chisc/ien  Inschriflenkunde  (Vienne,  1909)  de  A.  Wilhelm,  où  Tillustre  épigra- 
phiste  a  réuni  une  partie  considérable  des  corrections  et  reconstitutions  si  pré- 
cieuses qui  font  de  son  séjour  à  Athènes  une  date  dans  Thistoire  de  l'épigraphie 
attique. 

Plusieurs  dissertations  ont  paru  en  1908-9  qui  rendront  grand  service  aux 
épigraphistes.  Entièrement  consacrée  à  l'épigraphie  est  celle  de  Gunther  Gerlach, 
Griechische  Ehreninschriften  (Halle,  1908),  in-S»,  116  p.,  bonne  étude  sur  les  inscr. 
honorifiques.  1.  Définition  du  titulus  honorarius.  —  2.  Les  groupes  entre  lesquels 
les  tUuli  de  ce  genre  se  répartissent.  —  3.  Le  plus  ancien  est  du  milieu  du  v^  s. 
{IG,  T,  suppl.,  561),  mais  les  inscriptions  honorifiques  ne  commencent  à  avoir 
ce  caractère  officiel  qu'au  iii^  s.  —  5.  Officielles,  elles  peuvent  être  décernées 
1°  par  la  ville,  le  conseil,  l'assemblée  du  peuple,  la  tribu,  la  confédération; 
2°  par  les  associations  industrielles,  artistiques  et  cultuelles  (listes  avec  réfé- 
rences). —  6.  Semi-officielles  :  le  conseil  ou  le  peuple  décernent,  mais  un  parti- 
culier prend  l'initiative  et  fait  les  frais.  — 7.  Épithètes  honorifiques  (5taaT,|j.o- 
Tatoî  =  perfectissimus,  xpaxiaxoç  =  egregius,  Xajx'TrpÔTaTOî  =  clarissimus).  — 
8.  Cas  auxquels  se  mettent  les  noms  des  honorés;  l'accusatif  est  le  plus  fré- 
quent. —  9.  L'adjonction  du  patronymique  est  d'usage.  —  10.  L'ethnique  est 
généralement  rare.  —  11.  Épithètes  honorifiques  et  autres.  —  12.  Plusieurs 
personnes  honorées  à  la  fois.  —  13.  Les  verbes  employés  et  leur  construction 
(dvaTiOsvat,  àviTTavai,  îaTatvat,  xaOïspoGv,  tôpusiv,  ti[x5v,  etc.).  —  15.  L'honneur 
décerné  :  statue,  éloge,  couronne,  stèle,  autres  honneurs.  —  16.  -Lieu  de  l'érec- 
tion. —  17.  Le  motif  de  l'honneur  décerné  :  il  est  d'ordre  général  (àpcxy^,  eùvo(a, 
etc.).  —  18.  C'est  un  service  particulier.  —  19.  Mention  d'honneurs  antérieurs. 

—  20.  Mention  de  liens  de  parenté  ou  titres  de  noblesse.  —  21.  Prix  aux 
concours  du  personnage  honoré.  —  22.  Honneur  décerné  sans  indication  de 
motif  sous  l'Empire.  —  23.  Fonds  sur  lesquels  est  payé  l'honneur  décerné.  — 
24.  Formulaire  des  inscr.  semi-officielles.  —  25.  Personnage  chargé  de  veiller 
à  l'application  du  décret  honorifique.  —  26.  Inscr.  privées  qui  ont  reçu  la 
sanction  officielle,  4''^i9iaajjLévT,î  'zt,<^  jâouXfiÇ.  —  27.  Indications  de  temps  sous 
l'Empire.  —  28.  Formules  de  bon  augure  à  partir  du  ii«  s.  —  29-30.  Inscr. 
métriques. 

Paul  Boesch  a  publié  une  excellente  dissertation  sur  le  rôle  des  théores  dans 
les  grandes  fêtes  :  Qewpdç,  Untersuchung  zur  Epangelie  griechischer  Feste  (Berlin, 
1908,  in-8o,  ix-142  p.).  Nous  en  avons  donné  l'analyse  dans  REG.,  1910,  p.  227. 

—  En  appendice  :  I,  l'annonce  des  Posideia  (voir  à  Ténos)  ;  2,  la  date  de  Or.  gr. 
36-7  (voir  à  Alexandrie). 

Dans  les  inscr.  juridiques,  la  distinction  entre  les  témoins  du  fait  et  les  témoins 
de  moralité  est  souvent  difficile.  Elle  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  de  R.  E.  Meis- 
ter,  Eideshelfer  im  griechischen  Rechte,  paru  d'abord  dans  le  Rh.  M.,  1908,  559^ 
86  puis,  comme  juristische  Dissert.,  à  Bonn.  La  discussion  a,  pour  point  de 
départ  une  inscr.  de  Gortyne  (voir  s.  D.). 
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Sous  le  nom  rlc  NoLe  di  lertninolu;/l.a  epu/vaflca  (extrait  des  Rendicoiili  d.  R, 
Ace.  dei  Lincei,  4G  p.,  iri-S",  1908),  G.  Cardinal!  s'est  attaché  à  établir  dans  quel 
sens  les  inscriptions  amenaient  à  prendre  ot,;xôj:o'.,  hpol  et  xatoi/.oî.  I.  AT,[j.Ô7'.ot, 
esclaves  publics.  Complète  et  rectifie  les  listes  données  par  Ilalkin  pour  leur 
répartition.  Ils  servent  le  plus  souvent  de  scribes  et  gretïiers,  mais  on  les  trouve 
aussi  dans  les  gymnases  et  dans  la  police.  —  il.  'Ispoî,  esclaves  des  temples.  La 
liste  dressée  par  C.  les  montre  :  en  Grèce,  à  Gérania  et  Plierai  de  Messénie, 
Ambracie,  Géronthrae,  Pyrrhikos,  Teuthrone;  dans  les  îles,  à  Délos,  Ténos,  Mi- 
tylène  et  Samos  ;  en  Asie  Mineure,  à  Snij^rne,  Aizanoi,  Èphèse,  Éléa,  Tralles,  Per- 
game,  Priène,  Magnésie  du  Méandre,  Chalcédoine,  Aphrodisias,  Dionysopolis  ;  à 
Rome  enfin.  Après  avoir  discuté  les  opinions  émises  sur  leur  compte,  M.  C.  con- 
clut que  le  même  nom  s'est  appliqué  à  ditî'érentes  situations  :  à  Éphèse,  les  tspot 
forment  une  classe  de  la  population  intermédiaire  entre  celle  des  paroeques  et 
isotèles  et  celle  des  atlranchis  ;  à  Smyrne,  Délos,  Mitylène,  ce  sont  les  esclaves 
affranchis  par  donation  au  dieu  ;  à  Samos,  c'est  un  esclave  du  temple  ;  à  Éléa, 
Aphrodisias,  Ténos,  Ambracie,  Andania,  ils  constituent  une  classe  sacerdotale 
(pour  le  îspo;  Traf;,  ajoutez  les  références  que  j'ai  réunies,  Rev.  Uisl.  ReL,  1905, 
429). —  III.  Outre  le  sens  général  d'habiter,  xaToixsTv  peut  désigner  :  1"  toute  la 
population  non  pourvue  du  droit  de  cité  ;  2°  une  classe  de  cette  population,  soit 
correspondante  aux  métèques  athéniens,  soit  formée  des  étrangers  résidents  qui 
ne  sont  pas  métèques;  3°  les  habitants  d'une  localité  qui  n'est  pas  une  cité; 
40  les  habitants  d'une  colonie  qui  restent  sous  la  dépendance  étroite  de  la  metro- 
polis;  ces  colonies  ont  généralement  un  caractère  militaire. 

Ph.  Ehrmann,  De  juris  sacris  interprelibus  Aliicis  [Religionsgesch.  Versuche, 
t.  IV,  3,  Giessen,  1908).  Reprend  la  vieille  question  des  exégètes  athéniens  à  la 
lumière  des  inscriptions  de  la  pythaide  publiées  par  Colin  et  des  recherches 
éleusiniennes  de  Foucart.  Voici  comment  se  classent  ces  inscriptions  avec  les 
conclusions  qui  s'en  dégagent. 

I.  Eupatridarum  interprètes  :  1.  L'ÈHT.yTjTf,^  TTuôôypTiaxo?  et  l'eETiYTiTf.t;  u-jiô  tou 
6f,aou  xaesaxati-évoç  (Colin,  13  «,  21,  57-61).  2.  le  7:u9oypT,axo;  seul  [IG,  I,  8  ;  III,  1, 
241  ;  1,  684;  1,  267  ;  2,  1335;  'E9.  àp/.,  1899,  p.  211,  41-2,  46  a;  Colin,  9,  64).  Le 
collège  des  exégètes  paraît  avoir  été  formé  de  6  membres  pris  sur  une  liste  de 
12  Eupatrides;  3  étaient  nommés  par  le  peuple  à  mains  levées,  3  désignés  par 
Apollon  Pythien.  Ils  étaient  les  dépositaires  des  traditions  relatives  aux  puriû- 
cations  et  devaient  être  consultés  dans  tous  les  cas  douteux;  c'est  eux  aussi 
qui  présidaient  aux  cérémonies  religieuses  nécessaires  pour  la  fondation  d'une 
colonie.  Lampon  fut  envoyé  en  cette  qualité  à  Thourioi  et  Hiéroklès  à  Orées. 

H.  Eumolpidarum  interprètes:  i\T,-vr^x^^^  k\  Ei' [xo).-i:tSwv  (/G,  II,  2,  834  6;  III, 
720;  Isuppl.  27  b;  'E'^.  ip/.,  1887,  p.  111,  32;  1899,  p.  211,  43).  Ils  ont  le  dépôt 
héréditaire  des  traditions  religieuses  d'Eleusis  et,  descendants  des  anciens  rois, 
sont  pour  Eleusis  ce  que  le  basileus  est  pour  Athènes.  11  semble  que  trois 
d'entre  eux  fussent  toujours  en  fonction. 

III.  Cerycum  interprètes  :  on  sait  qu'appartenaient  à  ce  groupe  Cl.  Demostra- 
tus  s^T.yifiT^.ç  ixuax-f.pîtov  (BCH,  VI,  436)  et  Ilérode  Atticus  ilr^r^trs  {SIG,  398).  Le 
titre  porté  par  Demostratus  paraît  être  le  titre  officiel  et  les  Kérykes  auraient  été 
chargés  particulièrement  de  la  direction  des  mystères. 

REG,  XXIII,  1910,  no  103-104.  20 
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V[\  Mie  a  étudié  le  sens  de  oià  zivTOJv  et  de  o  è-ivixio;  dans  les  inscr.  agonis- 
tiques,  AM,  1909,  1-22.  On  ne  les  trouve  que  dans  celles  qui  se  rapportent  à  des 
concours  musicaux;  dans  la  première  formule  il  faut  sous-entendre  twv  àyojv.a- 
Twv;  il  s'agit  d'un  concours  final  où  tous  les  musiciens  engagés  ont  participé.  La 
seconde,  souvent  associée  à  la  première,  indique  que  ce  concours  consiste  gé- 
néralement en  un  ujavoî  îtivîx'oî,  chant  de  victoire. 

S.  Gopalle,  De  servorum  Graecorum  nominihus  capila  duo  (diss.  Marburg,  1908). 
Étudie,  surtout  d'après  les  manumissions  de  Thessalie  et  de  Delphes,  les  cas  où 
l'esclave  prend  le  nom  de  son  maître  ou  d'un  de  ses  parents.  Six  cas  se  présen- 
tent :  1°  identité  de  nom  entre  l'esclave  et  le  maître  ('Ayaa/.o-Tojp  atï'ranchi  par 
"AyaaT,aTo)p)  ;  2°  le  nom  de  l'esclave  est  tiré  de  celui  du  maître  (Bol/î;,  alfr.  de 
Ba/ioî);  3°  il  en  est  tiré  par  inversion  (0£'j6ôaio;  afl'r.  de  Ao^aiôso;)  ;  4"  il  n'y  a 
qu'une  partie  commune  (SojaavSpo;  alfr.  de  iloixpaTÎSx;,  'Ap!,jTOvty.a  de  Aà;jLÔviy.o;)  ; 
5°  la  partie  commune  est  réduite  à  la  finale  ('Ais/oj  affr.  de  'A;j.£'.v(ô,  Zwi?  de  'Hpatî)  ; 
6»  la  similitude  porte  sur  le  sens  (i:uij.|j.a/ia  afl'r.  d"EÙTaH{a).  —  Le  2"  chap.  con- 
tient une  liste  plus  complète  que  celle  de  Lambertz  {Griech.  Sklavennamen, 
Vienne,  1907),  de  tous  les  noms  d'esclaves  connus  en  Grèce.  —  Dans  la  Fest- 
sclirifL  du  tricentenaiie  de  la  Faculté  de  droit  de  Giessen,  S.  v.  Seutlert  a  étudié 
l'allranchissement  par  rachat,  Der  Loskauf  von  Sklaven  mit  ihrem  Geld  (Giessen, 
1909). 

Sous  le  titre  Griechische  Bmi'msdirlfien  (dans  les  DisserlaLiones  Argeulora- 
tenses,  XIII,  1908,  fasc.  3),  II.  Lattermann  a  étudié  au  point  de  vue  technique 
6  inscr.  concernant  des  constructions  :  2  d'Eleusis,  IG,  II,  5,  1054  h-c  et  Musée, 
Inv.  105 fl  (inédite);  1  d'Athènes,  IG,  II,  5,  1054  .7;  1  de  Lébadeia,  CC//,  XX,  318;  1 
de  Lesbos,  /G,  XII,  2,  2,  1  de  Mitylène,  IG,  Xil,  2,  14  Pour  les  résultats  nouveaux 
auxquels  il  est  arrivé,  voir  aux  localités  d'où  viennent  ces  inscr.  Je  signale  seule- 
ment ici  la  présence  d'un  très  utile  index  des  termes  techniques  discutés. 

C'est  surtout  d'après  les  comptes  de  l'Acropole,  d'Épidaure,  d'Eleusis,  de  Délos 
et  de  Delphes  que  S.  Kayser  a  dressé,  par  ordre  alphabétique,  une  terminologie 
de  l'architecture  grecque  qui  poui'ra  rendre  de  grands  services  :  Musée  CeZr/e,  1909, 
37-57,  123-145,  207-226.  Ces  trois  articles  ne  contiennent  que  la  lettre  A  (on  vend 
un  tir.  à  part).  Il  est  à  désirer  que  M.  K.  poursuive  cet  indispensable  Lexique, 
mais  en  y  apportant  plus  de  soin. 

D'après  les  inscr.  de  Délos  et  de  Delphes,  Th.  Ilomolle  a  donné  un  aperçu  de 
Vadminislration  des  temples  grecs  (t.  XXXI  des  Annales  du  Musée  Guimet,  1909). 

Les  formules  des  épitaphes  grecques  d'Asie  ont  été  longuement  étudiées  par 
B.  Keil,  Hennés,  1908,  522-96.  —  Le  formulaire  des  rescrits  impériaux  par  0.  Ha- 
berleitner,  P/iiZoZ.,  1909,  271-95. 

Pour  Vépigraphie  chrétienne^  l'ouvrage  de  A.  Deissmann,  Liclit  vom  Osten  (Tu- 
bingue,  1908)  apporte  l'explication  de  beaucoup  de  mots  et  de  formules;  un  index 
épigraphique  détaillé  en  rend  la  consultation  facile.  Pour  l'épigraphie  chrétienne 
de  Syrie  l'introduction  de  \V.  Kelly  Prentice  aux  Greek  and  latin  Inscriptions 
(qui  forment  la  Ilh  partie  des  Publications  of  Uie  Awericau  arch.  Exjied.  ta 
Syria  in  1899-1900)  rendra  aussi  de  grands  services. 

Ères  el  calendriers.  —  L'importante  question  de  l'ère  d'Alexandre  le  Grand  en 
Phénicie  conliaue  à  être  vivement  débattue.  M.  Th.  Reinach  admet  que,  à  Akké 
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comme  à  Tyr,  elle  débute  en  ;J3U  {Mélangea  llavet,  1909,  VôTj.  II.  Dussand,  Reo. 
num.,  190?,  445,  la  fait  partir  de  330,  se  fondant  sur  des  tétradrachmes  sidoniens 
datés  de  l'an  13  =  N,  portant  les  uns  la  lt''<,fende  d'Alexandre,  les  autres  celle  de 
Philippe  Arrhidée,  son  successeur.  J.  Rouviei',  liev.  niim.,  1900,  320,  maintient  que 
le  vrai  point  de  départ  de  cette  ère  est  la  bataille  d'issos,  qui  amena  la  déli- 
vrance de  la  Phénicie,  333/2;  ce  n'est  que  dans  la  3«  année  de  son  règne  que  Phi- 
lippe Arrhidée  se  serait  enhardi  à  mettre  son  nom  sur  les  tétradrachmes  sido- 
niens. Cette  ère  serait  restée  en  usage  dans  les  villes  phéniciennes  jusqu'à  leur 
conquête  par  Ptolémée  Soter.  Celui-ci  y  établit  son  ère  de  301  au  fur  et  à  mesure 
que  ces  villes  tombaient  en  son  pouvoir  :  Tyr  vers  296/5,  Sidon  vers  289/8,  Akké 
vers  287/6. 

L'hypothèse  d'une  ère  chrétienne  locale,  que  M.  Grégoire  avait  fondée  sur  la 
lecture  incorrecte  des  dates  de  deux  textes  de  Philae  (Lefebvre,  fJ96-7),  a  été  ruinée 
par  D.  Serruys,  R.  de  Phil.,  1909,  71 .  —  Pour  le  calendrier  rhodien,  voir  à  llhodes. 

Inscripiions  céramiques.  —  Deux  vases,  dont  les  reliefs  accompagnés  d'inscrip- 
tions servent  à  illustrer  les  Phéniciennes  d'Euripide  (l'un  à  Halle,  l'autre  au 
British  Muséum,  tous  deux  d'origine  thébaine),  sont  commentés  par  C.  Robert, 
Jahrb.,  1908,  185  :  il  étudie  à  nouveau  un  autre  fragment  de  la  même  série 
(British  Muséum)  qu'il  a  déjà  publié  en  1890  dans  son  travail  d'ensemble  sur  ces 
vases,  56^es  Rerliner  Winckelmanns-progi-amm. 

Quelques  inscr.  sur  verre  sont  signalées  par  A.  De  Ridder,  Les  Terres  cuites  et  les 
verres,  t.  VI  du  Catalogue  de  la  collection  de  Clercq  (Paris,  1909).  Voir  son  index. 

W.  N,  Bâtes  publie,  dans  les  Transactions  of  the  Muséum  of  Science  and  ^r^  de 
l'Université  de  Pensylvanie  (1907/8,  11,  p.  133),  deux  kyUkes  (appartenant  à  ce 
Musée)  de  la  fin  du  vi^  s.  où  xaXoî  est  précédé,  dans  l'une  d'Épilykos  (peut-être 
le  céramiste  de  ce  nom),  dans  l'autre  de  Lykos.  —  Une  kylix  signée  par  Nikos- 
thénès  (à  l'Académie  de  Philadelphie)  est  publiée  par  M.  H.  Swindler,  Am.  J . 
Arch.,  1909,  142.  —  Les  19  pièces  signées  par  Hischylos  font  l'objet  d'une 
étude  de  H.  B.  Walters,  JUS.,  1909,  102.  —  Une  quarantaine  de  gratïites  sur 
vases  sont  étudiés  parBurrows  et  Ure,  JUS,  1909,  338.  Beaucoup  sont  de  simples 
marques,  dont  les  auteurs  de  l'article  ont  recherché  la  signification.  Cette  recherche 
a  fait  l'objet  de  l'important  mémoire  de  M.  R.  Ilackl,  Merkantile  Inschriften  auf 
attischen  Vasen  dans  les  Munchener  archaeologische  Studien  (Munich,  1909).  11 
distingue  et  catalogue  :  les  initiales  et  monogrannnes,  simples  marques  du  céra- 
miste ou  du  propriétaire;  le  nom  de  la  classe  à  laquelle  appartient  le  vase,  écrit 
en  abrégé;  l'indication  du  prix.  —  On  trouvera  analysée  plus  loin,  p.  33,  l'im- 
portante publication  des  timbres  amphoriques  trouvés  à  Lindos  par  M.  P.  Nilsson. 
On  peut  annoncer  ici  que  la  publication  de  ceux  qu'ont  fournis  les  fouilles  de 
Délos  a  été  préparée  par  MM.  Hatzfeld  et  Dugas.  —  Voir  encore  à  Sparte, 
Bucarest,  Olbia. 

Comme  Acquisitions  des  Musées  intéressant  l'épigraphie,  signalons  :  acquisi- 
tions du  Louvre  en  1907  [Jahrbuc/i,  1908,  Anz.  414).  Bas-relief  représentant  le 
héros  cavalier;  Stéphanos  le  lui  consacre  sous  le  vocable  de  Propylaios;  bas- 
relief  votif  représentant  Dionysos  et  Iléraklès  (Bourgas). 

Sur  l'acquisition  de  deux  stèles  attiques  par  la  Glyptothèque  de  Munich,  voir 
p.  298. 
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L  amphore  panatliénaïque  de  Volsinii  signée  de  Kachrylion,  la  plus  ancienne 
après  celle  de  Burgon,  est  maintenant  exposée  au  Miiseo  etrusco  de  Florence, 
salle  IX. 

Acquisitions  du  British  Muséum  en  1907-8  ^Marshall,  Jahrbuch,  1908,  Anz. 
421  et  JUS,  1909,  150).  Deux  stèles  :  Stratios  est  un  enfant  qui  tient  un  oiseau; 
tête  d'une  femme,  nommée  Ilérakleia  Nausinikou  sx  Kspapiojv.  Coupe  profonde 
avec  tète  de  déesse  turrelée,  signée  IIOIAOC  (?)  ;  le  disque  funéraire  de  Gnathon 
{y o'w  Athènes)  \  le  colîret  funéraire  d'un  -rspipàvTT^î  de  Sardes.  Bronze  béotien  du 
milieu  du  vi''  s.  :  Fawapîoa;  xw-oaXojvi.  Deux  cachets  de  magistrats  athéniens  du 
temps  d'Hadrien,  Tarchonte  Kallippos  et  le  -apx^-JDva';  Kléon,  Un  poids  avec 
AT,aT,Tpîou  Tiapa-f  ûXaxo;.  Ce  serait  donc  des  marchés  que  le  paraphylax  s'occuperait. 
—  Les  deux  bas-reliefs  attiques  signalés  par  Michaelis  [Ancient  Marbles,  p.  721)  à 
Winton  Castle  sont  maintenant  au  Musée  d'Edimbourg,  cf.  de  Ricci,  RA.,  1909. 
I,  266. 

Une  belle  statue  de  femme  de  la  Glyptothèque  Ny-Carlsberg  est  publiée  par 
A.  riekler,  Munchener  Arch.  Studlen,  1909,  p.  179,  avec  Tinscription  qui  apprend 
qu'elle  fut  élevée  à  ïlivur/,  par  son  gendre. 


ATTIQUE 

Athènes.  —  \V.  S.  Ferguson,  Klio,  1909,  304-341.  Suite  de  ses  recherches 
(1-9  analysés  dans  les  préc.  Bull.)  sur  Athènes  aux  iiic  et  ii«  s. 

lOo.  La  Py thaïs  athénienne.  —  Avant  128/7,  l'envoi  de  la  pythaïde  n'aurait 
pas  été  une  institution  établie;  on  décida  alors  d'en  envoyer  une,  mais  sans 
fixer  la  date  ;  la  prochaine  pythaide  n'eut  lieu  qu'en  106/5  ;  mais  la  révolution 
oligarchique  de  103  amena  à  décider  l'envoi  d'une  pytha'ide  par  ennéatéride. 
En  106/5,  c'est  r£-;rl  -rà;  drap/â;  qui  figure  en  tète  de  la  procession  dans  IG,  II,  2, 
985;  le  fr.  C  de  cette  inscr.  appartient  à  Tannée  où  Aristion  fut  épimélète  de 
Délos,  95/4.  On  peut  arriver  à  retrouver  le  montant  des  souscriptions  annuelles 
de  102/1  à  95/4  ;  elles  varient  de  3600  à  1150  dr.  et  forment  un  total  de 
3  1/2  talents.  M.  Colin  pensait  qu'elles  servaient  à  défrayer  les  dépenses  de  la 
Py  thaïs;  M.  F.  croit  qu'elles  étaient  versées  au  trésor  sacré  de  Delphes.  Causant 
ainsi  de  trop  lourdes  charges  au  budget  athénien,  la  Py  thaïs  ennéatérique  fut 
remplacée   en  94/3;  un  slaT,y•r,T■^,î   fut  appointé    Ôtto^  xa-c'  £vi[àuT6v   dtel  yivr^iTa: 

11°  Les  stratèges  athéniens.  —  Les  documents  de  la  Pytha'ide  montrent  qu'en 
95/4  trois  (TxpaTT,Yoi  sttI  t6  vauTixôv  prennent  la  place  du  va-jâpyoî.  M.  F.  ne 
voit  là  qu'un  changement  de  nom.  Il  devait  y  avoir  également  trois  navarques.  Si 
un  seul  est  mentionné  pour  la  pytha'ide,  c'est  sans  doute  celui  que  ses  fonctions  de 
surveillant  des  docks  et  arsenaux  devaient  mettre  en  rapport  avec  les  éphèbes. 
Ces  navarques  portaient  le  titre  de  stratèges  pour  figurer  parmi  les  10  stratèges 
qu'Athènes  avait  conservés  môme  après  qu'elle  eut  porté  à  12  ses  tribus  :  3  irX 
10  va-jTixôv,  3  s-rl  xàv  netpaia,  1  è-rri  tt.v  -JtapxXîav,  i  £7:1  tt,v  7:apaax£U')-,v  tt,v  èv 
aaxct,  1  £7:1  Ta  û7:Xa,  1  £7:'  'E>.£!jjtva.  Des  trois  autres  fonctions  de  général  qui 
nous  sont  connues,  M.  F.  ne   tient   pas    compte  :  Vi-\  tki,  au[j.[j.op(aî,  Yird   toù; 
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^s'vou:;  et  VèrJ.  xô  '.zr'.xôv.  Le  premier  a  probableracnt  disparu  avec  le  système 
des  symmories;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  oblige  à  identifier  les  deux  autres 
avec  n-rirap/o;  et  l'iû'  'EXsuaiva.  Il  a  donc  pu  y  avoir  12  stratèges.  Pour  M.  F., 
la  division  de  la  stratégie  è-l  tv  /'ôoav  d'Aristote  en  deux  stratégies,  è-'  'EXsu^Tva 
et  è-nl  Tr,v  TiapaXîav,  aurait  eu  lieu  à  la  fin  de  la  guerre  de  Chrémonide,  262/1, 
Le  stratège  £-::l  tt.v  TapaTxsur.v  aurait  été  créé  en  297/6  pour  remplacer  les  tré- 
soriers d'Athéna.  Les  szl  xô'vauTixov  ont  dû  être  nommés  après  l'abolition  du 
système  des  symmories,  en  321, 

12°  Crises  cons lit ulionnelles  au  /<=«•  s.  av.  —  M,  F,  établit  qu'entre  70  environ 
et  52,  un  régime  démocratique  s'est  établi  de  nouveau  à  Athènes,  C'est  dans  cette 
période  qu'il  faut  placer  les  archontats  d'Apolexis,  Nikandros  et  Polycharmos. 
Avant  et  après  domine  l'Aréopage  formé  exclusivement  par  les  ex-archontes. 

L'apparition  d'un  IIôttXio;  parmi  les  thesmothètcs  de  100/99  [IG,  H,  983  E,  col. 
1,  26)  et  d'un  KôVvtoî  parmi  les  magistrats  monétaires  de  la  même  époque  montre 
que  les  Romains  pouvaient  dès  lors  arriver  à  l'Aréopage,  ce  que  Cicéron  atteste  en 
56  dans  son  Vro  Dalbo,  XII,  30. 

En  appendice,  M,  F.  donne  :  a)  des  addenda  el  corrif/enda  à  son  article  de 
Klio,  1907;  il  admet  en  général  les  critiques  de  P.  Roussel,  BCH,  1908,  303,  TI 
déplace  l'archonte  Ménoitès  de  103/4  à  117/6,  mais  maintient  l'épimélète  de  Délos 
Sokratès  dans  son  archontat  ;  il  place  Sosikratès  en  111/0,  Démocharès  en  82/1. 

b)  une  note  sur  les  prêtres  de  Délos.  Voir  s.  v. 

c)  une  note  sur  l'archontat  de  Lysiadès,  Les  hypothèses  sur  lesquelles  s'est 
fondé  Cichorius,  Rh.  Mus.,  1908,  197,  pour  faire  descendre  cet  archonte  de  132/1 
à  139/8  sont  sans  valeur.  Rien  n'autorise  l'identification  du  I^tzôoio^  et  du  Asûxio; 
qu'on  trouve  parmi  les  61  hiéropoiol  dans  son  archontat  avec  Spurius  Mummius  et 
Lucius  Metellus,  chefs  de  l'ambassade  romaine  envoyée  en  Orient  peu  après  146. 
En  152/1,  le  zèle  que  les  philosophes  d'Athènes  témoignent  pour  les  Plolémaia 
s'explique  par  leur  désir  de  prendre  le  parti  de  Philométor  contre  son  frère 
Evergète,  qui  se  donnait  pour  l'ennemi  de  la  culture  grecque. 

P.  Rediadis,  dans  Svoronos,  Das  Athenische  Nalionalmuseum,  1908,  i,  p,  43. 
Avec  le  concours  de  Svoronos  et  de  Wilhelm,  R,  a  déchiffré  ce  qui  reste  d'une 
inscr.  de  27  1,  que  portait  l'astrolabe  de  la  trouvaille  d'Anticythère  (originaire 
d'Argos,  d'après  Svoronos),  Des  mots  comme  -ûsp'.j'jspciwv  et  [j.o',po]yya)jjLd[viov  indi- 
quent que  l'inscr,  se  rapportait  au  maniement  de  l'instrument, 

Svoronos,  Das  Athenische  Naiionalmuseum,  1908,  1,  p.  124.  S,  publie  le  bas- 
relief  d'Echélos  enlevant  Basile,  sur  un  char  qu'arrête  Hermès  (trouvé  au 
Nouveau-Phalère)  ;  sur  l'autre  face,  une  jeune  fille  en  court  chiton  semble  rece- 
voir les  hommages  de  trois  Nymphes  précédées  par  deux  hommes  barbus.  Sur  la 
face  du  char,  le  nom  d'Hermès  a  été  regravé.  On  avait  écrit  d'abord  :  'EpjjLfii  xal. . . 
début  de  l'inscr,  qui  se  trouvée  sur  la  face  opposée.  Celle-ci  doit  se  lire  :  'Eotxf.i 
xal  Nu[xcpat;,  ïva  àé^oi[£v,  ô  5]  f,fj.o<;.  Le  bas-relief  se  rapporterait  à  la  légende  de 
Basile  —  personnification  de  la  basilela  —  enlevée  par  Échélos,  surnom  de 
Thésée  dans  le  dème  d'Échélidai  (Nouvelle-Phalère)  ;  cette  légende  serait  née  et 
le  relief  aurait  été  dédié  quand,  de  janvier  à  juin  403,  Thrasybule  occupait 
Munychie,  Par  un  symbolisme  ingénieux,  il  aurait  fait  représenter  Échélos,  pro- 
tecteur du  dème  où  il  était  campé,  enlevant  la  royauté,  personnifiée  par  Basile, 
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de  son  sanctuaire  urbain  et  l'apportant  au  milieu  du  peuple,  sur  la  colline  de 
Munychie  consacrre  à  Hermès,  f/autrc  face  montrerait  les  deux  dûmes  de  Tllissos 
et  du  Képhissos  suivis  des  nymphes  des  marais  dont  Échélidai  tirait  son  nom 
(£/o)v  To  ïho;  d'après  M.  S.;  ne  faut-il  pas  plutôt  pensera  écliélus  et  voir  dans 
Échélos  une  variante  du  dieu-serpent  tlrechthée?)  venant  conférer  —  ou  s'unir 
• —  avec  Artémis  Paralia. 

P.  154.  S.  reprend  l'idée  de  l'enndorf  ciui  rapportait  aux  trois  côtés  d'une  base 
choragique,  dont  deux  représentaient  Niké  et  une  Dionysos,  une  inscr..  trouvée 
dans  le  voisinage  [IG,  U,  ^98;  Loewy,  .583)  ;  elle  nous  parle  de  deux  trépieds  que, 
après  deux  victoires,  Praxitèle  aurait  consacrés  à  Niké  et  à  Bromios  (Dionysos)  : 
Svoronos  croit  que  la  présence  de  deux  Niké  doit  s'e.xpliqner  en  attribuant  ce 
trépied  à  la  deuxième  victoire. 

P.  1G3.  La  base  signée  par  Bryaxis,  que  Démainétos  et  ses  deux  fils,  Déméas 
et  Démosthénès,  ont  consacrée  après  leur  triple  victoire  à  Vanthippasia,  aurait 
porté  une  statue  féminine  trouvée  non  loin  S.  du  ïhéseion;  agora  antique).  Cette 
statue,  prise  à  tort  pour  une  Niké  Aptère,  serait  une  des  Néréides.  Non  seule- 
ment leurs  noms  (Ilipponoé,  Ilippothoé)  en  faisaient  les  protectrices  des  exploits 
équestres,  mais  Démainétos  voulait  sans  doute  rappeler  les  victoires  qu'il  avait 
remportées  en  mer  sur  les  Lacédémoniens  en  388  et  387.  Les  Néréides  des  reliefs 
de  Xanthos  sont  de  même  en  rapport  avec  la  grande  bataille  navale  de  386.  Or, 
Bryaxis  est  un  nom  exclusivement  carien,  et  l'on  sait  que  ce  sculpteur  travailla 
longtemps  à  Patara,  port  de  Xanthos.  On  peut  donc  supposer  qu'après  s'être 
fait  connaître  par  ce  premier  chef-d'œuvre,  il  vint  vers  360  à  Athènes,  où 
Dé[nainétos  lui  commanda  une  sculpture  semblable  à  celle  de  Xanthos. 

P.  243.  L'Archandros  qui  offre  une  base  sculptée  à  Pan  et  aux  Nymphes  [IG,  II, 
3,  1.51.5)  appartiendrait  à  la  fin  du  y«  siècle.  11  pourrait  être  le  père  (plutôt  le 
grand-père)  d'un  des  deux  Archandros  connus  au  iv«  siècle  (/G,  II,  1741;  865). 

P.  248.  Sur  le  grand  relief  76^^  II,  3,  1449  trouvé  à  l'Asklépieion,  on  voit  six  per- 
sonnages venant  apporter  leurs  hommages  à  Asklépios,  Déméter  et  Koré.  L'un 
d'eux  a  nom  Mnésithéos  Mnésithéou  ;  deux  autres  sont  fils  de  Dieuchès,  Or,  un 
Dieuchès  et  un  Mnésithéos  sont  connus  par  ailleurs  comme  médecins  célèbres  à 
Athènes,  dans  la  l""  moitié  du  iv^  siècle.  Ce  seraient  leurs  fils,  médecins  comme 
eux,  et  trois  collègues  qui  seraient  représentés  rendant  grâces  à  leur  dieu  «  pour 
eux-mêmes  et  pour  les  malades  guéris  par  eux  »,  cérémonie  qui  avait  lieu  deux 
fois  l'an.  Derrière  les  5  médecins,  dont  le  nom  est  encadré  dans  une  couronne,  se 
trouve  un  autre  personnage;  celui  qui  le  précède  le  tient  par  la  main.  Son  nom 
n'est  pas  inscrit  sous  lui  dans  une  couronne  ;  mais,  au-dessus  de  sa  tête,  on  dis- 
tingue »P1  avec  la  place  de  4  1.  avant,  de  3  après  :  probablement  Antiphilos.  On 
peut  penser  soit  à  1' 'Avxi'f'.>vO!;  BpuorwviSo  6ptào'Loç  qui,  à  la  fin  du  iv^  s.,  consa- 
crait une  statue  à  Asklépios  et  Hygieia,  soit  au  stratège  athénien  vainqueur  à 
Lamia  en  322.  M.  S.  inclinerait  à  identifier  ces  trois  Antiphilos  et  à  voir  dans  les 
5  médecins  qui  le  précèdent  ceux  que  le  peuple  aurait  couronnés  pour  leur  belle 
conduite  dans  la  campagne  de  322.  Quant  à  l'E  qu'on  distingue  sur  la  tête  d'As- 
klépios  il  ne  faudrait  pas  y  voir  une  allusion  aux  'E['jri5a>jpta  où  P.  Girard  a 
cherché  l'occasion  du  relief;  il  faudrait  restituer  E[û;j.svf,î  ou  'E[-:ri6aûpio;,  voca- 
bles d'Asklépios. 
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P.  2;)6.  Le  Muésiinachos  Acharneiis  r(iii,  sur  un  relief  de  l'Asklépieion  {IG^  II,  .'>, 
I'i77)  prend  les  fruits  dans  une  ciste  pour  les  poser  sur  l'autel  du  dieu  serait  un 
prêtre  d'AsivIrpios,  identique  au  personnage  du  même  nom,  connu  comme  chorège 
en  352  et  diétête  en  325. 

P.  261.  Dans  un  relief  de  même  provenance  (1341),  les  caractères  encore  visibles 
sur  la  tête  du  dédicant  AN...  |  ÏOI  ne  doivent  pas  se  restituer  àv[é6'rixc)  Swr'"»'!- 
TTj;.  C'est  un  nom  avec  patronymique  (Sokratês,  Sêjdamos). 

P.  265.  Dans  un  relief  de  même  provenance  (1347)  lire  :  'AvTiooxoî  àvéOr.yJô  6:<7>. 

P.  275.  S.  attribue  au  iii^  siècle  av.  l'ex-voto  d'un  guerrier  tojOîI;  ix  toj;j.  ttoas- 
!JLo)v  [IG,  II,  3,  1474). 

P.  283.  S.  restitue  le  n'  1364  en  ex-voto  à  Asklépios,  Épioné(?),  et  Machaon. 

Pour  les  reliefs  ci-dessus  et  tous  les  monuments  de  sculpture  pourvus  d'inscr. 
du  Musée  National,  voir  le  nouveau  catalogue  entrepris  par  Kastriôtis,  r)iU7:Tà 
ToO  "KOv.  MouTsto'j,   1  (Athènes,  1908). 

A.  M.  Woodward,  JUS,  1909,  168.  Trois  nouveaux  fr.  des  comptes  du  trésor: 
1,  fr.  appartenant  à  IG,  I,  171  (421/0).  —2,  fr.  qui  se  place  entre  385  et  375;  il  y  est 
question  notamment  d'un  japiytî  "^i^o'.o-j,  de  la  pâaaa,  frange  brodée  du  péplos 
d'Athéna,  delà  boîte  aux  onguents,  àXaSa^-oOf.xr,.  Ce  fr.  permet  de  compléter  les 
parties  correspondantes  des  comptes  de  la  même  période  :  IG,  II,  2,  666,  672,  694, 
697-8.  —  3,  fr.  du  type  de  IG,  II,  2,  678;  il  comprend  2  colonnes,  ayant  respective- 
ment 25  et  20  1.,  et  se  place  entre  375  et  369. 

A.  Deissmann,  Licht  vom  Oslen,  1908,  100,  Photographie  de  la  lettre  de  Mné- 
siergos  à  Nausias,  IG,  TU,  3  appendlr,  p.  n.  —  P.  220.  Photogr.  de  la  defixio 
publiée  Jahreshefle,  1904,  120. 

J.  Sundwall,  Kilo,  1909,  365.  Compléments  à  la  Prosopographia  attica.  Dans  la 
liste  des  archontes,  IG,  TU,  1014,  lire,  col.  II,  6  :  'Ispo»âvTT,ç  (86/5;  l'hiérophante 
revêtit  sans  doute  l'archontat  pour  plaire  à  Sylla)  ;  col.  ITI,  8  :  *^'.\oyi.^i'zr,;, 
(48/7).  —  Une  étude  approfondie  de  la  liste  de  bouleutes  AM.,  XXIX,  244  a  per- 
mis à  S.  de  déchiffrer  un  certain  nombre  de  noms  nouveaux.  —  L'épitaphe  REG, 
1904,  1,  3  comprend  un  troisième  nom  :  'Epaxôçsvo;  AuTt^rpâxo  'EXaioato;;.  —  Le 
naope  Panaitos  Pantakléous  de  Phlya  {BCH,  XXVII,  49)  se  retrouve  sur  une 
base  inédite  du  Musée  épigraphique.  —  Sur  une  autre,  le  peuple  couronne  Dei- 
nokratès  Kléorabrotou  d'Acharnés,  le  neveu  de  l'orateur  Lycurgue.  —  Sur  une 
colonnette  un  Ergocharès  Théôrou  S'fT.Txoo:;  a  gravé  son  nom  ;  il  peut  être  le 
petit-fils  de  l'Ergocharès  Sphettios  archonte  en  226/5.  —  Additions  à  IG,  IT,  5, 
2514  6;  H,  1,  433,1. 

S.  de  Ricci,  BA.,  1909,  1,  266.  Deux  bas-reliefs  attiques  au  Musée  d'Edim- 
bourg, l'un  de  Claudia  èx  MsTvixsojv,  l'autre  CC ko<.rs-zQ^iyr\. 

I.  M.  J.  Valeton,  Hermès,  1908,  481-511.  Cherche  à  restituer  les  1.  39-47  du 
décret  d'avril  409  par  lequel  les  Athéniens  décernent  à  Thrasyboulos  de  Kaly- 
don  et  à  ses  complices  la  couronne  d'or  et  Je  droit  de  cité  en  récompense  du 
meurtre  de  Phrynichos  (/G,  I,  59;  Syll.,  50).  Ces  1.  appartiennent  à  la  troi- 
sième proposition  :  la  décision  de  la  boule  à  laquelle  elles  se  réfèrent  serait 
prise  à  une  séance  tenue  non  sv  -zol  '^o\vj'zzc,'<.]o<.  mais  èv  'ApcLO-iriyJoi  (1.  42),  la 
révolution  de  41 1  ayant  rendu  son  importance  à  l'Aréopage.  La  houle  tenant 
toujours  séance  au  bouleutérion,  il  n'était  pas  nécessaire  de  préciser  pour  elle; 
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il  le  faudrait,  au  contraire,  pour  l'Aréopage  qui,  lorsqu'il  était  convoqué  par  lar- 
chonte-roi,  siégeait  à  la  Sloa  basiliké.  En  conséquence,  il  faut  lire,  1.  45-6  : 
tIô;  6è  'Aoso~ayÎTa;]  zasdvTa;  àzo'^aivsv  il'C'c'  |  àv  e'jpoi:,  xai  èoiv]  t{;  xi  ocXXo  zl^ii 
r.zpl  t[o'j1tov. 

G.  Radet,  Ephesiaca,  1908,  p.  17.  Propose  de  corriger  en  "Ij.voa  le  "lovSa  que 
Diodore  ;X1V,  99,  1)  place  à  40  stades  d'Éphèse,  la  liste  des  tributs  de  443  plaçant 
les  Isindiens  entre  Pvgéla  et  Éphèse  {IG.,  T,  237). 

K.  M.  Konstantopoulos,  B-j'^a^TÎ?,  1909,  108.  Corrections  à  1  inscr.  chrétiennes 
d'Athènes.  Dans  napvacraô;;,  1882,  84,  14,  lire  TipojTO'lâXTr,;;  dans  Antoninos,  hiscr. 
chrét.  d'Ath.  (en  russe),  n.  11,  A'j':o)pcixvo'j  et  comme  date  6692  =  1184;  n.  10, 
'AvoroVr.Sd;;  n.  9,  Kâpr.jTov,  Karj'stos  :  n.  89,  MTi!;ôx£poî  ;  n.  43  (=  CKi,  9412), 
KTjXpfjVO'J  ;  n.  41,  repixavoû  x(o'jpax(opo;). 

P.  Kastriôtis,  'Ef.  àp/.,1909,  132.  Stèle  sculptée  de  Kallikritc  fille  d'Aristopha- 
nès  d'Aphidna,  i"  s.  av. 

F.  Munzer,  Neue  Jahrh.,  1909,  191.  Le  M6;jlîj.iov  ....uôv  [7rp£c:]6cuxT'.v  de  IG,  IIÏ, 
1,  598,  pourrait  être  le  chef  de   l'ambassade  de  139,  Sp.  Mummius. 

K.  MaltezoSj'Ecp.  àp/.,  1908,  290.  Suite  de  son  mémoire  sur  le  calendrier  attique 
(l'oktaétéride  et  l'ennéakaidékaétéride).  — P.  315.  Restitution  de  l'inscr.  stoiché- 
don  'E'f.  âp/. ,  1888,  7,  2,  d'oii  l'on  peut  déduire  qu'en  326/5  chaque  prytanie 
durait  35  jours.  —  P.  317.  L'archontat  de  Chariklès  ('E9.  ào/.,  1901,  51),  compre- 
nant un  Posidéon  intercalaire,  ne  peut  être  placé  qu'en  238/7  ou  233/2. 

P.  Wolters,  Milnchener  Neueste  Nachrichten,  1909,  Beilage,  n.  150.  Signale  l'ac- 
quisition par  le  Musée  de  Munich  de  deux  stèles  attiques  :  l'une,  sur  une  belle  lou- 
trophore,  portait  les  portraits  des  deux  défunts,  dont  le  nom  est  inscrit  sur  la 
stèle  :  napatx'j6iov  et  «PsiSiâoT,;  ;  sur  l'autre,  est  assise  Mnésarété,  fille  de  Sôkratès. 

Al.  Lambropoulos,  'AO-r^và,  1909,  313.  Deux  disques  en  marbre  (diam.  0,28),  le 
premier  acquis  par  le  Rritish  Muséum  (JUS,  1909,  152),  qui  devaient  couronner 
des  stèles  funéraires  de  la  fin  du  vi^  s.  L'un  porte  :  rvxOovoc;  xôSs  tjîjxa  :  ôéxo  5' 
a'jxôv  I  à8c)v'f£  :  he'Xîôî.ov  voa£>v£'j7ao'a  ;  l'autre  :  [xvlfia  xoo'  Aîv£0  ao-fla?  laxpé  àptaxo 
[ÎG,  I,  suppl.,  i22,  14).  Sur  une  pyxis  en  plomb,  à  l'extérieur  :  X;j.cy.po'j  xivoç  Alyi- 
vT,xou  £vo££;  zl[x<.  £v5£iYu.a  >;axp£ta;;  à  l'intérieur  :  KpaxuXo;  A'.yivf,xT,;  xr/.  EôTvifxÉvT^i. 
Euliméné  est  une  des  Néréides. 

W.  Aly,  Der  kreiische  ApollonkuU,  1908,  p.  32.  Dans  IG,  III,  138,  lire  ^z\'^l- 
[v[io  sans  ajouter 'ATr6>v>.o)vi  ;  dans  III,  939,  AEA*  •  désigne  une  fête  de  ce  dieu. 

A.  Buechner,  Jahrh.  1908,  Anz.  521.  Communication  sur  ses  fouilles  au 
Dipylon  :  nouveaux  fr.  du  monument  de  Dexiléos  et  inscr.  montrant  que  le 
cimetière  s'était  développé  autour  d'un  sanctuaire  d' "Apx£[jLiç  IlojxEtpa.  La  belle 
publication  que  B.  a  consacrée  à  la  nécropole,  Der  Friedhof  am  Eridanos  bei  der 
Har/ia  Triada  zu  Alhen  (Berlin,  Reimer,  1909)  sera  analysée  au  prochain  Bull. 

J.  Kirchner,  BPhW.,  1909,  844-54.  Important  c.  r.  de  W.  Kolbe,  Die  attisclien 
Archontenvon'i93/2-S[IO  [Abhandl.  de  Gœttingue,  1908). 

II.  Lattermann,  Griech.  Bauinschriften  (Strasbourg,  1908),  p.  64-81.  Étude 
approfondie  de  IG,  II,  5,  1054  g.  L'inscr.  se  rapporterait  à  la  construction,  vers 
338-30,  du  Portique  des  taureaux  à  Délos  et  contiendrait  la  fin  d'un  devis,  un 
bilan  et  un  contrat.  (Aucun  rapport,  en  vérité,  avec  le  Portique). 

J.    Garcopino,   Histoire   de    Vostracisme    alhénien    (dans    Mélanges   dldsloire 
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ancienne  de  la  Faculté  des  Lelfres,  Paria,  1900),  p.  M",.  Publie  d'après  des  photo- 
graphies les  4  osiraka  concernant  Méf,'aklès,  Xanthippos  (2)  et  Thémistocle. 

A.  Wilhelm,  Anz.  d.  phU.-hist.  kl.  d.  Wiener  Almd.d.  Wiss.,  1909,  41.  Un  fr. 
nouveau  de  IG.,  1,  266  permet  de  restituer,  1.  3  :  TaTjoe  sTja/Tav,  hoi  -râxTat,  et  1.9  : 
Taraos  hs  ^oAâ  y.at  hoi  7:sv-avcôa:o'.  |  xal  /jp^'.oi  è'xJa/Tav.  Quand  la  fixation  des  tri- 
buts soulevait  des  questions  particulièrement  délicates,  on  les  portait  donc 
devant  un  tribunal  de  1,500  citoyens.  \V.  a  pu  remettre  en  place  plusieurs  fr. 
de  la  plus  ancienne  liste  des  tributs.  11  insiste  sur  l'importance  des  petits  traits 
horizontaux,  trop  négligés  jusqu'ici  dans  les  transcriptions,  qui  déterminent 
des  groupes  parmi  les  tributaires.  Dans  IG,  \,  2."J7,  ce  n'est  pas  'AoxsjTvo:  après 
'Apxiasia  KJapiraôo  qu'il  faut  restituer,  mais  'ETcOxap-rraOïoi  sx  KJapiraôo  |  rsp'JT'.vô 
(s.  e.  oooo).  —  IG,  I,  37  contient  la  somme  des  tributs  pour  425/4  (960  talents). 
Il  faut  y  rapporter  1  suppL,  p.  176,  272  g.  ;  à  I,  38,  1  suppL,  p.  141,  39  a.  — 
P.  55.  Un  fr.  inédit  de  13  1.  complète  IG,  I,  38  c  ;  à  la  même  stèle  appartient 
I  suppl.,  p.  25,  116  7n;  il  s'agit  des  mesures  à  prendre  pour  la  perception  des 
tributs.  Par  contre,  le  fr.  e  doit  être  retiré  de  J,  38.  —  P.  57.  Restitution  de  /G, 
I,  41.  De  deux  décrets  des  Athéniens  en  faveur  de  la  ville  d'Aphytis^  en  Chalci- 
dique,  il  reste  la  fin  de  celui  de  Patrokleidès  (le  même  qui  intervient  en  405/4 
pour  Andocide,  I,  77)  et  le  début  d'un  autre  :  le  libre  commerce  par  mer  avec 
Athènes  y  est  accordé  à  ^phytis  pour  le  blé  :  ses  marchands  devront  respecter 
les  lois  et  payer  les  droits  institués  par  les  Athéniens. 

A.  Wilhelm,  Wiener  Eranos,  1909,  128.  La  construction  de  v-x-ïv  avec  le  génitif 
dans  des  expressions  comme  t,  cpuVr,  àvopwv,  iraîSwv  etc.  èvîxa  doit  s'expliquer  par 
le  fait  que  tantôt  /ôpw,  tantôt  Xafx-iraSi  est  sous-entendu.  —  Jahreshefte,  1909,  132, 
137,  141.  W.  cite  4  1.  d'un  fr.  inédit  de  /G,  H,  239,  un  autre  fr.  inédit  de  II,  20, 
et  5  l.  d'un  décret  des  Salaminiens.  P.  148.  Pierre  de  l'Acropole  :  st'.usXt.tsoovto; 
Tf,i;  ':rd|>v£a);  'Epjxa'ou  Ko'Xwvfiôsv. 

G.  Koerte,  GGA.,  1908,  838.  Importante  critique  de  l'ouvrage  de  Petersen,  Die 
Burgtempel  der  Athenaia.  Dans  /G,  IV,  1,  18,  K.  lit  à  la  1.  H  ôv6ov  £y6a>v(X)£tv, 
slercus  ponere,  ce  qui  permet  de  restituer  [xè  ôpsv  (o'jpeîv)  à  la  fin  de  la  1.  8.  Ce 
règlement,  qui  date  de  485/4,  ne  connaît  qu'un  temple  sur  l'Acropole,  celui  qu'il 
appelle  ô  vsw;.  L'HexaTÔimeSov  qu'il  mentionne  est  seulement  un  téménos  de 
100  pieds  de  côté  qui  occupait  l'emplacement  sacré  où  s'éleva  plus  tard  l'Érech- 
theion.  Il  subsistait  encore  au  milieu  du  v^  s.,  comme  il  semble  résulter  de  la 
restitution  que  G.  K.  donne  de  IG,  IV,  1  C  26  :  sv  TtspiêJôTvo:  [xol  [âop5|[0]£v  xô  t!? 
'A0£vata[ç  àoyaio  v£]5.  La  construction  du  temple  à  cella  de  100  pieds  qui  devait 
être  le  Parthénon  étant  commencée,  on  ne  donnait  plus  que  le  nom  de  péribole 
à  l'ancien  Hékatompédon;  cette  même  construction  faisait  qualifier  d'ip/atoî;  le 
vstôç  de  485.  Ce  vieux  temple  ne  fut  détruit  qu'après  la  construction  du  Parthénon 
et  de  l'Érechtheion,  et  le  xoanon  qu'il  contenait  passa  à  la  chapelle  d'Athéna 
Poiias  dans  l'Érechtheion.  —  Pour  l'interprétation  de  XHékatompédon  dans  IG, 
IV,  1,  18,  H.  Bulle,  Lut.  Zentralblatt,  1908,  590  et  E.  Pfuhl,  BPhW,  1909,  659 
s'accordent  avec  Koerte.  Toute  la  question  est  reprise  par  M.  D'Ooge  dans  son 
ouvrage  d'ensemble,  The  Acropolis  of  Athens  (Londres-New-York,  1908). 

E.  Petersen,  Klio,  1909,  232.  Défend  sa  thèse  sur  l'Hékatompédon  contre 
Koerte,  notamment  en  analysant  dans /G,  IV,  1,  78  (Prott-Ziehen,  II,  1)  les  indi- 
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cations  des  lieux  où  il  est  défendu  de  faire  ou  d'apporter  des  ordures.  —  Contre 
Frickenhaus,  AM,  1908,  30,  il  conteste  que  les  '.soi  de  JG,  11,  733,  H,  13  soient  la 
ciste  (rj<]richthonios  et  son  contenu. 

P.  Perdrizet,  REG.,  1909,  36.  Dans  les  listes  des  tributs,  les  places  de  la  Pérée 
Samothracieune  ne  figurent  qu'après  42o  (cf.  Cavaignac,  Éludes  sur  les  finances 
(l'Athènes,  p.  128).  11  faut  rapprocher  de  ce  fait  le  Flspl  xoO  Sa;j.o6paxo)v  90001» 
d'Antiphon.  L'orateur  l'aurait  écrit  en  421  pour  une  députation  des  intéressés 
qui  venaient  protester  contre  cette  imposition. 

Virée.  —  M.  N.  ïod,  Annual,  XIII,  329.  Kr.  du  statut  dun  thiase,  trouvé  au 
Pirée.  Si  un  membre  du  thiase  meurt,  avis  devra  en  être  donné  par  le  plus 
proche  parent  au  thiase  dont  tous  les  membres  suivront  son  convoi.  S'il  est  fait 
tort  à  l'un  d'eux,  tous  lui  offriront  leur  aide.  Une  catégorie  de  membres  du  thiase 
est  désignée  sous  le  nom  de  9O.0:. 

A.  Wilhelm,  Jahreshefle,  1909,  147.  En  complétant  PhiloL,  1870,  693  avec 
BCH.,  VU,  250  on  obtient  la  fin  d'un  rescrit  impérial  relatif  à  la  vente  du  poisson. 
L'empereur  est  sans  doute  Hadrien,  puisque  l'épimélète  Julius  llérôdianus,  dont 
le  nom  sert  à  dater  l'inscr.,  est  connu  par  une  dédicace  à  cet  empereur  {10,  III, 
489). 

Rhamnonte.  —  J.  Sundwall,  Klio,  1909.  Publie  2  stèles  inédites  qui  permettent 
de  compléter  la  généalogie  d'une  famille  de  Rhamnonte  au  iv^  s. 

Eleusis.  —  H.  Lattermann,  Griechische  Bauinschriften  (Strasbourg,  1908). 
P.  1-43.  Grande  stèle  inscrite  des  deux  côtés  (A,  103  1.;  B,  90  1.),  très  imparfaitement 
publiée  dans  /G,  II,  5,  1054  h  et  c.  C'est  le  devis  de  construction  des  Propylées 
de  Philon  ;  chaque  partie  de  l'édifice  (xavoviSs?,  -zkvMozz,  vsija,  è-{y.pava,  sùô-jvtt,- 
p-a,  iJLSTÔ-^rta,  a-rp'Ôaa,  uTu^oSaTa'.,  etc.)  est  accompagnée  des  indications  de 
largeur,  longueur  et  hauteur  et  de  la  matière  dans  laquelle  elle  doit  être  faite. 
P.  44-63.  Stèle  inédite  de  39  1.  très  mutilée.  Elle  se  rapporte  à  la  construction 
d'une  'f.c)T~J.:;,  et  d'un  stylobate;  les  pierres  doivent  être  fixées  au  plomb  ({xoVjSSo- 
/o'.eïv)  ;  l'ouvrage  est  partagé  entre  trois  entrepreneurs.  Il  s'agit  sans  doute, 
comme  dans  la  précédente,  du  ttoojxwov  de  Philon  construit  entre  317  et  307. 

Voir  plus  bas  une  stèle  attique  en  Sardaigne. 


PELOPONNESE 

Argolide.  —  Corlnlhe.  —  A.  Deissmann,  Licht  vom  Osten,  1908,  p.  9.  Repro- 
duit d'après  un  estampage  l'inscr.  du  linteau,  de  la  synagogue  de  Corinthe.  La 
pauvreté  de  la  gravure  serait  caractéristique  de  l'état  social  des  fidèles.  —  Sur 
l'anneau  inscrit  ïlaul'Xo'j,  A.  J.  Reinach,  RA.,  1909,  II,  275. 

N.  A.  Véis,  Glolta,  1909,  119.  Confirme  dans  ÏG,  IV,  403  la  lecture  S-.a'fspov  et 
date  l'inscr.  du  ii/f-ive  ap. 

Argos.  —  W.  VoUgraff,  BCH.,  1909,  171-200.  1.  Deux  nouveaux  fr.  de  BCH., 
1903,  270,  28.  Au  début  du  iii^  s.  les  devins  Aristaios  et  Philokratès  et  les  secré- 
taires Aischylos  et  Trygès,  obéissant  à  un  oracle  d'Apollon,  font  exécuter  et 
mettre  en  place  yaç  ôa-^aAàv  xal  ràv  ircptjxaiv  [sic)  xax  t6  cpxpyixa.  Outre  l'ompha- 
los,  sa  colonnade  et  sa  clôture,  ils  ont  fait  faire  un  canal  de  pierre  pour  l'écou- 
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leiiient  du  sang  des  victimes,  un  tronc  fermant  à  clef,  des  plats  et  un  vase  d'ar- 
gent, etc.  — 2.  Oracle  rendu  par  Apollon  Pythicn  aux  Messénicns.  Il  leur  déclare 
que  le  sacrilice  qu'ils  ofl'rent  aux  Mc'yaXoi  Bsoî  dans  les  Karneia  leur  est  agréable 
et  les  invite  à  continuer  la  célébration  des  mystères.  Ces  mystères  sont  ceux 
d'Andania,  célébrés  dans  le  temple  d'Apollon  Karneios  auquel  I(!s  flrands  Dieux 
sont  associés,  et  Mnasistratos,  qui  paraît  comme  le  premier  personnage  de  ces 
mystères  dans  l'inscr.  d'Andania,  est  qualifié  d'iiiéiophante  à  Argos  où  il  consulte 
le  dieu  pour  Messène.  Dans  l'en-tête  sont  cités  le  ypaaixaTij;  xwv  juvÉopwv,  le 
prêtre  toû  Il'jôaéoî,  deux  protnaniiol,  deux  gropheis,  un  pyrphoros.  —  M.  V.  prend 
ces  deux  textes  comme  point  de  dépari  d'une  étude  sur  les  tribus,  phratries  et 
pentékostyes  d'Argos.  —  Sa  restitution  des  monuments  de  l'agora  d'Argos  est 
critiquée  par  Cari  Robert  dans  son  Pausaniaa  als  Scliriflsleller  (Berlin,  1909). 

Épidaure.  — Svoronos,  Bas  Alkenhche  Xalional-Museian,  I,  1908,  p.  152.  Croit 
quft  les  TUTiot  pour  lesquels  Timothéos  aurait  reçu  900  dr.  ('Ef.  àp/. ,  1886,  145, 
l.  35)  seraient  les  métopes  du  temple  d'Asklépios,  non  des  maquettes  pour  les 
statues  des  frontons  et  acrotèrcs,  comme  le  veulent  Foucart  et  Kawadias;  on 
sait,  en  effet,  par  le  même  document,  que  le  même  sculpteur  était  l'auteur  des 
dxpwTif^pta. 

Calaiirie.  —A.  J.  Reinach,  RA,  1909,  il,  368,  1.  La  base  Or.  r/r.,  297,  se  rap- 
porte à  la  restauration  des  honneurs  du  roi  Euménés  11  par  les  Achéens  en  170. 

Arcadie.  —  Klellor.  —  A.  Wilhelm,  Hennés,  1909,  56.  Corrections  à  l'inscr. 
restituée  par  HoUeaux,  REG,  X,  279.  Le  Zôilos,  stratège  dos  Magnèles,  serait 
identique  au  iM'Ckoq.  'EttitéXo-j;  de  1G,  IX,  1106. 

Laconie.  —  Sparte.  —  Les  fouilles  anglaises  ont  continué  activement  à  Sparte 
en  1907.  Leurs  résultats  sont  exposés  dans  VAnnual  oflhe  Brillsh  Sc/iool,  XIII, 
1906-1907. 

A.  J.  B.  Wace,  p.  5-43.  Dans  ses  recherches  pour  établir  le  tracé  des  rem- 
parts, W.  a  tiré  beaucoup  de  lumière  des  masses  de  tuiles  inscrites  qui  en  pro- 
venaient. On  peut  distinguer  5  catégories  : 

1"  Tuiles  fabriquées  pour  le  rempart  ;  elles  portent  d'une  part  l'indication  de 
leur  destination  (oatxocrio;  x^i/sojv,  ou  oaaô^io'.  ou  6aaoj(a,  s.  e.  aTsyajXT.p,  imbrex)., 
de  l'autre  celle  du  fabricant  (èpyo'jva  KaXki-r.o'j  ou  bien  le  nom  seul  au  génitif  ou 
au  nominatif)  ;  parfois  la  date  est  ajoutée  par  le  nom  du  patronomos  ;  le  grand 
nombre  de  celles  qui  portent  ir.\  Ej5a;jL'oa  engagent  à  placer  cet  éponynie  peu 
après  184  où  une  commission  romaine  ordonna  la  rééditlcation  des  murs  cons- 
truits par  Nabis  dont  3  tuiles  avec  Bat)v£Oî  |  Nâêioî  sont  à  ajouter  à  celle  signa- 
lée par  Wolters  {AM,  1897,  p.  139). 

2°  Tuiles  portant,  entre  6a;jLdaio;  et  le  nom  du  potier  au  nominatif,  l'indication 
'A6âva;,  qui  serait  celle  d'une  fabrique  dépendant  du  temple  d'Athéna  Aléa  (1). 

3°  Tuiles  portant,  outre  Sxtidjio;  et  les  noms  du    fabricant    et  du  patronome, 

(1)  Je  signale  à  ce  propos  la  grande  tuile  trouvée  à  Khonika  près  d'Argos,  oii 
il  faut  lire  SwxXi.ç  àpy.Tsvtxwv  ]  5a[xô[a]'.oi  "Hpa;  {BCH,  1888,  p.  357).  De  l'enceinte 
de  Tégée  vient  une  tuile  portant  simplement  Sau.dcr[ioî,  ibid.,  1892,  548.  Au 
Musée  de  Chéronée  j'ai  vu  une  grande  tuile  provenant  peut-être  du  temple 
d'Alalkoménai  ;  elle  porte  :  'Ispo;  ('A)v)a)v/t[o|;x]£v(aî.  —  Cf.  aussi  l'ouvrage,  analysé 
à  Rhodes,  de  Nilsson,  p.  67,  qui  ne  croit  pas  aux  tuileries  dépendant  des  temples. 
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Tindioation  -apaOÉo-ao;,  qui  semble   signifier  qu'elles   viennent  du  dépôt  public. 

40  Tuiles  ne  portant  que  le  nom  du  patronome  (seul  ou  avec  Tagoranome)  ou 
que  celui  de  l'artisan;  par  ex.,  Mt.vô^'.Xoî  ]  è-ôei. 

5»  Tuiles  faites  pour  un  sanctuaire  particulier  :  'A8r,v5;  XaV/cioixo-j,  BojpOsîa; 
(Orthia)  Izpol,  Izpo'j  'EXsuaîa;,  ou  un  monument  :  xaxaTvuaa  (hôtel  :  cf.  E.  Zie- 
barth,  Rhein.  Mus.,  1909,  335)  twv  'Pw|[i.aîwv  xai  O'.xajxav,  auvoSw,  -naaxaSoç  |  sv 
'AXkeîw.,  ou  un  dème  (les  0  qui  avaient  formé  Sparte  devaient  sans  doute  assu- 
rer chacun  l'entretien  d'une  portion  du  mur),    par  ex.  nixavaxàv. 

Wace  et  Dickins  publient  les  vases  recueillis.  Signalons,  p.  151,  une  amphore 
panathénaïque  rapportée  par  un  vainqueur  au  quadrige  qui,  revenant  à  Sparte, 
Ta    dédié   A0ANAIAI;    p.    165,   bols  mégariens  inscrits    OIAOKAGOC    et 

CCOCIMOC 

II.  J.  W.  Tillyard,  p.  174-196,  a  publié  les  inscriptions  numérotées  pour  chaque 
série  à  la  suite  de  celles  qui  ont  paru  dans  le  précédent  Annual. 

La  première  comprend  les  1.  42-94  de  l'inscr.  de  Damonon  dont  les  1.  1-41  ont 
été  trouvées  jadis  par  Leake  ;  l'ancien  fr.  rappelait  les  victoires  de  Damonon  dans 
les  courses  de  char  et  le  début  de  celles  de  son  fils  Énymakratidas  ;  le  nouveau 
fr.  contient  la  suite  de  celles-ci,  les  victoires  de  Damonon  comme  xaTî,  celles 
du  père  et  du  fils  aux  mêmes  concours.  Neuf  agônes  sont  mentionnés  :  èv  Faïa- 
fôyw  (Poséidon  Gaiaochos);  'Aôâvaia  (sans  doute  l'Athéna  Chalkioikos)  ;  'E).£'j- 
/iûvia  (Déméter  Éleusinia  du  Taygète)  ;  IloAoiSaia  HAe:  (Hélos  près  des  bouches 
de  l'Eurotas);  Flo/toîoaLa  Qsupiai  (Thouria  en  Messénie)  ;  sv  'Apiovriac;  (non  identi- 
fié); IlapirapovLa  (on  connaît  en  Argolide  un  mont  Parparos  où  des  jeux  étaient 
célébrés);  Xi^r^hioc  (Apollon  Lithésios  au  cap  Malée),  Ma>;saxcta  (Apollon  Maleatès 
sans  doute  près  de  Prasiai).  Les  caractères  épigraphiques  permettent  de  placer 
l'inscr.  après  IGA,  70  et  75,  qui  sont  de  464,  avant  BMI,  139,  qui  est  probable- 
ment de  431.  —  49-62  fr.  plus  ou  moins  mutilés  se  rapportant  aux  concours  ds 
iraTSî;  aux  fêtes  d'Artémis  Orthia,  tous  du  i^r  s.  ap.  —  57  apprend  qu'un  jeune  gar- 
çon pouvait  vaincre  la  même  année  à  trois  concours  :  xaaa-r.paxôpiv,  [xwav,  vceXoîav. 
—  40-47  proviennent  de  différentes  parties  des  ruines  de  Sparte.  Signalons  :  43, 
statue  élevée  par  la  ville  au  gymnasiarque  Cl.  Aristoboulos.  —  46,  sv  Sa[i[oaaxot;] 
«jxpaxsuôasvoç  |  èirl  xoùç  népcra[;  àr.b  |  xf,]ç  xocxap/f,?;  c'est  la  cinquième  épitaphe 
connue  d'un  des  soldats  du  Xô/o;  Aaxwvixo;,  levé  en  214  par  Caracalla  contre 
les  Perses.  —  47,  fr.  d'une  lettre  hellénistique  adressée  Aax£Ôa'.;x[ovtwv  ècpôpot; 
xal  I  xa:  tto^vS'..  —  P.  193.  A  l'angle  S.-O.  du  théâtre,  provenant  de  la  skéuo- 
thèque,  s'est  trouvé  tout  un  lot  de  tuiles  estampillées  dont  voici  le  type  :  'Eirl 
KaXXixpaxeoî  (éponyme,  i^r  s.  av.);  Sxavo9T,xa;  (magasin  aux  décors);  'Ep(Ya)vot(;) 
KXéojv  (ou  un  autre  nom  d'entrepreneur);  AaijLÔJiai  (s.  e.  ttXîvOoi).  —  P.  191. 
Addenda  (3  inscr.)  et  con-igenda  :  63,  faucille  offerte  à  Orthia  par  un  vainqueur 
aux  Keloia  ;  il  a  été  couronné  Sâ-jvTji  aoX&eiôsi.  —  P.  201,  A.  M.  Woodward  étu- 
die les  dédicaces  à  Orthia  pour  en  tirer  la  liste  chronologique  des  patronomesde 
118  à  136  ap.  —  P.  208-12.  Woodward  et  Tillyard  ont  retrouvé  9  inscr.  de  Four- 
mont,  C/G,  1344;  1433,  1341,  1304,  1249,  1239,  1276,  1257,  1444.  Ils  publient  les 
lectures  nouvelles. 

M.  N.  Tod,  ibid.^  p.  212  ajoute  3  inscr.  relatives  aux  victoires  des  a'^aipet?  à 
celles  qu'il  a  publiées  Annual,  X,  63. 
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Dans  ses  études  sur  la  topographie  laconienne,  Woodward,  ibid.,  26o,  dresse 
une  liste  des  inscr.  qu'il  a  retrouvées  à  Kavalos  (Pyrrhiclios),  Nouiia  {AM,  ],  162  : 
lire  NaSîira),  Kipparisso  (Kainépolis),  Kisternais  (ïénare),  Pyrgos  (copie  plus 
complète  de  Lebas-Foucart,  278  e)  ;  4  fr.  inédits  de  Koulounii  près  Pyrgos,  de 
Noniia,  Ténare  et  Porto-guaglio.  —  Sur  la  chronologie  des  navarques  lacédémo- 
niens,  L.  Pareti,  Rlcerche  sullapotenza  marilimu  der/li  Sparlaiii  [Turin,  1909). 

Monemvasie.  —  K.  G.  Zisios,  Bu!;avx(;,  1909,  114.  Quinze  inscr.  chrétiennes. 
Dans  la  9^  rewoyioc;  KouiyxûSoî  se  vante,  entre  autres  choses,  d'avoir  élevé  des 
croix  :  Xptaxo'j  czù'kov^  MoveixfiaaLa  £-;rT,^a. 

Gytheion.  —  A.  Wilhelm,  Jahreshefte,  1909,  129.  Dans  le  décret  en  l'honneur 
du  médecin  Damiadas  {GDI,  4560)  lire  1.  54  :  Spa/jj-à^  5t[cj/i>via;  àoiaijpéxou;  et 
1.  22  :  (XTrpôajxocpov  aùaauxùv. 

Epidaure  Limera.  —  K.  G.  Zisios,  Bu!;avx':?,  1909,  120.  Six  inscr.  chrétiennes. 
Dans  la  2«,  Grégorios  Graïkos  se  vante  d'avoir  restauré  Téglise  xf,^  Ilavayvoij  [sic) 
SX  xwv  xpr,it(5wv. 

Malée.  —  K.  G.  Zisios,  Buî;avxtc;,  1909,  122.  Douze  inscr.  chrétiennes  sur  les 
murs  de  H.  Georgios  et  de  H.  Marina. 

Boiai  (Vatika).  —  K.  G.  Zisios,  BuÇavxc;,  1909,  124.  Dix-neuf  inscr.  chrétiennes 
des  xYii^-xYiii^  siècles.  —  Le  même  auteur,  Bu!;avxL!;,  1909,  129-145,  publie  47 
inscr.  chrétiennes  de  différentes  églises  de  Laconie,  à  Élos,  Alepochôn'o,  léraki. 

Misera.  —  Dragoumis,  'AO-ovî,  1909,  307.  Corrections  et  compléments  aux  lec- 
tures de  Millet  pour  les  ïambes  de  la  voûte  à  la  Panagia  du  Brontochion  {BCH, 
1899,  p.  99),  le  chrysobulle  d'Andronic  Paléologue  (p.  105),  le  monogramme  du 
prôtosyncelle  Kyprianos  (p.  120). 

Messénie.  —  Andania.  —  Vollgraff,  BCll,  1909,  181.  Combat  l'idée  de 
Sauppe,  qui  voit  dans  le  Mnasistratos  du  règlement  des  mystères  le  dernier 
représentant  de  la  vieille  famille  qui  les  dirigeait  depuis  l'origine  renonçant  à 
sa  dignité  héréditaire  à  condition  qu'on  lui  laisse,  la  vie  durant,  les  honneurs 
et  bénéfices  spécifiés  (voir  à  Arqos). 

Élide.  —  Olympie.  —  Pomtow,  Klio,  1909,  182.  La  base  qui  porte  'Jàowv 
àv[é8TiXs  [01.,  V,  274)  ne  peut  être  rapportée  à  aucun  des  deux  Hiéron  de  Syra- 
cuse. P.  pense  au  Spartiate  Hiéron  qui  commandait  les  mercenaires  à  Leuctres 
(Xén.,  VI,  4,  9)  et  qui  avait  une  statue  à  Delphes  (Plut.,  de  Pylh.  or.,  8). 
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BéOtie.  —  Thèhes.  —  Nachmanson,  Glotta,  1909,  141.  Justifie  la  correction 
xày  yàv  dans  IG,  VII,  2407,  1.  9. 

Lébadeia.  —  H.  Lattermann,  Griechische  Bauinschriflen,  1908,  81-91.  Discute 
l'interprétation  donnée  par  A.  De  Ridder  et  A.  Choisy,  BCH,  1896,  318,  du  devis 
d'un  petit  temple  élevé  vers  170.  Sa  discussion  porte  surtout  sur  le  sens  de  : 
ÔTîoêaxfipeç,  -apxaxâtxaxa,  fijjLixûxî^tov. 

Ploio7i.  —  C.  Darling  Buck,  Class.  Phil.,  1909,  77.  M.  Holleaux  lui  ayant 
abandonné  ses  droits  d'inventeur,  M.  D.  B.  entreprend  la  restitution  de  l'inscr. 
archaïque  sur  tuile  que  M.  Bréal  avait  étudiée  brièvement  {Mém.  Soc.  Lm^.,  VIT, 
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448;  VIIK  180).  La  tuile  étant  brisée,  il  ne  faut  pas  en  lire  les  5  1.  à  la  suite.  On 
obtient  4  hexamètres,  d'autant  plus  intéressants  qu'ils  semblent  appartenir 
au  début  du  w  siècle  : 

KaXFôv  àya>iULx   FâvaxTi  F[£xa6ô>;0!.   'A7rô)vAa)vi 

Aa[x]oa(ôa;  iroîFsaE    ;jl'  'E/^éaxpoTo;  •  aùzip  s-rrea'iaav 

]0V     llTOVÉF'. 

To;  t6,  Fxva;,  'Sc'.sù'k'xyjjo,  ùIùo:  S'àp(£)Tâv  [xs  xal  ô)vêov. 

Wilamowitz,  ibicL,  438.  Suggère  Nc^xjopioa;  ou  'Axxjop-oa;  pour  le  début  de  la 
1.  2. 

P.  Boesch,  Bctopo;,  1908,  22.  Sur  la  date  de  la  fondation  des  Ptuia. 

Karditza.  —  W.  Miller,  J//S,  1909,  199.  Dédicace  de  l'église  Saint-George  par 
Antoine  le  Flamcnc  en  1311. 

Jifiitsona.  —  lîurrows  et  Ure,  JUS,  1909,  'Si'6,  320,  338.  Quarante  gratïites  sur 
des  vases,  la  plupart  simples  initiales  et  monogrammes. 

Chéronée.  —  Sur  une  tuile  inscrite  conservée  au  Musée  de  Chéronée  voir  ma 
note  p.  301.  J'ai  oublié  dans  le  précédent  Bull,  de  remarquer  qu'Erinan  avait 
proposé,  en  addendum  au  De  Serapide  el  Iside  in  Graecia  culiis,  de  A.  Rusch 
(1907),  de  lire  xf,^  Ta7:oj£'.p'.â5o;  El'jioo;  (au  lieu  de  l'incompréhensible  àTioicipiaSoî} 
dans  IG,  Vil,  3426.  Le  culte  d'Osiris  à  ïaposiris  est  célt'bre,  et  l'on  connaît  à 
Faesulae  une  dédicace  Dominae  Isidi  Taposiridi  {CIL.,  XI,  1543). 

llaliarle.  —  Dragoumis,  'E.p.  dp/.,  1909,  56.  Décret  de  proxénie  béotienne  en 
faveur  d'IIippokratès  de  Paros. 

Eubée.  —  Évétrie.  —  Fr.  Mie,  AM.,  1909,  20.  Remarques  sur  lispo?  vô[xo(;  des 
Arlémiria  ('Ef.  àpy.,  1904,  89).  Le  Tzpoiôù'.oy  doit  être  distingué  du  itpoavwv  ;  ce 
dernier  mot  n'implique  pas  que  «  l'introduction  du  concours  »  ait  rien  de 
scénique;  à  Érétrie,  il  consistait  sans  doute  en  une  procession  des  agonistes  au 
temple  d'Artémis. 

Tamynai.  —  Fr.  Mie,  AM.,  1909,  13.  Dans  la  liste  des  vainqueurs  aux  Tamytieia 
(Michel,  892,  1.  11),  restituez  :  xs/vtxwjv  xo'.vt.v.  Cette  xoivr,  (xp-'ai?)  consistait  en 
un  concours  d'épbii/da. 

Phocide.  —  Delphes.—  IL  Pomtow,  Klio,  1909,  i:;3-197  (157-191  du  tir.  à  part), 
5e  partie  de  ses  études  sur  les  ex-voto  et  la  topographie  de  Delphes  (§  18-24).  — 
18.  Trépied  offert  par  une  pythaïde  au  nom  du  peuple  athénien.  La  dédicace 
publiée  par  Colin,  BCH,  XX,  675  est  à  placer  en  330;  le  trépied  devait  se  trouver 
devant  la  base  de  Marathon.  —  19.  En-tête  sculpté  et  début  d'un  décret  de  proxé- 
nie en  faveur  de  l'Athénien  Démadès,  probablement  de  330.  —  20.  En  face  de 
l'ex-voto  des  Arcadiens,  se  trouve  la  base  d'une  statue  équestre  élevée  par  xb  xoivov 
xwv  'A/aiwv  «ti'XoTtotjxâva  Kpaûyioç  M£|yaXo7:o)^îxav,  àpîxàç  sv£|x£v  xal  s-jvoia;  xà? 
el;  aOlxoj;.  C'est  la  statue  décrite  par  Plutarque,  Philop.,  10;  elle  représentait 
Philopœmen  sur  le  point  de  tuer  Machanidas.  Elle  est  donc  postérieure  à  207; 
elle  fut  probablement  élevée  l'année  de  la  mort  du  stratège,  183/2,  moment  où 
sa  ville  natale,  Mégalopolis,  lui  décréta  des  honneurs  héroïques  {SylL,  289). 
Chef-lieu  de  FArcadie,  elle  obtint  que  la  statue  de  son  concitoyen  fût  érigée 
devant  l'ex-voto  arcadien.  —  21.  Le  fr.  de  base  où  Homolle,  BCH,  XXI,  297, 
croyait   voir    le  début  de  la  dédicace   du  Cheval    dourieu  par  les   Argiens  Ao['j- 
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pêtov l'Aoyletoi    devrait   se   restituer  en  si^tialure    :    lo[o6fito;   àFcoyâcra-Oj  | 

'Apy[s!:o;.  Cet  artiste  a  sculpté   à  IIeruii(>ne  un  ex-voto    oll'ert  par  Aristonuhiès 
fils  d'Alexias  à  Démâter    Chthonia  {IG,   IV,   084)  ;    le   père  de  cet   Aristoinénès, 
Alexias  f.  de  Lyon,  a  oiïei't  à   la  mriiie  di\iiiit('    une  œuvre  de  Krésilas.   L'acti- 
vité de  Dorotliéos  doit   donc  se  placer  à  la  fin  du  v^  siècle.—  22.  Le  bloc  portant 
PECLNOl  signalé  par  Iloniolle,  Z^C//,  XXiJI,  540,  appartient  à  un  ex-voto  que  les 
gens  de  Rhégion  auraient  consacré  en  460,  au  lendemain  de  Texpulsion  de  leur 
tyran.   Gomme  le  bloc  a  été  trouvé  au  même  endroit  que  la  signature  de  Doro- 
théos  et  qu'il  est  taillé  dans  le  même  calcaire  noir,  P.  veut  l'aire  de  Dorothéos 
Tauteur    de  l'ex-voto   des  Rhégiens.  11  oublie    de    nous  apprendre   ccuiunent   il 
concilie    cette    opinion   avec  celle  qu'il    vient  d'émettre.  — 23.  Le  fr.  retrouvé 
avec  le  nom  de  Hiapov  suppose  une  base  trop  longue  pour  qu'elle  ait  seulement 
supporté    l'àvSptjt;    de  Iliéron  dont    parle  Plutarque.    P.  y  placerait  l'image  du 
cheval  Phérénikos,  qui  rapporta  la  victoire  à  son  maître  en  482,  —  24.  P.  montre 
que  le  fr.  BCH,  XXI,  298,  contient  le  début  de  la  dédicace  d'une  statue  élevée  par 
les  Sicyoniens  au  pancratiaste  Sostratos;  elle  devait  être  identique  à  celle  de  BCH, 
"VI,  446.  La  5^  et  dernière  victoire  de  Sostratos  se  place  en  îi'iS  ;  c'est  peu  après 
que  la  statue  dut  être  érigée  devant  le  trésor  deSicyone.—  A  la  fin  de  cet  article, 
le  dernier  de  la  série,  Pomtow  résume  quelques-uns  des  résultats  obtenus,  notam- 
ment la  suite  chronologique  des   ex-voto  :  Taureau  de  Corcyre  (v.  500),  ïarentins 
490-83),  l]iéron(v.  482),  Rhégion  (v.   460),  Sept  Chefs  (456),  signature  d'Hypato- 
doros  et  d'Aristogeiton  (v.  455),  Cheval  douricn  (414),  Arcadiens  (369),  Rois  d'Ar- 
gos  '369),  Sostratos  (356),  Démadès  et  trépied  attique  (330),  Navarques  (405  ;  renou- 
velés V.  330),  Philopœmen  (183). 

Dans  \d.BPh\V.  de  1909,  Pomtow  a  repris  la  série  de  notes  delphiques  parues  en 
1906  sous  le  titre  de  Delphica  I  (42  p.).  Les  Delphica  II  ont  paru  dans  les  n^»  5- 
12,  24-26  de  1909.  N'ayant  pas  vu  le  tirage  à  part,  augmenté,  paraît-il,  d'un  plan 
nouveau,  j'analyse  numéro  par  numéro,  en  espérant  n'avoir  pas  faussé  la  pensée, 
souvent  si  difficile  à  suivre,  du  savant  allemand. 

No  5.  P.  a  retrouvé  l'inscr.  AM,  1880,  198,  59  et  constaté  qu'elle  n'était  pas 
funéraire.  —  P.  159,  n.  6.  Dans  les  papiers  de  K.  0.  MûUer,  P.  a  retrouvé  un 
3«  fr.  de  la  lettre  de  Domitien  (Bourguet,  De  relus  delph.,  67).  —  N'o  6,  p.  lai. 
Deux  fr.  nouveaux  qu'on  peut  restituer  MsaaaTiJîwv  etTapjtvx]rvo[t  confirnieraient 
l'identification  de  l'ex-voto  des  Tarentins.  — Unbloc  énorme,  réemployé  comme 
base  d'une  statue  romaine  colossale  au  théâtre,  provenait  de  l'ex-voto  des  Cnl- 
diens  :  Kvîoioi  twi  'A-ôaXojvi  |  ir^b  xw[j.  TroXsfxiwv  ScXXTav.  La  dédicace  en  carac- 
'  tères  cnidiens  formait  le  linteau  de  la  porte  du  trésor  considéré  par  Ilomolle 
comme  celui  des  Mégariens  et  qui  serait  celui  des  Cnidiens;  c'est  par  contre 
aux  Siphniens  qu'appartiendrait  la  collation  de  la  promanteia  sous  l'archonte 
Aristomachos,  qui  ne  serait  pas  l'archonte  de  252,  comme  le  veut  Ilomolle,  mais 
celui  de  344.  —  P.  189.  Le  trésor  des  Thébains  dllomolle  doit  être  considéré 
comme  celui  des  Lipariens.  P.  croit  y  avoir  lu  à]7t6  Tupaav[ôv.  —  N»  "î,  p.  218. 
Le  trésor  où  a  été  trouvé  le  décret  en  l'honneur  de  'IcpoxXr,?  'lépwvoç  i:ypaxoûatoî 
ne  pourrait  être  que  celui  des  Syracusains  et  des  Romains.  —  P.  211.  P.  admet 
avec  Kéramopoullos  que  la  colonne  des  danseuses  n'est  pas  une  colonne  d'acan- 
thes,  comme   le  veut    Ilomolle    (qui   maintient  son  opinion  dans  un  mémoire 
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consacré  à  cette  colonne,  BCII,  1908,  20;i),  mais  le  xoivlb;  aiX-^iou  qu'un  fr.  du  pé- 
riégète  Anaxaiiilridas  mentionne  comme  l'ex-voto  des  Ampéliotes  de  Cyrénaïque  à 
Delpties  et  que  des  monnaies  d'Ampélia  montrent  couronné  de  même  de  dan- 
seuses. Mais  P.  conserve  des  doutes  sur  la  lecture  par  Kéramopoullos  de  l'inscr,  de 
laurigc.  —  P.  223.  De  la  fin  du  vi^  siècle  date  la  l''«  dédicace  delphicnne  connue 
à  Apollon  fj/keios  (il  ne  s'est  trouvé  sous  ce  vocable  à  Delphes  que  dans  le  dé<;ret 
des  Labyades,  côté  D,  1.  37,  et  dans  Thymne  à  Apollon)  ;  caractères  curieux  : 
A  D  e  /^  V  ©  $  ;  H  =  à  la  fois  £  et  t.. 

Du  début  du  v°  siècle,  P.  publie  une  dédicace  àvsÔTjXav  tw-ôX),(,)vi  Tuppâvou 
que  la  mention  des  Tyrrhéniens  et  Tépigraphie  permettent  d'attribuer  à  Tun 
des  Deinoménides. 

N"  7,  P.  251.  De  485  sans  doute  date  l'envoi  d'une  Ssxaxa  par  les  Métaponlins 
que  commandaient  les  fils  de  Phayllos.  —  P.  252.  Curieux  règlement  religieux  des 
gens  de  Phasélis  avec  un  nouveau  nom  d'archonte,  Hérylos  (M.  P.  ignore-t-il 
qu'il  a  été  publié  par  Ilomolle,  Mélcmges  Nicole,  1905?)  —  P.  253  (et  p.  765).  Base 
de  la  statue  du  fameux  périodonique  Théogénès  Timoxénou  de  Thasos.  Une 
épigramme  de  12  vers  nous  parle  de  1,300  prix  remportés  en  tout  :  elle  est 
suivie  par  4  colonnes  contenant  la  liste  de  ses  victoires  aux  grands  jeux  : 
2  à  Olympie  (480  et  476),  3  à  Delphes,  11  à  l'Isthme,  9  à  Némée,  1  aux  Heka- 
tombeia  d'Argos.  —  P.  254.  Sur  une  grande  base  en  calcaire  trouvée  dans 
l'adyton  :  A[to'ncî6sî  è-iioîsdev  'A6[T,vaTo;.  —  Sur  une  base  arcadienne  trouvée  à  TO. 
du  mur  polygonal  :  'Exaîp'.yoç  :  0Ti[pwv]o;  |  'Apxaç  :  Tipô^svo;,  ]  è'yyûvo;  :  n£TT,Xoj 
àvsOlTjXs  I  Ni>cô6aao;  sTtoÎT.tjc  (cf.  Loewy,  98)  ;  2  fr.  publiés  séparément  par  Homolle, 
BCH,  XXIII,  382,  se  laissent  rapprocher  et  restituer:  ïlaTpîSo?  [Alyîvaç?  r>vx?]ûxwv 
bùs,  Taupsa  ui[o;,  |  ....a.,  vwv  iraiSaç  èvîxa  nû6[ia  ir'jyp-JfiV.  AatoaXo?  naT[pox>v£0:; 
£7:]ÔTia£  Sixuwvio;.  —  La  base  de  statue,  BCH,  XXIII,  383  doit  se  restituer  :  Eîxôva 
Tav]S£  TaxT,p  'AyTiŒ;7ioA£i  cpt)vo)i  vlCr.  \  na[uaav'!a;  avjÉOr^xs,  'EXXà:;  S'dpsxàv  Ô[Jlo- 
'fwv£t  I  Aa(5a>voç]  lxÔT,a£  Sixuojvloi;.  C'est  Agésipolis  I,  roi  de  Sparte  de  395  à  381.  — 
No  9.  P.  283  (cf.  p.  765).  Épigramme  en  l'honneur  de  l'astronome  Kallippos  de 
Cyzique,  élève  d'Aristote,  sur  une  base  réemployée.  —  Signature  d'Ergophilos 
sur  trois  bases,  dont  l'une  portait  la  statue  d'un  Phocéen  vainqueur  comme  enfant 
aux  Pythia  et  aux  Islhmia,  l'autre  celle  d'un  Mélanopos,  peut-être  le  hiérope 
athénien  de  350.  —  Sous  deux  statues  de  Cyzicéniens  signatures  de  ''Kx£Ox'XfiÇ 
Eôyvojxou  et  d'Eùêo'jAtoT,^  ?  KâX>via8ou  'A8T,vato;.  —  Une  base  signée  par  St|j.a)vO(; 
(cf.  Loewy,  153)  permet  de  placer  cet  artiste  v.  265.  —  P.  186.  Dédicace  de 
Timokleidas  (de  Sicyone?)  à  Alexandros  fils  de  Polyperchon,  le  général  macé- 
donien assassiné  en  315  à  Smyrne,  et  à  sa  femme  Kratésipolis.  —  'A>v£^]av6po!;  ] 
n[uppou  [.  N'fi[pT,lç  àv£6r,x£.  Néréis  est  une  des  trois  filles  d'Alexandros,  fils  du  roi 
Pyrrhos.  —  A  Apollon  Pythien,  Xatpi-^i'Xot;  *£{8tovo?  'AO-rivatoç,  connu  par  les 
comiques  comme  négociant  en  poissons  salés.  —  P.  287.  T6  xotvov  xwv  'A/aiwv 
'Apijxaivôv  TifioxaSeoç  Aufxatov  |  dlp£xaç  £V£X£V  xal  £Ùvoia<;  |  xaç  eÎç  xô  è'Ovo?  xal  xoùç 
c'j;j.;xa/o'j;  xal  xoùç  àXXouç  "EXXavat;.  Le  stratège  achéen  de  199.  —  De  la  même 
époque  une  dédicace  de  'A  ttôài;  xôJv  A£X'^ôjv  IlavxaXeovxa  IlexiXou  [  AlxwXov  £X 
nX£'jpa)voî,  stratège  étolien  en  186,  180  et  174.  —  Deux  épigrammes  gravées  sur  le 
mur  du  trésor  des  Siphniens  par  deux  poètes  vainqueurs  au  ic^  siècle  de  l'Empire, 
Claudius  Eumolpos  et  Navianus  d'Anazarbe.  —  N»  10.  P.  316.   identification  du 
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trésor  (le  Corinthe.  P.  cile  une  dédicace  :  AsA-foi  ;x'  àviOsv  |  'lloay.Aît  JJo'.oiTÎoji  et  un 
fr.  KOI^ir  O'fov;.  -  N'  11.  l>.;{'.'j.  Déccuvcrlc  de  la  tliolos  de  Sicyonc.  —  N"  12. 
P.  382.  I^our  avoir  cli''  r('[)assi'cs  an  crayon,  les  inscr.  trt'S  légérenient  peintes  sur 
la  frise  du  trésor  des  Sipiniicns  :(aiidiens  (nioinolle,  voir  p.  30'J)  ne  seraient  plus 
rcconnaissables  ,1;.  —  No  2i,  p.  7(14.  Considère  (pie  le  Aôy.^tov  dont  il  a  pnblié  la 
dédicace  (p.  223)  se  rapporte  à  la  piei're  méine  sur  larpudle  cette  dédicace  se 
trouve,  cippe  haut  de  1">,04  (ait  pour  être  eiilbncé  dans  la  terr(;  ou  dans  une  base 
et  qui  serait  une  image  auiconi([ue  de  la  diviinté.  —  V.  700.  Base  indi(|uant  le 
nombre  des  victoires  remportées  par  te  paucratiastc  D(jrieus  de  lUujdes  (l\  ne 
s'était  pas  apercni  que,  copiée  par  Cockerell,  elle  avait  été  reproduite  dans  le  CIG, 
ni5;. 

N"  2.">.  P.  attire  Tatteution  sur(piatre  bases  signées  piiv  Mzvv/.odxr^^  :  1,  Ménékra- 
tès  et  Sopatr(js  de  Tlièbes  sculptent  la  statue  élevée  eu  109  à  M.  Minucius  ilufus, 
vainqueur  des  Skordistes  et  des  Thraccs,  BClI,  XX,  484  (sur  la  restitution  de 
cette  inscription,  dont  je  me  suis  occupé  ijidépendamment  de  P.  pour  arriver  à 
des  résultats  semblables,  voir  mon  article  du  BCII,  1910  qui  sera  analysé  au 
prochain  Bull.];  2,  les  nn'mes  artistes  signent  une  statue  élevée  à  un  vaiuqueur 
aux  Pylhia  {BCH,  XXIV,  81)  par  'a  r.ôl:^  twv]  'Ozo-jvtlojv  xal  Ao[-/.pol  oî  usl-à 
'OtiouvJtîwv  :  ce  texte  serait  antérieur  à  195.;  3,  M£V£7.pâTf,;  .Msvsxpajxo'Jî  Br.Saio; 
sTrorr^lacv  :  l'écriture  est  de  la  première  moitié  du  n«  si(!'clc,  comme  Ta  vu  di^jà 
Loevvy,  151  ;  4,  en  caractères  de  250-180,  fragments  d'unedédicace  de  Delphosà  un 
Étolien  :  d'après  Tordre  de  succession  dans  1,  P.  préfère  iloJzaToo;  Msv^y.pâî  to-j^  à 
iilw-a-po;,  Mz.fZY.pi[xT^;.  — Il  ne  faudrait  pas  identifier  le  M2Vc[xpj(Tr,;  de  la  base  des 
Messéniens,  qui  remonte  à  330,  ni  le  Soj-arpo^  O^oocopou  Ar.ar.TpLîû;  dont  une  signa- 
ture est  au  BCII,  XXIII,  386  et  dont  P.  public  une  autre  signature.  P.  conclut  que 
sur  1  la  signature  ne  se  rapporte  pas  à  la  statue  de  M.  Minucius,  mais  à  un 
monument  antérieur  qui  appartiendrait  au  début  du  n*'  siècle,  époque  à  laquelle 
on  trouve  le  UK'me  Ménékratès  travaillant  au  grand  autel  de  Pergame.  —  N"  26. 
P.  830.  Dédicace  du  monument  élevé  à  Prusias  II  parles  Étoliens. 

M.  Holleaux,  Mélanrjes  llaoet,  1909,  187.  A  l'aide  de  7  fr.,  reconstitue  un  déci'et 
de  32  1.  rendu  par  les  Amphictions  pour  reconnaître  Tasylie  du  temple  d'Athéna 
Niképhoros  à  Pergame  et  adhérer  aux  jeux  qu"on  y  célèbre.  L'archonte  Démos- 
thénès  étant  fixé  en  182-1,  la  réorganisation  des  Niképhovia  se  trouve  placée 
ainsi  un  an  après  la  date  admise  par  Fraenkel.  Sur  les  18  1.  du  préambule, 
6  sont  consacrées  à  célébrer  les  Romains  «  communs  sauveurs  »  des  Hellènes 
et  leur  amitié  pour  Euménès,  amitié  méritée  par  de  nombreux  services  rendus 
à  la  bonne  cause.  Outre  l'éloge  et  la  couronne  de  laurier,  l'image  équestre  en 
bronze  est  décernée  au  roi.  Il  résulte  du  décret  que  les  ennemis  de  Rome  et 
d'Euménès,  Philippe  V  et  les  Étoliens,  étaient  moins  puissants  alors  à  Delphes 
qu'on  ne  l'a  cru. 

(1)  C'est  au  contraire  par  un  blanc  plus  vif,  dû  à  la  conservation  par  la  cou- 
leur de  la  fraîcheur  de  la  pierre,  que  j'ai  pu  en  reconnaître  quelques-uns  en  sep- 
tembre 1909,  notamment,  près  du  fameux  casque  kantharophore,  le  début  du 
AIONVXOS  dont  M.  Lechat  a'a  malheureusement  pas  eu  connaissance,  Rev.  Et. 
Ane,  1909. 

REG,  XXllI,  1910,  11°  103-104,  21 
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\V.  Cvnnevï,  Jah)'es fief/ e,  1909,  !.")J.  Corrections  aux  iiiscr.  mélriques  publiées 
par  Pouitow  BPhW,  1909,  223,  'l'o-l,  254  (Étairichos  serait  un  des  rares  exemples 

iVilliUplialllhos"},  25u  (Glaukon,  v.  2  :  o;  y'  'l':lX[>.f,jVOJv},  255  (na[u7avîa?  àvjsôr.xs, 
'KAAà;  5"  àpsxàv  ô-j.oçwvôt),  28:)  (Kallippos  de  Cyzique,  v.  4  :  kÉa'  ôÎv  sTâpoïc;),  285 
(v.  o,  l'opY^oJ,  ov  usTSTXiTa...   V.  4,  -î;  •/.Af.LÎJo:  6r,6a:;...) 

A.-I).  KéraniopouUos,  /1;1/.,  1909,  ;];î-00.  Etude  approfondie  de  la  question  de 
l'aurige.  La  i''^  forme  de  Tinscription  serait  ; 

Kô'çiasvo;  as  Tsaûv  ho|  TsAx;  âvsOsy.s  Favâ-j[ov 
La  2'"^  : 

As'.voac'vs'j;  huto;  t]ôv  as;'  sûôvjij.'  "A-o}^X[ov 

K.  insiste  sur  ce  fait  que  le  g  à  quatre  barres  de  la  base  ne  se  rencontre 
qu'à  Gela  {Olympia,  n.  142).  C'est  de  491  à  485  que  Gélon  fut  tyran  de  Gela;  les 
victoires  de  ses  chevaux  à  Olympie  et  à  Delphes  se  placent  en  488  et  486.  Voué  en 
486,  le  quadrige  de  Delphes  n'aurait  été  achevé  qu'en  478.  Cette  même  année, 
Gélon  mourant  laissa  à  son  frère  Poly/.alos  sa  femme  et  son  héritage;  dans  cet 
héritage  aurait  été  couipris  le  soin  de  mettre  la  dernière  main  au  quadrige, 
œuvre  de  Glaukias.  La  l'*'  inscription  serait  ainsi  du  grand  sculpteur  d'Égine 
travaillant  pour  Gélon;  la  2'"''  aurait  été  gravée  en  surcharge  sur  la  demande  de 
Polyzalos  par  un  artisan  ionien. 

Dans  r  'Oor^yo;  twv  AôA'^wv  (Athènes^  1908)  de  A.-D.  KéraniopouUos,  à  côté  d'un 
excellent  résumé  des  découvertes  et  de  deux  bons  plans  dont  les  couleurs 
mettent  bien  en  relief  les  différentes  époques,  on  trouve  bien  des  propositions 
nouvelles  qui  méritent  considération.  Ainsi,  p.  36  :  il  y  aurait  eu  une  restaura- 
tion de  Tex-voto  des  Tarentins;  40,  le  vrai  trésor  des  Sicyoniens  serait  un  monu- 
ment à  abside  près  de  l'ancien  temple  d'Apollon,  et  la  base  attribuée  jusqu'ici  à  ce 
trésor  appartiendrait  à  l'ex-voto  des  Liparécns,  etc.  Le  même  savant  est  revenu, 
BCH,  1909,  440  sur  l'inscr.  du  léhès  étudiée  par  lui  BClI,  1908,  445.  Le  nom  du 
destinataire  devrait  se  lire  Ej;j.sîvw.  —  Sur  un  autre  lébès,  Perdrizet,  Fouilles,  V, 
p.  10,  l'ethnique  du  dédicant  serait  Alvis-jç,  Ainiane.  —  IL  Pomtow,  BPhW,  1909, 
998  et  A.  Trendelenburg,  W.  Kl.  Ph.,  1908,  621  ont  publié  d'importants  comptes- 
rendus  du  guide  de  Kéranu)poullos.  —  C'est  un  exposé  très  clair,  mais  sans  ori- 
ginalité, des  identifications  généralement  reçues  que  M.  Lritsch  a  donné  dans 
son  Delphi  (Collection  de  Gutersloh,  1908). 

L'ordre  et  la  nature  des  ex-voto  au  début  de  la  Voie  Sacrée  ont  fait  l'objet 
d'une  dissertation  d'Ad.  Trendelenburg,  Die  Anfcuif/sslrecke  der  lleiligen  Strasse 
in  Delphi  (Berlin,  Weidmann,  1908)  que  je  ne  connais  malheureusement  que  par 
une  recensjon  de  W.  Kl.  Ph.,  1908,  761  et  par  celle  de  IL  Bulle,  BPhW.,  1908, 
622.  Vivement  critiquée  par  B.,  le  compagnon  de  Pomtow,  elle  est  l'objet  des 
éloges  de  G.  Karo  dans  le  1er  art.  de  son  importante  étude  En  marge  de  quel- 
ques textes  delphiques  publiée  dans  le  BCH,  1909,  201.  D'après  K.,  le  trésor  des 
Corinthiens  se  trouverait  juste  en  face  de  l'angle  S.-E.  du  mur  polygonal;  celui 
des  Akanthiens  et  de  Brasidas  aurait  été  éditlé,  après  423,  un  peu  au-delà  sur 
les   fondations  d'un  édifice  plus  ancien  ;  celui  des  Clazoméniens  s'identifierait  à 
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la  ruine  archaïque  f[ui  se  trouve  ;i  lE.  des  trt'pit'ds  de  Géloii  :  ou  peut  pincer  au 
côté  gauche  de  hi  \'oie  le  UKinuuient  de  Lysaudre,  suivi  de  i'cx-volo  de  Alara- 
tlioii  cl  (h's  Se[)t  Chefs  d'Argus,  (lu'aurait  d.uiniiif''s  par  derri-Jre  le  Cliev;d  douri"n. 

Pour  le  trésor  de  Guide,  M.  iji'i.erdey  a  soutenu  qu'il  l'allail  ré[)artir  les  pièces 
que  M.  iloinolle  lui  a  j'apiiorliM's  enlif  liads  li-<''sors,  celui  de  Cuide,  celui  de 
Siphnos  et  un  3'"'",  AM,  l'-li'.j,  i 40.  Son  arguuientatiou  n'est  gm^re  C(.'nvaiucante. 
MM.  Poulsen,  BCII,  l'JOS,  ISi'.,  Karo,  nCII,  11)01).  2Hi  et  Lcchat,  llei:.  J'U.  Ane,  1909, 
ont  étudié  de  leur  côté  la  Irise  attribuée  à  ce  trésor.  M.  lionudle,  dans  un  mé- 
nioire  lu  à  l'Acddémie  des  Inscripllo/is  (non  publié,,  a  répondu  en  montrant  que 
quelques  noms  de  dieux  inscrits  sur  la  frise  c(uilirmaient  son  interprétation  et  en 
maintenant  dans  son  ensendjle  sa  restitution  du  trésor  et  l'attribution  à  Cnide. 

Dans  une  étude  approfondie  des  ruines  de  Marmaria,  lînU.  de  VAcad.  de 
Danemark,  1909,  3oiJ-i25,  M.  F.  Poulsen  signale  des  inscr,  qui  permettent  de  pla- 
cer quatre  autels  sous  les  vocables  d'Athéna  Ergané,  Athéna  Zostéria,  Athéna 
Eileitliyia,  Athéna  Ilygieia.  Examinant  plus  loin  l'ordre  de  succession  des  pre- 
miers monuments  de  la  voie  sacrée,  il  n^aintient  l'attribution  au  monument  des 
Épigones,  ex-voto    argien    du    nnlieu    du    v^    siècle,    de   la  dédicace   ARhEIOI 

ANEeEN  AnOKKON!  [ncii,  isjt,  lOi). 

p.  Graindor,  Musée  Belge,  1908,  p.  7.  Dans  le  décret  amidiictioniquc  LVJ//,  1902, 
278,  restituer  :  Pixodaros  Mjl7.i]fj:^,  non  K:/o'Jj£'j;;  corr.  aux  1.  (>  et  7. 

P.  Boesch,  6£o)pd;,  1908^  113.  Liste  des  personnages  auxrpiels  Delphes  a  conféré 
la  6capûooxia.  Plusieurs  questions  relatives  à  la  grande  liste  géographique  des 
proxènes  de  Delphes  sont  traitées  dans  cette  dissertation. 

Domaszewski,  Bonn.  Juhrb.,  1908,  03.  A  propos  du  fnimcntai-lus  envoyé  par 
Hadrien  dans  le  décret  Bourguet,  De  reb,  Delph.  i/np.,  43. 

S.  Gopalle,  De  servoruni  fjraec.  nomlnlhus  (Diss.  Marburg,  1908).  Cette  J)onne 
dissertation,  signalée  plus  haut,  conqjlétera  utilement  pour  Delphes  les  travaux 
de  Eoucart,  Calderini  et  Lambertz.  Je  relève  ici  l'intéressante  statistique  qui 
montre  qu'à  Delphes,  sur  900  noms  d'esclaves,  8"J  sont  dérivés  de  ceux  de  leurs 
maîtres^  tandis  qu'à  Théra  et  en  Crète  on  n'en  trouve  presque  aucun.  Cette  diffé- 
rence s'expliquerait  par  les  occupations  agricoles  de  la  population  delphienno, 
occupations  qui  rapjiT'ochent  l'esclave  du  maître,  font  de  l'esclave  comme  son 
fils.  En  fait,  d'après  C,  quand  l'esclave  n'a  pas  de  patronymique  et  porte  le  nom 
de  son  maître,  il  serait  fils  de  celui-ci. 

Ampliissa.  —  A.  D.  Kéramopoullos,  "Kf .  ào/.,  1908,  163.  Réédite  avec  un  abon- 
dant commentaire  l'inscr.  publiée  par  Vollgratf,  BCH,  1901,  234  :  proxénie,  isopo- 
litie,  etc.,  décernés  au  médecin  Ménophantos,  Macédonien  de  la  plaine  Hyrca- 
nienne,  honneurs  dont  copie  est  envoyée  sur  sa  demande  à  la  ville  de  Skarpheia. 
—  P.  172.  Fr.  où  il  paraît  s'agir  d'une  dédicace  aux  Dioscures. 

LiZa/a.  (Ilagia  Éléousa  près  de  Souvala;.  —  J.  Svoronos,  'E9.  àp/,,  1909,  171. 
Du  temple  qui  s'élevait  à  la  source  du  Képhissos  provient  une  base  envoyée 
en  1857  à  Athènes  avec  l'enfant  à  l'oie  trouvé  au  même  endroit.  Sur  cette  base 
l"Av5p{crxo;  que  Xénophanès  et  Xénodùro  consacrent  à  Ka-^L^jw  serait  la  forme 
juvénile  de  Képhissos  considéré  connue  dieu  guérisseur  (/G,  IX,  1,  232). 

Thessalie.  —  B.  Keil,  Hernies,  1909,  157,  montre  que  \V.  llensch  a  mal  inter- 
prété le  document  uiétrologique  de  provenance  thessalienne  publié  par  lui,  De 
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manumissionum  lllulis.  130.  Il  ne  s'agit  pas  de  monnaies,  mais  de  poids.  C'est 
un  avis  qu'un  agorauome  a  fait  afïictier  pour  qu'on  soit  averti  de  l'équivalence 
1  st.  =  ^4  dr..  1  den.  ^  12  ob. 

Ulipala.  —  Willielni,  Hennés,  1909,  o9.  S'explique  sur  une  critique  que  le 
même  \V.  Uensch,  De  manumissionurn  (l/ulis,  p.  103,  lui  a  adressée  à  propos 
de  IG,  IX,  2,  21. 

Théolokou.  —  Wace  et  Droop,  Annual,  XIII,  316.  Deux  fr.  dans  une  église 
byzantine  du  v  s. 

Péninsule  Maçinete.  —  Ad.  Wilhelm,  Hennés,  1909,  40-59.  Corrections  à  4  inscr. 
de  la  Ligue  Magnéte,  IG,  IX,  2.  Dans  1109  lire  :  1.  NO,  £v]oixoJvTo>v  ;  83,  el  5jè 
[Xf,,  -rjôv  ;j.èv  £A3'j6£p>ov  àzox^vs'.v  T]f,i  ûioasi;  85,  èàv  M  ooG'Xo?  r.i,  [j.ac7Tjtyoûa9ai;  86, 
vo;j.O'fj).â[y.ojv,  £-':  xf.;;  àyoipà;  (ou  èv  twl  xû'-po^v.  TTAT.jyà-);  88-90,  O'.a7a9o]'jti.£vou;  àp- 
/ovxa,'  :]  àvaypx'^vai  0£  y.xl  xou  ^/r,] -f '-aaxo;  x6  àv|x(ypa'f  [ov  si;  Ac'Jxw;j.a  S'.i  tJ>](Xa)- 
voç.  "0  y.al  ■7:pox£0f,va:  |  -po  xf.;  £'7Ôoo'j  |  xo-j  Vc[o)y.op(o'j  y£V0|j.£VT,;  £y]odj£o)ç.  Le  verbe 
TTapaypâ'is-/  employé  à  la  1.  28  n'implique  pas  l'idée  que  l'inscription  sur  le  livre 
de  la  dette  a  été  faite  à  tort.  Le  décret  relatif  au  temple  d'Apollon  Koropaios, 
1109,  ne  serait  pas  plus  ancien  que  celui  qui  occupe  le  n°  1100.  —  Nom- 
breuses corrections  à  IG,  IX,  2,  1106,  notominent  1.  14,  AT,;j-T,]xpi£wv  xoT;  [àp/o'jji 
y.al  xôn  or.aon].  — IG,  IX,  2,  1106  serait  le  décret  par  lequel  les  magistrats  et  le 
peuple  de  Démétrias  sont  avertis  des  honneurs  décernés  par  les  Perrhaibes  aux 
arbitres  que  Démétrias  leur  a  envoyés.  Restitutions  à  l'appui  de  cette  interpré- 
tation. —  P.  17.  La  dédicace  1138  se  rapporte  plutôt  à  Carinus  qu'à  Carus.  —  P.  58. 
W.  s'explique  sur  une  critique  que  W.  Uensch  lui  a  adressée  à  propos  de  la 
manumission  IG,  IX,  2,  1115,  1.  15. 

Larissa.  —  E.  Cavaignac,  R.  de  Pliil.,  1909,  179.  Étudie  le  passage  de  la  lettre 
de  Philippe  aux  Larisséens  où  le  roi  leur  parle  des  à-oi-Aiy.:  que  les  Romains  ont 
envoyées  t/cSôv  s:;  igooar.y.ovxa  xô-o'jc.  11  veut  que  le  roi  ait  pensé  aux  35  tribus 
romaines  et  qu'il  les  ait  confondus  avec  les  70  centuries  que  la  réforme  de  241 
avait  données  à  la  fi'c  classe.  Mais  àzoïy-ia  ne  me  paraît  pas  susceptible  dun 
sens  autre  que  celui  de  colonie,  et  l'on  sait  par  Asconius  qu'en  218  les  Romains 
avaient  53  colonies.  Philippe  n'exagérait  donc  pas  plus  qu'il  ne  le  fallait  pour 
les  besoins  de  sa  thèse  lorsqu'il  parlait  en  214  d'  «  environ  70  »  colonies. 

Macédoine.—  Thessalonique.  —P.  N.  Papagéôrgios,  Mélanges  pow-  la  ^O'^  an- 
née de  professorat  de  K.  S.  Konlos  (en  grec),  Athènes,  1909,  P.  97.  81  1.  d'un  cata- 
logue de  noms,  qui  semble  d'époque  antonine.  Il  s'agit  probablement  d'amis  qui 
ont  contribué  à  élever  un  monument  funéraire. 

L'inscription  en  mosa'ique  découverte  par  M.  P.  dans  l'église  de  Saint  Démé- 
trius  :  «  Aux  temps  de  Léon,  tu  vois  rajeunie  l'église  de  Démétrius,  brûlée  aupa- 
ravant »  a  rouvert  la  discussion  sur  la  date  de  la  basilique.  D'après  O.ïafrali,  BA., 
1909,  1,  97.,  l'incendie  est  le  fait  des  Slaves  de  Perbund  v,  634  et  la  restauration  a 
eu  lieu  sous  Constant  1 1  (642-68)  ;  elle  serait  mentionnée  dans  une  autre  inscr.,  Léon 
étant  préfet  d'Ulyricum.  —  Ch.  Diehl,  J.  des  Savants,  1909,  87;  C.  R.  Ac.  Inscr., 
1909,  351,  422  hésite  entre  l'incendie  de  690  et  Léon  III  (717-40),  la  prise  par 
les  Arabes  (904 j  et  Léon  VI  (886-911). 

N.  P.  Kondakov,  Makedoniia  (en  russe,  Saint-Pétersbourg,  1909).  —  P.  94. 
Inscr.  dédicatoires  des  mosaïques  d'une  autre  église  qui  fournissent  les  dates  649 
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(évoque  Paul)  et  cire.  780  (évoque  Throphile).  —  P.  137.  Sur  une  icône  de  la 
Vierge  dans  l'église  de  la  Théotokos  :  r.  |  ÈAzr-  {sic)  \  zùy/  ir.z'/.T.'.z'ii.'byj. 

Karilsa  j)Tc?>  de  Thessalonique.  —  II.  Grégoire,  llyz.  /J.sc/n\,  1909,  298.  Note 
sur  les  inscr.  publiées  par  Papagéôi'gics,  ih'uL,  1908,  129. 

Serrhae.  —  N.  P.  Kondakov,  Makedoniia,  1909.  —  P.  l."i,";.  Sur  les  deux  faces 
d'un  éventail  liturgique  de  l'église  uuitropolitaine,  inscr.  contenant  la  prière 
suivante  :  iîy.o;,   uyio;  K('jo:o];  ^a^atôO,  rAr.pr,;  ô  oùo'xyr'j;   y.al    r,  yf,  tt,;  oô';t,î  70'j    • 

Ockrlda.  —  N.  P.  Kondokov,  Mahedonila,  1909.  —  P.  261  et  suiv.  Inscr.  sur  des 
étoles  et  des  icônes  des  xu"-xiv'-  s.  Une  reliure  d'Evangile  en  métal  ciselé  est 
l'œuvre  d'un  certain  Nikolaos  Aiulronlkou  lou  Phvonimak. 


TIIRACE    ET  ARCHIPEL  THRACE 

Thasos.  —  W.  Deonna,  'E^.  àp/.,  1909,  16.  Quarante-trois  inscr.  copiées  en 
diverses  localités,  dont  une  latine.  Les  no-'  1  (meilleure  copie  de  REG,  1903,  181,  2), 
et  41  sont  des  épitaphes  métriques;  33  est  sans  doute  prophylactique  :  'Hpay.).f,î  1 
èv6aSc  I  xaToixôi  (n»  la  de  Todj.  Les  autres  textes  sont  des  funéraires  avec  quelques 
noms  intéressants  :  Zipas,  Bendis,  Mégon,  Delphos,  llouiôn,  Préxileus,  Mènothéa, 
Théôgas.  M.  D.  a  aussi  relevé  les  marques  de  tâcherons  sur  les  remparts. 

W.  Deonna,  RA,  1909,  I,  10.  Inscr.  mutilée  d'un  sarcophage.  On  distingue 
avec  sûreté  OùXrdy.  qui  date  approximativement. 

J.  Baker-Penoyre  et  M.  N.  Tod,  JUS,  1909,  91.  Vingt-trois  inscr.,  la  plupart 
funéraires.  1.  En  caractères  locaux  du  début  du  v^  s.  :  M£V£ot,;j.o;  riAaTO'.o;  àvsOr.y-^v. 
—  9.  Épigramme  du  début  du  v«  s.  commémorant  l'emploi  d'une  tombe  en 
forme  de  tour  comme  de  phare,  aoj-f,piov  |  vt,u-{v  xz  xal  vaÛTT.ïiv.  Quelques  noms 
curieux  :  Kélatos,  Anthos,  Mantarous,  Mantodaladès.  —  Un  fac-similé  de  l'inscr. 
9  est  donné  p.  232,  et  Wilamowitz-Moellendorfî  propose,  p.  250,  de  lire  'Ajxr.paTo 
le  nom  de  l'intéressé  que  Tod  écrit  Kr^Aâ-o.  Pour  son  n^  15  =  33  de  Deonna 
Fnrnell,  ihid.,  confère  Kaibel,  1138. 

Loinnos.  —  R.  Petazzoni,  R.-c.  dei  Lincei,  1908,  1-17.  Étude  sur  le  nom  de 
Zerotia  dans  l'inscr.  préhellénique.  Ce  serait  une  déesse  identique  à  celle  de  la 
grotte  Zerynlhia  à  Samothrace. 

Constantinople.  —  H.  Grégoire,  Rev.  Instr.  publ.  Relg.,  1909,  162.  L'épi- 
gramme  publiée  par  Wiegand,  AM,  1908,  147,  comme  venant  de  Constantinople 
a  été  copiée  par  Mordtmann  et  Dumont-Homolle  (74  z  8)  à  Érégli  de  Thrace 
(Héraclée-Périnthe).  Quelques  corrections  aux  autres  textes  publiés  par  Wiegand, 
notamment  10  et  11. 

Wace  et  Traquair,  JHS,  1909,  63.  Dans  une  étude  sur  l'obélisque  de  Théodose, 
republient  Tépigramme  dédicatoire,  CIG,  8012. 

Périnthos.  —  H.  Grégoire,  Rev.  Insfr.  publ.  Relg.,  1909,  162.  AM,  1908,  147  a  été 
copié  à  P.  par  Dumont-Homolle,  74  z  8. 
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Tvdjaiui  Aii'jiisia  Stara  Zagora).  —A.  von  Domaszewski,  Bonner  JaJirhucher, 
l'JOS,  1S.>.  Driiicace  <lo  la  ville  à  son  concitoyen  Trajanus  Mucianus,  dont  le  nom 
est  suivi  d'un  ti'ès  intéressant  cursus  qni  se  place  entre  Gallien  et  Dioclétien.  Ce 
cursus  (\m  couimencc  avec  son  entrée  comme  simple  soldat  dans  la  coltors  I 
Concordcnslum  s'achève  avec  sa  nomination  comme  procuratenr  en  Thrace. 
Peut-être  le  pei'sonnage  est-il  identique  à  TAurelius  Mucianus  qui  l'nt  pracses  en 
Uhétie  sous  Dioclétien. 

Uucharesl.  —  'J'ocilescu  avait  entrepris  de  publier  tous  les  monuments  antiques 
ilu  Musée  de  Bucliarest.  La  mort  (1909)  ne  lui  a  permis  d'en  donner  que  la  pre- 
mière partie  :  Monumenlele  cpigrafice  si  sculplurall,  1  (lUicharest,  1902).  Bien  que 
ce  recueil  soit  déjà  ancien,  il  se  trouve  si  peu  accessible  fiue  je  crois  rendre  service 
en  signalant  ce  qu'il  apporte  à  l'épigraphie  grecque.  P.  18!)  de  Dap/inis  = 
Spantov \  Ampiiorc  rhodienne  estampillée  sous  Aristodamos  au  mois  Panamos; 
de  l'autre  côté  :  0'.3c7O'j,  propriété  d'un  tliiase  ou  nom  du  fabricant?  Autres 
timbres  au  nom  de  :  Aristokratés  ;n.  80,  Brôlytlirisbis  Dryêsou  Aroulos  ?  (n.  84). 
Kylix  avec  Nixa  et  'Uoi^i  d'un  côté,  Xatos  xolI  t.îz  y.[i'.''!  de  l'autre  (n.  81).  nupaaî(; 
élevée  aux  frères  Chrestos  et  Xeikandros  par  Clirestos  Zôilou  s-îtoq-oî  'Aots- 
as'.ciiaoo; -.  i'Artémisias  est  une  tribu  de  Philippopolis  (n.  86).  Autel  funéraire  à 
bucrànes,  yor^z-zï  yctipt  (n.  87).  Stèle  montrant  Apollodôros  Neikiou  sur  son  lit 
funèbre  (n.  88).  Stèle  du  même  type  élevée  par  "Avwv,  fille  de  Zôpyrion,  à  son 
mari  Nouménios  Artémidôrou  'n.  89,.  Stèle  d'Aurèlios  Diogénès  en  cavalier 
chassant  le  sanglier  (n.  90  .  Relief  du  même  type  de  prov.  macédonienne^  où 
Neikorotis  est  assise  au  pied  du  lit  d'Abrokomas  (flg.  S).  AI.  Cl.  Philippos  à  son 
affranchi  M.  Cl.  Achilleus    n.  91).  'AyaOr,  -•J/;r,  Aôp'r.AÎou)  esoooû  'n.  92). 

Serdlca  ;Sophia).  —  B.  Filow,  I\lio,  1909,  2.'J8.  Fr.  d'une  liste  des  mystes  de  la 
Mf,x'f,p  Scv5po-j:optov.  Parmi  les  noms  :  Obcias,  Myrsas,  Jihoudoumas. 


RUSSIE  MERIDIONALE 

Chersonnese.  —  Pharmakovsky,  Jahrh.  1909,  Anz.  ]'>^.).  Lampes  avec  les  estam- 
pilles (ÏA/irné/ios  et  d'Ap/rpInanos. 

Olbia.  —  Pharmakowsky,  Jahrh.  1909,  Anz.  174.  Péliké  avec  KécpxXo;  -/.olIô^; 
tablette  de  plomb  avec  trou  pour  suspendre  à  une  jarre  :  âyopavoaoGvTo;  'AyaOo- 
y./io'j;  Iz'.-zpx   ^3';   stèle   de  ^7:20x0x0;  i  KA£'.of,;j,ou  (inscr.  peinte  en  rouge,  iv^  s.). 

A.  Wilhelm,  Ja/ireshefle,  1909,  119.  Étude  consacrée  à  la  «  lettre  d'Artikon  », 
deuxième  missive  sur  plondi  connue,  iv^  s.  (Latyschew,  Bull.  comm.  arch.,  X, 
10)  :  'ApTixwv  TOÎ;  i'J  ry''/.h)'.  I  yoL'.oirj  ■  r.v  èy^ji'Ki:  i/.  t?',:;  |  qIv.'.t,;  'j;j.5;  M'jXa{wv,  ]  Tcapà 
\\t:z-/,0'jî  c'.Î  ■zo  ory.r,aa,  ]  t,v  yàp  ûlowl  •  si  5s  ur,,  |  -apà  'Ayâ6ap/_ov  •  el;  xà  |  7:apà 
KspÇwvo;  iy.byj  tô  [J-Épo;  zoai^jcTOo).  «  Ai'likon  à  ceux  de  la  maison  salut.  Si  Myllion 
vous  expulse  de  la  maison,  retirez-vous  dans  le  bâtiment  voisin  d'Atakoi  (peut- 
être  :  des  Atakoi,  —  ce  serait  un  nom  de  famille  passée  à  la  propriété),  si  on 
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vous  le  concède;  si  non,  chez  Agatharclios.  Qu'une  [)artie  dos  laines  y  soit  a[)[)ortée 
de  chez  Kerdon  ».  Ma  traduction  qui  suit  le  texte  d'aussi  près  que  possible  diffère 
de  celle  de  Willielni  qui  nie  paraît  beaucoup  trop  loin  du  texte.  Pour  la  mienne 
je  suis  seulement  obligé  do  sous  entendre  o'.y.YiUaTa  api'ès  zl;  '^^.  Il  sulïirait  d'ail- 
leurs d'écrire  eU  xa'jTot.  Quant  à  relircz-voïis,  ce  sens  semble  donné  par  •/.o;j.'.7icr6oj 
xapà...  qui  domine  toute  la  phrase. 

Panlicapée  (Kertch'.  —  Watziuger,  Griec/nsche  Grabrellefa  ans  Sudrussland 
(Berlin,  1909).  — Les  nombreuses  stèles  lunéraires  trouvées  à  Panlicapée  sont 
reproduites  dans  cet  ouvrage.  La  révision  de  leurs  inscriptions  n'ajoute  rien  en 
général  à  Latyschew.  Voir  pourtant  W.  iOl  =  L.  11,  5;  W.  (i2G  =  L.  11,  84  ;  G30  = 
IV,  3G8  ;  639  =  IV,  3!o  ;  G43  =11,  3GG  ;  G4G  =  11,  200.  Aucun  index  malheureu- 
sement ne  permet  de  se  rendre  compte  du  nond)i'c  des  inedila.  En  dépouillant  le 
volume,  je  n'ai  l'elevé  comme  tel  que  G31  :  Lysimachos  Dionysiou  et  son  fils. 


GYCLADES 

Amorgos.  —  W.  Schultze,  Z.  f.  verr/l.  Sprachforschunr/^  1908,  130.  Dans  IG, 
XII,  7,  414,  è9pÔTc  est  pris  obscoeno  sensu.  Cf.  CIL,  IV,  2215  ;  Cvessa  fututa  sum 
hic  et  plus  bas  s.  v.  Marissa. 

La  loi  d'Aigialé  {IG,  XII,  7,  p.  123)  a  fait  l'objet  de  quelques  corrections  de 
S.  Basis,  'E'f.  ap/.,  1908,  193.  L.  32,  zpoxaTaSaXstoj  xo  10.136101x31  ~av.  L.  76,  -rraps- 
y£To)!jav.  MM.  Dareste,  Nouvelle  Rev.  hist.  du  droit.,  1908,  639,  et  Th.  Reinach, 
REG,  1909,  241,  ont  essayé  d'y  élucider  ce  quia  trait  à  l'hypothèque.  Les  mêmes 
emprunteurs  qui  doivent  donner  en  gage  des  fonds  valant  plus  de  2,000  dr.,  sur 
ces  mêmes  fonds  ne  pourront  eniprunter  plus  de  opa/awv. .  ,  y.o::^^^^  Trompés 
par  l'analogie  d'un  autre  passage,  les  éditeurs  ont  restitué  Soaxocrîwv.  Dans  ce 
passage,  les  200  dr.  représentent  le  fermage  normal  du  fonds  adjugé  majoré  de 
50  p,  100  suivant  l'usage;  le  capital  prêté  est  au  maximum  de  900,  au  minimum 
de  600  dr.  C'est  donc  èvajxojîojv  ou  içajxoaiwv  qu'il  faudrait  restituer,  selon 
Th.  Reinach. 

B.  Haussoullier,  R.  de  Phil.,  1909,  1.  Rapproche  Tépigramme  funéraire  ÎG,  XII, 
7,  123,  d'une  épigramme  semblable  de  Milet  où  un  enfant,  enlevé  dans  sa  fleur, 
se  vante  également  d'être  devenu  astre  et  demande,  à  ce  titre,  à  être  vénéré. 

los.  —  Deissmann,  Licht  vom  Osten,  1908,  93.  Texte  épigraphique  de  la  grande 
inscr.  isiaque  /G,  XII,  5,  i,  14,  avec  renvoi  aux  passages  bibliques  analogues, 

Mykonos.  —  A.-J.  Reinach,  RA,  1909,  11,  271.  Lecture  plus  complète  du  bas- 
relief  RCn,  1887,  273  et  1891,  626  :  A-.l  Aiacoavw-.  xxl  xat;  Nu[X9ar;.X... 

Ténos.  —  P.  Boesch,  ^zim^ôc.,  1908,  128.  Discute  la  date  des  décrets  portant 
reconnaissance  de  Tasylie  des  Posideia  et  propose  quelques  corrections  pour  le 
décret  en  l'honneur  de  Nymphaios  de  Byzance. 

A.  Wilhelm,  Jahresh.,  1909,  147.  Le  fr.  dit  ténien  BCH,  VII,  230,  n'est  qu'une 
partie  d'une  inscr.  du  Pirée. 

Délos.  —  Clermont-Ganneau,  G.  R.  Ac.  Inscr.,  1909,  308-17.  Sur  un  autel  rond  : 
Ail  O'jpîwL  xal  'AjxapxT,'. .  llaXaicrxivf.i  |  vtal  'A^poSiXT^i  Oùpaviai,  6cot;  £X-f,xôo'.;,  [ 
A^lJ-wv  AT,u.T,xp{o'j  'ATy-aAwvix-riî,  |  crwOsl^  àr.o  Ttsipaxwv,  |  £!J^f,v  |  .  Où  0£;j.'.xov  8è  izoo- 
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ja-'civ  I  alysLÔv,  'jïy.ôv.  ,3oà;  OT,AS'!a;,  La  déesse  <>  Palestinienne  »  est  nouvelle;  le 
dédicant  étant  originaire  (fAskalon  et  Aphrodite  Ourania  étant  la  grande  déesse 
d'Askalon,  c'est  «  Philistinienne  »  qu'il  faut  entendre.  M.  C.-G.  suppose  que  l'in- 
terdiction du  bouc  et  de  la  chèvre  se  rapporte  à  Zeus  Ourios,  celle  de  la  truie  et 
du  porc  il  Asfarté,  colle  de  la  vache  à  Aphrodite. 

Otto  ^^'eber,  Mélanr/es  en  souvenu-  de  II.  Derenbowg  (Paris,  1909)  et  Orienla- 
lisc/ie  LUeralurzlfj,  1909,  p.  Gl.  L'inscr,  grecque  de  l'atitel  niinéen,  "Oooo'j  | 
630'j  I  Mivaûov  I  'Oiiooo),  ne  doit  pas  être  considérée  comme  la  traduction  du  texte 
minéen,  ainsi  que  le  veut  Clermont-Ganneau,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1908,  546-60  ;  1909, 
307-17  (photogr.  p.  611':,  ni  mémo  comme  un  résumé  que  les  dédicants,  Ilan'i  et 
Zaid'il,  auraient  l'ait  inscrire  à  l'usage  des  passants  grecs.  En  ce  cas,  ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  faire  traduire  leurs  noms.  Quand  l'inscr.  grecque  fut  gra- 
vée, elle  avait  dû  passer  entre  les  mains  d'un  médiocre  linguiste  qui,  pour  trans- 
crire Wadd,  hésita  entre  deux  formes  également  fautives  et  qui  ne  reconnut  pas 
que,  à  côté  de  ce  dieu  particulièrement  vénéré  dans  la  région  d*El-01a,  l'autel 
était  consacré  «  à  tous  les  dieux  de  Me  'în  ».  Les  caractères  épigraphiques,  qui 
datent  du  milieu  du  ii*'  siècle,  ne  peuvent  donc  fournir  que  le  terminus  ante.  Des 
trois  signes  précédant  la  dédicace  —  ils  rappellent  étrangement  les  signes  égéens 
—  le  2me^  serpentiforme,  serait  le  sj'mbole  de  Wadd,  le  Ki"  et  le  3^0  (trident  et 
rectangle  allongé  aux  longs  côtés  concaves)  ceux  de  Tensemble  des  dieux.  J'ajoute 
que  la  disposition  du  texte  grec  et  le  fait  que  la  base  ne  provient  pas  d'un  sanc- 
tuaire, mais  d'une  maison  particulière  du  N.-O,  de  l'Agora  de  Théophrastos  (non 
Théophanès  comme  l'on  a  écrit  à  tort)  lui  enlèvent,  en  eO'et,  tout  caractère 
officiel  ou  même  public.  —  Je  vois  dans  la  Rev.  blbl.,  1909,  481,  que  M.  D.-H.  Mill- 
ier a  approuvé  la  lecture  de  M.  Clermont-Ganneau,  séance  du  13  janvier  1909  de 
l'Académie  de  Vienne;  cf.  son  Anzeir/er. 

A.  Wilhelm,  Jahreshef/e,  1909,  131.  Propose  une  restitution  pour  RCFT,  XXIX, 
196,  l.  15  et  19. 

W.  Cronect,  Jahreshef/e,  1908,  Reihl.,  186-195.  Corrections  de  détail  aux  comptes 
déliens.  Je  relève  :  dans  RCll,  XXIX,  418,  12,  préférez  la  forme  Ba-T,jiç  ;  X, 
462,  23  :  TpiS>.Lra]  ;j.ôv[(OTa  xoija;  463,  54  :  sV/Loa  [5py-j]oor;Aa  ;  464,  83  (cf.  XIV, 
407)  r,  y.aXouijivTj  TÉpavo;,  ce  serait  la  statuette  d'une  danseuse  de  gévanos;  XXIX, 
428,  11  :  -a6â)vT,  =  -raAâOr,,  panier  à  fruits  ;  449,  36,  à  propos  du  cratère  Ilav.o!)- 
v.o;  (cf.  R.  e'p.,  1907);  451,  35  :  'Aoîj  Ma-zJjta,  la  Macérlonienne  (cf.  R.  ép.,  1907); 
468,  13,  cf.  IG,  VII,  3073,  64  ;  XIV,  389,  45  :  TsxTiyia  nxo>;s;j.aixà  /o-jcrà,  ne  seraient 
pas  des  monnaies  ci  la  cigale,  inconnues  en  Egypte  (ne  peut-on  penser  à  celles 
d'Éphèse  qui  pouvait  être  ptoléma'ïque  en  279?);  394,  39  :  iyl  ;j.c]-r,cjai  ;  396,  86,  à 
propos  des  p-jac!;  409,  80,  sur  les  oboles  àp6u).Lxoi;  415,  83  :  éXs-Joiov;  XXVIf, 
78,  128  :  '^aVAoù;;  VF,  26,  220  :  ar,  ~opt'jo<xého:^\  222,  tô  ~pixo;jL;j.x;  XXVIII,  159  a: 
jj.uXo)6p'.a(o'j;  ;  XXIX,  537,  51  :  AI]''}Ajqçjo^  [K'jpT.vatou  ;  572,  8  :  xp'jêXiO'fôpov. 

E.  Ziebarth,  Uhein.  Mus.  1909,  336.  L'indemnité  de  logement,  £vo'y.iov,  que  Schul- 
hof  croyait  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  RCII,  1908,  5  (à  propos  de 
l'architecte  ïhymias)  l'est  déjà  dans  les  comptes  de  Demarès,  RCIl,  VI,  13  l.  83. 

\V,-S.Ferguson,  Klio,  1909,  333.  Dans  l'article  analysé  p.  294,  qui  importe  presque 
autant  à  Délos  qu'à  Athènes,  une  note  sur  les  prêtres  de  Délos  doit  être  men- 
tionnée ici.  Dans  la  liste  qu'en  a  dressée  P.  Roussel,  RCII,  1908,  438,  le  prêtre 
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d'Aphrodite  manque.  Roussel  s'autorise  de  ce  fait  pour  placer  la  liste  avant  la 
création  de  cette  prêtrise.  F,  cherche  à  ("tablir  par  des  arguments  prosopo- 
graphiques  qu'elle  est  postérieure  à  la  disparition  de  cette  prêtrise  à  la  suite  du  ' 
sac  de  88-0.  Cette  prêtrise  ne  ligure  pas  encore  dans  une  liste  de  153/2  ;  F.  admet 
avec  Roussel  qu'il  en  est  ainsi  parce  qu'elle  n'avait  pas  encore  ê(ê  créée,  mais 
il  n'admet  pas  la  même  explication  pour  l'absence  du  prêtre  de  Sérapis.  11  n'y 
aurait  là  qu'un  oubli.  Toutes  les  dédicaces  à  Atargatis-Aphrodite  sont  posté- 
rieures à  128/7;  c'est  entre  118/7  et  110/09  que  le  culte  a  dû  achever  de  s'helléni- 
ser et  que  le  prêtre  hiéropolitain  a  été  remplacé  par  un  prêti'e  athénien.  Le  pre- 
mier prêtre  datable  d'Aphrodite  serait,  d'après  F.,  Xî^^o;?  ^.Mzi-i-yrj  Kr/::'::zC^ 
qu'il  place,  ainsi  que  la  première  fois  où  Kratès  fut  sacristain  de  la  déesse, 
en  104/3.  —  P.  339.  F.  confirme  le  recul  de  4  ans  que  Schulhof  fait  subir  en 
bloc  à  tous  les  archontes  déliens  antérieurs  à  240  :  les  l'iolémaiu  débutent  ainsi 
en  280/79,  les  Philadelpheia  en  271/0,  les  Déméireia  en  240/39. 

P.  Graindor,  Mélanges  Gode  froid  Ki/rfh  (Liège,  1908^  p.  8.  Discute  l'opinion  de 
M.  Dûrrbach  qui  voit  dans  le  fr.  DCIL  1904,  113,  le  début  du  décret  des  Nésiotes 
en  faveur  de  Philoxénos  de  Samothrace.  Ce  fr.  a  été  voté  à  Délos  assez  haut 
dans  le  lu^  s.;  le  décret  pour  Philoxénos  aurait  été,  au  contraire,  rendu,  peu 
après  200,  à  Ténos  où  l'hégémonie  rhodienne  transporta  le  siège  de  la  Confédé- 
ration. —  Dans  les  mêmes  Méhniges,  Francotte  étudie  les  taxes  du  20^  et  du 
IQe  dans  la  Ligue  de  Délos,  p.  1-5. 

F.  Dûrrbach  écrit  à  Boesch  (cf.  Bso^pô^,  17)  que  BCH,  1904,  115,  7,  fr.  de  décret 
par  lequel  le  -/.ovjw  des  Nésiotes  décide  d'envoyer  des  théores  à  une  fête,  est, 
en  raison  de  l'épigraphie,  antérieur  à  250.  Ne  doit-on  pas  penser  aux  Sôieria 
de  Delphes? 

J.  Sundwall,  BPhW,  1909,  1210.  Important  c.-r.  du  mémoire  de  P.  Roussel, 
sur  les  Athéniens  mentionnés  dans  les  inscr.  de  Délos,  BCH,  1908,  303-444. 
Notamment^  S.  n'admet  pas  la  distinction  que  R.  a  essayé  d'établir  entre  lioii,;, 
wv,  prêtre  en  charge,  et  '.sosù;  ysvôasvoç,  prêtre  sorti  de  charge  ;  mais  il  recon- 
naît que  R.  a  enlevé  tout  fondement  à  la  théorie  de  Ferguson  selon  laquelle 
l'ordre  de  succession  des  tribus  serait  observé  pour  les  prêtres  d'Ilagné  Aphro- 
dite et  des  Grands  Dieux. 

W.  \V.  Tarn,  JHS,  1909,  2G8.  Après  examen  approfondi  adhère  à  l'opinion  de 
Ilolleaux  qui  voit  Antigonos  Gonatas  dans  le  roi  fils  BajiXiw-  AT,ajT,Tp'0'j  qui  a 
consacré  le  «  portique  des  cornes  ». 

M.  Holleaux,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1909,  414,  Sous  un  bas-relief  représentant 
3  déesses  assises  sur  un  banc,  on  lit  :  il-ôp-.o;  X-ôotivic;  S-jrop-o-j  NJ;j.;;a:;  Mtvotîiv. 
La  fontaine  où  le  relief  a  été  trouvé  est  donc  la  fontaine  Minoé.  Sur  l'élude  que 
J.  Ilatzfeld  lui  a  consacrée  au  2^  Congrès  international  d'Archéologie,  voir 
A.-J.  Reinach,  RA.,  1909,  II,  270.  Des  70  inscr.  trouvées  en  1908,  encore  inédites, 
signalons  un  fr.  de  traité  entre  Philippe  V,  Amynandros  et  les  Étoliens,  un 
fr.  des  comptes  des  hiéropes  sous  Parménion  (173  av.);  un  décret  en  faveur 
d'un  habitant  de  Thessalonique  envoyé  dans  les  lies  en  qualité  de  titwvt.î  du 
roi  Démétrios  ;  une  dédicace  en  l'honneur  de  NixôXao;  'Ay(a  A'.twXô;,  le  fon- 
dateur des  jeux  Nikolaeia;  deux  autres  à  Artémis  Sôteira  et  à  Zeus  Sabazios  ; 
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une  aufre  apprend  que  les  ÈAaio-rwAD!:  qui  ont  élevé  un  vaô;   à    Iléraklùs    {liCtf, 
XXIII,  74^  Tont  réparé  en   !)l/90;  une  sif,Miature  (rEutycliidés. 

l{/u'Nt'ia.  —  La  fanicnse  stèle  oii  lléi'akleia,  sans  doute  une  Juive,  invoque 
eontre  ses  assassins  B30/  tôv  'T'^'-j-ov  fS////.,  81()  .,  copiée  par  Lebas  à  R/té/iPÂa, 
est  conune  l'ojî  sait,  arrivée  au  Musée  de  lîucharcst  dans  la  collection  du  général 
Mavros.  Tocilescu  l'a  rtpubliée  dans  les  Monumenlele  epujvaftce  de  ce  Musée 
(1902),  n.  93,  ainsi  que  les  stèles  semblables  de  Mykonos  et  (rAthénes,  avec  un 
long  connuentaire.  Parmi  les  épita[)lies  de  cette  collection,  d'autres  peuvent 
venir  de  Ilhéneia,  notamment  une  tombe-autel  à  buci'ànes,  du  type  qui  est 
ordinaire  à  Délos,  avec  Xp'f,7-:i  /^tTos  (n.  87).  — Dans  Licht.  vom  Os/en,  30,), 
Deissmann  reproduit  larticle  qu'il  a  consacré  dans  le  1^/iilolor/i/s,  1902  à  la  malé- 
diction dllérakleia. 


CRI':TR 


Gorhjne.  —  Wolf  Aly,  Der  krelische  ApolloiikuU  (Leipzig,  1908),  p.  3,  Gortyne 
étant  la  seule  ville  de  Crète  où  un  Pythion  soit  connu  (1),  c'est  avec  elle  que 
serait  conclu  le  traité  de  Mylasa  avec  une  ville  Cretoise  (Blass,  G.  D.-L,  5163  h)  et 
c'est  £v  rôpTuvi  ij  Tw  [zo'l^  7(0  'A-sAAo)vo;]  WjT'.hi  qu'il  faudrait  restituer  pour  le  lieu 
où  devait  être   déposé   le  traité  entre    Phaistos  et  Lèbéné  (5085).  —  P.  4.  Dans 

5023,    lire    xb.[v  'Ecr-iav  xai    Tf,]v    (Zeus)   yC  'IlwaXiov  x'  "xXpsa.  —  P.  9.    Lire 

KavvT/o)  dans  5015,  3,  peut-être  aussi  dans  5025,  21. 

St.  Xauthoudidis,  'E9.  ào/.,  1908,  234.  Stèle  élevée  à  sa  tille  par  Xapi  NeixTi- 
Ttavr,  et  épitaptie  chrétienne  de  fi  ix'/xapia  K-jpà  Ar,aT,Tpiavf,.  —  P.  236.  Correction 
au  traité  entre  Gortyne  et  Rhizénia  Blass,  4985  .  —  P.  241.  Corrections  à  l'épi- 
taphe  métrique  Mus.  It.  111,  153. 

A.  J.  Reinach,  RA.,  1909,  1,  373.  Texte,  traduclioa  et  commentaire  des  2  blocs 
retrouvés  parmi  les  4  qui  portaient  le  traité  de  183  entre  F.uménès  H  de  Pergame 
et  trente  cités  Cretoises  (cf.  préc.  Bull.).  —  P.  371,  4  et  375,  2.  Sur  bidentité  du 
kosme  Kydas  {Mon.  ant.,  1890,  58). 

St.  Xauthoudidis,  fi/jz.  Ztschr.,  1909,  177.  Quelques  bulles  byzantines  provenant 
des  ruines  de  Gortyne. 

H.  Lipsius,  Zum  Rechl  von  Gortyna,  dans  les  Ahhundl.  de  l'Académie  de  Saxe, 
1909,  392-410. 

J.  Brause,  Laullelwe  d.  kret.  DiaL,  1909,  182.  Dans  Mon.  ant.,  I,  59,  7,  lire 
y,à'fop[5ÎTav  (Aphrodite)  xal  6iôv(;  Tcauxav;  -/.aTl  -avcav;. 

M.  E.  Meister,  Rh.  Mus.,  1908,  559  et  Thalheim,  BPhW.,  1909,  1507,  défendent 
deux  interprétations  diflerentes  du  rôle  des  co-jureurs  dans  Blass,  4986. 

(1)  L'existence  d'un  sanctuaire  d'Apollon  Pythios  (IIoîx'.o;)  à  Lyttos  est  mainte- 
nant établie  (cf.  Paribeni,  Mon.  rt?i/.,  1907/8,  p.  369)  et  le  nom  d'Apollon  apparaît 
sur  une  inscr.  d'ini  (Pediada)  où  l'on  connaît  aussi  un  Asklépieion  [Ibid.,  p.  360). 
Paribeni  propose  d'identifier  Ini  avec  Arkadia  ;  j'y  verrais  plutôt  Ertaia  [RA, 
1909,  1,  377).  J.  Brause,  Lautlehre  d.  kret.  DlaleUe,  107  fait  disparaître  Ertaia 
en  supposant  que  lorsque  Thrasymachos  est  qualifié  de  'EpTaîwv  aoûvo;,  il  s'agit 
d'une  gens  de  ce  nom,  f/ens  dont  le  nom  primitif  était  'EopTaîo;;, 
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Gournin  (Miiioa?).  —  Dans  son  -nind  onvraj^^e,  Coiirnia  ^Philadelpliio,  1!)09  , 
M'"«  IJoyd-Ilawes  n'a  pas  reproduit  les  pierres  inscrites  «l'époque  romaine 
signalées  par  elle  dans  son  liopo)-!.  (]q,?,  /ransac/ions  (]n  Deparlmenl  of  Archaco- 
lofiy  d(iV(Jnlreysi/i/  of  Ponnsulvanlii  (I'.M)i,  p.  lo.  Pour  qu'elles  ne  restent  pas 
inaperçues,  je  rappelle  qu'une  i)ierre  de  l'rasoni.si  portail  les  noms  d'Eulliymos 
et  de  Chrysippos  Nikanôi'os,  el  que  les  murs  de  11.  l>ela|iliia  rontiennent  une 
signature  :  K>;'.Oô;  ir.oi-r^zt. 

Sanctudirc  du  Dikié.  —  St.  Xanllioudidis,  'E-f.  ào/. ,  1908,  200.  Trouvé  près  de 
Roussolakkos  de  Palaikastro,  ce  décret  du  n''  s.,  rendu  z~\  Ti?  Kaaicîoo^  y.oaaovTojv 
(les  kosmes  se  succédaient  donc  par  tribu  comme  les  prytanes  à  Athènes), 
ordonne  de  réparer  -zx  àp/aîx  àyaA;ja-a  Oap:3(-c'jaav-e;  dans  le  temple  de  Zr.vô; 
Atxxaîo),  de  remettre  en  état  et  de  redorer  les  images  d'.Vthanaia  et  d'Artémis, 
d'atfermir  sur  leurs  bases  {àTxpxyaAÎsa'.  ï~\  twv  ôrorootwv  Atlas  et  les  Sphinx, 
de  repeindre  (àvayo^'I/a'.)  Poséidon,  Zens,  le  visage  de  liera  et  Niké, 

Lalo  sur  Mer.  —  St.  Xanthoudidis,  "Ivf.  àp/.,  1!)08,  208.  'ApiTxôoaao;  ^^[p- 
(7u;j.a/w]  I  jxal  â  ajv]  xù-mi  lvjvo;j.[îa]  |  Aaxjdn  -ôv  vaov  zal  [tô  à'ya).]!  [;j.a  s-oîjr.jav. 
Suivent  des  noms.  —  Eunomia  désigne  le  corps  que  forment  les  kosmes. 
X.  montre  qu'il  en  est  de  même  à  Olous,  Istrôn  et  Aptara.  —  P.  212.  Fr,  d'une 
délimitation  entre  les  territoires  de  certaines  cités  de  la  Crète  orientale.  Les 
1.  i-ll  se  rapportent  à  Lato  et  à  Oloiis,  les  1.  12-14  à  Itanos  et  Iliérapytna.  On 
peut  les  restituer  à  l'aide  de  CIG,  2,")o4  et  2501.  —  P.  217.  Trois  fr.  de  décrets  de 
Lato  qui  y  est  dite  k-l  Kaaapa  [ei  non  7:pô;  comme  à  l'ordinaire)  avec  les  noms 
curieux  Mopolcbos  et  Lattygos  (sans  doute  celui  de  Mus.  II.,  HT,  646).  —  P.  219. 
Fr.  d'un  traité  avec  Lyltos  et  d'une  épitaphe  en  vers.  —  P.  222.  Fr.  d'un  traité 
entre  Lato  et  Éleutherna.  —  P.  224.  Fr.  d'un  traité  entre  Lato  et  Iliérapytna.  — 
P.  223.  Dédicace  d'un  temple  en  102/1.  Après  le  nom  des  kosmes  (les  mêmes  que 
Mus.  [i.,  111,  646  ;  Blass,  5077)  et  de  leur  secrétaire,  â  -61::  |  xat  '.\9avaîa'.  xat  A-pa- 
[i-ÎTi  xal  xai  'E};î'j6'jîa:  ]  xô?  vaô;  xal  xôv  -spiSoAov  w;xooô;j.t,t$.  -- P.  229.  Base  d'une 
statue  élevée  à  Auguste  et  3  épitaplies  où  il  faut  relever  les  noms  :  Ballas 
(B  pour  <i>),  Damakas,  Damasas,  Rikon,  Bryousa  (cf.  le  Carien  Bryaxis),  Ophaliôn. 
—  P.  24i.  Corrections  au  traité  entre  Gortyne  et  Lato,  BCII,  1903,219. 

Knossos.  —  W.  Aly,  Der  kre/ische  Apollon/adt,  1908,  p.  13.  Restituer  AsA-xioio) 
comme  vocable  d'Apollon  dans  G.  D.-l.,  316:),  13  et  3073,  24. 

St.  Xanthoudidis,  'E'.p.  ipy.,  1908,  232.  Ex-voto  :  A::  i:wxr|pi  n>.wx:|o;  K6p'.v|eo; 
loLToô;.  —  Épitaphe  de  'Ayô:;  Aïovxiw  qui  pourrait  être  le  frère  du  Thrasymachos 
Léontiou  dont  on  a  retrouvé  au  môme  endroit  l'épitaphe  métrique  (Blass, 
3074). 

Xanthoudidis  pense  que  Thrasymachos  est  tombé  dans  une  guerre  de  Knossos 
contre  une  de  ses  voisines.  J'ai  supposé  BA.,  1909,  I,  376)  que  l'Élaios  sur  les 
bords  duquel  il  était  tombé  était  le  fleuve  bithynien  auprès  duquel  le  prince 
Attalos  fut  vainqueur  en  183,  et  je  remarque  qu'un  autre  Thrasymachos  est  men- 
tionné à  Knossos,  3130,  34. 

Cherronésos.  —  Xanthoudidis,  'E-^.  àp/.,  1908,  233.  Stèle  élevée  par  Ta'xixo; 
[Tacitus)  à  sa  femme  Moûia 

Phalasarna.  —  W.  Schultz,  Rutsel  aus  dem  liellenischen  KvUurkreise,  1909,  84. 
Republie  et  commente  la  defixio  de  Wu  Mus.,  1900^  85: 
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Polyrrliénla.  —  Xanthoudidis.  'Ef.  io/.,  1908,  242.  Corrections  aux  épitaphcs 
métriques,  Mon.  an!.,  1901,  441  et  475. 

Kydùnia  ou  localités  voisines  de  La  Canée.  —  Xanthoudidis,  Es.  ip/.,  1908, 
23o.  Quatre  épitaphes  du  Musée  de  La  Canée. 

Axos.  —  Xanthoudidis,  "Ef.  ào/.,  1908,  242.  Dans  l'épitaphe  métrique  Mon.  anf., 
1901,  .■i48,  lire  a'  ètîoolto  Tâowv;  Rhadon  serait  le  nom  local  de  Rhadamanthe. 
(cf.   Paribeni,  Mon.  ant.,  1908,  316  n.) 

J.  Brausc,  Laullehre  der  hrel .  Dlalelde,  16.  Dans  5126  A,  4,  restituer  :  sp7[£va 
>ioFy.[ôv. 


MALTE 

Albert  Mayr,  Die  Jnsel  Malla  hn  AUerlum  (Munich,  1909).  P.  85.  Fixe  entre 
218  et  214  le  décret  en  l'honneur  de  Démétrios  de  Syracuse,  IG,  XIV,  953.  —  P.  97. 

Inscr.  inédite:  KaA-o-joviavô?  [o]  cpiXoijLO'jjoç,  ol  aÔToi  'ispoI;j.vf^[j.ov3!;  yjtpKsxr- 

p'.o'^.  —  P.  105.    Au  Musée  de  La  Valette,  anses  d'amphores  rhodiennes  estam- 
pillées sous  Anaxiboulos,  Euanor  et  . .  .x-^ù.o'j. 


ILES  D'ASIE 

Lesbos.  —  II.  Lattermann,  Griec/i.  Bauinschriflen,  1908,  92-119.  Étudie  IG, 
XII,  2,  11.  Ce  serait  un  devis  du  temple  de  Messa  près  Pyrrha,  sans  doute  un 
Aphrodision.  Dans  ses  notes,  L.  discute  le  sens  d'àvay.a6a{pciv  (affouiller,  d'après 
Ilolleaux;  niveler  d'après  L.),  è'oa'foç  (terrain  de  construction),  àvaXauSaveiv  (mur 
de  soutien),  \'jt'.v  (aplanir,  polir  une  pierre  avec  le  çuttt.o),  —  P.  120.  Étudie  /G, 
XII,  2,  114,  construction  d'une  sloa  appuyée  au  rempart  à  Mitylène  :  ôupéxpa 
signifie  ;  battants  de  portes,  ^JXoaa  Xiav  oôxoijiv,  charpente  de  toit  k  la  façon  de 
Chios. 

Samos.  —  A.  Wilhelm,  ^yiener  Eranos,  1909,  125.  Sur  le  sens  de  xaxajxT.jciv 
Tov  o-iTOv  dans  la  loi  sur  l'achat  du  blé,  Berl.  Ak.  SB.,  1904,  917.  Le  aixo^vT,?  doit 
acheter  le  blé  dans  le  territoire  d'Anaia  de  façon  à  le  liv7'er  à  l'État  au  plus  bas 
prix.  Wilamowitz-Moellendorff,  Ahliandl.  Berl.  Ak..  1909,  62.  Épigramme  funé- 
raire en  14  vers  (hexamètres  et  pentamètres  alternés)  pour  le  fils  d'Épératos, 
jeune  garçon,  Trapô'^T.Soî.  Jolie  pièce  hellénistique. 

Chios.  —  Corrections  au  recueil  de  Zolotas,  analysé  dans  le  dernier  iî^/!//.,  par 
B.  Ilaussoullier,  ./.  des  Savants,  1909,  177  (n°  44,  lire  Mt,v]6;  Mou)  et  Bev.de  PhiloL, 
1909,9-17.  Pour  l'inscr.  qui  contient  les  donations  d'un  Baat"Xcù<;  "Axxa>.0(;,  M.  H. 
rappelle  que  L.  Burchner,  qui  a  vu  la  pierre,  pense  à  Attalos  II  ou  à  Attalos  III 
(/?/ViVV.,  1900,  1628)  et  il  suppose  que  le  roi  fait  abandon  à  la  ville  du  tribut  ou 
d'une  partie  du  tribut  qu'elle  lui  doit  à  charge  pour  elle  d'employer  les  dites 
sommes  d'une  part  à  la  reconstruction  des  murs,  de  l'autre  au  chauffage  du 
gymnase.  Le  tribut  aurait  été  réparti  sur  les  propriétés  foncières  dont  la  liste 
suit  avec  nom  du  propriétaire  et  chiffre  de  la  cotisation.  M.  H.  relève  deux  des 
articles  de  cette  liste  qui  impliquent  que  des  filles  pouvaient  être  à  Chics  insti- 
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taées  tutrices  de  leurs  frères  en  bas  âge;  si  elles  étaient  mariées,  elles  étaient 
assistées  elles-mêmes  par  leur  mari.  La  borne  14i  doit  se  lire  'ispo;  ô  àypô;  |  'Hpa- 
xTvcûç  I  £ç  'Qiou;  dans  o5,  la  dédicace  est  l'aile  en  148,  sous  le  consulat  de  C.  liel- 
licius  Torquatus  et  P.  Salvius  Julianus. 

M"«  Zolôtas  a  donné  elle-même  quelques  corrections  el  additions  dans  "AOrivàt, 
1908,  p.  508.  Je  les  examinerai  dans  le  prochain  Ih/ll.  en  même  temps  que  les 
remarques  auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  —  A.  Wilhelm,  Jahreshefle,  1909, 
142,  s'est  attaché  à  restituer  le  règlement  de  marché  publié  par  Zolôtas,  p.  221. 
Lire  notamment  1.  12-15  :  Î^r,a'.0'ja6w  ùzo  to-j  [àyopavôj  |ao'j  r.aÉpT,;  sxâa':T,[;  opa/- 
;j.aTî]  I  oyo  •  si'p'.a   [J.T,oè   yvâ['^a')i).a  i\  oVyAO'j  ar,  7:o>Acrv. 

Wilamowitz-Moellendorff,  Ahhandl.  d.  Berl.  Ak.,  1909,  66.  Pilier  tétragonal  en 
trachyte  rouge  écrit  longitudinalement  sur  les  4  faces.  Comme  il  porte  une  loi  et 
que  la  forme  des  caractères  et  leur  disposition  boustrophédon  permet  de  le  pla- 
cer à  la  fin  du  vu^  s.,  W.-M.  croit  pouvoir  le  qualifier  de  x'jp6'.;.  La  loi  qui  y  est 
inscrite  est  désignée  sous  le  nom  de  Sr.aoj  ir^-or^.  Je  crois,  en  ell'et,  qu'il  faut  ratta- 
cher 5Ti[j.ou  au  mot  qui  suit  et  non,  comme  le  fait  W.,  à  '.a-rir^;  =  s^-u'a;  qui  précède, 
puisqu'on  trouve  3  1.  en  dessous  or-ca  |  xf,;  ittit,;  à-ooÔTw.  La  loi  semble  régler 
les  devoirs  du  personnage  nommé  ST,[j.ap/ôjv,  sans  doute  chef  électif  du  peuple,  à 
côté  du  ,3a(Ti).£'Jwv,  chef  religieux.  A  côté  du  conseil  aristocratique,  l'assemblée 
populaire  apparaît  aussi  sous  le  nom  de  liouAr,  r,  or.aoTÎr,  Cette  assemblée  comp- 
tait sans  doute  500  membres  comme  à  Athènes,  puisqu'il  est  dit  qu'elle  est  asxtt, 
'rtîvT:T,9ovT'  àz6  ©'jXtjç.  A  côté  des  autres  affaires  du  peuple,  ira  x'  àXlx  xà  5r,;j.o, 
elle  doit  décider  de  tous  les  litiges  évoqués  devant  elle  dans  le  mois  :  oîxa;  ôxôcra; 
àv  £'xx);T,xoi  vEvwvxat  X5  ;j,T,vô;  Trâsa?  è~... 

Symé.  —  Deissmann,  Licht  vom  Os/en,  1908,  68.  Photographie  de  liuscr. 
IG,  XII,  3  suppl.  1270,  Premier  exemple  de  i-iTJvaYwyf,. 

Kos.  —  Deissmann,  Lichi  vom  Oste?i,  1908,  119,  276,  213.  Fac-similé  et  com- 
mentaire des  inscr.  Ilerzog,  Koische  Forscliungen,  n.  24,  37,  165. 

R.  Herzog  a  autorisé  P.  Boesch  à  publier  dans  son  &z{ùo6^,  28,  une  inscr.  très 
importante  pour  la  question  des  théories  qui  sera  le  n^  87des//<5c7i?'.  von  Kos.  Les 
théores  de  Kos  qui,  v.  250,  vont  assister  aux  llônia  doivent  annoncer  les  Asklé- 
pieia  en  Thessalie  et  à  Argos;  ceux  qui  vont  à  Samothrace  doivent  les  annoncer 
de  même  sur  leur  chemin.  Les  théores  pouvaient  donc  procéder  à  l'épangélie. 

Rhodes.  —  Lindos.  —  Martin  P.  Nilsson,  Timbres  amphoriques  de  Lindos, 
extrait  des  n"*  1  et  4  du  Bulletin  de  l'Académie  des  Sciences  et  des  Lettres  de 
Danemark,  1909,  et  formant  la  5'n<=  partie  (première  publiée)  de  VExploralion 
archéologique  de  Rhodes  [Fondation  Carlsberg).  —  Les  anses  d'amphores  trou- 
vées dans  les  fouilles  danoises  dirigées  par  M.  Kinch  sont  au  nombre  d'environ 
3,000  se  divisant  en  875  variétés.  Avant  d'en  dresser  la  liste  dans  son  2°ie  fasc, 
-Nilsson  leur  a  consacré  dans  le  l^""  fasc.  une  étude  d'ensemble  portant  sur  les 
points  suivants  :  1.  Technique  :  se  caractérise  par  un  coude  angulaire.  —  2. 
Usages  :  dater  par  un  éponyme  pour  qu'on  sache  l'ancienneté,  indiquer  même  le 
mois,  pour  que  le  chef  de  fabrique  puisse  contrôler  la  fabrication;  faire  connaître 
le  nom  du  fabricant  et,  parfois,  celui  du  destinataire.  —  3.  Répartition  des  indi- 
cations du  timbre  rhodien  :  éponyme  -f-  mois  :  fabricant,  moins  souvent  épo- 
nyme :  fabricant  -1-  mois,  ou  mois  -{•  fabricant.  —  4.  Noms  d'éponymes  et  noms 


320  A.     J.-KELNACIl 

de  fabricants  avec  lisics  où  ils  sont  rangrs  suivant  leur  désinence.  —  5.  Listes 
spéciales  pour  If  s  rcnuiios.  métèques  et  esclaves,  et  maisons  deconnnerce. —  6. 
Corrections  aux  publ.  d'anses  trouvées  en  Palestine,  Cliypre,  Alexandrie,  Rliodes. 
—  7.  Le  calendrier  rhodien  :  la  reconstitution  la  plus  probable  (ionne  :  Thesmo- 
plioihjs  ;Oct.;,  D'iusLhyos  (Nov.  ,  Tlieudaislos  (Uéc.;,  Pedar/eilnijos  (Janv.),  Badro- 
)7ii()S  (Févr/',  Sinliil/ilos  (Mars),  Ai-lamUlo.s  fAvriH,  Aqi-'icutlos  (Mai\  Hyakintliios 
Juin),  Panamo,s  Juillet),  Karneios  (Août),  Dcd'ios  (Sept.).  —  8.  Abréviations  et 
fautes  d'écriture.  —  9.  Formes  )f|uadrangulaires  ou  circulaires)  et  attributs  du 
timbre  :  ces  attributs  (étoiles,  citbare,  corne  d'abondance,  torche,  dauphin, 
couronne,  bipenne),  se  rapportant  ou  au  magistrat  ou  au  fabricant,  pourront 
fournir  des  indications  archéologifiucs  précieuses  :  ainsi  la  double  conmcopia  se 
rapporte  au  culte  des  dieu.x.  Philadelphes,  la  présence  d'un  Ilélios  drapé  permet  de 
dater  toute  une  série  d'anses  d'avt^nt  la  chute  du  colosse  (225). 


CHYPRE 

SaUonlne.  —  U.  Meister,  lier.  d.  Ges.  d.  Wiss.  zu  Leipziç/,  i'JOO,  1.  Deux  inscr. 
cypriotes  en  caractères  indigènes  conservées  au  British  Muséum.  Sur  une  borne 
de  Salamine  mal  publiée  JUS,  Xii,  192,  lire  :  Xaptvco  tw  N:-/.av|Uéoî  y.5-ô;  |  f.u'. 
x£[v£Fô;]  I  v.à  ajy.a['.po:,  «  de  Charinos,  lils  de  Mkanthès,  je  suis  le  jardin,  vide  et 
inculte  »;  dans  JUS,  XII,  320  (Marion),  rétablir  un  gén.  de  Timasès,  T:;j.acre'j  (ou 
r.-j).  —  Meister,  ibid.,  1908,  1.  Inscr.  cypriote  sur  un  fr.  de  céramiciue  conservé 
au  Musée  d'ethnographie  de  Leipzig.  Sur  un  côté,  on  lit  :  cjuvsvsvovto,  Aa'j/v5- 
-iopîo)  (Daphnéphorios)  et  quatre  ternjinaisons  :  deux  en  —  xAÎFr.;  et  —  xi;j.o;, 
noms  d'hommes  au  nominatif,  deux  en  —  xô;  e],  —  Fojv,  noms  d'hommes  au 
nom.  ou  au  gén.  Sur  l'autre  face,  yâvo;  (ou  bien  le  grec  éclat,  ou  bien  le  cypro- 
phénicien  jardin)  et  ctl'y'aojv,  qui  désigne  un  genre  de  monnaies.  L'inscr.  était 
apparenunent  relative  à  une  fête  d'Apollon.  —  C'est  un  oracle  du  Zeus  Épikoi- 
nios  de  Salamine,  en  caractères  indigènes,  que  nous  apporte  un  ostrakon  publié 
par  R.  Meister,  Abhaiull.  d.  Ges.  d.  Wlss.  1909,  309.  L'oracle  téao;  ctîw  (630-3)  se 
trouve  d'abord  sous  deux  formes:  puis  le  consultant  est  avisé  que  les  prémices 
sont  A'.F':  ja';':aî^';j.-^ooi;:  pour  le  moment  il  devra  lui  offrir  des  -/.aooi  (nom  chy- 
priote de  l'hydrie)  de  vin,  et  le  prêtre  note  ce  que  son  dieu  reçoit  de  jarres  de 
vin  en  moyenne  par  jour  et  par  année,  ce  qui  nous  vaut  de  précieux  renseigne- 
ments sur  les  chitfrcs  cypriotes. 


ASIE  MliNEURE 

Mysie.  —  lloL  de  Halàné  (lies  de  Marmara).  —  WilamoNvitz-MoellendorCT, 
Abhandl.  Berl.  Ak.,  1909,  64.  Lue  épitaphe  du  vr  s.  boustrophédon  trouvée  par 
J.-\V.  Hasluck  :  MivSpwvo?  |  xo  Tf.ua  tô  Mv|T,c7L-xo>vi[|j.o  •  |  ;j.:x/ô]acvo;   Se  |  àrA%:t>n. 

Ces  îles  dont  la  plus  importante,  aujourd'hui  Marmara,  est  rancicnnc  Vroconné- 
SOS,  au  iN.-O.  de  la  péninsule  de  Cyzique,  ont  été  l'objet  d'une  monographie,  JUS, 
1909,  6-18,  par  F.- W.  Hasluck  qui  prépare  une  monographie  sur  Cyzique.  P.  13. 
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Liste  des  inoniimenls  et  inscriptions  dû  le  marbre  de  IM'ocoiiiièse  :i  été  eiiipioyi''. 

Cyzique.  —  Dans  les  monuments  transjjortés  au  Musée  de  Brousse  et  dont  le 
catalogue  par  M.  Mendel.  lUlL  lUUl),  est  analysé  s.  v.  Prusa,  les  n'^^  i,  8,  11,  IG, 
23,  58,  70,  94,  100,  3i>5,  il-'i,  4.')0  viounenl  de  Cy/icpie.  Ou  i)eut  ajouter  32,  d'Aiidkië, 
et  33,  de  Panderma. 

Wilhelm,  \Viener  Eranos,  1909,  133.  Lire  a-j/.?,;  X-.Oï'a;  dans  JUS,  XXIIl,  80. 

Adramyltion.  —  Cictiorius.  Un/crs.  zii  lAiciliits  '1908),  ll.'j.  Sur  la  date  du 
séiiatusconsulte  —  ce  serait  110  —  et  sur  ridenlilicatiou  de  quelipies-uns  des 
personnages  c[ui  le  contresignent. 

Pergame.  —  A.-J.  Heinach.  /Ll,  1909,  I,  101-21,  303-377.  Dans  la  suite  de  son 
étude  sur  les  Mercenaires  de  Pert/ai/ie,  II.  propose  aux  inscr.  de  Fraenkel 
quelques  corrections  ou  interprétations  nouvelles  :  p.  110,  les  gens  à7:6  MaaSÛT,; 
douze  fois  cités  dans  les  listes  éphébiques  de  Pergame  (aux  11  textes  de  AM., 
1907,  n.  309  et  suiv.  ajoute/  Fr.  310,  d'après  une  restitution  nouvelle)  seraient  des 
mercenaires  ou  (ils  de  mercenaires  de  la  ville  paphlagonienne  de  Mastya.  Dans 
les  mêmes  listes,  les  éphèbes  i\  'ASSoj..  (n.  32 i)  seraient  plutôt  originaires  de 
Abônouteichos  en  Paphlagonie  que  dWbbassos  ;  Na..  (306)  serait  le  début  de 
Nakoleia  ou  Nakrasa,  'A?/..  d'Archélaïs  (318,  323,  323),  li-.z..  d'Étenna  327),  'Ho., 
de  Iléralvleia  du  Sipylos  327).  —  P.  366,  2.  Dans  Fr.  60,  restituer  peut  être  : 
Tjwv  'A[/aLtov.  —  P.  367.  Date  de  Fr.  64.  —  P.  370  et  373.  Le  |îaa:Xcù;  "\~z3.ho^  du 
traité  avec  Aptara  {Or.  (jr.  270)  est  Attalos  II;  le  traité  est  sans  doute  de  peu 
antérieur  à  136. 

A.  ïrendelenburg,  Jahrb.  1908,  Anz.  317.  Remarques  sur  rilcrmés  Propylaios 
d'Alcamène  dont  la  copie  s'est  trouvée  à  Pergame.  L'emploi  dayaXaa  dans  le 
distique  gravé  sur  le  fût  montre  que  ce  terme  peut  désigner  un  hermès  et 
ràyaAaa  xr,;  'A'fpootxT,;  sv  xotî  \\f~o:;  que  Pausanias,  I,  19,  2  mentionne  en  même 
temps  que  l'Hermès  serait,  non  l'Aphrodite  du  type  de  la  Vénus  de  Fréjus,  mais 
l'Aphrodite  Ourania,  buste  sur  fût  à  quatre  faces,  pendant  de  l'Hermès. 

La  «  loi  royale  des  astynomes  »  a  été  traduite  et  commentée  par  IL  Legras,  en 
appendice  à  sa  thèse,  La  Table  latine  d' Hé  raclée  {Paris,  1908);  il  montre  que  les 
règlements  édilitaires  des  Romains  étaient  imités  de  ceux  de  la  période 
hellénistique. 

IL  von  Fritze,  Nomisma,  H  (1908),  p.  3i.  Examine  la  restitution  proposée  par 
Fraenkel  (t.  II, p.  227)  pour  la  dédicace  du  temple  de  Caracalla  :  il  ne  reste  que 
des  fragments  des  plaques  avec  les  trous  où  se  scellaient  les  lettres  de  bronze. 
Après  le  nom  de  l'empereur  il  faudrait  ajouter  xxl  Aiî  'A77.}vr,-'.w:,  et  vaov.opojv 
[XTixpo-ùXt;  serait  très  douteux. 

G.  Leroux,  BCH,  1909,  239.  Reprend,  contre  Fraenkel,  Alt.  v.  P.,  Vllf,  p.  21, 
l'interprétation  de  Schuchhardt  qui,  dans  les  tuiles  marquées  [âa7:>vixt,,  sous-entend 
xîpa;j.(;,  non  a-oi.  C'est,  pour  les  cités  qui  ont  des  rois,  l'équivalent  du  Sr.uôjiOi; 
qu'on  a  vu  plus  haut  dans  Jes  tuiles  de  Sparte.  Les  fouilles  de  1908  ont  mis  au 
jour  une  quantité  de  tuiles  de  ce  type  dans  les  thermes  de  basse  époque  romaine 
[BPhW.,  1909,  1102).  Des  tuiles  du  temps  des  Attales  pouvaient-elles  être  réem- 
ployées quatre  siècles  plus  tard?  Ou  faut-il  admettre  que  '^oliiI:-/,},  s'appliquait 
à  une  espèce  particulière  qu'on  continuait  à  fabriquer? 

Bithynie.  —  Prusa.  —  G.  Mendel  a  donné  dans  le  BCH,  1909,  243-433,  un  cata 
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logue  des  documents  antiques  du  Musée  inauguré  à  Brousse  le  1<^''  septembre  1904. 
Ce  catalogue  nous  apporte  77  inscr.,  dont  47  ;!  latinej  inédites. 

La  plupart  viennent  de  Brousse  même  ou  des  environs;  mais  il  faut  tenir 
compte  que  beaucoup  de  pierres  de  Cyzique  et  d'Apamea  Myrlea  sont  venues  à 
Brousse.  Je  n'indiquerai  ci-dessous  la  provenance  que  lorsqu'elle  est  certaine.  — 
Parmi  les  sculptures  et  reliefs  :  P.  248  (au  Musée  de  Constanlinople),  stèle 
d"  'Ap-rsaw  Tsi;j.o6£0'j  et  de  Tci;j.ô03o;  Mr.viooc;  avec  banquet  funèbre.  — No2.  Hermès 
de  Dionysos  offert  par  Artémidoros,  YpaaaxTHÙ;  ST,ao'j  'probablement  de  Cijzique). 

—  '.Vô.  Stèle  offerte  à  Apollon  A:6ott,v(o  (type  Citharèdc),  par  Démétrios  Dionysiou. 

—  ."H.  Stèle  de  Tâoo'jTo;  (?)  A'.ovjji'gu.  —  40.  Néon  à  sa  femme  Markiané.  —  41. 
Tt'lcspboros  et  Eiréné  à  leur  fils  Télespboros  (Nicée).  —  42.  Fragment  d'épitaphe 
métrique  (comme  le  n»  40  vient  de  Moiulcmia,  Apamea  Myrbea).  —  45.  Stèle  de 
ry.to',  y.è  Ax-ivr,.  —  4G,  Autre  Gaïos.  —  47.  AM.,  1904,  330.  —  48.  Agathon  et  ïro- 
phimos  à  leurs  parents.  —  49.  AM.,  1900,  469,  3.  —  51.  Leukios  à  sa  femme 
'A'f'^ia;  autres  noms  de   femmes,  ''E~iy.xr,<j:;,  "Atj.aîx;,  Nxva^,  O'Jsvauîx,  KaA^iT-J/r,;;. 

—  52.  Aa?jij.iavù?  Aafj-o;  (les  stèles  45-52  viennent  d'un  établissement  antique  de 
la  vallée  d'Altyn-tach).  — 53.  'xVAp6~o\'.^  à  sa  mère  Praxias.  — 54.  'Ovriartaw 
ll£pYa;j.vw  -Iom:  [Kavakly).  —  56.  Karikos  à  Agathopous,  l--zl  xwv  èv  il'jvvaoot;, 
BCU,  1904,  195.  —  58.  JUS.,  1903,  74,  1  {Cyzique).  —  59.  JUS.,  1904,  24,  9.  —  62. 
MevssOs'j  /atpai  [sic).  —  63.  Médeios  et  sa  femme  Mâ[xa.  —  66.  BCIL,  1893,  525,  18. 

—  67.  Polybios  à  sa  femme  Julia.  —  68.  Sous  Xpf.cjxo:;  'hr.oWwrio-j  yy.loy.i  [sic), 
une  épitaphe  métrique.  —  71.  Autre  épitaphe  métrique.  —  72.  FI.  T'Jpavvo;  à  sa 
lille  Philainion.  —  73.  GGA.,  1897,  411,  61  [Es/d-chéhlr).  -  74.  Eutychès  et 
Neiké.  —  78  et  79  «.  Deux  stèles-portes  (VAUijn-tacli  :  'ïJWz'.o',  A.  Tu>.Xc{w 
Mouvcavo)  TTaxpl  /À  'A).£jv'!a  Ojcvo'jcit'/}.  —  80.  Italia  Agathopodos.  —  81.  Anl.., 
1900,  469,  I.  —  91-2.  A  Y  Agathe  Tyclié  de  Milépotolls.  —  102.  Reliquaire  de  saint 
Trophime.  Sur  la  cuve  :  ^Qos  è'vx  Tpo|9''ij.o'j  xo-j  ;j.|  xpxypoç  oaxsja  trouvé  à 
Tchifout-Kassaba,  l'antique  Sy/uiada.  On  sait  précisément  que  c'est  dans  cette 
ville  que  Trophime  d'Antioche  de  Pisidie  subit  le  martyre  sous  Probus  (276-82). 
L'épigraphie  permet  de  placer  le  reliquaire  à  la  fin  du  m"  siècle,  et  II.  Grégoire 
a  fait  remarquer  que  la  formule  qui  se  trouve  sur  le  couvercle  (Tl;  av  ôè  xau|xa, 
xà  ô^xéa  I  ÈxêâXr,  xoxè  |  laxai  X'jxw  -;:pè;  xôv  Bsôv),  impliquant  la  possibilité  de  la 
violation,  serait  impossible  après  le  triomphe  de  l'Église.  D'ailleurs  les  inscrip- 
tions funéraires  attestent  que,  dès  le  m'  siècle,  les  chrétiens  de  Phrygie  ne 
craignaient  pas  de  faire  publiquement  profession  de  leur  culte.  Dès  lors  aussi^ 
le  culte  des  saints  était  si  développé  que  les  magistrats  dérobaient  aux  fidèles 
les  os  des  martyrs.  C'est  ce  qui  expliquerait  pourquoi  l'on  n'a  trouvé  qu'un 
crâne  dans  le  reliquaire  de  saint  Trophime.  —  103.  Échos  d'Ovient,  1906,  217.  — 
115-8.  Quatre  blocs  d'architrave  provenant  d'un  couvent  des  saints  Cosmas  et 
Damianos  dans  Vile  de  Daskalio  (Hécatonnésoiy,  déjà  étudiés  par  David  et  Wie- 
gand,  ^.V.,  XXV,  119;  XXIX,  258.  —  133.  Trois  fragments  d'une  vasque  à  reliefs 
avec  inscription  biblique  empruntée  à  Is.,  12,  3.  —  Dans  la  céramique,  la  figurine 
d'Hermès  (149)  porte  le  nom  'Pou-^oû;  l'oinochoé  193,  un  graflite  qui  indique 
peut-être  qu'elle  appartenait  à  un  /oûç;  la  lampe  byzantine  375,  des  caractères 
illisibles  ;  une  boîte  en  cuivre  argenté,  400,  appartint  au  moine  'HoivT,(;.  (II  =:  1). 

Les  inscriptions  proprement  dites    occupent  les  n°^  401-435.  —  401,  l'inscrip- 
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tioii  gnoniolofçiquc  de  MilélopoUs,  JUS,  1907,  Gi,  3.  —  402.  Dédicace  à  Hadrien 
de  la  môme  ville,  AM,  1901,  300.  —  i03.  Statue  ('-levée  par  la  'Aoû'.avr,  yîoo'jjia  à 
sou  bicut'aiteur,  rempereur  lladrieu.  —  40i.  Statue  du  légat  propréteur  de 
Bithyuic  et  Pont  Lollianus,  /.  G.  Rom.,  IJI,  1,  Xi.  —  40:i.  La  lladriané 
(jérousia,  sous  le  mêiue  arciionte  que  daus  40."],  à  G.  Julius  Cl.  Polyainos  d'une 
grande  famille  bithynienne  connue  par  les  Lettres  de  Pline  le  Jeune.  — 
406.  Statue  élevée  au  séhastopliantc  Quintus,  AM,  190:i,  32i.  —  407.  A  P.  Avia- 
nius  Valerius  'fiAocro-^ov  et  '^iaô-oaiv.  —  408.  Aux  prêtres  de  Zeus  Olyuipios,  t, 
Aayo'jTT.vwv  /o'jpa  J3/,  1905,  323.  —  409.  A  un  Pijlyainos  ttojVxôv  -jlaôjo'^ov  par 
ordre  de  la  ville  t?'<î  'Aooiavôjv  twv  -po;  tov.  \)\-j[x~hr.  ;  la  pierre  vient  donc  d7/a- 
drianoi,  dont  le  nom  et  les  ruines  subsistent;!,  Adrianos  près  Bcidjé.  —  410.  A  nn 
Bithyniarque  et  Pontarque,  prêtre  d'Auguste.  —  411.  CIG,  3717.  —  412.  BCII, 
1900,  366,  1.  —  413.  Ibid.,  370,  0.  —  414.  Ibid.,  369,  4.  —  W).  JUS,  1904,  39,  64 
[Cyzique).  —  416.  Stèle  de  Métrodoros.  —  417.  Stèle  d'ApoUonios.  —  418.  BCII, 
1900,  371,  8.  —  419.  BCII,  1900,  372,  10.  —  420-421.  Fragments  de  funéraires.  — 
422.  Épitaphe  métrique  à'Altyn-tach.  —  423.  BCII,  1900,  370,  7.  —  424.  Ibid., 
371,  9.  —  425.  Latin,  -  426.  Shidies  pour  Ramsay,  223,  21.  —  427.  Ibid.,  20.  — 
428.  Échos  d'Orient,  1906,  99.  —  429.  Studies,  223,  26.  —  430.  JHS,  1902,  203 
(Cyzique).  —  431.  Maxap^ou  |  [xsaôpsLv  (=  ij.c[j.6p:ov).  —  432.  "EvOav  xïts  iLaêSa;  ir^à 
Tpiêo'jvo'j.  —  433.  Funéraire  chrétien.  —  434.  Invocation  au  Christ.  —  435.  Borne 
de  propriétés  privées  ;  le  Tp'./aAouv  psujjia  est  sans  doute  au  pied  du  Mont  Tricha- 
lix,  près  Brousse.  —  P.  433.  Stèle  provenant  de  Brousse,  au  Musée  de  Constan- 
tinople,  REG.,  1892,  409,  2. 

Hasluck,  Annual,  XIII,  303.  Neuf  épitaphcs  provenant  de  Tachtali,  Koiibouklia, 
Tepejik  et  Demirdesh,   près  de  Brousse. 

Nikornédle.  —  B.  Keil,  Hermès,  1908,  538.  Explication  de  tous  les  termes  (-K-JaÀoi 
=  sarcophage^  xovr/ûc,  =  mur  d'enceinte,  poua;  =  lat.  vulg.  ruga,  rue)  et 
restitution  de  la  fin  de  CIG,  3776  :  è'a-po-ôsv  oè  ïvz-^ov  XaTÔ|aou  -nreoi-ipa^iî  xf.î 
7:uâ])v0'j  •  TôTiaT,[jL£voç  Ss  xal  etc. 

Nicée  (Isnik).  —  H.  Grégoire,  Rev.  Instr.  piibl.  belge,  1909,  283.  D'après  la  lin 
de  l'inscription  de  la  mosaïque  du  narthex,  la  dédicace  de  l'église  de  la  Koiar.îtî 
serait  l'œuvre  du  patrice  Nicéphore,  pi'éposite,  vestis  et  grand  hétériarque,  pro- 
bablement sous  ConstantinDukas.  L'église  dépendait  d'un  niionastère  dont  le  fon- 
dateur, Hyacinthe,  nous  est  connu  par  les  7  monogrammes  qu'il  faut  interpréter  : 
0SOTÔXS  I  '^orfizi  I  Tw  C7W  oo'j)vO)  I  TavtivOo)  |  jj.ova/w  |  -pc^êuTipo)  |  t.vo'juls'vw. 

Au  Musée  de  Brousse  (voir  Prusa),  le  n"  41  du  Catalogue  de  Mendel  est  une 
épitaphe  provenant  de  Nicée. 

Ilélioubômoi  (Elégmi  à  2  h.  du  S.-O.  de  Kios).  H.  Grégoire,  Rev.  Instr.  publ. 
Belg.,  1909,  152.  A  propos  d'une  épitaphe  en  vers  d'Andronic  Kontostéphanos,  mort 
moine  à  Elegmi  le  23  février  1209,  G.  établit  la  généalogie  du  personnage  et  l'his- 
toire du  monastère. 

Pont.  —  Trapézunte.  —  H.  Grégoire,  Byz.  Ztschr.,  1909,  491.  Restitution  et 
commentaire  d'une  inscr.  byzantine  mal  publiée  par  Fallmerayer  et  Papado- 
poulos.  Les  veilleurs  de  nuit  de  Trébizonde,  v'jxxoxa>vaA(o'.  (transcription  de 
l'arabo-turc  tellal)  obtiennent  de  l'empereur  Alexis,  en  1314,  l'exemption  du 
ri/TOî  (transcription  avec  métaplasme  du  latin  paciiis)  qui  est  ici,  non  le  loyer, 
REG,  XXIII,  1910,  no  103-10'k  22 
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mais  une  redevance  payée  pour  pouvoir  exercer  leur  cliarge,  une  sorte  de 
patente.  Contre  tout  contrevenant^  la  malédiction  traditionnelle,  sïtw  [xz-zol  xù~j 
T.oooôzo-j  "lo'joa. 

llérarlee  Ponllquc.  —  II.  (irégoire,  Eev.  Iiislr.  puhl.  en  lielg.,  1909,  5.  Dans  la 
1"=  I.  de  répigranime  Pcrrot,  Gala  fie,  I,  18,  lire  Aa;6{)o  ci6a/à,ç.  11  s'agit  de  David 
Comnène,  petit-lils  de  l'empereur  Andronic,  qui  paraît  avoir  occupé  Iléraclée 
vers  1206,  c[uand  son  frère  Alexis  fondait  l'empire  de  ïrébizondc. 

Amasla  et  environs.  —  H.  Grégoire,  BCII,  1909,  17-22.  A  Kalé-Kcui,  épitaphe 
métrique  de  Sévère,  Xs'jf.pov  -ga'j;j.t,t:v.  Une  borne  voisine  portant  Aaxo-r,vf,;;  | 
l'aoiXwv  permet  didenlilicr  A'o/é  à  Dakopa.  —  A  Ya(jIunour-Keiii  fin  d'une  invo- 
cation byzantine  pour  le  salut  toj;  rj.'s-obc,  [^aaiAct:;  T,|j.a)7.  —  P.  143.  Épigramme 
funéraire  de  type  Ant/tol.,  VII,  071. 

Gazioura-lbora  (Tourkhal).  — 11.  Grégoire,  HCII,  1909,  23.  Gravée  sur  le  roc  de  la 
citadelle  du  temps  de  Mithridate,  se  voit  l'interdiction  à  tout  étranger  de  pénétrer 
dans  l'enceinte  (èvtoî  toû  o'.aypaiJLjj.aTo:,  pour  o:a'fp'v|j.aTo;  ?)  sans  permission  du 
commandant  (àvs-j  toD  àxpo'fJ}vaxo;).  Tout  contrevenant  sera  banni,  s'il  est 
homme  libre,  fouetté  et  vendu  s'il  est  esclave.  —  Chapiteau  provenant  d'une 
église   du  prôtomartyr  (S^.  Etienne)  et  de  S.  Théodore. 

Zéla  (Zilch).—  II.  Grégoire,  BCU,  1909,  2o.  Aux  environs,  statue  élevée  au  pro- 
préteur M.  Sedatius  Sévérianns  peu  avant  sa  défaîte  par  les  Parthos  où  il  périt 
(161);  grallites  de  cénobites.  Sur  la  route  vers  Komana,  à  Tchai-Kein^  épitaphe 
du  Yp3c|j.;jLa':i7.ô;  P.  Tatius  Rufus  de  Tarse. 

Amisos  (Samsoun).  —  H.  Grégoire,  BCU,  1909,  4.  Épitaphe  d'Eugraphios  qui 
s'était  fait  ensevelir  auprès  d'une  église  de  S.  Jean  Prodrome.  G.  signale  des  stèles 
funéraires  chrétiennes  trouvées  aux  environs,  à  Kavak,  à  Kara-Keul,  et  une  borne 
d'un   monastère  de  S.   K-Joixo:. 

II.  Grégoire,;  Rev.  Inslr.  puhl.  Belg.,  1909,  159.  Signale  un  sceau  de  plomb  au 
nom  de  Michel  Kouropalatès  duc  Kontostéphanos,  l'ancêtre  sans  doute  de  celui 
qui  fut  enterré  à  Iléliou-bômoi-Elegmi  en  Bitliynie  (voir  ad  Inciun). 

Phazimon.  —  NéoclaudiopoUs  (Vézir-Keupru) .  —  II.  Grégoire,  BCH,  1909,  12. 
Trois  textes  nouveaux  :  récompenses  à  un  évcrgètc  qui  avait  apparemment 
construit  un  hôtel  ooÎTai;  xs  xal  civo:^\  épitaphe  d'un  Tp3'.;j.Ô7:tAo;  qui  a  servi  èv 
T.xpryGrj'/a^  (camp)  de  Mélitène;  épitaphe  à  un  citoyen  romain  qui  a  vécu  ccuvôx; 
AjyiS'.ot.  Aiifidium  {Avdan  à  2  h,  au  N.-O.)  doit  son  nom  à  un  Aufîdius,  grand 
propriétaire  de  la  province.  —  Aux  environs  à  Beulren,  le  milliaire  VIIII  de  la 
route  de  Néoclaudiopolis  à  Amasie,  La  première  station  importante  après  Beui- 
ren  est  Khavza. 

Tliermae  Phazimon  (Khavza).—  H.  Grégoire,  BCf/,  1909,  10.  Curieuse  dédicace  de 
Proklos    de  Sinope  aux    Nymphes    y.al   ro[pT'jvîo)]  |  xw   tAv-wj    '-pîX[fp    eîtïôvxiJ  | 
«  Kôx-iv  rpSTri  »  (mal  publiée  REG,  1902,  332).  Gortynios  est  TAsklépios  du  type 
imberbe  créé  par  Scopas  pour  Gortyne  (Cf.  Paus.,  II,  M,  8). 

Chiliokômon  (Soulou-Ova).  ~  Grégoire,  BCH,  1909,  17.  Sous  un  bas-relief 
représentant  une  divinité  qui  brandit  la  foudre  :  ZojSti  6ca. 

Cappadoce.  —  Nikopolis  (Endérès).  II.  Grégoire,  BCII,  1909,  34.  Diverses 
inscr.  aux  environs.  A  Purkh,  épitaphe  de  Menas,  primicier  du  numevus  Mallia- 
corum  seniovum.  —  A  Gumuschden,  dédicace  à  P.  Petronius  Polianus  consulaire 
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(cf.  CIL,  III,  1017;  que  la  ville,  r,  irr.TpÔTioA'.;  y.al  oU  v£oj-/.ôpo;  N'.y.07:oAiTÔJv '.-aA'./.r, 
xoXojvia,  ]ui  élève  à  titre  de  aoiTf,pa  toO  è'Ovo'j;.  —  A  Arumeli/î,  c7Tr,AT,  élevée  à  sa 
mère  par  'AvToV/io;  M£py.o'jp(ou. 

/)o/7<//«6\so5  (Shar-yori).  —  Gré.u^oire,  liCH,  liJU'J,  3*J.  Épitaphe  chrétienne  avec 
indication  du  mois,  No£vpî(.)  (novembre?). 

Localités  au  N.  de  Césarcc.  —  Grégoire,  liCU,  190!),  42.  A  Tasldyk,  sur  un  lin- 
teau, verset  20  du  psaume  118  avec  crypto^iamme  numéral.  —  A  Boutn-dtf/in, 
deux  funéraires.  —  A  Kurdcn,  quatre  funéraires.  —  A  Ihxjliazlayan,  épitaphe 
chrétienne  du  bienheureux  Kopî/.aAo;. 

Césarée.  —  II.  Grégoire,  UCU,  1!)09,  .")7-8o.  Petit  corpus  :  7  textes  déjà  connus, 
25  (dont  1  latins)  inédits  (12  d'après  les  copies  du  P.  Girard).  Ce  sont  surtout  des 
épitaphes  païennes  intéressantes  pour  l'onomastique  :  Karakakios,  Antas,  Albis, 
Kélados  (51;  lire  Kaiv.sAiw  ?),  Uélis,  Nis,  Aphrodatos,  Gomidas,  Gorias  (45,  .s/m/or 
consularis).  Une  est  peut-être  juive  (31),  .']  sont  métriques  (34,  43,  44;  cette  der- 
nière se  rapporte  à  des  morts  du  Zoc7zo.s  lacédémonien  formé  en  215  par  Caracalla), 
6  chrétiennes  (33,  46  lla-'jÀo;  âixaHp/r,;,  41),  G2,  63  vaw  toO  [j-zyiAo-j  Ba^riAÎo-j,  64). 
Dans  58-9,  xAiarr,  ou  xX-tiov  paraît  désigner  un  caveau  funéraire;  dans  66, 
on  peut  reconnaître  une  dédicace  (-)£w  ■ApY[aûoa  (Mont  Argaios).  G5,  que  M.  G. 
avait  cru  écrit  en  caractères  archaïques  «  phrygiens  »,  a  été  démasqué  par 
E.  Dragoumis,  llCH,  1909,  437,  comme  un  faux  impudent  :  reproduction  mala- 
droite de  l'inscr.  d'une  lamelle  de  plomb  d'Eleusis,  ÏG,  IV,  \,  422,  4.  \V.  Bannier 
a  reconnu  de  son  côté  l'identité,  HPhW,  1909,  1164. 

Localités  au  S.  de  Césarée.  —  A  Gérémé^  Rott,  Kleinasiat.  Denkm.,  171  voit 
une  invocation  rupestre  de  Vipyolx6o:i  Longinus.  —  A  Tomarza,  ibid.,  186,  invo- 
cation de  Wco90D.ay.To;.  —  A  Buzluk,  ifnd.,  189,  autre  invocation, 

Anisa  (Gcmerek).  —  II.  Grégoire,  Rev.  Jnstr.  putd.  Behj.,  1909,  149.  Identifie  la 
ville  d"Avîaa  (ethnique  'Av'.!jT,vrj;)  qui  rend  en  l'honneur  de  son  concitoyen  Apol- 
lônios  le  décret  Michel,  Recueil,  546.  Ce  serait  VArmaxa  des  Itinéraires,  à 
50  milles  de  Césarée.  Apollônios  est  félicité  d'avoir  été  dans  cette  ville  qui  porte 
encore  le  nom  d'Eusébcia.  Comme  elle  l'abandonna  pour  celui  de  Césarée  vers 
12  av.,  on  obtient  un  terminus  ante  qiiem. 

Aragina  (Skupi-xljerna).  —  Rott,  Kleinasiatische  Denkmaelev,  1908,  197.  Mal 
comprise  par  Rott,  l'inscr.  de  l'église  des  Quarante  Martyrs  a  été  corrigée  et 
expliquée  par  Henri  Grégoire,  B'j!;avTÎ;,  1909,  53.  Elle  a  été  gravée  au  ix»  s.  sur 
un  des  piliers  de  l'église  par  son  restaurateur,  6  r.y.7:6i^  6swcp'.>vo;  T.yo-jijisvo;  Ma[v- 
5]t,ç.  On  remarquera  les  formes  intéressantes  ôjpaç  uvtvjxHa  (de  ivo-'/êiv!)  tt,; 
6co|Tdxou  xal  tjTaêpôv  (uia'jpov)  sjTT,|>v07a  [sic).  Mandé  est  le  futur  évêché  d'Ara- 
gina,  'ApaysvT,;  f.xoi  MâvSwv  dans  la  Notitia  de  Léon.  Six  autres  textes  dans  Rott. 

Giieurémé  (Rott  écrit  :  Gereme).  —  II.  Rott,  Kleinasiat.  Denkm.,  p.  205.  Une 
cinquantaine  de  textes  des  églises  rupestres,  copies  plus  complètes  que  celles 
faites  de  son  côté  par  le  P.  de  Jerphanion,  RA,  1908,  I,  23.  Elles  sont  corrigées  à 
leur  tour  par  II.  Grégoire,  BCH,  1909,  81,  qui  donne  en  plus  quatre  textes  nou- 
veaux. L'inscr.  où  Rott  a  cru  reconnaître  le  nom  de  l'empereur  Nicéphore  appar- 
tient en  réalité  au  xc-xi«  s. 

Arehsoun  (sur  l'IIalys).  —  Rott,  Kleinasiat.  Denkm..,  246.  Eglise  rupestre  cons- 
truite en  1212  sous  Théodore  Lascaris  comme  l'apprend  la  dédicace. 
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Sobesos  [Suwasii  .  —  Rott,  KleuiusiaL.  Denhin.,  2u3  et  378.  Quatre  inscr.  chré- 
tiennes. 

Perlsh'cmd.  —  lluU.  Klclncusial .  Denhn.,  213.  ]. étendes  des  fresques  de  la 
JllaitkUss2.  —  Ibid.,  378,  épitaplies,  IL  Grégoire,  Journ.  Inslr.  jjiihl.  belge,  1909, 
282,  corrige  l'épitaphe  de  Paula  d'oi^i  disparaît  ainsi  Yïpyço;  mystique. 
UcKjïus  Thomas  (Aïtauias).  —  Rott,  Kleiiiasial.  Denkm.^  p.  H6.  Inscr.  rupestre. 
Soandos  (Soghanlé  Déré).  —  Rott,  Klelnaslai.  Denkm.,  p.  136;  Grégoire,  BCl]^ 
1909,  9o,  p.  138.  Inscr.  de  Téglise  rupestre  de  Bellhllssé  formant  légendes  pour 
les  fresques.  L'une  apprend  que  ces  fresques  datent  du  règne  de  Constantin 
])ucas,  en  1061.  Une  autre  invoque  la  protection  du  seigneur  sur  Jean  Sképidès(?) 
consul,  stratège,  [-ow:o;7-a6;(p:ov  z-\  'z'oZi  /p$'o.f'jAaxco'j).  Epitaplies  de  Labbé 
(àSà;)  Rathys  Trokos,  de  Lévéque  Komnénos  en  897,  d'autres  avec  l'indication 
des  mois  et  du  jour  ur.vr,...  zl;  xi^  —  A  l'église  rupestre  de  H.  Barbara.  Celle  de 
la  porte  d'entrée  nous  donne  ce  nom  et  la  date  de  construction,  entre  97G  et 
1028.  —  Rott,  ibid.,  p.  37.).  La  divinité  invite  le  moi't  à  chercher  xo  [j.£ya  [j.ou 
ovo;j.a  TÔ  w.'jç;'.o'//,9iT7ov  y.al  a'jpioavaYojov.  La  suite  semble  se  rappoi'ter  à  Marie, 
comme  mère  de  l'Église  et  des  fidèles. 

Ortakeiii.  —  Rott,  Kleinasial.  Dcnkm.,  luO;  Grégoire,  BCH,  1909,  114.  Inscr. 
peintes  dans  des  églises  rupestres.  Trois  d'entre  elles,  datées  de  1293,  mentionnent 
des  legs  faits  par  des  moines,  ici  (49)  -j-ip-'jpa,  là  champ  donnant  un  modhis  et 
un  noyer  ([j-ôoiovy.al  [j-ixv  y.apiav).  —  Grégoire,  Rev.  de  l'ïnstr.  publ.  en  Belg.,  1909, 
1.  Dans  l'église,  une  fresque  de  saint  Georges  est  accompagnée  de  la  légende  : 
'j  ay'to;)  FswpY'.o;  6  Ar.aaopî-T,;.  Saint  Georges  porte  ce  vocable  dans  une  église 
de  Nicée  et  sur  un  sceau  de  Théodore  Lascaris  Comnène. 

Sinasos.  —  II.  Grégoire,  Rev.  Insir.  publ.  Belg.,  1909,  105.  Dans  une  église 
rupestre,  G.  a  reconnu  une  copie  de  l'épigramme  que  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
avait  écrite  pour  une  église  de  Cèsarée,  AnUi.  Pal  ,  I.  92.  —  H.  Grégoire,  BCH, 
1909,  90.  Deux  textes  peints  dans  des  églises. 

Malakopéa  Mélégob).  ^  Grégoire,  BCll,  1909,  91  et  Rott,  Kleinasial.  Denkm. ^ 
285.  Inscr.  de  Kpâ-spo;  (-)20)vo;  et  2  textes  de  l'église  souterraine  des  saints 
Anargyres. 
Nazianzûs  (Xénizi).  —  IL  Grégoire,  BCH,  1909,  9o.  Fr.  avec  le  mot  t.oa:;. 
Sasima  (Zamzama).  —  IL  Grégoire,  BCH,  1909,  129.  Dans  cette  localité,  ancien 
évêché  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  épitaphes  (uvr,;j.T,)  d'un  ^zw^ôyo^  chrétien 
et  de  Novoû;  W-ôaaw. 

Ferenk  et  Bewjuk-Pounar.  —  II.  Grégoire,  BCH,  1909,  126.  Que  le  nom  soit  la 
transcription  turque  de  <I>2pay'ç,  retranchement,  on  peut  en  chercher  la  confir- 
mation dans  la  présence  d'un  a-paT(i'jjTr,;).  —  Épitaphes  chrétiennes  :  I'u/r,  Ma 
TT,  6'jyaTpi,  Mvf,;j.T,  'A-ipoo-rr^;,   Ma'jÀO'j  [j.ap|j.apaptO'J  ôyîa. 

Énégil.  —  Rott,  Kleinasial.  Denkm.,  374  et  Grégoire,  BCH,  1909,  128.  Hermès 
à  sa  femme  Ma  et  Sinzoas  à  sa  femme  Athénaia. 

Tyana.—  II.  Rott.  Kleinasial.  Denkm.,  370  et  IL  Grégoire,  BCH,  1909,  142. 
Statues  élevées  par  le  peuple  à  un  t.oî^xq^  csîaoî  du  roi  Ariobarzanès  III  (52-42  av.) 
et  à  ses  frère.s.  —  Une  épitaphe  à  Tyana  et  une  dizaine  d'autres  aux  villages 
voisins  de  Bov  (2  en  vers,  une  d'Andron,  une  de  Marthiné,  juive?),  Semendré 
(invocation  à  saint  Konon),  Ulualsch  (Eugénios  Mxy.sowv).  —  C'est  sans  doute  de 
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Tj'ana  que  viennent  2  inser.  de  Kadéiin  (?  Nigd»'  .  1.  HoU,  p.  .'H!).  Dr-dicace  de 
l'église  Saint-Jean  sous  FI.  Doniitins  Modesttis,  i)rcrct  du  prétoire.  C'est  TAricn, 
conseiller  de  l'enipereur  Valens,  préfet  enti-e  :i(ifi  et  377.  —  2.  H.  Grégoire,  HCIF, 
1909,  131.  Va\  à'azsAov  et  un  ~xpâo'.7ov  sont  donnés,  sembie-t-il,  à  Atliéna 
Soteiré  et  Epékoùs  par  le  prêtre  Diodotos. 

Eski  Gumush.  —  r.régoire,  BCIJ,  1909,  13i.  Cryptograninies  dans  un  monas- 
tère et  épitaplic. 

Dibnoussoun.  —  (irégoire,  BClï,  1909,  137.  Un  ex-voto  ô-èo  tt,;  xA'f,po"j/(a; 
confirme  G.  dans  l'idée  que  c'est  dans  cette  région  qu'il  faut  placer  la  Villa 
P  aimai  i. 

Galatie.  —  Ancyre.  —  II.  Grégoire,  flev.  fiislr.  publ.  en  Hclg.,  1909,  7.  La  date 
de  l'épitaplie  du  prêtre  Stéphanos,  Annali,  ISGl,  182,  IG,  doit  être  calculée  d'après 
Tère  de  la  province  romaine  de  (jalatie  :2o  av.),  ce  qui  la  place  en  ;i9i.  De  la 
même  ère  doit  se  dater  l'inscr.  ibid.,  18."),  25.  Très  ingénieusement,  M.  G.  tire  de 
ce  dernier  texte,  resté  incompréhensible,  réi)itaphe  en  G  vers  de  cet  Artémidôros 
que  l'empereur  Zenon  qualifie  de  «  son  œil  droit  »:  ivO'  aC-o-j  3va  'f  (X-raTov  ô-^Oa).- 
]j.ov  y.aTaoî{';a;.  Entre  autres  services,  on  rappelle  ([u.e  tôcov  à-oTTa^ia;  à;xx/T,- 
Tov  o;  t'  s/itXaj7aç.  Il  s'agit  donc  de  l'Artf'midùros  qui,  en  479,  empêcha  la 
défection  de  Théodoric,le  futur  roi  d'Italie.  Cinq  ans  après,  Artémidôros  mourait. 

Phrygie.  —  Dovylaion  (Eski-Schehir).  —  Calice,  Jahreshefle,  1908,  Beihl.  200. 
Au  bas  d'une  stèle  qui  montre  un  dieu-cavalier  la  tête  radiée,  la  hache  en  main, 
trois  femmes  assises  et  Ilélios  conduisant  son  quadrige,  ime  dédicace  des  rpoj- 
ToupsTç,  Ilermédion  et  sa  femme  Nana,  à 'Ojîco  Aixso)  (mal  publiée  par  Koerte,  AM, 
XXV,  432).  Ce  vocable,  dans  les  3  autres  inscr.  de  Dorylaion  où  il  paraît,  est 
donné  à  Zeus  Brontôn,  évidemment  le  dieu-cavalier  à  la  hache  de  la  stèle.  — 
Voir,  à  Vrnsa  (Brousse),  Mendel,  n"  73. 

Synnada  (Tchifout-Kassaba).  —  Voir  à  Prusa  (Brousse)  .Mendel,  n"  i02, 

Lydie.  —  Koloé  (Koula).  —  G.  Radet,  Kybéhé  (1909),  pi.  V  et  p.  85.  Description 
et  commentaire  du  bas-relief  oii  Artémïs  trône  entre  deux  lions,  flanquée  de 
Démélra  à  gauche,  de  Niké  à  droite  (Buresch,  Ai/s  Lydien^  p.  (59.  Au  Louvre 
depuis  1904).  —  Deissmann,  Lichl  vom  Osten^  1908,  237,  Le  sens  de  X'jtoov  dans  la 
manumissio,  Buresh,  Ans  Lydien,  197. 

Sardes.  —  Le  cotfret  contenant  les  ossements  du  -soippâvTT.î  Métrodôros  acquis 
par  le  British  Muséum  a  été  publié  par  F.  II.  Marshall,  JHS,  1909,  155.  —  Voir 
Hiérolophos  pour  Tinscr.  de  Sari-tcham  que  Radet  croit  originaire  de  Sardes. 
J'ai  exprimé  mes  doutes  à  l'égard  de  certaines  des  conjectures  de  Radet  sur 
Sardes  dans  Rev.   Hisl.  Rel.,  1910. 

Hiérolophos  (Sari-tcham).  —  G.  Radet,  Kybébé  (1909),  p.  94,  Le  décret  trouvé 
à  Sari-tcham,  identifié  par  Buresch  à  Hiérolophos,  où  un  prince  Séleucide 
ou  Attalide  «  confirme  Tinviolabilité  de  l'Artémis  pcrsique  qui  est  chez  nous  » 
viendrait  de  Sardes. 

Tralles.  —  M.  Pappaconstantinou,  Rev.  Et.  Ane,  1909,  296.  Une  épigramme  en 
distiques  élégiaques  apprend  que  le  proconsul  Montios  (milieu  du  iv«  s.)  avait 
construit  un  aqueduc  pour  alimenter  Tralles. 

lonie. —  Érythrées.  —  Wilamowilz-Moellendorfl"  et  P.  Jacobsthal,  Abhandl.  d. 
Berl.  Ak.y  1909.  —  P.  7.  E.x-voto  à  Asklépios  et  à  Ilygieia  xax'  £7:ixayf,v.  —  P.  9. 
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Onze  épitaphes.  Deux   noms  uniques  :   "Ej>.o)vo;  (de  iabAÔ;?),  "I-wv  (voir  sur  ce 
nom  A.  J.  Ueinach,  Heu.  Ilisi.  lieL,  1909).  La  stèle  dAntaios  porte  une  feuille  de 
lierre;  ce  serait  un  syuiljolc  d'initiation  dionysiaque.    —  P.    15.   Deux   dédicaces 
à  Apollon   Delphiuios  et  Apollon   Daphnaios  (?)  ;   deux  bornes  de  sanctuaires  : 
'A-ôXXo)voî  >'£f3A'.5so)v,  \\/£).oV.o'j   Hp3-6ojvwv    (cultes    gentiliees).  —  P.  19.  Fr.  des 
comptes  de  la  construction  des  murs  d'Éiythrées;  Tépigraphie  et  les  personnages 
cités  la  placent  au  début  du  iii^  s.  —  P.  27.  Fr.  qui  complète  le  décret  en  Thon- 
neur  de  Maussollos  (Syll.^  107).  —  P.  29.  Loi  interdisant  (|u"un  même  individu 
soit  plusieurs  années  de  suite  secrétaire  de  trésoi'icrs  ditlérents  ou  qu'il  cumule 
plusieurs  secrétariats.  Tout  contrevenant  sera  maudit  et  privé  de  ses  droits  poli- 
tiques    7.a-:zpT,Tov  xal  àx'.aov)    et  frappé  d'une   amende    de  100  statères.  —  P.  33. 
Règlement  du  sacerdoce  Uor^Ttir,  twv  IvjoSâvrwv  et  de  l'ôpyiov  de  Ilersè.  —  P.   35. 
Eloge  décerné  à  Tc)vî7{opo;j.o?   B3'j5(Ôgo'j  XaAv.Loz'j;.  —    P.  36.  Fr.  d'un    autre  décret 
honoriiique.  —  P.   37.  Pierre  portant  3G  1.   sur  chaque  coté   :  d'un  coté,  règle- 
ment du  culte  d'Asklépios  ;  défense  de  sacritlcr  des  chèvres;  les  chairs  du  gros 
bétail  sont  dites  aapx:;;  ;  celles  du  petit  bétail,  xoia;  elles  doivent  être  placées 
sur  les  |3o);j.oî  ;  quand  la  ville  sacrifie  au  dieu,  nul  ne  i)ourra  saci'ifier  auparavant; 
pour  les  particuliers,  il  y  a  incubation;  quand  elle  a  lieu,  les  iY/.aTaxo'.aT.ÔévTs; 
doivent,   avant   de  sacrifier   en   actions  de  grâces,   -aowv(:;î'.v   -pw-ov   r.zpl  j  TÔa 
i3o:)u.ôv  TO'j  'A-ôXawvo4  tovSc  tô;j.  -;:a:wva  s;;  -pî;.  Ce  péan  occupe  l'autre  face;  il  a  pu 
être  reconstitué  à  l'aide  de  ceux  trouvés  à  Ptolémaïs  {RA.,  1889,  70;  et  à  Athènes 
[IG.,  III,  171  c).  A   la    fin  on    lit   ùiv^zXtî    i-l    tj-ovoaT;   'A-oÀXwvo;   x'javo-rXoxaao'j 
-atoa   CiXî'jy.ov,   ov   aù-ô;  yzi'/OL-zo  /p'jjo}.'Jpa;.  Cette  introduction  du  roi  Séleukos 
permet  de   placer  l'inscr.  dans  l'hiver  281/80.  —   P.  48.   État  des  dépenses  pour 
les  victimes  offertes  par  la  cité  pendant  un  semestre  écrit  sur   trois  côtés  (très 
mutilés)  d'un  bloc  de  trachyte  :  le  jour,  le  nom  du  dieu,  la  victime,  le  prix.  Au 
saciiûce  mensuel  pour    les   Rois,  au  sacrifice  pour  Rome,    à  celui  pour  le  roi 
Antiochos  est  joint  le  mot  /.oivôv  qu'il  faut  restituer  au  sacrifice  pour  Alexandre.  Il 
s'agit  de  sacrifices  faits  au  nom  du  -/.qvjw  'Io'.vova  On  savait  déjà  qu'il  avait  voué 
un  sacrifice  perpétuel  à  Alexandre-le-Grand,  Antiochos  11  etEuménès  IL  On  voit 
que  Rome  y  avait  été  ajoutée,  probablement  dès  189.  Le  sacrifice  pour  Antiochos 
paraît  offert  sur  les  revenus  d'une  fondation;  il  en  serait  de  même  pour  Phaua- 
goras,  évidemment  un  Érythréeu  héroisé  ;  tel  est  peut  être  le  cas  d'Anchianax  et 
d'Épimachos,  qui  peuvent  être  aussi  des  héros  locaux.    Les   divinités  officielles 
nommées  sont  :   Zeus    Soter,  Apotropaios  et  Phémios,  Athéna   Polias,  Poséidon 
Asphaleios  et  llippios,  Apollon  Apotropaios  et  Pythios,  ArtémisLétô,  ArtémisApo- 
batéria,  Apollon  et  Ai'témis  èv  tw  7r'j)vwvi,  Hermès  llippios,  Agoraios,  Katachtho- 
nios,  Déméter  Éleusinia,  Koré,    lléraklès    Kallinikos,    Hérakiès   avec    Arété    e* 
Aphrodite  Strateia,  Agathe    Tyché,    Ilestia,    Ilékaté,   la  Sibylle,    l'Aléon  (fleuve 
d'Érythrées),  a-  o-izbz   Oôaî  (Erinnyes?)  et  Osol  TiâvTs;  xaî  TcSE^ai.  Les    prix  sont 
fixes  ;  8  dr.  pour  un  agneau  (yaXaOT.vôv)  et  pour  un  cochon;  24  pour  le  -céXsiov, 
le    mouton   et  le   bouc.   —  P.    56.  Décret   d'Antioche  (probablement    celle    du 
Méandre)  en  l'honneur  d'arbitres  Érythréens.  Les  trois  arbitres  reçoivent  la  poli- 
tie,  l'évergésie  et  la  proédrie  plus  une  couronne  d'or.  —  P.  59.  Fr.  du  palmarès 
„  d'un  gymnase:  prix  d'application  ('fiXolrovbO,  prix  de  science  (T:o);-jijLX0{at),  prix  de 
vigueur  (sis^tai),  prix  de  conduite  (suxx^iai),   arc,  javelot,  maniement  d'armes  ; 


BULLETIN    ÉPiriBAPIIlOLE  o21) 

2  autres  tV.  du  gymuase.  —  P.  (iO.  Sur  une  base  en  marbre  gris  bleu  :  AT^;j.r,Tç.:o; 
Ar,;j,T.Tp{oj  MaYvf,î  ir.ôr^izv,  connu  à  Magnésie,  Inschr.,  I]'t4,  —  P.  61.  Trois  épi- 
taphes,  dont  wn^i  en  vers. 

B.  HaussouUier,  1\.  de  PI, il.,  1909,  10  et  A.  Williehn,  Jahreshefl.e,  1909,127. 
Corrections  au  décret  sloicltédon  de  la  lin  du  v'  s.  (cf.  Bull.  préc).  En  lisant  àcrTÔî 
au  lieu  d'aùtoî  à  la  tranche  B,  le  sens  devient  :  «  11  y  aura  poursuite  contre  qui- 
conque mènera  la  vie  de  citoyen  sans  avoir  été  adopté  conformément  à  la  loi, 
étant  lils  d'aîfranchi  ou  d'étranger  ».  A'.xxv  est  le  premier  exemple  de  futur  con- 
tracte de  verbe  en  -â!^(o  antérieur  au  iii'^  s. 

J.  Keil,  dans  TûlU/s/ieUsheric/i/  d.  Vei'eiiis  klass.  Philologen  zu  Wien  (1909, 
Vienne),  p.  10-4.  K.  a  fait,  à  ITloméreion  de  Smyrne,  une  révision  de  la  grande 
inscr.  des  ventes  de  sacerdoces  {SIG.,  600)  :  c  42  forme  la  suite  de  a  46;  les  2  col. 
s'unissent,  ce  qui  permet  de  lire  Kopo6âvT(ov  EO'^pov.aîwv  (non  E-j-^oûvîiojv)  xal 
0aXs{o)v  £-'.6aA3WT£w;  ;7£/.cV  tv  Yjva'.x3'!av  r^^ôpajîv  etc.  11  s'agit  donc  de  faire 
refleurir  le  culte  des  Korybantes.  On  a  généralement  admis  avec  Koucart  que  les 
noms  qui  distinguent  ces  Korybantes,  0iAc'.o:,  'A-jooz'o:,  E-j-^povÎJioi  leur  venaient 
des  fondateurs  des  ditlérents  cultes.  D'après  K.,  ce  seraient  des  vocables  signi- 
fiant florissants  ou  vigoureux  (je  penserais  plutôt  à  llésychius  :  byj.tio;  '  xaOapô;), 
virils  ou  courageux,  et  nocturnes  (sù-fpôvT,  =  nuit.  IN'est-ce  pas  plutôt  :  les  favo- 
rables, les  propices?) 

Téos.  —  E.  Ziebarth,  Aies  dem  griechischen  Schuhvesen  (Leipzig,  1909),  p.  48. 
Traduit  et  commente  la  fondation  de  Polythrous  pour  l'éducation  des  enfants 
libres  [Sylt.,  523). 

Éphèse.  —  J.  Keil,  Jahreshefle,  1908,  Beibl.,  p.  136.  A  Arvalia  (l'ancienne 
Ortygia)  :  1,  au-dessus  d'une  stèle  élevée  aolt  dvapa  à  une  divinité  mâle  nue,  la 
tête  radiée  :  ur/a  to  ô'voua  xou  ô^ou,  |  ar;a  tô  o^tov,  ]  asya  tô  àyaOov;  2,  sous  une 
Athéna  rupestre,  les  noms  du  dédicant  ou  du  graveur;  3,  invocation  au  Christ  et 
dédicace  d'une  église  de  la  Vierge  déjà  connues. 

A?iala  (Ania).  —  J.  Keil,  Jahvesliefïe,  1909,  Beibl.,  p.  162,  4-4,  Ar.aoxAf.î  ] 
'A6T,vayrjpsa)  |  'Ep;j.f,i;  o,  sur  un  sarcophage  :  a'jxr,  r,  aop6;  vcal  ô  u-ô  a*jT')-,v  poj[j.ô; 
xal  0  -soi  a'jxf.v  ]  iô-q:,  appartient  à  Arcskôn  et  à  Philétairos  ;  6,  cippe  d'Artémon 
rappelant  qu'il  a  été  couronné  par  ô  6r,;j.oî  o  'Avajsixwv;  7,  stèle  d'un  Athénien 
Sôstratos  EiTsato;;  8,  ALVjai-fajvsoç  :  xô  'A[6T,]|vay6p£[(o  [sic,  v*-'  s.);  9,  sur  une 
colonne,  -f  'E-l  Ejycvîou  ùy.ovôao'j  [sic]  slyivôxo  è'pyov  xoGxov  •  '^{ùo'.)z  ,3oT,[6tCTOv  toÎ<; 
SoûXjouç  [sic]  (a)oû  'lojàwou  |  xè  Koaaa;  [jLasuxôpov  {sic,  magistri  operis)\  10,  ciste 
donnée  par  Altalos  à  Elpis. 

H.  von  Gaertringen,  BPhW,  1909, 1273.  Lepitaphe  de  l'Athénien  Sôstratos  appar- 
tiendrait à  l'époque  où  une  clérouchie  athénienne  occupait  Samos  et  sa  Pérée 
(352-22). 

Lafaye,  dans  le  t.  XXXII  des  Annales  du  Musée  Guimet,  Bibl.  de  vulgarisation, 
étudie  d'après  les  nouvelles  fouilles  l'Éphèse  romaine. 

Magnésie  du  Méandre.  —  Paul  Boesch,  ©cwpôî,  1908.  Les  87  inscr.  relatives  à  la 
reconnaissance  des  Leukopliryénia  sont  constamment  alléguées  dans  cette  dis- 
sertation. P.  27.  Dans  IvM.  78,  la  fin  contiendrait  la  nomination  des  théaro- 
doques  :  slusv  Se  xal  OsapoSéxlou;  ZwVXov.  —  P.  31.  Villes  que  chaque  théorie  doit 
visiter.  —  P.  43.  Reconstitution  du  décret  que  devaient  emporter  les  théores  de 
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Magnésie.  —  P.  66.  C'est  à  tort  que  Kern  rapporte  80  et  81  à  Antioche  de  Pisidie; 
l'une  des  deux  provient  d'une  Antiociie  dilTércnte. 

Mondry-P)eaudouin,  Bev.  critique,  1908,  365,  rendant  compte  de  la  dissertation 
de  E.  Moore  Hankin,  The  rôle  of  the  MâysLooi  in  the  life  of  t/ie  ancienl  Greeks  as 
dejiiclcd  in  (jreek  lileralur  and  inscrijj/ions  (Chirago,  1907),  note  l'oubli  d'une 
iiiscr.  de  AI.  {BCll.,  Xll,  205)  où  on  lit  1.  35  'r:avoox3Îo'j  aayïipsîou  xapsi/o-itoAtou, 
ce  qu'on  peut  conférer  à  un  passage  où  Théophraste  rapproche  les  [xaveipsta  des 
I/^6'J0X6jXia  et  des  TaGc/o-ojA:x. 

Milel.  —  Wiegand,  Jahrb.  1908,  Anz.  503  et  BPhW.,  1909,  446  (résumé 
d'une  comni.  fuite  à  X'Archdoloqische  Gesellschaft,  mars  1908).  Signale  l'inscr. 
permettant  d'identifier  le  «  gymnase  des  jeunes  gens  libres  »  qui,  sous  le  règne 
de  Claude,  fut  transformé  en  thermes,  dont  la  dédicace  fut  faite  par  Cn.  Vergi- 
lius  Capito,  Alyj-Tou  xal  xr,;  'Acriocç  ÈziToo-o;,  bien  connu  par  son  rescrit  de  la 
Grande  Oasis  (Ditt.,  Or.  ç/r.,  665,  etc).  Dans  un  édifice  voisin  du  temple  d'Athéna 
s'est  trouvée  en  place  la  base  de  la  statue  que  les  villes  ioniennes  avaient 
décernée  à  Euménès  11  ;  il  avait  demandé  qu'elle  fût  placée  dans  le  sanctuaire 
consacré  à  son  culte.  On  se  trouve  donc  en  présence  pour  la  première  fois  d'une 
chapelle  destinée  au  culte  dynastique  (plan  dans  BerichI,  p.  25).  Quant  à  l'inscr. 
du  gymnase,  M.  Ziebarth  en  a  fait  le  point  de  départ  de  son  opuscule  Aus 
dem  (jriechischen  Schulivesen  (Berlin,  1909),  et  M.  B.  IlaussouUier  celui 
d'une  lecture  de  la  séance  annuelle  des  cinq  Académies,  26  oct.  1909,  reproduite 
dans  Le  Temps  du  même  jour  et  dans  L'Hellénisme  d'oct.  1909.  Ce  décret  de  89  1. 
est,  en  effet,  l'un  des  documents  bs  plus  importants  qui  nous  soient  parvenus 
sur  l'organisation  de  l'enseignement  dans  la  Grèce  hellénistique.  Le  décret  règle 
les  conditions  d'acceptation  et  l'emploi  du  legs  de  10  talents  d'argent,  fait 
par  Eudémos,  fils  de  Thallion  de  Milet,  zU  -raiosiav  xwv  iAE-jBspwv  Traîowv  ;  une 
inscr.  inédite  donne  la  date  approximative  du  legs  en  montrant  qu'Eudémos  fut 
stéphanéphore  en  210  (peut-être  est-il  identique  à  l'Eudémos  qui,  quarante  ans 
plus  tard,  est  envoyé  en  ambassade  à  Ptolémaios  VIII,  cf.  Polyb.,  XXVllI,  19).  Le 
décret  règle  le  placement  des  fonds  et  l'emploi  des  rentes;  une  partie  est  affectée 
à  l'entretien  de  quatre  maîtres  de  gymnastique  et  de  quatre  maîtres  d'école; 
l'autre,  à  une  fête  scolaire  avec  procession  et  sacrifice.  Les  candidats  au  profes- 
sorat sont  tenus  de  se  faire  inscrire  du  15  au  20  Artémision  au  bureau  des  pai- 
donomes.  Le  28,  devant  l'assemblée  réunie  au  théâtre,  les  candidats  prêtaient 
serment.  Pour  afïirmer  la  sincérité  du  vote  qui  suivait,  ils  ajoutaient  :  «  Je  jure 
que  je  n'ai  demandé  à  aucun  des  JMilésiens  de  voter  pour  moi  et  que  je  n'ai 
chargé  personne  de  le  demander  en  mon  nom  ».  Une  fois  nommés,  les  institu- 
teurs recevaient  40  dr.  par  mois;  les  gymnasiarques,  30.  Ils  doivent  surveiller 
leurs  élèves  aux  fêtes  publiques;  ils  ne  peuvent  les  faire  concourir  qu'à  des  jeux 
dont  des  couronnes,  et  non  de  l'argent,  sont  le  prix  ;  même  alors  il  leur  faut 
l'autorisation  des  paidonomes. 

W.  Otto,  Hernies,  1909,  594.  Remarques  sur  l'inscr.  relative  à  une  vente  de 
sacerdoce  publiée  par  Wiegand,  Ahhandl.,  1908. 

A.Deissmann,L?t7i/  vom  Oslen,  1908, 326. Au  théâtre,  une  des  inscriptions  indiquant 
les  places  réservées  est  ainsi  conçue  :  Tôttoî  Eîo-joiwv  twv  xal  ©coasêtov  {sic).  11  est 
remarquable  de  voir  les  Juifs  dits  dans  une  inscr.  offlcielle  «  les  craignant-Dieu  ». 
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Jhid.,  p.  329.  Au  coin  N.-O.  du  mAuic  théâtre,  se  trouve  rinscr.  avec  invoca- 
tion aux  archauges,  CIG.^  2Si).").  D.  en  donne  un  fac-similé  avec  cornuientaire  oîi 
il  prouve  qu'elle  appartient  au  début  de  la  période  byzantine. 

Karo  (d'après  une  couun.  fie  Knackfuss),  Jahrh.  1909,  Anz.  S9.  Prés  de  Tagora 
couverte,  temple  romain  en  forme  de  basilique  dédié  à  Sarapis  et  Isis  par 
M.  KXaûoio;  MsvsxsaTr.î. 

Wicganô,  Sechsier  vorliiufif/er  Beric/il,  dans  \t}fi  Ah/tandlun(/en  de  l'Académie  de 
Berlin,  1908.  P.  9.  Dans  le  gymnase  hellénisti(pic,  statue  de  Xeileus  :  ô  ôf.ao;  |  Ns'.- 
léx  I  xèv  Kxi^j-zr^v  \  à7:oxaT£!TTr,îsv.  —  P.  12.  La  galerie  ionienne  menant  au  Nyin- 
pliacum  a  été  élevée  en  l'honneur  de  Claude  par  Vergilius  Capito.  Elle  a  été 
reconstruite  plus  tard  par  un  certain  Tibérius  Claudius  lorir/r,;.  —  P.  18.  Dans 
les  Thermes  de  Faustino.  deux  épigrammes  de  7  vers  chaque.  H  s'agit  d'auiéua- 
gements  d'eau  faits  peut-être  aux  frais  de  Goi-dien  III.  C'est  pour  des  services 
semblables  que  r,  -/.paTÎT-r,  xa'.  z:\oii^jx7~^^  M-.at.jûov  Jîo'jat.  honore  le  consulaire 
Junius  Quintianus  (v.  250).  —  P.  19.  Mentionne  4  inscr.  en  l'hoimcur  d'évergétes 
romains  :  L.  Torquatus  L.  f.  propréteur  de  Pompée  (consul  en  05  av.); 
M.  Yalerius  Messalla  Potitus,  proconsul  (consul  en  29  av.)  ;  Cornélius  Scipio 
(consul  16  av.);  FI.  Sulpicianus,  proconsul  (le  beau-père  de  Pertinax).  —  P.  21. 
Règlement  de  sacrifice,  v^  s.  Ceux  qui  ont  acheté  le  sacerdoce  ont  droit  aux 
peaux,  entrailles,  langues,  etc.,  dans  les  sacrifices  publics;  {)rélèvements 
moindres  dans  les  sacrifices  privés.  —  P.  22.  Règlement  dionysiaque,  iii'^  s.  : 
quand  la  prétresse  sacrifie  pour  la  cité,  personne  ne  devra  touo^aytov  sa6a)v£''v 
avant  que  la  prêtresse  ne  l'ait  fait  pour  la  cité  ;  aucun  thiase  ne  devra  être  réuni 
avant  le  thiase  officiel  ;  quiconque,  homme  ou  femme,  voudra  sacrifier  à  Diony- 
sos devra  lui  payer  une  redevance  en  dix  années;  les  femmes  donnei'ont  en  sus 
à  la  prêtresse  des  parts  de  la  victime  et,  si  elles  veulent  prendre  part  aux  céré- 
monies, elles  verseront  à  la  prêtresse  une  statère  par  triétéride.  —  P.  23.  Au 
culte  de  Dionysos  appartiennent  sans  doute  une  liste  de  noms  de  femmes  (où 
l'on  doit  relever  :  Zôba,  Aischra,  Inaïs)  et  une  épigramme  accompagnant  la  dédi- 
cace d'un  lébès.  —  P.  24.  Base  signée  ;  A'.ovjjlxat,;  'AtxtiÎo'j  szoît.tsv;  l'épigraphie 
place  ce  sculpteur  à  la  fin  du  iir  s.  —  P.  2G.  Rescrit  du  proconsul  Caecina 
Paetus  (sous  Claude)  ordonnant  de  célébrer  annuellement  les  fêtes  ôswv  IsSaTTÔJv 
Kaêîpwv.  W.  mentionne  les  noms  des  dieux  adorés  à  Milet  recueillis  sur  les 
dédicaces  :  Zeus  Labrandios,  Larasios,  Lepsynos,  Olympios,  Peisaios,  Kéraunios, 
Sôter,  Termintheus,  Flomoboulios,  Kataibatès,  Basileus,.Anax  ;  Poséidon  Aspha- 
lios,  Iléraklès  Sùter,  Hermès,  Ilarpokratès,  liera,  Athéna  Sôteira,  Némésis,  Dé- 
méter  Aryasis,  Aphrodite  Ourania,  enfin  Jidia  Drusilla  vea  'Afpoôi-r,. 

Didymes.  —  Wiegand,  Ja/irb.  1908,  Anz.  506,  et  Berl.  Ak.  Abliandlungen 
Berichl,  32.  Parmi  les  inscr.  trouvées  dans  les  fouilles  reprises  en  1906  de  nou- 
veaux fragments  de  comptes  (l'un  d'entre  eux  s'ajustant  à  un  fr.  inédit  commu- 
niqué par  IlaussouUier).  Transport  du  marbre  des  îles  au  temple,  son  travail  sur 
place  par  les  "Xsuxoupyoî  ;  construction  des  machines  destinées  à  élever  les  blocs 
des  colonnes;  salaire  des  artisans,  habillement  et  nourriture  des  esclaves  du 
temple  (Ispoi  TiatScc;)  qui  travaillent  à  côté  d'eux.  —  Décret  des  Milésicns,  sur  l'in- 
tervention de  leur  compatriote  le  stratège  Démodamas^  en  l'honneur  de  la  reine 
Apama,  femme   de   Séleukos  I,    et  de  son   fils  Antiochos  qui   donnait  certains 
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revenus  «  pour  la  réédification  du  temple  dApollon  à  Didynies  »;  les  débuts 
(]e  la  reconstruction  sont  fixés  ainsi  v.  300.  —  Fr.  nouveau  de  la  lettre  d'Antio- 
chos  II  à  Métroplianés  indiquant  que  les  bornes  du  territoire  donné  à  Laodiké 
devi'oiit  suivre  celles  des  territoire  de  Zéleia  et  de   Gyzifiue,  puis  la  vieille  route. 

—  Doun;  décrets  de  la  vilUî  et  du  peuple  en  faveur  de  vainqueurs  aux  latnpadé- 
droniies  qui  se  divisaient  en  deux  parties,  r,  à-o  |3w;j.o'j  et  r,  ~po;  ,3oj;j.ôv.  — Jolie 
épigiainme  funéraiie  pour  la  fille  de  Diognélos  morte  à  sept  ans. 

Carie.  —  Anv/zon.  —  A.  Wilhelm,  Hermès,  1909,  47.  Corrections  à  un  décret 
honorifique,  J//S.,  XYI,  232  «,  qui  devra  être  inscrit  i-l  r?';  za"]pa7Taoo;  toO  lErjoîj 

Alabanda.  —II.  Grégoire,  BCIJ.,  1909,  170.  Dans  BClI,  XXXIJ,  204,  1.  34,  lire 
axAo-sLx;  i'zaivo^,  éloge  qui  convient  à  un  èyXoyia-r,;. 

ïlalicarnasse.  —  M.  J.  Valeton,  Mnemosyne,  1909,  GO.  Résumé  et  corrigenda  de 
son  mémoire  de  inscrlpllone  lygdamensi. 

Lycie.  ~  Myra  [Dembré].  —  Uott,  Kleinasiai.  Denkm.,  340  et  381.  Nouvelle 
copie  de  CIG,  8707,  dédicace  de  Saint-Nicolas  restauré  en  1042;  deux  autres 
inscr.  de  l'église  et  épitaphe  du  /aoTOA^p-^^î  Konstantinos  et  de  son  fils,  le  y^^oio- 
9jAa';  Léon.  Aux  environs,  inscr.  sur  la  porte  de  l'église  â\iladja  Jaïla  et  à  Mus- 
kar  (p.  380). 

Arneai.  —  Rott,  Kleinasiat.  Denkm.  380.  Corrections  à  CIG,  4303.  Rase  élevée 
par  Teimarchos  Dioteimou  Apvsâxr.c;  à  sa  fille  "Kir-j  xr.v  xal  Ar^txavôiSa,  à  laquelle 
le  peuple  décerne  une  couronne  d'or  et  une  statue  de  bronze. 

Pamphylie.  —  AHaleia  (Adalia).  —  Rott,  Klelnaskilische  Denhmaeler,  1908,  46. 
Meilleure  copie  de  Tinscr.  chrétienne  Lanckoronski,  n.  27.  —  P.  3G4.  Dédicace 
à  Hadrien  (2toTf.pi  xou  xôcj[xo'j),  venant  de  Phasélis  parce  que  elle  a  été  élevée  Ozèp 
xf.î  èzcêxcrcw;  aùxoG  'l>a!jT,Xs'Tà)v,  De  Phasélis  aussi  vient  sans  doute  la  dédicace 
de  quatre  affranchis  à  leur  patron  MôXr.Ta  KoAaAT,;j.3o;   xoû  'EvSpôixo-j   ^axr.Xîx-r.v. 

—  Une  épitaphe  et  une  dédicace  d'autel  à  la  grande  prêtresse  Paulina.  —  Aux 
environs  d Adalia,  à  Tschihukclian,  épitaphe  avec  amende  à  payer  au  fisc  impé- 
rial et  cà  Artémis  Pergaia;  à  Ewde-Chan  13  textes,  dont  4  sont  des  dédicaces 
d'un  eirénarque  à  Apollon  Patrôos,  Némésis  Adrasteia,  ïychô  Agathe,  Artémis 
Agrotéra.  En  tête  de  ces  4  textes  on  lit  :  xf,;;  ôsàf;  'EXsuôspa;. 

Sillyon.  —  A.  Meillet,^Zo//«,  1909,  27.  Les  deux  fois  où  le  diganuna  noté  \a  appa- 
raît devant  P,  il  a  la  valeur  de  R. 

II.  Rott,  Kleinasiatische,  Denkmaeler,  3G7.  Tonibe-autel  élevé  à  leur  patron  ïhé- 
mistios  par  ses  affranchis. 

Sidè.  —  Domaszewski,  Bonnev  Jalirbucher,  1908,  198.  Dans  la  dédicace  à  Lol- 
lianus  Rrigonianus,  le  irJj  s-ixpd-wv  équivaut  à  ex  procuruloribus  (J.  Gr.  R.,  III, 
811). 

II.  Rott,  Kleinasiai.  Denkm.,  367.  Deux  épitaphes  et  copie  meilleure  que  celle 
de  Van  Buren  {JHS,  1908,  190)  de  la  dédicace  du  ïoovxiaxr.î  xf.ç  iy.Mziir.ci  Ttpwxïi; 
!Tuvayo)y-f,-  dont  Deissmann  propose  de  restituer  le  nom  'Apajocx-.;  ou  *apv]axi;;.  A 
leur  tour,  N.  et  M.  D.  Chaviaras  en  ont  communiqué  une  copie  à  la  Rev.  des 
Éludes  juives,  1909,  60.  Ils  voient  dans  ai;j.;j.à  le  !7'.;jl5^  d'IIésychius,  qui  serait  Tcs- 
calier  du  pronaos;  -pbixr,  indiquerait  que  la  synagogue  était  la  principale.  En 
note  à  leur  article,  Th.    Reinach  remarque  que  la  2^  1.  doit  sans  doute  s'allon- 
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ger  i'jTT.v  c'jt[£/voj;  ?  ':ô...!..]o;  /.al,  etc.  —  11.  Vincent,  .///S,  1909,  130  a  proposé 
(le  restituer  le  nom  contesté    \7i/.:;. 

/^eryé.— Ilolt,  Kleinasial .  Denkin.,  3(J0.  Deux  épitaphes  au  village  voisin  de  Solak. 

Isaurie.  —  Iconium.  —  II.  Grégoire,  HeD.  Insl.r.  jn/hl.  en  lie/f/ .,  MHV.),  i.'i.  Étu- 
die l'cpitaphe  />//;.  Zellschr.,  18y"i,  100.  C'est  celle  du  petit-fils  de  Jean  Comnène, 
3'"''  empereur  de  Tréhizoïule,  Michel  Coninène,  i'xr/A:^  'Aoâvr,;.  M.  (i.  inteipréte  ce 
titre  :  émir  d'Arané,  Tantique  Aretias  à  3  milles  de  Kérazonte. 

Pisidie.  —  Ko/iann  (Gjcunen;.  —  Ilott,  Kleinasiut.  Denhin..  '.V.rS.  Seize  épitaphes. 
Quelques  noms  intéressants  :  Moles,  Thattianos,  Montanos,  I*apylos. 

Baris  (Isbarta)  et  environs  (notamment  Bayât,  Tancienne  Sëleucia  Sidéra).  — 
Weber  dans  Ilott,  Kleinasial.  Deninn.  351.  Nouvelles  copies  de  Sterrett,  n.  465 
et  466,  II,  87,  89,  90.  Dédicace  à  "Apo  'EvuxA^w  (Mars  L'itor)  de  L.  Calpurnius  Lon- 
gus,  o'jsxpavôc;  £x  -Koa'.-ojoLo'j  sous  Domitien.  —  Kpitaphe  du  lils  (?)  du  cornes  l'isi- 
diae.  —  EJ/f,  ôsoowpo-j  O'.axôvo'j.   —  Ex-voto  de  Moles  à  Sùzon. 

II.  Grégoire,  Rev.  Inslr.  pi/bl.  lîelf/e,  1909,  217.  Étudie  Sterrett,  465  =  Rott,  351, 
12,  Sterrett,  89  et  Ilott,  354,  18.  La  a-jvooia  toO  âyiou  YzMO'^io'j  est  une  sorte  de 
congrégation  religieuse;  ripys-iaTaTr,;;  qui  est  à  sa  tête  est  un  fonctionnaire 
impérial  des  domaines.  Ces  deux  textes  viennent  d'une  localité  voisine  de  Bayât 
qui  s'appelait  "Ejt-jx. 

Rott,  Ibid.,  p.  9.  Sur  l'architrave  d'une  église  de  l'Archange  à  la  mémoire  de  son 
fondateur,  l'évéque  Paul.  Aux  environs,  à  IsUon-Keiii,  fr.  provenant  d'une  église. 

Nis  (Nésos),  sur  le  lac  d'Égerdir.  —  Rott,  Kleinasial.  IJenliin.,  89.  Légendes  des 
scènes  évangéliques  peintes  à  Saint-Stéphane. 

Apollonia  (Uluborlu,  à  l'O.  du  lac  d'Égerdir).  —  Rott,  Kleinasial.  Denkm.  348. 
Nouvelles  copies  de  Ramsay,  JHS,  IV,  417  ('Acjy.a';vou),  de  Sterrett,  III,  519-22, 
(dédicaces  du  conseil  des)  'A-oXXwviaTwv  A-jy.iojv  Opay.wv  Koawvojv  (sur  ce  nom,  voir 
A.  J.  Reinach,  RA,  1909,  II,  61),  528.  Trois  épitaphes  inédites,  dont  l'une  en  vers. 

Termessos.  —  B.  Keil,  Hermès,  1908,  522.  Après  une  longue  discussion,  restitue 
ainsi  BCII,  1599,  178,  32  :  AâÀXx  'OXojaXou  |  ^Ioaôaou  tt.v  jwua-oOrJxr.v  éaurr, 
Tcpoavopc'J|si  Ouyafjpa'j'.v  xo  xaTaj-pw;j.a  T.z'/>zy.zi\vo'.^  oisvo'f.jat  •  sàv  ùt  tj.h,  c-jjT'J/r.xr, 
Ti;,  Ï1T0L'.  hoyo^  |  Twi  /.up:axoj  xaasîoj  -X-  c.  Lalla  enjoint  à  ses  filles  de  sceller  le 
couvercle  du  sarcophage  avec  des  tenons  en  queue  d'aronde.  Celle  qui  ne  se 
conformera  pas  à  cette  volonté  paiera  au  fisc  5,000  deniers. 

Apollonia-Mordiaion.  —  B.  Keil,  Hennés,  1908,  557.  Dans  Sterrett,  539,  lire 
1.  16,  S,av|5:x(o'j)  ai,  I.  4,  £;£Oûult,v  ocà  xwv  OT.ao^tojv  ypa;>;xâTtov  désigne  l'accom- 
plissement de  toutes  les  formalités  olTicielles. 

Cilicie.  —  Anchialé  (Mersina).  —  J.  Gottwald,  Écfws  dOrienl,  1909,  137. 
Publie  un  sceau  de  Salomon  (i:o);o;xwv  au  dessus  du  cavalier,  S-^pay:-  Ôôo'j  au 
revers)  appartenant  à  la  deuxième  catégorie  des  amulettes  étudiées  par  P.  Pcr- 
drizet,  REG..,  1903,  50.  Publie  en  même  temps  une  autre  amulette  en  verre  (vue 
chez  un  antiquaire  de  Gonstantinople)  qu'il  faut  lire,  je  crois  :  <t>o)j9o|p{a  Tov|- 
^oppCi  '  IJW70V,  x'jpia,  «t'jja-fopiav. 

Korykos.  —  E.  Ilerzfeld,  BPhW,  1909,  1292.  Sur  le  rôle  des  Teukrides  dans  la 
liste  des  prêtres  qui  appartient  au  règne  d'Archélaos  (25  av. -13  ap.)  Les  prêtres 
sont  annuels. 

Olba.  —  E.  Herzfeld,  ^/ViVV,  1909,  1293.   L'inscr.   gravée  sur   le  mur  de  fond 
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du  téménos  do  Zciis  Olbios  coinmémore  une  reconstruction  des  toitures  qui  se 
place  V.  00-50  av.    non  put)liée'. 

Syrie  du  Nord.  —  Djebel  Il-A'la,  djebel  Barisha,  Djebel  Ualakah,  trois  chaînes 
de  moniagncs  comprises  à  l'est  de  la  grande  courbe  de  l'Oronte,  à  l'ouest 
dAlep.  —  \V.  Kelly  Prenticc  publie  124  inscr.  qu'il  y  a  relevées. 

Signalons  :  3,  signature  de  TT,/vti:a'.  [sic)  sur  un  linteau  daté  de  xanthikos  523 
(avril  475)  avec  invocation  au  \q'j{z-ï)  (sic)  ;  0,  trisagion  suivi  de  la  formule 
monophysite  crTajpwOsl;  S:'  T.aàç,  formule  qui,  créée  à  Antioche  par  l'évêque 
Pierre  le  Foulon  en  470,  fut  remise  en  honneur  par  Sévère  qui  occupa  le  siège 
d'Antioche  de  512  à  579  et  peut  être  considéré  comme  le  fondateur  de  l'église 
jacobite  ;  7,  épitaphe  d'un  -spioocux/,;  ;  8,  épitaphe  datée  de  mars  134;  18,  meil- 
leure copie  de  \\'add,2G80,  sans  doute  sur  la  porte  d'une  école  où  les  élèves  de 
moins  de  15  ans  occupaient  un  étage  différent  de  ceux  de  plus  de  15  ans  ;  28  9, 
deux  bpo'.  àj'jÂ'a;  d'une  église  du  protomartyr  Etienne,  datées  d'avril  554,  Justi- 
nicn  empereur,  Domninus  patriarche  d'Antioche  ;  35,  funéraire  d'Eusébios  qui 
se  dit  XpiJTiavo:;  en  369;  36-7,  un  pilier  d'angle  et  un  linteau  avec  la  curieuse 
formule  0cO'j  xal  XpuTO-j  oûvaij.',;;  (virfus)  otvr/'.osv  ;  48,  sur  le  linteau  d'un  pylône 
à  Burdj  Bah'irha  ;  Ai'.  Boi;j.w  acyâAw  £~T,xôtp  'A-oA)j.'iVio;  -/al  \\~oWo-oirr^:,  vcal 
XaÀ6îo)v,  oî  Mapîoivo;,  tov  TUAwva  avsa-rrG-av  <;è'-:o'j;>>  à-ô  i~0'.y.lo-j  (village)  ]>fciOo'J, 
septembre  161  ;  50,  sur  un  linteau,  Aiâxoiv  (diacre?)  èttoÎcjsv,  mai  384  ;  57,  un  lin- 
teau, après  le  trisagion,  porte  qu'il  est  élevé  en  ex-voto  à  Paul  et  à  Moïse,  sù/r, 
lla-jAw  xxl  Mou-f,,  Kyros  étant  architecte,  ts/v-tt,:;,  août  418;  62,  linteau  d'une 
porte  réparée  en  566/7,  Justin  empereur,  Anastase  patriarche;  66,  linteau^  avec  le 
nom  de  Farchitecte,  ECaéêt;;  ts/vîtt.:;  ;  100-1,  nouvelle  copie  de  l'inscr.  Clermont- 
Ganneau,  Études^  II,  35,  en  ex-voto  à  Ail  Maoêa/'o  xal  XîTvaij-avci;  une  famille  élève 
deux  hàtiments  au  prix  de  1338  dr.,  décembre  80  ;  102-108,  autres  inscr.  égale- 
ment déjà  connues  du  téménos  de  Zeus  Madbachos  et  Sélamanès  an  djebel  S/iêkh 
Berekât  ;  115,  importantes  corrections  aux  lectures  de  Chabot  des  gratïites  de 
Kalûra\  121,  linteau  d'une  auberge,  T.x'jZoyilryj ^  construite  par  Syméonès,  fils  de 
Morôn,  en  juillet  479. 

Au  sud  de  la  région  d'oi^i  proviennent  ces  textes  s'étend  le  Djebel  Rtha;  à  son 
pied  E.,  la  ville  de  Ma'arrit  in  Nu'man;  un  peu  plus  loin,  KaTat  il-Mudik, 
l'ancienne  Apamée.  W.  Kelly  Prentice,  Greek  and  lalin  Discr.^  1908  en  a  rapporté 
158  textes,  125-283.  Signalons  : 

Apamée.  —  W.  K.  Prentice,  126,  pro  sainte  d'Antonin  le  Pieux,  des  armées, 
du  sénat  et  du  peuple  romain,  le  conseil  et  le  peuple  d'Apamée  qui  semble  porter 
le  nom  d"AvTa)Vcivo'j7ro>vi;  ;  135,  épitaphe  gréco-latine  de  Successus,  fils  de  Gémel- 
lus,  fils  d'Olularcius  ;    141,  épitaphe    d'Astérios,  tribun   du   numerus  des  Daces. 

Aux  environs  d'Apamée,  Kefr  Ambil,  145,  le  médecin  impérial  (?)  Abramos  ; 
Maarrit  Bêtay\  150,  architrave  élevée  en  250  sous  Bapouij.;jLOu  to'j  Aiovusiou,  axpa- 
TTYoû  xoj[j.T,!;;  //rtS5,  157-70,  inscr.  du  mausolée  à  toit  en  pyramide  d'Eusébios  et 
Antoninos,  plus  complètes  que  dans  de  Yogûé  et  Waddington;  171,  Khirbit 
Fâris,  sur  une  tombe  :  ôpy-iaw  ôij.5;  |  -pô;  tôv  ©sôv  si'lva  ;xt,xiî  xo).;xT,îr,  |  aSîçs  xal 
xovf,ac  I  xà  ).£Î'|ava  ;j.o'j  ;  Khirbit  Uâss,  179,  sur  une  tombe  :  Oôpaviç  Eûxîvxpîou  | 
^aji).eùî  Bo-jSoyÉyso'j,  i-oir^'jz  \  ;j.(t,vo;)  Aoo'j  lê'  (août  367).  C'est  un  roi  de  Manbog 
—  Hiérapolis  (les  indigènes  disent  encore  Bumbudj),  —  Il-Bârah,  203,  épitaphe 
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du  comte  (x6|j.'.!;)  Priskos;  20."i,  le  syml){)le  inonopliysite  ;  Sardjilla,  211,  meilleure 
copie  des  dédicaces  d'un  bain,  Xo'jtoov,  en  't~'.\.  —  Dèr  Samhil,  2;J9,  sarcophage 
de  ToOjy.o;,  'j'.ô;  'lo-JTjfojvo'j,  irrô  y,(ô;j..  Aaooi^ixsia;.  —  Fiiki/d.  Publ.  complète  des 
inscr.  de  la  tombe  d'Abédrapsas  et  de  sa  l'emnic  Amathbabea,  mai  324  ;  le  mari 
invoque  o  Tta-pwô;  aou  Osôî  "Av/.zT'.Aâoj.  —  S/uuui,  ioi,  invocation  au  Christ; 
toutes  les  lignes  ont  une  mrmc  valeur  nnu^'-rique,  2ii3;  c'est  celle  de  'Ir.TO'Jî  o 
Xpc'.TTTû^  qui  en  forme  le  refrain,  —  Kielldta,  277,  Aa-ôtj.o;  'Avva:.  —  lUha,  282, 
tombe  d'Alexandros,  chancelier  des  gouverncuis,  xav/.sAAapio'j  i-io/Mv,  août  i22. 

Dans  la  région  de  Hama,  l'antique  Chalcls,  au  N.  du  marais  d'Il-Matkh, 
dans  le  Djebel  il-Ilass,  qui  court  à  TE.  de  ce  marais,  et  dans  le  Djebel  Shbêt  au 
S.-E.  du  précédent,  \V.  Kelly  Prcntice  a  recueilli  ;J7  inscr.,  Greek  and  latin 
Inscr.,  284-341.  Signalons  : 

Selemvjeh,  288,  linteau  d'un  édifice  élevé  par  un  périodeidès  ;  21)8,  "Ocoi  àT-j).(x; 
ToO  ây(o-j  txapT'jpoî  Ivr,p'jyv0'j.  —  Klnnesr'in,  30.'i,  nouvelle  copie  de  Lucas,  IJi/z. 
Zlschr.,  1905,  n.  88,  le  bâtiment  élevé  par  l'architecte  de  Justinien,  Isidoros,  en 
ooO.  —  Meklebeh,  313-4,  2  invocations  à  âyia  .Map{a.  —  l{esmil-Kubbai\  317,  épi- 
taphe  métrique  de  ©aXaSâÔo;  Aujo-j.  —  Khandsir,  319.  Sur  la  porte  de  la  ville 
dédicace  qui  apprend  qu'elle  a  été  élevée  aux  frais  de  Grégorios  en  604;  322.  le 
symbole  monophysite  ;  324,  acclamation  en  l'honneur  de  l'empereur  Phocas. 
—  Muallak,  332,  linteau  d'une  construction  toù  âyiou  B3(p<^ap^a665  (?)  ;  336, 
épitaphe  au  bas  de  laquelle  le  ai6oxô;j.o;  Marônas  a  inscrit  son  nom. 

Zehed.  —  W.  K.  Prentice,  336,  texte  grec  de  la  fameuse  trilingiiis;  338-40,  res- 
tauration par  BîaX'./o:;  AiêiavoO  (Livianus),  en  326,  du  limes-kastell.,  to  op'.ov. 

Uéllopolis  (Baalbek).  —  \V.  K.  Prentice,  op.  clL,  n.  342-345.  Toutes  publiées 
dans  VHlslory  of  Baalbek  de  M.  ^\ .  Alouf  (trad.  angl.  1898)  et  par  Glermont- 
Ganneau,  Recueil.,  I,  21,  n.  41-42;  Éludes^  11,  147,  la  seule  qui  n'est  pas  dans 
G. -G.  est  l'épitaphe  :  KXa'joio;  "AvQîwvo;  ^Hçjwj. 

Haurân.  —  Qatanasous  rilermon.  —  R.  Dussaud,  lîev.  Hist.  Rel.,  1909,  309. 
Dans  la  dédicace  de  Mennéas  (non  Mnéséas)  à  la  déesse  Leukothéa  dont  il 
administre  le  temple,  leNéleiros,  toG  àzoOsoiOîvcoî  |  sv  -zil)  \i&r,T:,  ne  serait  pas  un 
mort  divinisé,  mais  un  vivant,  une  sorte  de  prêtre-dieu  qui  conduisait  les  fêtes  sa- 
crées. H  parviendrait  à  cette  fonction  par  une  épreuve  subie  dans  un  chaudron. 

Les  inscr.  du  Haurân  formant  le  chap.  v  de  W.  Kelly  Prentice,  Gi^eek  and 
lalin  Inscr.,  1908,  n.  366-438.  Parmi  ces  72  inscriptions,  signalons  :  Il-Haiydt, 
n.  362  (semblable  à  Wadd.,  2135),  dédicace  d'un  bâtiment  par  Aio;xf,ST,;  AapT,Vo? 
àizonp/oç  ^xi'.Xéuis  iisfd'ko'j  'Aypi--a.  —  Shakkd,  n.  369,  ex-voto  de  Elpidius,  fils 
d'un  centurion  Maior  ;  375,  épigramme  d'un  Proklos,  x'jo-r.svta  ao'f.jT-r.v  'liAAioi 
TcaTT,,  mort  à  Athènes,  sans  doute  Proclus  le  chef  de  l'école  néo-platonicienne 
qui  mourut  à  Athènes  en  185.  Peut-être,  dans  l'épigramme  qu'il  écrivit  pour  sa 
tombe  {Anth.  pal.,  Vil,  341),  faut-il  changer  Aûxio^  ysvo;  en  i:-Jpio;.  ~  Tarba,  378, 
nouvelle  copie  de  la  statue  élevée  à  un  légat  propréteur  par  oi  ir.à  IOvo-j;  votxiûwv, 
Wadd.,  2203.  —  Miishennej\  381-2,  pour  le  salut  de  Marc-Aurèle,  Avidius  Cassius 
étant  légat  et  Kyrinalios  Gémellos,  centurion  de  la  ///«  Gallica  surveillant  l'édifi- 
cation; une  autre  colonnade  en  l'honneur  d'Alexandre  Sévère;  383,  Oîoowpou, 
auvoixou  vojiTtSfov,  un  cheikh  arabe  ;  384,  épitaphe  d'Aelius  Tiberrinus,  Tccrjapapioî 
de  la  leç).  Ula  Cyrénaica.  —   Tahfa.   386,  signature  de  rarchitecte,   'AXé^avSpoi; 
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'Koiou  o'.y.ooôao,-,  Wadd.,  2168;  387  monument  élevé  par  les  soins  d'Alexandros, 
■zo'j  3ÔV0Ô/0J  T(T)v  Kspil'.Axvou  (eunuque  de  la  famille  de  Kerzilanos)  et  par  Ma'Et[xo'j 
'ApiuxOr,;  ((1(>  la  triltu  (rArimalhr),  les  mêmes  personnages  dans  389.  —  Shebha, 
3'.KS-400.  Publ.  plus  complète  que  celle  de  Wadd.,  2074  des  inscr.  du  Philippeion, 
teuq)le  clevé  a  Philippe  l'Arabe  par  Aur.  Antoninus  Pélagis.  —  Kanawât.  41G, 
au  Oio)  -a-poKo  Maximus  Ilaunon,  —  Si.  432,  pylône  élevé  A-.l  M^yîo-xa)  par  Julius 
Iléraklitos.  —  Zorah,  435,  épitaphe  pour  A/.izos  Théodorou  à-oyevous'vo'j  y.xl  èvxo) 
-/.a-ayiw;  437,  déjà  dans  Kaibel,  Ep.,  448.  II.  von  Gaertringen,  BPh\\\  190!),  18, 
discute  les  deux  lectures. 

BerHCibée.  —  Le  fr.  publié  par  B.  \V.  Kobinson,  Ain.  J.  Arc/i..,  1908,  343,  est 
le  6c  fr.  de  l'édit  impérial  sur  la  substitution  aux  redevances  annonaires  de 
contributions  en  argent  pour  Fcntretien  deFarmée.  Le  P.  Abel  lui  consacre  une 
étude  approfondie,  B.  Bibl.,  1909,  89  (planche).  Après  quelques  lignes  du 
décret  prescrivant  de  se  conformer  au  tableau  ci-dessous,  vient  une  portion  de 
deux  colonnes  de  ce  tableau  qui  précise  les  émoluments  dûs  aux  soldats  et  aux 
divers  fonctionnaires  dans  la  levée  de  limpôt.  Ainsi  Mampsis  doit  payer  60  pièces 
d"or  au  percepteur  et  4  pour  ses  appariteurs.  Le  P.  Abel  republie  également  la 
dédicace  de  larchiatre  impérial  Stéphanos  et  ajoute  2  fr.  d'épitaphes. 

Palestine.  —  Jérusalem.  —  J.  Germer-Durand,  Echos  d'Orient,  1909,  73.  Dans 
les  fouilles  de  S.  Pierre,  au  fond  d'une  citerne,  un  lampadère  byzantin  en 
bronze  pour  six  lampes  a  été  trouvé  prés  d'un  grand  plat,  sans  doute  destiné  à 
recevoir  les  gouttes  d'huile  tombant  des  lampes.  Sur  le  rebord  de  ce  plat,  le  nom 
du  moine  Joseph,  du  couvent  de  S.  Théodose,  qu'il  a  dédié  sous  la  forme  :  '0 
ayio:;  BcOoo'jœoo;.  La  Rev.  bibl.,  1909,  495  donne  d'autres  exemples  de  cette  forme. 

Deissmann,  Lic/d  vom  067c/î,  1908,48,  Photogr.  de  l'inscr.  (aujourd'hui  à  Londres) 
interdisant  l'entrée  du  temple  ;j.T,Oéva  àXXoysvf,  {Or.  yr.^  598)  et  étude  de  ce  terme. 

Apollonias  (Arsouf).  —  H.  Vincent,  R.  bibl.,  1909,  443,  Stèle  à  fronton  de  Zôila 
morte  l'an  223  (176  d'après    l'ère  de  Gabinius,  58/7). 

Noplouse.  —  [P.  Abel],  7^  bibl.,  1909,  233.  Montre  que  le  sarcophage  de  Joseph 
et  de  Sabbion  publié  Échos  d'Orient,  1908,  307  est  très  suspect. 

Joppé  (Jaffa).  —  S.  de  Uicci,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909,  323.  Montre  le  carac- 
tère juif  d'une  inscr.  publiée  par  Clermont-Ganneau. 

Beyrouth.  —  Cf.  à  Ploléum'is  en  Egypte. 

Oezer.  —  Macalister,  Quart.  Statement,  1908,  280  et  IL  Vincent,  R.  bibl.,  1909, 
111.  Deux  poids.  Sur  l'un  (repr.  Records  of  the  Past,  1909,  81)  le  nom  de  l'agora- 
nome  Sosipatros  suivi  de  la  date  :  33  (de  l'ère  Sél.  =  279)  ou  84  (ce  qui  donne- 
rait 228;.  Le  P.  Vincent  pense  à  une  ère  locale  qui  permettrait  d'identiûer  Sosipa- 
tros à  Tun  des  ambassadeurs   de  Ilyrkan  à  Pergame,  vers  130. 

Gérasa  (Djérach).  —  F.  M,  Abel,/},  B'ibl,  1909,  448.  Deux  fr,  qui  permettent  de 
restituer  complètement  la  grande  dédicace  de  statues  de  Aiô;  'HXîou,  MsyaXou 
lapa-'.oo;  xal  "Ij-.oo;  xai  Ns'j;0'jo;  (?)  [xaî  tw]v  j-jvvaojv  Oswv,  par  le  prêtre  Malchos, 
sous  le  légat  /Emilius  Carus  pour  le  salut  d'Hadrien,  année  203  (142/3),  Six  fr. 
étaient  déjà  connus  [R.  inbl.,  1899,  10).  ■—  Épitaphe  métrique  d'un  enfant  né 
muet  et  que  son  père  aurait  tué  à  2  ans  et  9  mois,  —  En  1)4  (22/3),  Aristonas 
Aristomachou,  gymnasiarque  pour  le  premier  semestre,  fournit  l'huile  (àXc{a;j.xTa) 
et  1500  dr.  d'argent  tyrien  zU  tt.v  olxooo;j.r;/  xou  Upoù  A'.o;  'O)i'j|x-(o'j. 
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Tell  el-IIarraoïn/.  -  Ilolsclier,  rai.  E.qd.  Finid,  1001),  100.  H<'édite  la  dédiraco 
à  Al/iéna  Kiiria,  drjà  publiée  par  le  I».  Ahel.  /•'.   hlhl.,  1!)08,  ;j74. 

Marissa  (Tell  Sandaliauna).  —  II.  Thiersdi,  JiiJirbuc!),  l'JOS,  Anz.  p.  412. 
Résumé  de  ses  fouilles  dans  la  nécropoli'  dont  j"ai  déjA  parlé,  d'après  leur 
publication  en  19fl.'j,  lUdl.  ép.,  11)08,  .v.  l\  M.  T.  na  [)as  tenu  compte  de  la  resti- 
tution que  j'y  ai  proposée  pour  la  jolie  é[)igramn)e  erotique.  Il  n'y  voit  pas  un 
dialogue  entre  la  morte  et  son  amant,  mais  place  le  tout  dans  la  bouche  de  la 
jeune  femme.  Il  croit  avec  Clrrmont-Gauneau  rpie  dans  le  fr.  d'inscr.  ...î  Koâ- 
Tojvoî  ...(ov.  £'j/;r,v  qui  se  trouve  sur  la  plinthe  d'une  statue  colossale,  — on  y  voit 
encore  d'énormes  grin'cs  d'aigle,  —  on  doit  reconnaître  4  fr.  d'un  ex-voto 
offert  à  Apollon  par  Gorgias,  le  généi'al  d'Antiochos  lil  vaincu  à  Raphia.  — 
W.  Crônert,  Blieiii.  Mus.,  1909,  433  (avec  des  remarques  de  Wiinsch).  Étude  sur 
l'épigramme.  Il  la  divise  en  8  vers  et  en  fait  le  monologue  d'un  amant  découragé. 
Comme  je  l'ai  fait,  op.  cil.,  1908,  p.  206,  il  le  rattache  aux  2  I.  écrites  à  l'entrée 
de  la  tombe;  mais  il  écrit  ir.ivioaa  Ka'/.o'yo'j;;  et  considère  ce  qui  précède  comme 
le  signe  d'entente  que  Kalypso  donne  à  son  amant,  interprétation  qui  me  parait 
tout  à  fait  invraisemblable.  Mais  il  remarque  avec  raison  qu'un  autre  graffite 
d'une  tombe  de  Marissa,  C.  l\.  Ac.  Inscr.  1901,  109,  doit  se  lire  ^'.[rr,  y.aÀr,  oo-/.zl 
sjj.o'  et  ilwvîxa  Tcio'!  et  s'interpréter  à  la  lumière  de  YEupUa  hic  cum  homimbiis 
helUs  de  Pompéi.  Bien  qu'écrites  sur  les  tombes,  ces  inscr.  erotiques  de  Marissa 
n'ont  donc  aucun  rapport  avec  elles.  Elles  sont  l'œuvre  des  amoureux  qui  y 
trouvaient  la  solitude  et  l'ombre. 

Arabie.  —  Qouse.ir  'Amra.  —  Max  van  Berchem,  J.  des  Savants,  1909.  Les 
quatre  souverains  dont  les  noms  sont  donnés  en  arabe  et  en  grec  :  [KAIiCAP, 
P0A0PIK0C,K0CAP01c,  et  ONAr[ACIOC]  seraient  les  ennemis  vaincus  par  l'Omaya- 
de  Walîd  I,  v.  710  :  le  César  byzantin,  Roderic  le  Wisigoth,  le  Chosroès  perse 
et  le  Négus  abyssin. 

Zîzeh  près  de  Madaba.  —  Jaussen  et  Savignac,  R.  bibl.,  1909,  589.  Texte  gréco- 
nabatéen  :  Ar,;j.a^  n ja|vciij.o'j  [j.t,vô;  ojIxoSôjj.t.o'jvj  to  Upôv  tou  Al6?  t|o'j  èv  Bx£A- 
cpâ|[yo)p]  y.aT  TGV  vaov  à.f -.ôptÔTsv.  Béelphégor  est  le  grand  dieu  de  Moab. 

Sâk-en-Namala.  —  A  propos  de  Tinscr,  communiquée  par  A,  Musil  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Vienne,  6  nov.  1907,  Clermont-Ganncau,  J.  des  Savants, 
1909,  373,  signale  que  l'ère  ne  peut  être  celle  des  Séleucides  :  rà  -âvxa  Nîoo-j 
s-i-pôzou  ^TTO'JOfi  sTou;  x{.  L'an  310  =  2  la  mettrait  sous  Arétas  IV,  époque  où 
l'emploi  exclusif  du  grec  serait  étonnant.  Ce  serait  plutôt  l'ère  de  Bostra  qui 
commence  avec  l'annexion  de  l'Arabie  en  105/6;  donc  41.5/6. 

'Ahde.  —  A.  Musil,  Sitz.-Ber.  Wiener  Ak.,  1907,  6  nov.  'Ayaô/i  t'j/t,.  Zîj  'Oêooa 
pOT,9e'.  lv.pT,vaîw  oîxoSoaoùvTî,  sir'  aîxioi;  xôv  TCjpyov,  è'xovî  ora{  (293),  5:à  OùasAou 
(Wahil)  oty.o86;jLO'j  ïïi'zpzio'j  xal  Ejt'j/o'j^ 

Palmyre  (Tadmor).  —  W.  Kelly  Prenticc,  op.  cit.,  n.  352.  Statue  élevée  par  la 
ville  de  Palmyre  à  Mokimos,  fils  d'Ogailos  (Wahil)  ;  il  a  fait  un  don  pour  les  vases 
à  libation  et  pour  les  encensoirs  d'or,  70/71  ;  353,  Al  -y^lixio  xal  ô'-t.xow,  autel  élevé 
par  Julius  Érôs,  affranchi  de  G.  Julius  Bassus,  pour  le  salut  de  son  fils  'lastS'a;, 
avril  179  (Ganneau,  Recueil,  VI,  31  ;  n.  354,  sur  une  colonne  :  îTî  Bsôî.  Zot,  — 
grafïite  d'un  commerçant  juif? 

Sinài.  —  Dans  le  2^  fasc.  de  CIS,  II,  consacré  aux  inscr.  sina'itiques  et  publié 
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par  Chabot  en  1901  d'après  les  copies  faites  par  Bénédite  en  1890,  4  te.xtes 
l)ortont  le  nom  de  leur  auteur  grec  au-dessous  du  proscj^nème  nabatéen  :  1497, 
■^HoS,  2S10,  2822. 

Mésopotamie.  —  Bahylone.  —  B.  Ilaussoullicr,  /\7io,  1909,  3o2,  Deux  docu- 
ments qui  appartiennent,  en  120  et  eu  109,  au  règne  du  roi  des  Parthes  Arsakès  IX 
Mitliridate  11,  ^^j.iChtùovxo:,  McyaXou  'ApT^xo-j  'E-i'-favou:;  <l>rA£>;>.T,vo:,  déjà  connu  à 
Drius  Or.  r/r.  430).  En  même  temps  que  par  Tère  des  Séleucides,  ils  sont  datés 
par  celle  des  Arsacides  :  127  Ars.=  191  Sél.,  et  137  Ars.  =  202  Sél.  Cet  écart,  qui 
est  dans  Tune  de  04,  dans  Fautre  de  G5  années,  est  sans  doute  dû  à  ce  que  les 
deux  ères  ne  commencent  pas  au  même  mois.  De  l'un  de  ces  textes  il  ne  reste 
que  Ten-t'He;  l'autre  nous  a  conservé  un  palmarès  du  gjunnase  grec  de  Babylone. 
Les  élèves  sont  divisés  en  deux  classes,  £97,601  et  vsoi;  pour  les  deux  classes,  il  y 
a  G  concours  :  arc,  flèche,  bouclier  rond  {'otJm'.  xoîawl),  bouclier  long  (ô'jpstôi), 
dolichos,  stade.  Le  palmarès  est  gravé  sur  une  tablette  d'argile.  Un  couvercle 
(Vamphore  nous  a  conservé  une  3«  inscr.  de  Babylone,  Tépitaphe  d'Aristéas  de 
ïèos,  dit  «  serviteur  de  Bel  »  :  'Apuxî'a;  m:  àAXo  ovoaa  |  'Apo'jSr.X  Tsto^. 


EGYPTE 

On  sait  que  le  directeur  du  Lyceum  Hosianum  à  Braunsberg  fPrusse  orientale), 
le  IV  Weissbrodt,  a  réuni  dans  son  lycée  une  importante  collection  d'inscriptions 
acquises  en  Egypte.  0.  Rubensohn  en  publie  24  inédites,  Archiv  f.  Papyrus- 
for.schwir/,  1909,  156-169.  J'analyse  ici  toutes  celles  dont  la  provenance  est 
inconnue  :  2.  Le  prêtre  Théoros  et  les  ^•jixSoliiXiztolI  vtal  AioaxoupiaaTat  du  nome 
consacrent  à  Ptolémée  lil,  Béréniké  et  les  Dioscures,  pour  leur  sacrifice  mensuel, 
le  revenu  tiré  de  certains  édifices.  —  3.  A  Ptolémée  Philopator  (identique  à 
Strack,  n.  5o).  —  7,  Cadran  solaire  consacré  par  le  gymnasiarque  Iléphaistion 
'Aoz'.vovj^  (le  dême  d'Alexandrie?)  à  Hermès.  —  8.  "Hpwi  a3ya)vO)i  y.ai  xoT^  |  auvvjcot; 
OsoT'î  01  à-ô  t7,^  I  -ÔA£o);  Y£oij/oo  è'xou;  |  ivaxcu  Tla/wv  •/.£'.  —  9.  A  Achilleus,  xôv 
£YA07'.7xf,v  xôij  'Apaivotxo'j,  les  prêtres  le  3  oct.  23  av.  —  H,  &tol;  awxf.pai  Aioc- 
y.d'jpo'.;  dos  dédicants  dont  lun  est  fils  d'Avo-jêaç  et  l'une  s'appelle  Ta£vûpi;.  — 
12.  Jolie  épitaphe  en  6  vers  du  Magnète  Sôsibios.  —  14.  "Qpw(i)  Ba!TiV£)t  Mévo'j- 
00;  dv;6T,%£v.  —  16.  Ex-voto  du  médecin  Tyrannos  lîéliodôrou.  —  17.  Épitaphe 
métrique  d'un  Sarapion.  —  18.  Épitaphe  d'Alexis.  —  20.  Épitaphe  de  Drakon.  — 
21.  Epitaphe  de  Iléphaistion.  —22.  Dédicace  de  H'*ojaaxîj.f,<;  au  6cwi  [xzyi\m  [J-sya- 
Ihy..  — 23.  Épitaphe  métrique.  —  24.  IbicL,  pour  Seratô  (non  Seratiis,  comme 
écrit  R.  !)  et  son  fils  Iliérax. 

La  collection  des  Oslnika  du  Musée  de  l'Ermitage  (40  pièces)  a  été  publiée  par 
G.  Zereteli,  Archiv,  1909,  170-180.  Celles  dont  la  provenance  est  connue  viennent 
de  Thèbes  ou  de  Syène.  —  Cinq  oslraka  de  sa  collection  ont  été  publiés  par 
Deissmann,  Licht  voin  Osten,  1908,  p.  75,  83,  131,  135,  261.  —  Un  ostrakon  chré- 
tien est  publié  par  S.  de  Ricci,  Bail.  soc.  arcli.  Alex.,  1909,  345;  d'autres  par 
C.  M.  Kaufmann,  Drllter  Bericht  ûh.  die  Ausrp'ab.  in  Abou  Mna  (1908),  p.  17. 
Encore  19  tablettes  de  momie  sont  publiées  par  Reisch,  Texte  auf  Mumienlafel- 
cheii  ans  der  Sammliiny    Erzherzog  Bainer  (dans  les  Studien  zur  Palaeorjr.  und 
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Papyr.   de  G.  Wessely,  1908).  —  Deux  tablettes  cFécolier  très  complètes  acquises 
par  le  British  Muséum  sont  publiées  par  Kenyon,  J//S,  1909,  30. 

Les  inscr.  et  textes  concernant  la  chasse  à  l'éléphant  et  le  commerce  oriental 
de  rÉgypte  sont  étudiés  par  Ilostowzew,  Airhiv,  IV,  1908,  301. 

Clermont-Ganneau,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1909,  337,  reproduit  le  flacon  de  «  cinna- 
mome  de  chez  Krinippos  »  déjà  signalé. 

S.  de  Ricci,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909,  3iO.  Dédicace  à  Soknopaios  (?  Le  Caire); 
plaquette  en  or  (du  Musée  du  Caire)  dédiée  par  un  préfet  d'Egypte;  stélc  de 
Sarapion  Tou  <I>t).axpT',Tou  au  Louvre  ;  stèles  et  2  ex-voto  (l'un  a  Iléraklès  et 
Harpochratés)  au  Musée  de  Berlin;  deux  stèles  du  Musée  de  Florence.  —  P.  346. 
Signale  4  inscr.  fausses  dues  à  l'esprit  inventif  de  Constantin  Simonidès. 

Basse-Egypte.  —  Ale.randrie.  —  Dans  une  de  ses  lettres  à  Wilcken,  G,  Lum- 
broso  réunit  les  textes  antiques  qui  signalent  des  gratîites  sur  les  murs  d'Ale- 
xandrie, Archiv,  1908,  316. 

E.  Breccia,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909,  280.  Les  fouilles  dans  la  nécropole  de 
Iladra  ont  fourni  7  inscr.  nouvelles  au  directeur  du  Musée  d'Alexandrie.  Ce  sont 
des  épitaphes  chrétiennes  :  3,  qui  semble  se  rapporter  à  deux  moines  d'un  monas- 
tère de  Saint-Jean,  fournit  un  des  rares  exemples  de  la  formule  è'zeke'Mb-r^  qui  ne 
soient  pas  nubiens;  6,  le  premier  spécimen  égyptien  du  nom  Xajxoaîpiî. 

Wilcken,  Archiv,  1909,  275.  Lire  NixaaxâpxT,^  dans  Breccia,  Annales  du  Ser- 
vice, 1906,  145. 

S.  de  Ricci,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909,  321.  Épitaphes  du  prêtre  d'un  synode 
des  èv  Alyu';r'c(w)  dyopixwv,  de  Philinna,  du  juif  Samuel  Alexandrou  Bopî;o/opia? 
(fils  de  Zacharie)  et  du  juif  Isdrael.  Dans  ces  deux  épitaphes  juives  et  dans  une 
autre  de  Jafla  se  trouve  le  digramme  0B  qui  doit  évidemment  s'interpréter  6(£Ôî) 
B(oT,Oo;).  S.  de  R.  croit  qu'il  fut  adopté  parce  que  sa  valeur  numérique  (284  -\- 
359  =  643)  est  celle  du  célèbre  trigramme  XMT.  Croyant  ainsi  à  la  valeur  magique 
du  643^  mais  ne  voulant  pas  qu'on  pût  les  croire  chrétiens,  les  juifs  de  Syrie  et 
d'Egypte  auraient  adopté  cette  formule  équivalente.  S.  de  R.  donne  ses  copies  de 
deux  textes  importants  déjà  connus,  linscr.  astronomique  commentée  par  Wila- 
mowitz,  S.  B.  B.  A.,  1906,  1096  et  celle  du  îepo;  tiù));oî  d'isis  Kratéros. 

S.  de  Ricci,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1908,  791.  Dédicace  au  nom  de  Ptolémée  Éver- 
gète  11  et  des  deux  Cléopâtre  à  BougaaTôi  Xojxsipàt,  ce  qui  permet  de  croire 
qu'elle  vient  de  Bubastis,  la  ville  de  la  déesse-chatte,  Pe-Bast. 

A.  J.-Reinach,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909,  350.  Étude  approfondie  sur  la  ciste 
de  granit  trouvée  à  Alexandrie  portant  sur  un  de  ses  côtés  les  mots  AlOSKOr- 
PIAHE  r  TOMOI.  Un  particulier  de  la  fin  du  i^''  s.  avait  dû  y  renfermer  une  édition 
en  3  rouleaux  du  De  Materia  Medica  de  Dioscoride  d'Anazarbe. 

P.  Boesch,  eswpoç,  1908,  133.  Recherche  à  quel  règne  se  rapportent  les  années 
régnales  indiquées  dans  les  11  inscr.  d'urnes  funéraires  qui  paraissent  se  rap- 
porter à  des  théores  morts  à  Alexandrie  (Merriam,  Am.  J.  Arch.  1885,18).  Ces 
années  sont  :  2  (no  1),  3  (2),  6  (3),  9  (4,  5  et  6),  14  (7),  20  (8),  21  (9),  25  (15).  Seul 
pour  le  no  6,  est  donné  le  nom  de  la  fête  que  le  défunt  avait  annoncée,  les  Sôté- 
ria  de  Delphes.  Dittenberger  pensait  qu'il  s'agissait  de  l'institution  de  ces  fêtes, 
placée  en  274;  mais  la  9e  année  de  Ptolémaios  11  tombe  en  277/6.  B.  s'autorise  de 
cette  incompatibilité  pour  placer  tout  ce  groupe  de  textes  sous  Philopator, 
REG,  XXIII,  1910,  no  103-104.  23 
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L'équivalence  O-tpSzpz'zxlo'j-'sy.oixo-jb:  ^  que  porte  le  n"  5  amène,  en  effet,  à 
exclure  Évergète  11,  Philométor  et  Épiphane.  Pourtant,  il  convient  de  remarquer 
que,  sous  Philopator  (222-205),  nous  ne  trouvons  pas  d'année  25,  et  Ton  peut  se 
demander  si  Tinstitution  des  Sutéria  ne  remonte  pas  à  278/7. 

W.  Schubart,  Archiv  f.  Paryrusforsch.,  1909,  82.  Nouvel  examen  de  la  question 
des  dèmes  et  tribus  d'Alexandrie.  Wilcken  a  montré,  lôic/.,  p.  183,  que  les  tribus 
Propapposébasleios,  Aximétoreios,  Rhlloklaudios^  Sôslkosmios  devaient  leur  nom 
à  Néron. 

Sanctuaire  de  Sainl-Ménas.  —  C.  M.  Kaufmann  a  fait  suivre  ses  3  Berichlen 
de  1906,  1907  et  1908  sur  les  fouilles  d'un  aperçu  d'ensemble  :  Der  Menaslempel 
und  die  Heiliglûmer  von  Karm-Abu  Mine  (Francfort,  1909). 

Nankvatis.  —  S.  de  Ricci,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1909,  145.  Dédicace,  probablement 
du  temps  d'Auguste,  de...  Ammôniou  auvaytoyôç  à  la  auvoSôç  Va;j.6a6{xT,  (observa- 
teurs du  Sabbat?) 

J'ai  oublié  dans  le  précéd.  Bull,  de  signaler  que  Ad.  Rusch,  De  Serapide  et 
Iside,  p.  77,  attribue  à  N.  l'image  d'Isis  allaitant  Horus  oflcrte  par  Pythermos  fils 
de  Neilon,  vies.  {JHS,  XXIV,  337). 

Pkarbaithos  (Horbeit).  —  S.  de  Ricci,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1908,  799.  En  l'honneur 
des  dieux  Philométors,  l'archisomatophylaque  Areios,  stratège  du  nome  Phar- 
baithite,  dédie  xo  llTo)>£[xaïov  xal  xôv  6pôvov  'Ep;jLSL  'HpavcTvsT  (au  Louvre). 

Taposiris.  —  H.  Thiersch,  Pharos  (Leipzig,  1909),  p.  30.  Sur  une  tombe  de  la 
nécropole  on  a  dessiné  la  tour  à  feu  avec  la  légende  ^Poicio^;  le  dessinateur  a 
signé  :  t^iXwv  typci^t. 

Onion  (Tell  el-Yahoudîyeh).  —  S.  de  Ricci,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1908,797;  1909, 
144.  Trois  épitaphes  de  la  nécropole  Juive  :  1°  an  II  d'Auguste,  'EXaî;3tpo;  ypr^^xhi, 
TZ'X's'vçi'Xo^  (au  Louvre);  2°  an  YI,  SaSêxxato:;  'ï.-x\xqt}\Qo  et  'loavr,  'loavou  v'j[xcp'.è  àwpe 
Ttaai-i'.Xc  (Louvre);  3»  an  III  (d'Auguste),  'laxoûSoî  (d'où  la  forme  arabe  Yakoub) 
(Musée  du  Caire). 

0.  Rubensohn,  Archiv.,  1909,  165  :  Cà6oaxLwv  àwps  /pTiaxè  xaaicpiT^s  (juive?]. 

Mendès.  —  S.  de  Ricci,  Bull.  soc.  arch.  Alex..,  1909,  331.  Deux  fr.  d'une  inscr. 
qui  me  paraît  se  rapporter  à  la  fondation  d'un  édifice  :  ird  tJou  èSâcpou?  à-zh  twv 

[6£[X£>v(wV. 

Athribis.  —  S.  de  Ricci,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909,  332.  Nouvelle  copie  du 
texte  grec  du  trilingue  (cf.  Archiv,  IV,  246). 

Memphis.  —Deux  corrections  à  la  liste  des  dédicants  publiée  en  1870  par  Mil- 
ler [Revue  arch.,  1870)  sont  proposées  par  E.  Meyer,  Archiv  filr  Papyrusforscfnmg, 
IV,  1908,  p.  569  (noms  sémitiques). 

Pyramides.  —  S.  de  Ricci,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909,  333.  Inscr.  mutilées  sur 
2  fr.  du  revêtement  des  pyramides. 

Quibell,  Excavations  at  Sagqara  (Publ.  du  Service  des  Antiquités,  Le  Caire, 
1908).  Les  planches  XL-LX  contiennent  la  reproduction  des  remarquables  pein- 
tures du  couvent  copte  de  S.  Jérémie  remis  au  jour  par  M.  Q.  en  1906-7.  Les 
personnages  y  sont  généralement  précédés  de  leurs  noms  en  lettres  qui,  comme 
la  peinture,  appartiennent  à  la  meilleure  époque  copte  (vi^  s.)  :  les  archanges 
Gabriel  et  Michel,  la  Vierge,  Jérémie,  etc.;  les  pi.  LXI-XLU  contiennent  8  épi- 
taphes, la  pi.  XLIX  quelques  graffiti.  C'est  probablement  du  monastère  que  pro- 
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vient   un  soutien   de   tête  eu   calcaire  où   le   copte  Erirnoup    a   écrit  son   nom 
(pi.  XXXV,  5). 

Nome  Arsinolle  (Fayoum).  —  0.  Rul)eii3olin,  Archlv,  lUO'J,  159.  A  Ptoléuu'c 
Épiphane.  —  A  Zeus  Sùtcr  et  A[)()lloii,  X,  fils  de  Lininaios  de  CjTène,  hipparque 
de  la  111'^  hipparchie.  —  1'.  Kio.  Bswi  ;j.r;xAon  ixsyâXo);  'j']>iizon,  pour  Epitychia, 
Dionysia  et  llarpochras  (juive?).  —  P.  1G5.  Statuette  d'Artéuiis  Sôteira.  —  P.  107. 
Épitaphe  de  ïhermontharis.  Voir  aussi  ci-dessus,  p.  ;J38,  n.  9. 

G.  Lefebvre,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909,  294.  M.  L.  a  retrouvé  dans  utiq  ezbeh 
qui  s'élève  sur  le  Kôm  de  Kharabat  Châlal  une  pierre  qui  porte  l'original  de 
l'inscr.  qui  fut  transcrite  par  un  marchand  sur  un  vase  en  terre  cuite,  publiée  et 
restituée  par  S.  de  Ricci,  Wiener  Sludien,  1902,  276.  C'est  la  dédicace  d'un  temple 
élevé  "Aij-ijLwv.  ôswi  [xôyaXon  par  le  vétéran  de  la  lerj .  III  Cjjrenaica,  G.  Valerius 
Cottus,  le  19  mai  ioG, 

A.  Moret,  Annales  du  Mi/s.  Guimet,  t.  XXXII,  pp.  103-106  et  pi.  XLV-XLVI. 
Deux  stèles  du  Musée  Guimet,  l'une  datée  de  Ptolémée  Aulète  (dédicace  Aaiôz'. 
'EasvyûÔE'....  xal  Ilvs'fspoxi  y.al  toT;;  auvvaot;  Osoiî)  l'autre  déjà  publiée  (/.  G.  Rom.) 
du  règne  d'Auguste. 

S.  de  Ricci,  Bull.  soc.  arch.  Ale.r.,  1909,  334.  Quatre  inscr.  Aux  rois  Philopators 
et  Philadelphes  o".  t6  TcTavaivov  ïyo^Tz;  èv  t]w:  'ApatvoiTT.i  iTrirEt;;  fr.  d'une  dédi- 
cace d'une  association  et  de  son  TrpoaxxTT,;  xxl  îcOcû:;  autre  fr.  où  est  mentionné 
l'ilarque  et  hipparque  Sôsandros  l'Étolien;  texte  énigmatique  où  il  est  question 
de  xà  Trpiyjxaxa  TtoiOayopr/cfj?. 

Moyenne-Egypte.  —  Kom  el  Ahniar  près  Minieh.  —0.  Rubensohn,  Archiv, 
1909,  156.  Dédicace  à  Ptolémée  Sôter  et  à  sa  troisième  femme  Béréniké,  ôsoùî 
Swxfipa;,  ex-voto  de  trois  personnages  qui  se  disent  sauvés  par  eux^  awOsvxs;. 
Wilcken,  ibid.,  p.  202  ne  croit  pas  qu'on  en  doive  conclure  que  Béréniké  ait  été 
associée  de  son  vivant  aux  honneurs  divins  de  son  époux. 

Théadelphie  (Batn-Hérit).  —  G.  Lefebvre,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1908,  772.  Deux 
stèles  reproduisant  chacune  la  requête  des  prêtres  du  dieu-crocodile  Pnéphérôs 
réclamant  l'asylie  pour  leur  temple  et  ses  domaines,  l'approbation  royale  et  Tex- 
pédition  par  le  stratège  du  nome  Arsinoïte  à  l'épistate  de  Théadelphie  du  rescrit 
accordant  la  requête  des  prêtres.  Ces  textes  étant  datés  de  l'an  2  et  la  requête 
«'adressant  à  la  seule  ^aciO.bcjTi  Bspcvîxri  Osx  'E-iaaveT,  il  se  confirme  que  Béré- 
niké IV  fut  reine  sans  associé  en  58-55  et  Ton  apprend  son  prédicat.  Le  stratège 
Dioskouridès,  auyycvf.ç,  est  également  nouveau.  Enfin,  on  voit  pour  la  première 
fois  que  certains  prêtres  égyptiens  ne  devaient  pas  plus  sortir  de  leur  sanctuaire 
que  les  xi-zo/o'.  laïques  :  où  ouva[j.£vo'.  xo-j  lzoo\>  à7:oT7:5j9a'.,  C'est  par  l'intermé- 
diaire d'un  procureur,  è-upoTo;,  qu'ils  négocient  l'alfaire  et  ils  font  valoir  à  la 
reine  le  plus  grand  éclat  que  lasylie  leur  permettra  de  donner  au  culte  dynastique. 
Panopolis  [Akhmhn).  —  B.  Keil,  Hermès,  1908,  560  (collection  Forrer). 
Épitaphe  en  grec  et  en  latin  de  Lucius  Cornélius  Saturninus.  SaTopvcr>^oî 
n'est  pas  une  erreur  du  lapicide  mais  un  important  fait  de  labialisation.  [Déjà 
publiée  CIL.,  III,  14136]. 

Pf.olémaïs  (Menshieh).  —  S.  de  Ricci,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909,  336  et  A.-J. 
Reinacb,  ibid.,  363.  La  dédicace  au  bibliothécaire  Eudaimon  publiée  par  Botti, 
Cal^alogue,  p.  281,  n.  100  comme  venant  de  Ptolémaïs  provient  de  Beyrouth. 
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Haute-Égypte.  —  Koplus  ^Kaft).  —  S.  de  Jlicci,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909, 
WTi .  ;>  fr.  provenant  des  l'ouilles  de  FI.  Pétrie,  dont  l'un  paraît  appartenir  à  une 
liste  de  mercenaires. 

7"Aè6c6>  (Karnak).  —  S.  de  Ricci,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909,  338.  Petit  fr.  de 
^^ranil  rouge. 

Philae.  —  S.  de  llicci,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1909,  148.  (II.  n'accentue  pas  les 
textes.)  D\me  collation  de  tous  les  textes  gravés  sur  les  murs  du  grand  temple 
d'isis,  R.  extrait  quatre  pièces  inédites.  Sur  le  mur  qui  borde  à  TEst  la  cour 
située  entre  les  deux  pylônes, proscynème  de  Pasnous,  fils  de  Pachnoumios,  xpo- 
9T.TT.;  llxipew;,  le  4  nov.  434  ;  proscynème  de  Pamêt,  fils  de  Bérêos,  également 
prophète  de  Peirès;  ce  proscynème  est  llanquô  de  graffitcs  païens  de  basse 
époque  dont  lun  est  signé  :  riavo'j/r.tj.  ïaSoÀScXou.  —  Sur  le  toit  du  temple  à 
gauche  de  la  porte  conduisant  du  vestibule  dans  la  chapelle  dite  Chambre  cCOsi- 
ris,  proscynèmes  du  protostoliste  Smèlchèm  fils  de  Pachoumios  le  prophète  et 
de  Tscnsmêt  en  448/9  et  de  son  frère  Smèt,  b  oiaxoxo;  xou  rpo'iT,xo'j  en  453  (copie 
corrigée  de  CIG,  4945);  sur  une  dalle  du  toit  adossée  à  l'aile  E.  du  2n^«  pylône, 
sous  deux  pieds  humains  :  iroSa;  Xij.t,t/t,[x  sv.  -KaTpo[;J  na/ou[jLio('j)  Tipoc2-r^xr,ç 
'JaiSo;  I  an}.wv;  à  côté,  sous  deux  autres  pieds,  Su.t,x/[t,;j.]o)  T:po)xo!JXo).:cTXT,?  u'.oç 
Il[a/ou][j.'.ou  Tpwcprjou,  10  déc.  453  (copies  corrigées  de  CIG,  4946).  D'après  une 
autre  inscr.  dont  Lepsius  (n.  314)  a  donné  le  fac-similé,  Smèt  serait  devenu 
àp/'.7:po'fT,xT,ç  llasvo'j;  et  T:po)xox).iva&/o;  :  dans  un  autre  graffite  copié  par  Bor- 
chardt,  S.  de  R.  restitue  encore  le  nom  de  Smètchèm  le  protostoliste, 

J.  Maspcro,  Bev.  Ulst.  des  Religions,  1909,  312.  Mémoire  sur  Tévèque  Théodo- 
ros  qui,  nommé  en  325  au  siège  de  Philae,  y  figure  encore  en  577  (Lefebvre,  384) 
et  à  qui  Daniel  avait  succédé  en  584  (Lef.,  592).  Sa  mort  se  placerait  en  582,  si  l'on 
pouvait  certifier  que  c'est  à  lui  que  se  rapporte  l'épitaphe  en  copte  d'un  ap/s^ia- 
y.o-o;,  Théodoros,  indiction  XV  {Recueil  de  travaux,  V). 

D.  Serruys,  R.  de  Phil.,  1909,  71.  Dans  Lefebvre,  597,  lire  :  irAz)  a'  xf,<;  ■(]'  vsaç  îvS.; 
dans  596,  ir.zlzi  (au  lieu  de  è'xîi  9').  La  «  nouvelle  »  indiction  est  celle  de  15  ans 
qui  succéda  en  Egypte  au  cercle  de  14  ans,  et  la  nécessité  de  supposer  une  ère 
locale  chrétienne  disparaît  ainsi,  ce  que  M,  IL  Grégoire,  qui  l'avait  supposée, 
s'est  empressé  de  reconnaître,  ibid.,  p.  79. 

0.  Rubcnsohn,  Archiv,  1909,  159,  et  S.  de  Ricci,  Rull.  soc.  arch.  ^lex.,  1909, 
p.  340.  A  un  ami  des  Évergètes,  Mvâai;  Aiovu^jîo'j  'ApysTo;  |  xwv  oiaoô/o)v  xai  ÎTiitâp- 
/T,;  I  sTl'  àvôpwv  xal  xwv  xou  è-ixiyfjLaxoç  |  xal  cppO'jpap/oç  t^lXa)v, 

S.  de  Ricci,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  1909,  330.  Aux  dieux  Évergètes  et  à  Isis  et 
Sarapis. 

Ile  de  Rigeh,  T^rës  Philae.  —  S.  de  Ricci,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1909,  152.  D'après  la 
copie  de  Lepsius  (n.  195)  on  peut  améliorer  CIG,  4915  d,  proscynème  de  Smêt  à 
la  Kyria  Isis. 

Nubie.  —  S.  de  Ricci,  C.  R.  Ac.  Inscr.,  1909,  155.  A  acquis  à  Louxor  la  7^^  stèle 
connue  qui  nous  donne  la  prière  pour  les  morts  de  la  liturgie  gréco-nubienne  des 
x«-xiie  s.  (pour  les  autres  cf.  Lefebvre,  504,  636,  664,  665,  666-7).  Elle  est  datée  du 
1  khoiak  898  (des  Martyrs),  27  nov.  U8L  11  faut  corriger  les  dates  de  Lefebvre 
366  et  664  :  ses  n"'  ne  sont  pas  de  692  et  344,  mais  de  993  et  1243.  De  la  compa- 
raison des  7  inscr.,  R.  tire  le  texte  correct  de  la  prière. 
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Dendour.  —  J.  Maspero,  Rev.  Hist.  des  Religions,  1909,  .'306.  Critique  de  l'inter- 
prétation donnée  par  Revillout  (Mém.  sur  les  Blemmyes,  p.  "J)  à  l'inscr.  copte  qui 
relate  la  transformation  du  temple  en  église  en  ■i59  sous  un  roi  qui  ne  s'appel- 
lerait pas  Ergaménès,  mais  Eirpanomés.  La  date  est  précisée  par  la  mention  de 
«  Joseph,  è'|ap/oî  de  Talmis  ».  U.  y  voyait  un  exarque  byzantin,  jouant  le  rôle  d'un 
résident  auprès  du  roi  indigène.  D'après  M.,  co  serait  un  représentant  de  l'évéque 
de  Philae,  ïhcodoros,  jacobite  comme  lui. 


SARDAIGNE 

Caralis  (Gagliari).  —  Taramelli  et  lïalbherr,  Xolizie,  1909,  18G.  Épitaphe  chré- 
tienne de  la  jeune  Ammia  sa  fl'p'JYLT,^. 

E.  Païs,  Ricerche  sloriche  e  çjeografiche  (Turin,  1908).  P.  olO.  IG,  XIV,  685  doit 
se  lire  'HpasEiî  Aiovjtw  7:ji^T;/,[-xv  et  vient  sans  doute,  non  de  Iléraion  en  Sar- 
daigne,  mais  d'Attique  et  d'une  association  de  Iléraïstes.  Par  contre,  le  fr. 
archaïque  Favaa  [aa  {Notizie,  1891,  362)  est  bien  sarde  et  atteste  Texistence  en 
Sardaigne  de  colonies  grecques  au  vi^  s. 


SICILE 


Comiso.  —  Biagio  Pace,  Bi  un  cinlico  limhvo   cristiano   (extr.  de  VArch.  Stor 
Sic,  1908).  C'est  un  timbre  de  bronze  portant  :  XPICTOCNIKA. 


ITALIE 


Naples.  —  La  Guida  illustratadel  MuseoNazionale  di  Napoli  (Naples,  1908),  qui, 
en  ce  qui  concerne  les  inscr.,  est  due  à  Giulio  de  Petra  et  pour  la  sculpture  a 
L.  Mariani,  reproduit  un  certain  nombre  des  inscr.  du  Musée  de  Naples.  Je 
relève  celles  d'Aphrodisieus  de  Kôbialos  (ou  Kôblanos  d'Aphrodisias)  (212  = 
Notizie,  1889,  289),  Glykon  d'Athènes  (280  =  Loewy,  343),  Salpiôn  d'Athènes 
(283),  ApolWmios  d'Athènes  (n.  834)  ;  les  graveurs  en  pierres  Solôn,  Apollônios, 
ÛioskouridèS(^  192,  n.  221,  253;  234),  le  mosaïste  Dioskouridès  de  Samos  (167,  169). 
Les  inscriptions  des  pierres  suivantes  n'ont,  je  crois,  pas  encore  été  signalées. 
Outre  l'inscr.  que  porte  l'autel  sur  le  relief  votif  140,  on  distingue  un  gralïîte 
dans  le  fond.  —  145  doit  provenir  de  Télonnésos,  dont  on-^it  le  nom  inscrit  au- 
dessus  de  la  figure  qui  la  représente  et  que  précèdent  3  Nymphes  et  3  Grâces 
avec  leurs  noms  respectifs;  150,  stèle  de  Prôtarchos;  1908,  fr.  de  casque  en 
bronze  de  Pertosa  (prov.  de  Salernc)  donnée  par  Dasitos  à  l'occasion  de  jeux 
solennels  :  CABVQN  AASITOS  EAS2KE. 

E.  Païs,  Ricerche  storicfie  e  geogra fiche  (Turin,  1908).  P.  273.  La  ZixsXr,  dont 
Domitia  Kallisté  est  prêtresse  publique  {Notizie,  iS92,  202)  serait  l'Athéné  Sici- 
lienne adorée  dans  l'Athénaion  de  la  Punta  délia  Gampanella. 

G.  Olivieri,  Atti  d.  Accad.  di  Napoli,  1908,  50.  Dans  le  nom  inscrit  sur  la  base 
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dune  statue  en  bronze  de  l'école  de  Lysippe  en  caractères  du  iv^  s.,  l'artiste  n'est 
pas  dAphrodisias,  comme  avait  cru  Sogliano;  'AccooSiaisu?  est  son  nom;  quant  à 
Tethnique  qu'il  faudrait  lire  Kw6(t)a).[L]  |vo;,  il  serait  tiré  de  Kôbialos  qui  s'iden- 
tifie à  Aigialos,  ancien  nom  de  Sicyone  (Strabon,  Xll,  545;  YIIl,  383). 

L.  Correra,  Aiisonia,  111,  56.  Publie  incorrecteuient  un  fr.  de  base.  Elle  me 
semble  avoir  été  élevée  à  un  citoyen  romain  (les  tria  nomina)  par  xoûc;  ^l^^i^xoooic, 
[xal  xob(\  I  '.t^z\i^  qui  d^iaXei-iiTOu  3tpcTf,[(;  ]  é'vsJvvSv  le  nomment  t£p[sa  |  twv  <ï>p]t- 
xpiwv. 

Herculanum.  —  Waldstein,  dans  son  ouvrage  Herculnnewn,  past,  présent  and 
future  (Londres,  1908),  catalogue,  p.  93,  les  inscr.  grecques  trouvées  à  Hercula- 
num. Kaibel,  dans  /(?,  XIV,  a  oublié  un  (iraffito  mentionné  dans  les  PUlure 
di  Ercolano,  II,  1760,  p.  34  :  w;  ev  C709ÔV  '^oùlz'Jixx  xà;  -oX>.àî  /ctpa;  v.y.a,  cita- 
tion de  VAntiope  d'Euripide  (fr.  200  Nauck). 

Cumes.  —Exposition  Morgan  en  1909  à  South-Kensington,  salle  XL,  n"  1080. 
Strigile  en  bronze  avecle  nom  :  Ilupywv. 

Ischia.  —  Païs,  Ricerche,  1908.  Plusieurs  des  inscr.  dlschia  sont  étudiées  par 
Pais  dans  les  mémoires  XVIII  et  XIX  sur  l'histoire  de  l'île. 

Héraclès  (près  de  Policoro).  —  Le  texte  grec  des  fameux  bronzes  —  règlement 
relatif  aux  propriétés  sacrées  de  Dionysos  et  d'Athéna  Polias  —  est  étudié  acces- 
soirement dans  la  thèse  de  II.  Legras,  La  Table  latine  d'IJéracUe  (Paris,  1907/8). 
Briindisium  (Brindisi).  —  Pa'is,  Ricerche,  1908,  p.  130.  Sur  le  Thuriae  dont  le 
voisinage  et  l'alliance  avec  B.  sont  attestés  par  le  caducée  portant  6a[jLdatov 
6oupîojv  et  SaaÔTiov  BpsvScort'Ivwv  [IG,  XIV,  672). 

Rome.  —  Les  fouilles  exécutées  au  Lucus  Furrinae  sur  le  Janicule,  principale- 
ment aux  frais  de  M.  H.  Darier,  par  MM.  G.  Nicole  et  G.  Darier,  sous  la  direction 
de  M.  P.  Gauckler,  sommairement  analysées  par  G.  Gatti,  Bull,  comm.  arcli. 
corn.,  1909,  97,  et  par  G.  Gauckler,  C.  R.  Ac.  hiscr.,  1907,  135  et  1908,  510,  ont 
fait  l'objet  d'un  mémoire  développé  de  MM.  Nicole  et  Darier,  Mél.  rom.,  1909,  1-86, 
et  de  recherches  détaillées  de  M.  P.  Gauckler,  ibid.,  1908,  283-336;  1909,  239-268,  et 
C.  R.  Ac.  Inscr.,  1909,  424-43,  617-47.  Dans  la  pierre  de  Gaiônas,  M.  Nicole, 
p.  68,  voit,  avec  Clermont-Ganneau,  le  couvercle  de  tronc  destiné  à  recevoir  des 
tablettes  magiques  ;  ce  seraient  elles  que  désignerait  le  Seafio;  xpaTspôç  de  l'inscr. 
qui  «  devrait  fournir  aux  dieux  le  6ij(j,a  ».  M.  Gauckler,  p.  316,  maintient  que  la 
pierre  percée  servait  de  déversoir  à  la  canalisation  qui  amenait  1^  eaux  des 
Nymphes  Furrinae  au  sanctuaire  des  dieux  Syriens.  La  pierre  de  Gaiônas  fut 
usurpée  à  la  fin  du  me  s.  par  un  certain  C.  Aeflanius  Martialis  qui  y  fit  graver 
une  dédicace  à  Vénus.  Un  autre  fr.  publié  par  N.  Nicole,  p.  69,  paraît  se  rapporter 
à  une  source  :  xp]r,vT,<;  s...  -jrpo/ûvxo.  Le  débris  d'inscr.  martelée  signalé  par 
Nicole,  p.  71,  9  n'est  pas  rédigé  en  latin,  mais  en  grec,  comme  le  montre  Gauckler, 
C.  R.,  1909,  634,  qui  restitue  £-[o'-Tia]£v. 

R.  Kanzler,  Nuovo  Bullett.  di  Arch.  crist.,  1909^  p.  117.  Parmi  les  inscr.  trouvées 
dans  la  catacombe  de  Prétextât  en  1907-8,  seize  sont  grecques,  2,  3,  5,  9,  14,  17, 
18,  19,  28,  29,  30,  33,  36,  37,  45,  51,  53.  Signalons  les  noms  de  femmes  Nébris  (45) 
et  Gélasa  (3).  Dans  \a.  catacomlye  de  Callixte,  épitaphe  du  pape  Pontianus  :  IION- 
TL\NOC.  EnicK.  MP  (photogr.  pi.  1,  1).  Elle  figure  avec  toutes  les  inscr.  déjà  con- 
nues de  cette  catacombe  dans  l'ouvrage  du  P.  Sixte  Scaglia,  Les  catacombes  de 
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Si-CaU.xle  (Rome,  1909).  —  La  plupart  des  inscr.  catacombes  de  la  Via  Appia 
sont  repiibliécs  par  Marucchi  dans  La  Via  Appia  (Rome,  Loescher,  1908)  et  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'épigraphie  des  catacombes  a  été  donné  par  M.  Bes- 
nier,  Les  Catacombes  de  Rome  (Paris,  1909). 

J.  Svoronos,'E.fl.  âp/.,  1909,  157.  A  propos  des  deux  épigrammes  placées  dans 
rAsklépieion  par  le  médecin  Nikomédés  de  Smyrne  sur  la  base  d'une  statue 
du  dieu  par  Roéthos  [IG,  XIV,  967  ;  Lœwy,  535). 

G.  Gatti,  BulL  comm.  arch.  corn.,  1908,  304.  Épitaphe  en  deux  hexamètres  élevée 
parDomnaà  son  père  Domnos. 

Lanuvium.  —  G.  F.  Rizzio,  Ausonia,  III,  7.  Fac-similé  de  la  signature  de  la 
statue  d'Antonianos  d'Aphrodisias. 

Labicum.  —  A.  v.  Premerstein,  Hermès,  1908,  327.  A  g.  de  la  Via  Labicana,  à 
15  milles  de  Rome,  à  l'endroit  dit  Le  Marmorelle,  s'élevait  à  la  fin  du  i^r  s.  une 
villa  comprenant  un  Musée  et  une  bibliothèque,  comme  l'apprend  Fépigramme 
d'un  kermès  :  rà;  [â-jêXojç  Ssi^aç  xàç  Tiapà  TaTç  -Tvaxavot!;  (/G,  XIV,  lOU).  A.  v.  P. 
nmntre  ingénieusement  que  c'est  là  qu'il  faut  placer  la  salle  de  lectures  poétiques 
que  Juvénal  (I,  12)  désigne  sous  le  nom  de  Frontonis  platani.  Ce  Fronto  serait 
un  intendant  de  Claude,  esclave  ou  affranchi,  dont  la  villa  aurait,  à  sa  mort,  fait 
retour  au  domaine  impérial.  Domitien  y  aurait  fait  tenir  les  récitations  que 
censure  Juvénal.  —  Dennison,  Am.  J.  Arch.,  1909,  127.  Le  nom  grec  transcrit 
Synchaeroji  dans  une  inscr.  des  praedia  Quinlanensia. 

Ostie.  —  Vaglieri,  NoLizie,  1909,  90.  Dédicace  d'Aquilius  Théodotos  à  Sérapis  et 
3  épitaphes.  L'une  est  écrite  sur  la  poitrine  d'un  buste  de  la  défunte  qui  s'appelle 
Eutychia. 

A.  J.-Reixach. 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  place^  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction^  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  V Association  pour 
V encouragement  des  Études  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  sHl  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


38.  Saint  BASILE,  Ilpôç  toùç  véou?  bizo)^ 
àv  £^  iX)vTivLxwv  wcps'XotvTo  Aoywv,  éd.  à 
l'usage  des  écoles,  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  exégétiques  par 
Papajohannis.  Chypre,  Leucosie, 
1909. 

Édition  élémentaire  qui  mérite  d'être 
signalée  à  cause  de  ces  lignes  de  la 
préface  :  «  Le  but  de  ce  livre  est  de 
fournir  une  occasion  d'introduire  dans 
nos  écoles  et  dans  renseignement,  à 
côté  de  l'histoire  de  l'hellénisme  by- 
zantin, .l'étude  de  notre  langue  natio- 
nale dans  la  forme  qu'elle  a  prise  à 
cette  période,  qui  ne  fut  pas,  à  tous 
égards,  moins  féconde  et  moins  riche 
que  celle  de  IHellénisme  ancien.  » 
A.  P. 


39.  N.-A.  BÉIS,  'H  ToÎTioTvtç  ttoô  toO  IZ' 
alwvoç.    Athènes,    1907.    —    'AvÉxôoxa 


puî^avxLvà  [xoXuêSôêouTv'Xa.  Athènes, 
1907.  —  Aîop6wa£'.ç  eîç  à'^iepoiXT^piov 
ToO  1375  è'xoui;.  Jérusalem,  1907. 

M.  Béis,  qui  est  l'un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  revue  Bu!;avTÎî  récem- 
njent  fondée  à  Athènes,  s'est  fait  con- 
naître en  ces  dernières  années  par  d'as- 
sez nombreux  articles  sur  les  choses 
byzantines.  Ceux  qui  font  l'objet  de  la 
présente  note  sont  toutefois  d'assez 
mince  importance.  Dans  le  premier, 
l'auteur  montre  que  la  ville  de  Tripolis 
ou  Tripolitza  existait,  contrairement  à 
ce  que  l'on  pensait,  avant  le  xvn«  siè- 
cle et  fut  fondée  sans  doute  au  com- 
mencement du  xve.  Dans  la  seconde 
il  publie  trois  sceaux  de  plomb  sans 
grand  intérêt.  Dans  le  troisième  il 
donne  une  lecture  plus  correcte  d'un 
acte  de  donation  publié  par  Cozza- 
Luzi  et  relatif  au  monastère  de  la  Pa- 
nagia  du  Brontochion  à  Mistra.   Dans 
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tout  cela  M.  Béis  étale  une  érudition 
d'une  abondance  un  peu  inutile  et  qui 
n'est  point  toujours  irréprochable.  Il 
ne  semble  point  ('H  Tpi.izo'kie;,  p.  75) 
connaître  le  nom  du  savant  Sébastien 
Munster;  il  s'espace  (Aiopôojjô:?,  p.  3) 
sur  une  famille  byzantine  des  TcjaoûaLOi, 
qui  a  existé  peut-être,  mais  qui  n'a  nul 
rapport  avec  le  document  de  1375,  où 
le  mot  xaaoûaioç  indique  nettement 
une  fonction,  et  où  tous  les  person- 
nages nommés  sont  de  la  famille  des 
'AxpoxôvSu>vot.  Toutefois,  ces  petites 
études  de  détail  ne  sont  point  inutiles 
et  il  faut  louer  le  zèle  qu'y  apporte 
M.  Béis,  en  souhaitant  qu'il  l'applique 
à  des  sujets  plus  importants.  Je  tiens 
a  ajouter  qu'il  vient  de  publier  dans  le 
Journal  international  (T archéologie  nu- 
mismatique, t.  X  (Athènes,  1909)  une 
série  de  bonnes  corrections  à  la  lecture 
de  nombreux  sceaux  byzantins. 

Ch.    DiEHL. 


40.  EURIPIDIS  fahulse.  Recognovit 
Q.  Murray  :  Tomus  III,  insunt  : 
Helena,  Phœnissae,  Orestes,  Bacchae, 
Iphigenia  Aulidensis,  Rhésus.  Scrip- 
torum  classicoruni  Bibliotheca  Oxo- 
niensis.  Oxford,  Clarendon  Press,  s. 
d.  P.  in-8°,  s.  p. 

M.  G.  Murray  est  l'un  des  plus  inté- 
ressants parmi  les  hellénistes  anglais 
contemporains.  Pour  ne  parler  que  de 
sa  contribution  à  l'établissement  des 
textes,  il  a  plus  d'une  fois  apporté  un 
concours  précieux  aux  publications  de 
MM.  Grenfell  et  Ilunt,  et  le  S*'  volume 
de  son  Euripide  ne  fera  pas  regretter 
à  la  Revue  d'avoir  prédit,  à  propos  du 
2«  (tome  XXII,  p.  351),  que  cette  jolie 
édition  deviendrait  «  le  vade-mecum 
de  tous  les  euripidisants.  »  M.  M.  pré- 
vient, dans  sa  préface,  qu'il  a  collec- 
tionné à  nouveau  les  2  Parisiyii,  A  et 
B;  il  regrette  de  n'avoir  pu  revoir  une 
fois  encore  le  Laurentianus ,  dont  les 
mains  correctrices  n'ont  pas  été  par- 
tout assez  bien  distinguées.  Son  appa- 


rat critique  est  suffisamment  complet, 
quoiqu'il  n'indique,  bien  entendu, 
qu'un  choix  de  conjectures,  et  il  a  le 
grand  mérite  d'être,  dans  sa  concision, 
d'une  rédaction  extrêmement  claire.  On 
aime  à  constater  que,  sans  abuser  du 
droit  qu'il  se  donne,  sans  dénaturer  le 
caractère  de  cet  apparat,  M.  M.,  sur- 
tout quand  il  maintient  le  texte  tradi- 
tionnel, parfois  aussi  quand  il  intro- 
duit une  leçon  nouvelle,  justifie  le  parti 
qu'il  prend  en  disant,  d'un  mot,  sa  rai- 
son. Le  temps  n'est  plus  où  une 
étrange  superstition  interdisait  comme 
un  sacrilège  à  l'auteur  d'une  édition 
critique  de  paraître  trahir  par  le  moin- 
dre indice  qu'il  comprenait  ce  qu'il  édi- 
tait. Pour  la  plupart  des  pièces  que 
comprend  ce  volume,  l'établissement 
du  texte  est  particulièrement  délicat. 
11  m'est  donc  impossible  de  donner  une 
idée,  même  approximative,  de  tout  ce 
que  M.  M.  apporte  de  personnel.  Cette 
contribution  est  assez  considérable 
dans  VlJélène.  Dans  les  Phéniciennes, 
M.  M.  admet  avec  Valckenser  d'assez 
nombreuses  interpolations  dues  aux  re- 
prises fréquentes  de  ce  drame  très  ap- 
plaudi; vers  847,  je  m'étonne  qu'il 
garde  l'inintelligible  w?  raa'  dtTrr,vfi  (cf. 
H.  Weil,  Études  sur  le  drame  antique, 
p.  171)  ;  vers  546,  il  garde  aussi  jâporoT;, 
mais  il  est  vrai  qu'il  incline  à  croire  à 
une  glose  (versus  fortasse  aliunde  peti- 
tus).  Je  pourrais  signaler  un  bien  plus 
grand  nombre  de  passages  où  soit  par 
une  correction,  soit  par  une  interpré- 
tation ingénieuse,  M.  M.  a  fait  faire  au 
texte  de  sensibles  progrès. 

A.  PUECH. 


41.  Gustave  LEFEBVRE,  Recueil  des 
Inscriptions  grecques  chrétiennes 
d'Egypte  (Service  des  Antiquités  de 
l'Egypte).  Le  Caire  (à  Paris  chez  Le- 
roux), 1908.  Gr.  in-4o,  xl-175  p. 

Le  volume  commence  par  une  pré- 
face de  M.  Gabriel  Millet  (p.  1),  et  par 
un  Arant-propos  de   l'auteur  (p.   ix). 
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Dans  ces  deux  docmiienls,  il  est  moins 
parlé  des  inscriptions  de  l'Egypte  que 
du  llocueil  r/énéral  des  Inscriplions 
r/recqucs  c/iré/icmies.  C'est  un  véritable 
manifeste  sur  la  manière  dont  on  en- 
tend publier  ce  Recueil  général,  dont 
celui  d'Egypte  est  donné  comme  le  pre- 
mier volume;  il  est  le  modèle  et  le  type 
de  ceux  qui  suivront. 

Nous  savions  déjà  par  INI.  Homolle 
[BCIL,  XXII,  1898,  410;,  et  surtout  par 
M.  Millet  (RZ.,XV,  1906,496  sqq.)  quelle 
devait  être  la  matière  du  Recueil  et 
suivant  quelle  méthode  on  entendait  en 
assurer  la  valeur  scientifique,  en  mener 
Texécution  matérielle.  Nous  savions 
que  le  Recueil  comprendrait  toutes  les 
inscriptions  grecques  chrétiennes,  des 
origines  à  1821,  qu'il  les  publierait  en 
minuscules  et  non  pas  en  caractères  dits 
épigraphiques,  avec  lesquels  on  trahit 
uniforménient  presque  tous  les  textes; 
qu'on  ne  mettrait  ni  accents,  ni  ponc- 
tuation, ni  majuscules  lorsque  l'origi- 
nal n'en  comporterait  pas  ;  qu'on  serait 
aussi  complet  que  possible  sur  la  des- 
cription matérielle  de  chaque  inscrip- 
tion, sur  son  historique  et  sur  sa  bi- 
bliographie; qu'en  revanche  on  serait 
de  parti  pris  très  sobre  en  notes  expli- 
catives, critiques,  historiques  ou  phi- 
lologiques parce  qu'on  ferait  une  in- 
troduction étendue  et  de  copieux 
indices;  enfin,  qu'on  donnerait  des  re- 
productions directes  de  tous  les  textes 
importants  par  leur  teneur,  par  leur 
date  ou  par  leur  paléographie. 

Ce  programme  n'avait  pas  été  adopté 
sans  discussions,  au  Congrès  d'Athènes, 
en  1906.  On  redoutait  surtout  l'inva- 
sion des  textes  postérieurs  à  1453,  qui 
allaient  encombrer  le  Recueil  de  leur 
«  fatras  historique  »  et  de  leur  «  nullité 
philologique  »  (7?Z.,  XV,  1906,  498).  On 
avait  aussi  une  autre  appréhension  que 
le  rédacteur  du  programme  semble 
n'avoir  pas  eue  alors  [BZ.,  id.,  500)  et 
qu'il  éprouve  maintenant  moins  que 
jamais  [Recueil,  p.  U)  :  la  crainte  de 
ce  que  serait  pour  l'œil  un  recueil  de 
textes    grecs    sans    accents,    sans    si- 


gnes de  ponctuation,  sans  majuscules. 

On  ne  pouvait  être  fixé  que  par  un 
commencement  d'exécution  sur  la  va- 
leur réelle  de  la  méthode  choisie.  Il 
fallait  attendre,  pour  l'apprécier  juste- 
ment, l'apparition  du  premier  volume 
où  elle  serait  appliquée  :  M.  Lefebvre, 
en  nous  le  donnant  si  vite,  a  mérité 
toute  notre  reconnaissance.  —  Quels 
enseignements   comporte   son  travail? 

Et  d'abord,  si  les  autres  volumes 
doivent  avoir  le  format  du  sien,  ils  se- 
ront très  maniables;  s'ils  sont  impri- 
més sur  d'aussi  bon  papier,  ils  seront 
fort  beaux;  si  les  dispositions  typogra- 
phiques sont  les  mêmes,  on  les  ouvrira 
avec  plaisir,  car  on  y  distinguera  faci- 
lement les  numéros  des  inscriptions, 
leur  lieu  d'origine,  les  indications  des- 
criptives qui  les  précèdent,  leur  texte 
et  les  notes  qui  suivent.  —  Mais  on 
paiera  très  cher  la  possession  du  Re- 
cueil complet,  puisque,  pour  l'Egypte 
seule,  il  aura  fallu  débourser  52  francs. 
Dès  lors,  bien  peu  de  particuliers 
pourront  acquérir  ce  Recueil,  pour- 
tant tout  «  provisoire  ». 

En  renonçant  à  l'avoir  toujours  sous 
la  main  pour  leur  travail,  ils  regrette- 
ront qu'on  n'ait  pas  tenu  la  promesse 
faite  en  1898  par  M.  Homolle,  qui  nous 
avait  annoncé  une  publication  «  éco- 
nomique ))  [BCH.,  XXll,  413). 

L'espoir  pourtant  n'est  pas  perdu  de 
voir  les  autres  volumes  moins  coûteux 
que  le  premier.  Car  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  qui  vient 
d'en  assumer  la  publication,  a  déjà 
montré  qu'elle  peut  éditer  un  travail 
de  ce  genre  pour  un  prix  accessible  à 
tous.  Espérons  que  ses  fascicules  des 
Inscriptions  f/recques  chrétiennes  ne 
seront  pas  plus  onéreux  à  l'acheteur 
que  ceux  de  ses  hiscrip doues  graecae 
ad  res  romanas  pertinentes! 

Dans  la  méthode  arrêtée  par  le  Con- 
grès d'Athènes  pour  la  publication  du 
Recueil  des  Inscriptions  grecques  chré- 
tiennes, la  nouveauté  principale  a  été 
la  décision  de  publier  les  inscriptions 
en  minuscules  et  avec  les  seuls  signes 
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d'accentuation  ou  do  ponctuation  que 
porterait  l'original.  C'était  le  seul  moyen 
de  donner  au  lecteur  une  reproduction 
fidèle  de  textes  qui  varient  beaucoup  à 
ce  point  de  vue  ;  les  uns  ne  comportant 
aucun  signe  de  ce  genre,  d'autres  les 
ayant  tous,  un  plus  grand  nombre  en 
indiquant  quelques-uns  et  assez  sou- 
vent avec  des  fautes.  Mais  on  semble 
n'avoir  pas  prévu  le  cas  de  l'Egypte  où 
aucune  inscription  n'est  accentuée,  car 
l'application  à  ce  pays  de  la  méthode 
adoptée  a  donné  au  volume  un  aspect 
franchement  barbare,  que  les  fautes 
d'orthographe  tr^s  nombreuses  vien- 
nent encore  empirer.  Si  encore  la  nu- 
dité de  ces  minuscules,  dépouillées  de 
tout  ce  qui  les  accompagne  dans  notre 
typographie  ordinaire,  était  le  seul  dé- 
faut de  ce  mode  de  publication!  Mais  il 
en  est  un  autre  bien  plus  grave  :  ces 
textes  sans  accents,  sans  signes  de 
ponctuation,  sans  traits  d'union  quand 
la  ligne  coupe  un  mot  en  deux,  sans 
majuscules  aux  noms  propres,  sont 
d'une  lecture  difficile.  Ils  obligent  le 
lecteur  à  refaire  en  partie  le  travail  de 
celui  qui  a  déchiffré  Tinscription  ;  ils 
le  contraignent  à  faire  sans  cesse,  et 
pour  tous  les  textes,  œuvre  d'épigra- 
phiste  ;  ils  risquent  de  le  rebuter  s'ils 
n'est  pas  un  professionnel.  L'historien 
non  spécialiste,  en  quête  d'un  docu- 
ment, sera  vite  découragé  par  ces 
textes  qu'il  lira  mal,  et  le  Recueil  sera 
peu  ou  mal  utilisé. 

Pourquoi  ne  pas  remédier  à  cet  in- 
convénient en  transcrivant  les  textes 
avec  moins  de  précision  rigoureuse- 
ment machinale?  Qu'on  ne  mette  pas 
les  accents  lorsqu'ils  n'y  sont  pas, 
soit!  Qu'on  ne  corrige  ni  les  fautes  de 
langue,  ni  celles  d'orthographe,  passe 
encore!  Mais  je  ne  vois  pas  quel  tort 
sérieux  on  ferait  subir  à  l'original  en 
indiquant  —  le  lecteur  duement  averti 
—  les  points  qu'il  ne  porte  pas  ;  en 
mettant  des  grandes  lettres  aux  noms 
propres  et  des  traits  d'union  aux  mots 
coupés  par  la  fin  de  la  ligne.  Après  tout, 
si  l'-on  veut  être  si  méticuleusement  et 


si  machinalement  copiste,  pourcfiioi, 
dans  cette  transcription  en  minuscules, 
a-t-on  séparé  les  mots  lorsqu'ils  ne  le 
sont  pas  dans  les  originaux  ?  L'inter- 
vention de  l'éditeur  n'est-elle  pas  aussi 
redoutable  dans  cette  lecture  en  mots 
que  dans  le  placement  d'un  point, 
d'une  virgule  ou  d'un  ti'ait  d'union? 
Puisqu'on  n'a  pas  osé  pousser  jusque- 
là  le  principe  de  la  copie  exacte,  on  ne 
compromettra  pas  davantage  la  fidélité 
du  Recueil  en  mettant  entre  les  mots, 
qu'on  a  cru  devoir  séparer,  les  quel- 
ques signes  qui  en  faciliteront  l'intel- 
ligence. 

On  avait  du  reste  promis  de  com- 
penser en  partie  l'inconvénient  de  ces 
minuscules  dénudées  en  multiplant  les 
fac-similés.  On  pouvait  en  donner 
beaucoup,  à  peu  de  frais,  sur  quelques 
planches  à  la  fin  du  volume,  l^ourquoi 
ne  l'a-t-on  pas  fait?  C'est,  dit  M.  Millet, 
p.  V  de  la  Préface,  à  cause  de«  rextrême 
irrégularité  des  caractères  ».  Il  eût  été 
intéressant  néanmoins  d'avoir  sous  les 
yeux  la  reproduction  précise  des  38 
inscriptions  datées  du  Recueil.  On  y 
aurait  vu  comment  on  gravait  en 
Egypte  une  grande  inscription  offi- 
cielle, portant  les  noms  des  empereurs, 
comme  celle  du  mur  de  Philae,  n"  584, 
du  14  décembre  577.  On  saurait  ce 
qu'était  l'exécution  matérielle  d'une 
épitaphe  comme  le  n"  666,  qui  est  de 
1173,  et  dont  l'orthographe  est  telle 
que  M.  Lefebvre  a  renoncé  à  en  signa- 
ler toutes  les  fantaisies.  Voilà  un  docu- 
ment unique  pour  mesurer  la  profonde 
décadence  du  grec  en  Egypte  au 
XII-  siècle;  impossible  d'en  juger  suffi- 
samment d'après  le  Recueil,  qui  n'a  pas 
joint  à  sa  copie  en  minuscules  un  bon 
fac-similé.  Il  ne  devrait  pas  en  être 
ainsi. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  que  sera 
un  Recueil  réunissant  toutes  les  inscrip- 
tions grecques  chrétiennes,  des  ori- 
gines à  1821  ;  pour  savoir  si  les  textes 
postérieurs  à  1453  seront  oui  ou  non 
un  «  encombrant  fratras  »,  il  ne  faut 
pas  s'adresser  au  Recueil  d'Egypte  :  il 
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ne  contient  guère  que  des  inscriptions 
antérieures  à  la  conquête  arabe.  Pour 
la  période  qui  suit,  il  donne  3  inscrip- 
tions du  vue  siècle,  4  du  viii^,  2  du  ix", 
1  du  X*',  1  du  xi^  et  3  du  xii^,  la  dernière 
étant  de  1173,  en  tout  13  inscriptions 
datées  de  Tépoque  où  la  domination 
byzantine  était  déûnivement  ruinée 
dans  le  pays.  Et  de  ces  textes  un  seul, 
le  n''  o41,  daté  de  890,  qui  est  bilingue, 
grec  et  copte,  donne  sur  le  défunt  des 
indications  plus  originales  que  d'ordi- 
naire. Les  autres  sont  des  épitaphes 
répétant  à  satiété  les  mêmes  formules 
liturgiques;  les  noms  des  morts  et  les 
indications  chronologiques  les  différen- 
cient à  peine  entre  elles;  on  les  distin- 
guerait plutôt  par  les  fautes  de  langue 
et  d'orthographe  dont  les  variations  se 
multiplient  de  Tune  à  l'autre.  Si  le 
reste  du  Recueil  ne  devait  comporter, 
pour  la  période  qui  suit  la  fin  de  la 
domination  grecque,  que  de  semblables 
documents,  et  aussi  peu  nombreux,  il 
serait  peut-être  sage  de  renoncer  à  eux 
et  de  ne  pas  les  rassembler. 

Mais  il  n'est  guère  de  pays  oîi  le  grec 
ait  aussi  rapidement  disparu  qu'en 
Egypte.  De  très  bonne  heure,  l'Egypte  a 
subi  une  conquête  musulmane  défini- 
tive, qui  lui  a  vite  fait  oublier  Byzance 
et  la  langue  grecque.  Ce  fut  d'autant 
plus  facile  que  l'Egypte,  malgré  toutes 
apparences,  ne  fut  guère  un  pays  grec 
et  que  son  christianisme  même  ne  fut 
pas  longtemps  grec.  Sa  vie  politique  a 
été  dirigée  pendant  des  siècles  par  une 
minorité  de  conquérants  grecs  ;  sa 
brillante  littérature  est  le  produit  d'Hel- 
lènes immigrés  et  non  d'Égyptiens  hel- 
lénisés ;  son  siège  patriarcal  fut  dans 
la  ville  grecque  d'Alexandrie,  et  ses  pa- 
triarches les  plus  célèbres  furent  des 
Grecs  de  langue  et  d'origine.  En  marge 
de  tout  cet  hellénisme,  vivait  la  masse 
des  Égyptiens,  qui  ne  s'était  pas  hellé- 
ni.sée;  dès  que  le  schisme  lui  a  permis 
de  se  séparer  des  Grecs,  elle  s'est 
groupée  autour  de  son  patriarcat  copte, 
elle  a  rompu  religieusement  avec  les 
Grecs   d'Alexandrie   et  de  Byzance  et 


elle  n'a  plus  prié  Dieu  dans  leur  langue. 
Les  Arabes,  en  les  débarrassant  de  la 
minorité  des  occupants  Byzantins,  ont 
achevé  de  faire  disparaître  le  grec  d'un 
pays  pour  lequel  il  n'était  plus  que  le 
parler  détesté  d'étrangers  oppresseurs 
et  hérétiques.  Voilà  pourquoi  M.  Millet 
n'a  pas  pu  signaler  (p.  v)  beaucoup 
d'inscriptions  importantes  parmi  les 
808  numéros  de  ce  Recueil  —  un  recueil 
copte  serait  sans  doute  autrement  ri- 
che, varié  et  intéressant  — ;  pourquoi 
les  inscriptions  grecques  disparaissent 
si  vite  et  si  complètement  après  la 
conquête  arabe;  pourquoi  enfin  le 
Recueil  dÉgypte  ne  peut  pas  nous 
apporter  un  argument  de  fait  sur  l'uti- 
lité qu'il  y  avait  à  réunir  toutes  les 
inscriptions  chrétiennes  grecques  jus- 
qu'en 1821.  On  en  jugera  beaucoup 
mieux,  en  attendant  le  plus  prochain 
fascicule  du  Recueil,  par  la  lecture  des 
récents  travaux  de  M.  Rott  [Kleinasia- 
tische  Denkmâler,  Leipzig,  1908)  ou  de 
M.  Grégoire  [BCH.,  XXXllI,  1909,  p.  1- 
149),  sur  l'Asie-Mineure  chrétienne. 

Le  Recueil  d'Éf/ypte,  a  donné  l'Intro- 
duction et  les  Indices  promis. 

L'Introduction  comporte  les  divisions 
suivantes  :  I.  Bibliographie;  IL  Le 
christianisme  en  Egypte;  III.  De  l'âge 
des  inscriptions;  IV.  Répartition  géo- 
graphique des  stèles;  V.  Formules  li- 
turgiques et  funéraires;  VI.  Les  sym- 
boles; VII.  Titres  et  professions;  cons- 
titution du  clergé;  VIII.  Grammaire  et 
langue.  —  Voici  quelques  observa- 
tions :  p.  XVII,  il  est  regrettable  que  la 
table  bibliographique  ait  cru  devoir 
renvoyer  «  au  cours  du  Recueil  »  pour 
les  titres  souvent  cités,  par  exemple, 
Gayet,  Mém.  de  la  Mission,  III,  1889,  ou 
Borchart,  carnet  manuscrit.  On  peut, 
lorsqu'on  les  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois,  chercher  un  certain  temps 
la  page  où  la  bibliographie  exacte  en 
est  donnée.  —  P.  x,  1.  3  :  les  inscrip- 
tions ne  sont  pas  seulement  «  gravées 
sur  des  stèles  »;  beaucoup,  et  non  des 
moindres,  sont  gravées  et  même  peintes 
sur  des  surfaces  murales.  —  P.  xxiv, 
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note  4  :  Le  christianisiiie  à  Philae  est 
bien  antérieur  au  vi^  siècle  ;  un  évêque 
de  Philae  a  siégé  au  synode  d'Alexan- 
drie en  362  (Le  Quien,  Oi'i(/.  Christ.,  \\, 
p.  614).  11  ne  faut  pas  appliquer  à  Phi- 
lae, qui  a  converti  la  Nubie,  Thistoire 
et  la  chronologie  du  christianisme  dans 
cette  province.  —  P.  xxix,  compléter 
l'étude  rapide  des  formules  liturgiques 
et  des  acclamations,  en  constatant 
qu'elles  sont  répétées  sur  les  stèles, 
moins  comme  une  prière  nettement 
consciente  que  comme  un  ornement 
obligatoire.  Le  clergé  ne  savait  pas 
assez  de  grec  pour  les  faire  exécuter 
correctement;  il  a  sacrifié  à  la  mode, 
ou  à  un  scrupule  religieux,  ou  à  une 
superstition  ancienne  en  les  employant. 
Mais,  pour  la  partie  personnelle  de  ces 
clichés  nécrologiques,  pour  les  noms 
et  les  dates  qui  font  l'originalité  d'une 
stèle,  comme  on  tenait  à  être  compris, 
on  a  employé  le  copte  entre  les  for- 
mules grecques  stéréotypées,  par 
exemple  n^s  536  et  647.  —  P.  xxxiii,  à 
propos  du  monogramme  -^,  il  aurait 
fallu  signaler  les  cas,  et  il  yen  a,  où  le 
haut  du  P  est  ouvert,  de  cette  ma- 
nière 4^ .  L'absence  de  tout  fac-similé 
rend  cette  lacune  plus  sensible. 

Le  texte  même  des  808  inscriptions  a 
été  fort  soigneusement  étudié  et  publié 
par  M.  Lefebvre.  Il  a  consacré  à  celte 
masse  d'épitaphes  monotones  et  de 
formules  toujours  les  mêmes  un  cons- 
ciencieux travail  ;  et  ce  n'est  vraiment 
pas  sa  faute  si,  pour  l'histoire  du  moins, 
la  plupart  de  ces  inscriptions  pré- 
sentent si  peu  d'intérêt.  Celles  qui 
méritent  qu'on  les  signale  ont  déjà  été 
indiquées  aux  lecteurs  de  cette  Revue 
par  M.  A.-J.  Reinach,  t.  XXII,  1900, 
p.  147  sqq.,  323  à  331.  Je  ne  vais  donc 
point  allonger  ce  compte -rendu  par 
quelques  minuties  nouvelles.  Mais  je 
m'étonne  de  la  date  adoptée  pour  les 
inscriptions  de  Philae,  n»*  392  et  sqq. 
M.  Lefebvre  relègue  au  vn«  siècle 
(p.  xxvi)  et  même  après  la  conquête 
arabe  (p.  xxiv,  n.  4)  le  n"  592,  où  il 
est  fait  mention  d'un  jxÉYaXoxpî-KscrTa- 


TO'J    XÔiJL'.TOî    XOU    OeîO'J     X0VJi7T0)p'0'J     xal 

xwv  TToaTiojT'.xwv  ':aY|j.2To>v  to'j  ÔT^Sa'.xou 
X:;xiToû.  Même  attribution  chronolo- 
gique pour  les  nos  ^93  et  .■;94,  où  l'on 
retrouve  le  même  titre.  La  date  de  796 
est  étrange  pour  l'inscription  n»  596 
qui  mentionue  un  comte  <I>X.  'A[jL[xwvio; 
et  un  Bsoodaio;  à-6  Trpamôpwv  ;  celle 
de  785  l'est  autant  pour  le  n»  597,  avec 
son  i-ip/o'j  Asysojvo;  «P-.AôJv  et  son 
comte  titré  comme  au  n»  592.  Du 
reste,  le  comte  *I»X.  Aaijovîxou  du  n^  592 
attribué  au  vii^  siècle  est-il  un  autre 
personnage  que  le  comte  *1>a.  'A;j.[j.wvioç 
du  n»  597,  de  la  fin  du  viii"?  Il  est 
facile  de  passer  épigraphiquement  de 
l'un  à  l'autre.  Je  suis  tenté  d'attribuer 
tous  ces  textes  au  même  temps.  Ils 
doivent  être  très  voisins  de  l'année  577 
donnée  par  le  n»  584.  Je  sais  bien 
qu'on  a  lu  l'a.  "^  pour  le  n^  596  et 
Ta.  9a  pour  le  n^  597,  ce  qui  place  la 
premier  en  796  et  le  second  en  785. 
Mais,  si  ces  lectures  sont  certaines, — 
et  ici  une  bonne  photographie  ne  se- 
rait pas  de  trop  —  il  vaut  mieux  ne 
pas  expliquer  ces  dates  par  l'ère  de 
Dioclétien,  qui  n'y  est  pas  expressé- 
ment nommée,  que  d'implanter  à  Phi- 
lae, en  plein  pays  de  domination  arabe 
et  à  la  fin  du  vni«  siècle,  les  troupes 
et  les  fonctionnaires  de  Byzance. 

Le  volume  se  termine  par  les  indices 
suivants  :  1.  Noms  de  personnes  ; 
II.  Noms  géographiques;  III.  Profes- 
sions et  titres  ;  IV.  Musées  et  collec- 
tions. 11  est  désirable  que  les  volumes 
à  venir  tiennent  mieux  la  promesse 
qui  nous  a  été  faite  au  sujet  des  in- 
dices ;  car  ceux-ci  ne  sont  ni  copieux 
ni  complets.  Voici  quelques  exemples  : 
dans  l'index  des  noms  de  personnes,  il 
eût  été  utile  de  rappeler  d'un  mot  leur 
qualité  ;  ainsi,  on  aurait  su,  en  lisant 
les  deux  renvois  accolés  au  mot  Aav.h.X 
que,  dans  le  n»  313,  il  s'agit  d'un  moine 
quelconque,  mais  qu'au  n°  592,  nous 
rencontrons  un  évêque  de  Philae.  — 
Dans  l'index  des  professions  et  des 
titres,  au  mot  xaSoX'.xdc;,  le  xôjjLr,?  twv 
xa9oXixwv  5ojJLwv  tou  6T,6aixou  X'.jxtxou, 
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n"  58N,  n'est  pas  rapproché  de  'Ao^eviou 
y. aOo  a:-/. o-j  Alyûzto'j,  n"  5G1.  —  Pour- 
quoi notera  -/.ôjJLr,;  le  xôar,;  xwv  -/.y-^oKi- 
y.wv  ooaÔJv  sans  ajouter  toO  6r,6aixoij 
X'.u'.TOîj  puisque  le  mot  >v:;j.itoO  n'est 
pas  dans  les  indices,  pas  même  dans 
llnde.N:  géographique,  au  mot  67,6t,  ? 
Pourquoi  avoir  noté  à  xô[xt,;  le  %6[j.t,? 
Twv  •/ca6o)vixojv  oo;j.wv,  et  pas  le  xôar,i; 
Twv  axpaToon'.xwv  Ta-;'[jLaTwv?  Les  indices 
pourraient  donc  être  plus  fournis. 

Ils  devraient  surtout  être  plus  nom- 
breux. Car  les  brèves  indications  de  la 
préface  ne  sauraient  remplacer  les 
indices  absents.  Voici  quelques  la- 
cunes :  la  chronologie,  avec  le  relevé 
des  ères,  des  consulats,  de  Tindiction, 
des  mois  ;  —  les  citations  liturgiques  ; 

—  les    termes    relatifs    à  la  tombe  ; 

—  les  varia  pour  les  mots  qui  ne  sont 
ni  des  noms  propres,  ni  des  noms  de 
professions,  ni  des  titres;  —  la  liste 
alphabétique  des  localités  d'oii  sont 
tirées  les  inscriptions,  avec  renvois 
aux  pages  ou  aux  numéros,  d'après  les 
provenances. 

En  somme,  M.  Lefebvre  nous  a 
donné  un  bon  Recueil  des  inscriptions 
f/recques  chrétiennes  d'Egypte.  11  a  fait 
œuvre  utile  et  courageuse  en  publiant 
le  premier  fascicule  du  Recueil  des  Ins- 
criptiojis  grecques  chrétiennes  d'après  la 
méthode  arrêtée  au  congrès  d'Athènes 
en  1906.  Nous  lai  devons  des  remer- 
ciements pour  son  initiative,  pour  son 
labeur  et  pour  sa  diligente  activité. 
J.  Laurekï. 


i2.Ph.E.LEGRAND,  Daos.  Taldeaude  la 
Comédie  grecque  pendant  la  période 
dite  nouvelle  (Kw;j.o)ioia  Nsa).  Annales 
de  l'Université  de  Lyon,  Nouvelle 
série,  11,  22;  1910.  ln-4",  Gl-'i  p. 

M.  Legrand  a  voulu  faire  la  somme 
de  ce  que  nous  savons  sur  la  comédie 
grecque  nouvelle.  11  dit  lui-même  de 
son  livre  qu'il  «  est,  dans  une  très 
large  mesure,  un  travail  de  reprise  et 
de  compilation  ».   Ce  serait  une  grave 


injustice  que  de  le  prendre  au  mot. 
L'originalité  de  son  travail  est  très 
réelle  ;  elle  se  marque  à  chaque  page, 
et  par  le  grand  nombre  de  textes 
nouveaux  dont  il  fait  usage,  et  par 
l'interprétation  neuve  qu'il  propose  de 
textes  souvent  cités,  et  par  les  conclu- 
sions ingénieuses  qu'il  tire  de  leur 
rapprochement;  ])lus  encore  peut-être 
par  la  délicate  précision  avec  laquelle 
il  cherche  à  déterminer  la  valeur  docu- 
mentaire qui  doit  être  attribuée  à  cha- 
cun d'eux.  La  forme  enfin,  toujours 
vive,  nette  et  mordante,  témoigne  à 
chaque  page  de  la  personnalité  de 
l'auteur. 

M.  L.  a  divisé  son  travail  en  trois 
grandes  parties.  Il  étudie  d'abord  la 
matière  de  la  comédie  nouvelle  (les 
personnages  et  les  aventures)^  puis  sa 
structure  [ïaction  et  les  conventions  de 
théâtre),  enfin  sa  valeur  littéraire  et 
morale.  Chacun  des  chapitres  qui  com- 
posent ces  trois  parties  contient  Ténu- 
mération  de  tous  les  textes  qui  peuvent 
éclairer  le  problème.  Puis,  toutes  les 
données  étant  posées,  M.  L.  tire  un 
trait,  fait  l'addition,  et,  s'il  y  a  lieu, 
extrait  une  moyenne.  Chaque  conclu- 
sion partielle  de  son  livre  se  présente 
donc  avec  un  caractère  de  vérité 
mathématique. 

Les  avantages  de  cette  méthode  sont 
trop  évidents  pour  qu'on  y  insiste.  La 
principal,  à  mes  yeux,  c'est  que  le  rap- 
prochement de  différents  traits  qu'on 
ne  remarquait  pas  isolés  met  en  pleine 
lumière  certains  procédés  des  comiques 
auxquels  on  n'avait  pas  encore  prêté 
assez  d'attention.  Mais  elle  demande  à 
être  maniée  par  un  homme  qui  possède 
déjà  une  connaissance  personnelle  des 
textes  et  qui  ait  assez  l'esprit  scien- 
tifique pour  ne  pas  se  laisser  aller  à 
la  statistique  tendancieuse,  la  plus 
grande  maîtresse  d'erreur  qui  soit  en 
philologie.  C'est  assurément  le  cas  de 
M.  L.  Il  connaît  à  fond  tout  ce  qui 
nous  reste  de  la  comédie  nouvelle,  et 
un  vers  de  Ménandre  n'est  jamais  pour 
lui   une   série  de  mots   isolés  :  il  sait 
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dans  quelle  bouche  il  se  place,  à  quel 
sentiment  il  correspond  chez  le  per- 
sonnage qui  le  prononce,  quelle  en  est, 
par  conséquent,  la  valeur  relative  pour 
sa  démonstration,  'et  il  écarte,  avec 
une  probité  scrupuleuse,  tout  texte 
qui  ne  serait  qu'à  moitié  probant.  Son 
exposé  est  aussi  consciencieux  qu'exact. 

Il  vise  également  à  être  complet. 
Aussi  nous  parait-il  parfois  un  peu 
long,  et,  malgré  l'adresse  de  l'auteur, 
passablement  monotone.  La  méthode 
même  de  M.  L.  le  condamne  aux 
répétitions  :  ce  sout  toujours  les  mêmes 
faits  qui,  considérés  sous  des  points 
de  vue  ditTérents,  reparaissent  à  tous 
les  chapitres  de  son  livre.  Tel  trait  de 
caractère  sera  étudié  d'abord  en  lui- 
même  au  chapitre  Personnages,  puis 
dans  ses  rapports  avec  la  réalité  au 
chapitre  Réalisme  et  Fantaisie,  enfin 
dans  les  actes  qu'il  détermine  au  cha- 
pitre sur  YAction.  A  la  longue,  le 
lecteur  se  fatigue  de  voir  défiler,  sous 
des  costumes  divers,  toujours  les 
mêmes  figurants. 

Ceci  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  cri- 
tique d'ordre  littéraire,  et  M.  L.  ré- 
pondra qu'il  a  voulu  faire  œuvre  de 
science.  Mais,  même  à  ne  la  juger  que 
du  point  de  vue  scientifique,  sa  mé- 
thode présente  deux  points  faibles,  qui 
ne  lui  ont  pas  échappé,  mais  que  je 
lui  aurais  su  gré  de  signaler  avec  net- 
teté au  lecteur,  de  façon  que  celui-ci 
fût  averti,  dès  le  début,  du  degré  exact 
de  certitude  auquel  peuvent  atteindre 
les  études  de  ce  genre.  Le  livre  de 
M.  L.  est  une  longue  série  d'additions. 
Ces  additions  sont  justes,  en  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances.  .Alais  les 
totaux  n'en  sont  que  provisoires.  Quand 
M.  L.  nous  déclare  que  «  le  mauvais 
riche  n'est  pas  un  type  du  répertoire  » 
ou  qu'aucune  contemporaine  de  Mé- 
nandre  n'est  jamais  «  ni  insultée,  ni 
tournée  en  ridicule  »  par  le  poète,  il  a 
raison...  en  ce  moment,  mais  rien  ne 
nous  garantit  que,  dans  quelques  jours, 
une  découverte  papyrologique  ne  nous 
apportera  pas  la  preuve  du  contraire. 


On  aurait  aimé  parfois  voir  M.  L.  dé- 
passer certaines  constatations  qu"on 
sent  n'être  que  de  pur  hasard.  Si  quel- 
ques thèmes  nous  jjaraissent  ne  pas 
avoir  été  traités  par  la  comédie  nou- 
velle, est-ce  simplement  parce  que 
nous  avons  perdu  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  répertoire,  ou  bien  parce  que 
ces  thèmes  étaient  sans  intérêt  pour  le 
public  athénien  de  celte  époque?  Les 
hypothèses  d'un  homme  qui  connaît  la 
comédie  grecque  couime  M.  L.  eussent 
été  sur  ce  point  de  quelque  prix. 

Une  autre  cause  d'incertitude,  c'est 
l'usage  que  fait  M.  L.  des  imitations 
de  la  comédie  nouvelle  que  nous  trou- 
vons chez  les  comiques  latins,  chez 
Lucien  et  chez  Alciphron.  La  façon 
dont  il  a  utilisé  ces  auteurs  est  en  gé- 
néral des  plus  heureuses,  et  il  leur  doit 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau 
dans  son  livre.  La  difficulté  est  de  dis- 
cerner exactement  dans  quelle  mesure 
il  est  possible  de  retrouver  les  origi- 
naux dans  les  imitations.  M.  L.  s'est 
fait  une  méthode  aussi  ingénieuse  que 
prudente  pour  distinguer  ce  qui  est 
grec  dans  une  comédie  de  Plante  et  de 
Térence  :  son  chapitre  sur  les  règles  à 
suivre  et  les  précautions  à  prendre  en 
pareille  matière  est  théoriquement  inat- 
taquable. Mais  je  ciains  bien  qu'il  ne 
se  soit  laissé  aller  néanmoins  plus 
d'une  fois  à  s'imaginer,  en  lisant  les 
comédies  latines,  qu'il  avait  sous  les 
yeux  les  comédies  grecques  dont  elles 
sont  tirées.  Ainsi  je  n'ai  pas  comme 
lui  l'impression  que  les  comiques  grecs 
aient  presque  toujours  repiésenté  les 
esclaves  comme  beaux  parleurs,  intel- 
ligents et  adroits  :  les  fragments  de 
Kôm-Ishkaou  nous  les  montrent  plu- 
tôt un  peu  simples  d'esprit  et  assez 
lourdauds.  Ménandre  se  tenait  sans 
doute  très  près  de  la  réalité  courante, 
tandis  que  Plaute  voyait  surtout  dans 
l'esclave  un  «  directeur  d'intrigue  »  et 
un  bouffon,  auquel  il  pouvait  prêter 
sans  trop  d'invraisemblance  les  fripon- 
neries et  les  facéties  que  lui  suggérait 
sa  verve.  Dune  façon  générale,  je  crois 
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d'ailleurs  Plaute  plus  original  et  plus 
créateur  que  ne  se  le  représente  M.  L., 
et  je  ne  suis  nullement  convaincu  que 
«  tout  ce  qu'il  y  a  chez  lui  de  morceaux 
pathétiques,  d'ingénieuses  observations 
et  de  délicates  analyses  »  vienne  de  la 
comédie  grecque.  Mais  je  ne  puis  pas 
plus  prouver  mon  sentiment  que  M.  L. 
ne  me  semble  avoir  prouvé  le  sien. 

Avec  quelque  rigueur  qu'ait  raisonné 
M.  L.,  quelques-unes  de  ses  conclu- 
sions me  semblent  donc  sujettes  à  dis- 
cussion, parce  qu'il  a  du  raisonner  sur 
des  faits  qui  ne  peuvent  être  mathéma- 
tiquement démontrés.  Et  néanmoins 
sa  conclusion  dernière  me  parait  d'une 
parfaite  exactitude  :  le  chapitre  dans 
lequel,  résumant  les  résultats  de  son 
enquête,  il  a  cherché  à  juger  dans  son 
ensemble  la  comédie  nouvelle,  à  mar- 
quer les  limites  de  son  domaine,  à  dé- 
finir avec  précision  le  talent  de  ses 
poètes,  est  aussi  juste  que  pénétrant. 
11  explique  l'impression  un  peu  incer- 
taine que  nous  laisse  la  lecture  des 
fragments  de  la  vsa.  Les  poètes  de  la 
comédie  nouvelle  ont  été  «  des  pein- 
tres excellents  devant  qui  n'ont  posé 
que  de  médiocres  modèles.  Cette  cir- 
constance ne  diminue  pas  leur  mérite, 
mais  elle  diminue  l'intérêt  de  leur  pro- 
duction ».  Je  ne  crois  pas  que  même 
la  découverte  de  pièces  nouvelles 
puisse  apporter  un  démenti  aux  appré- 
ciations de  M.  L.  dans  ces  dernières 
pages  de  son  livre. 

Quelques  remarques  de  détail.  — 
Le  chapitre  sur  la  langue  des  poètes 
de  la  véa  est  un  des  meilleurs  du  livre. 
Je  regrette  seulement  que  RI.  L.  n'ait 
pas  fait  le  départ  entre  ce  qui  est  du 
vocabulaire  burlesque  et  vient,  en  gé- 
néral, de  la  comédie  ancienne,  et  ce 
qui  est  de  la  langue  simplement  fami- 
lière et  ne  nous  est  guère  connu  que 
par  la  comédie  nouvelle.  —  P.  117. 
L'interprétation  qu'a  proposée  M.Bréal 
pour  le  mot  5iâ6oXoî  est  loin  d'être 
prouvée  :  dans  Aristophane,  SiaêoXoç 
ne  signifie  que  «  calomniateur  ».  — 
P.  145.  Le  nom  de  Sôsias  n'appartient 


pas  seulement  aux  esclaves  :  cf.  Pro- 
sop.  ait.,  nos  13173-13182.  —  P.  516. 
Il  m'est  impossible  de  comprendre 
comment  Schwering  peut  traduire  sa 
conjecture  «  advenio  et  me  adfero  » 
par  T.xw  xal  xaxép/opLa:,  expression 
d'Eschyle,  probablement  incomplète 
d'ailleurs,  et  qui,  en  tout  cas,  n'est 
pas  en  situation.  De  pareilles  inven- 
tions ne  méritent  pas  d'être  Citées. 
—  P.  624.  Bien  que  M.  L.  se  rencontre 
ici  avec  Wilamovvitz,  je  ne  puis  me  rési- 
gner à  voir  dans  la  Samienne  une 
sorte  de  farce.  Les  mouvements  désor- 
donnés de  Déméas  ne  doivent  pas 
faire  illusion  ;  ils  peuvent  être  exté- 
rieurement burlesques,  faire  éclater  de 
rire  les  spectateurs  :  ceux-ci  n'oublie- 
ront pas  pour  cela  ce  que  sa  conduite, 
sa  brutalité  même  en  face  de  Chrysis 
révèlent  de  véritable  délicatesse,  de 
profonde  bonté  à  l'égard  d'un  fils  qu'il 
ne  veut  pas  humilier. 

L'insignifiance  même  de  ces  criti- 
ques de  détail  prouve  combien  il  est 
difficile  de  trouver  à  reprendre  dans  le 
livre  de  iM.  L.  C'est  assurément  un  des 
travaux  les  plus  solides  qui  aient  paru 
en  France  dans  ces  dernières  années 
sur  la  littérature  grecque.  Il  tiendra 
son  rang  avec  honneur  dans  ces  An- 
nales de  l'Université  de  Lyon  à  qui  les 
hellénistes  doivent  déjà  les  beaux 
livres  de  M.  Lechat  et  de  M.  Allègre. 
Paul  Mazon. 


43.  Gabriel  MILLET^  Monuments  by- 
zantins de  Mistra,  Matériaux  pour 
l'étude  de  l'architecture  et  de  la 
peinture  en  Grèce  aux  xive  et  xv  siè- 
cles, recueillis  et  publiés  avec  le 
concours  de  Henri  EUSTACHE,  So- 
phie MILLET,  Jules  RONSIN  et 
Pierre  ROUMPOS  [Monuments  de 
VArt  brjzantin,  II).  —  Paris,  Leroux, 
1910.  ln-40,  35  p.  et  152  pi. 

L'étude  des  monuments  reproduits 
dans  cet  album  sera  faite  dans  un  pro- 
chain volume  dont  le  titre  sera  ;  Mis- 
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tra,  Recfierches  sur  VavL    byzanlin   au 
temps  des  Paléologues. 

L'auteur  se  réserve  d'y  remercier 
comme  il  convient  les  «  concours  dé- 
voués et  afï'cctueux  r[ui  ont  soutenu, 
ont  aidé  son  long  etî'ort  ».  Il  me  per- 
mettra d'alïirmer  dès  maintenant  que 
son  principal  collaborateur  a  été  sa 
femme.  Aucun  concours  n'a  été  pour 
lui  plus  constant,  plus  dévoué  et  plus 
utile  que  celui  de  M™«  Millet.  En  Grèce, 
à  Mistra  même,  pendant  les  longs  et 
multiples  séjours  qui  ont  servi  à  rele- 
ver les  matériaux  d'où  sont  sorties  ces 
152  planches;  et  depuis,  à  Paris,  au 
cours  de  l'énorme  labeur  qui  a  créé  ce 
recueil  de  planches  et  le  volume  qui 
va  suivre,  M^^  Millet  a  été  pour  son 
mari  plus  qu'une  compagne  assidue  ; 
elle  ne  s'est  pas  contentée  de  lui  pro- 
diguer les  encouragements  et  le  récon- 
fort; en  mettant  à  son  service  ses  dons 
d'artiste  et  la  sûreté  de  son  jugement, 
elle  a  été  pour  lui  la  plus  dévouée  et 
la  plus  fidèle  des  collaboratrices. 

Les  35  pages  qui  précèdent  les  plan- 
ches contiennent  les  indications  né- 
cessaires à  l'orientation  du  lecteur 
dans  ce  volumineux  dossier.  C'est 
d'abord  une  table  explicative  des  plan- 
ches, qui  du  n°  1  au  n»  44  se  rappor- 
tent à  l'architecture  ;  de  45  à  63,  à  la 
sculpture;  de  64  à  152,  à  la  peinture. 
Puis  vient  une  concordance  des  numé- 
ros du  musée  de  Mistra  et  de  nos  plan- 
ches, qui  servira  peu  au  lecteur.  Beau- 
coup plus  importante  est  la  concor- 
dance entre  les  planches  et  les  numéros 
de  la  Collection  des  Hautes-Études,  qui 
est  accessible  à  tous  et  où  l'on  peut  se 
procurer  des  épreuves  photographi- 
ques. Une  dernière  concordance  est 
celle  des  numéros  des  Inscriptions  by- 
zantines de  Mistra  et  de  nos  planches, 
où  sont  données  en  outre  11  inscrip- 
tions inédites. 

Le  répertoire  alphabétique  qui  suit 
est  ainsi  divisé  :  Auteurs  des  repro- 
ductions. Monuments.  Outre  les  noms 
propres  d'églises,  on  trouve  ici  des 
mots  comme  citerne,  clocher,  fenêtre, 
REG,  XXIII,  1910,  n»  103-104. 


ferrure,  etc.  Iconoyraphie.  L'iconogra- 
phie by/ai)tine  nous  passe  tout  entière 
sous  les  yeux  dans  ces  renvois  aux 
planches  de  l'album.  Quand  le  volume 
annoncé  nous  aura  été  donné  ;  quand 
on  y  trouvera  en  un  semblable  index 
les  renvois  aux  pages,  où  chaque  sujet 
sera  étudié,  décrit  et  comparé,  nous 
devrons  à  M.  Millet  un  excellent  ma- 
nuel illustré  d'iconographie  byzantine. 

Les  44  premières  planches  donnent  : 
le  plan  et  des  vues  de  Mistra;  le  plan, 
des  vues  et  des  détails  d'architecture 
pour  chacun  des  monuments  de  la  ville. 

Avec  la  pi.  45  apparaissent  les  frag- 
ments de  sculpture  ornementale  qui 
sont  très  nombreux  à  Mistra.  Cette 
riche  collection  comprend  surtout  des 
chapiteaux,  des  marbres  d'iconostase, 
des  dalles  et  des  frises.  Sauf  un  Christ 
et  quelques  fragments  d'animaux  fan- 
tastiques, elle  ne  comporte  aucune  re- 
présentation animée.  C'est  le  triomphe 
exclusif  de  l'ornementation  géomé- 
trique et  florale  avec  toute  la  richesse 
du  style  byzantin  :  palmettes,  arcades, 
rinceaux  divers,  entrelacs  de  toutes  les 
combinaisons,  croix,  etc.  Ces  sculp- 
tures sont  exécutées  soit  en  creux,  soit 
en  faible  relief,  soit  au  contraire  avec 
une  forte  saillie.  Les  traits  du  dessin 
sont  nets,  nerveux  et  précis  dans  les 
plus  anciennes  ;  avec  le  temps,  ils  de- 
viennent flous,  mous  et  indécis. 

Les  plus  anciens  morceaux  sont  bien 
antérieurs  aux  édifices  de  Mistra  :  les 
uns  se  rapprochent,  par  les  motifs  et 
par  leur  exécution,  du  faire  de  Sainte- 
Sophie  à  Constantinople  ;  d'autres  doi- 
vent s'échelonner  du  viii^  au  xiir  siè" 
cle.  Ils  évoquent  invinciblement  le 
souvenir  de  décors  semblables  relevés 
dans  toutes  les  parties  du  monde  an- 
tique, depuis  le  fond  de  l'Asie  grecque 
jusqu'en  Espagne  et  en  Angleterre. 
Ils  établissent  par  un  exemple  nou- 
veau que  cette  identité  du  décor  archi- 
tectonique  dans  un  si  grand  nombre 
de  pays  politiquement  divisés  n'est  pas 
fortuite  ;  que  la  Grèce  byzantine  a  été 
la  cause  et  l'artisan  de  cette  unité  et 
24 
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que,  jusqu'au  xii*'  siècle,  tous  les  paj's 
de  civilisation  chrétienne,  malgré  ce 
qu'on  dit  des  écoles  artistiques  locales 
qu'un  patriotisme  mal  inspiré  prétend 
faire  naître  beaucoup  trop  tôt  un  peu 
partout,  allaient  chercher  à  Gonstanti- 
nople,  lorsqu'il  s'agissait  d'art,  les  ob- 
jets eux-mêmes,  les  artistes  ou  tout  au 
moins  les  modèles.  Certains  fragments 
décèlent  nettement  l'influence  arabe. 
Mais  tous  ces  morceaux  présentent  ce 
caractère  conmiun  d'être  réemployés 
dans  les  monuments  de  Mistra. 

Ceux  qui  ont  été  faits  pour  cette 
ville,  à  partir  du  xiii«  siècle,  témoignent 
d'une  rapide  décadence  :  les  motifs  or- 
nementaux sont  gauchement  dessinés, 
exécutés  d'une  manière  enfantine  ou 
barbare,  distribués  sans  goût  et 
comme  au  hasard  sur  des  surfaces  qui 
ne  leur  conviennent  pas  ;  la  sculpture 
ornementale  byzantine  était  morte  ou 
mourante  lorsqu'on  a  bâti  Mistra. 

La  peinture  au  contraire  y  est  d'un 
intérêt  tout  à  fait  exceptionnel  :  Mistra, 
mieux  que  l'Athos  peut-être,  où  Ton  a 
trop  restauré,  nous  a  conservé  la  pein- 
ture byzantine  telle  qu'on  l'a  pratiquée, 
conception,  dessin  et  coloris,  depuis  le 
xnie  siècle.  Aussi  M.  Millet  a-t-il  con- 
sacré à  la  peinture  les  deux  tiers  de 
son  album,  exactement  99  planches 
sur  152.  Et  j'imagine  qu'elle  aura  une 
place  semblable,  très  méritée  d'ailleurs, 
dans  l'étude  annoncée  par  lui  sur  les 
planches  qu'il  vient  de  publier.  Il  con- 
vient d'attendre  ce  volume  pour  juger 
équitablement  de  son  œuvre  sur  Mistra. 

Mais  le  présent  album,  venant  après 
le  Daphni  de  l'auteur,  nous  est  dès 
maintenant  un  sûr  garant  que  le  Mis- 
ira  de  M.  Millet  fera  époque  dans  l'his- 
toire de  l'art  byzantin. 

J.  Laurent. 


44.  PANCENKO,  Catalogue  des  huiles 
de  jjlornb  de  la  collection  de  VInstitut 
archéologique  misse  de  Conslanli- 
nople,  lr«  livraison,  avec  17  planches. 
Extrait  du  Bulletin  de  VInslilut  ar- 


cJiéologique  russe,  t.  VllI,  IX  etXlII. 

Sofia,  1908  (russe). 

Depuis  que  M.  Schlumberger  a  pu- 
blié sa  précieuse  Sigillographie  de  rem- 
pire  byzantin  (Paris,  1884),  tout  le 
monde  sait  quelle  importance  ont  les 
sceaux  ou  bulles  de  plomb  pour  Tétude, 
si  imparfaite  encore,  des  institutions 
administratives  de  Byzance,  et  quel  in- 
térêt s'attache  en  conséquence  à  toute 
publication  de  documents  de  cette  sorte. 
11  faut  donc  remercier  M.  Pancenko 
d'avoir  dressé  le  catalogue  raisonné  des 
petits  monuments  de  cette  catégorie 
que  possède  l'Institut  archéologique 
russe  de  Constantinople.  Dans  la  pre- 
mière livraison  de  cet  inventaire  qui 
comprend  500  numéros  et  qu'accom- 
pagne un  commentaire  assez  détaillé 
des  pièces  les  plus  remarquables,  il  y  a 
plus  d'un  renseignement  utile  à  retenir 
pour  l'histoire. 

Assurément,  comme  dans  toute  col- 
lection de  cette  sorte,  un  certain  nom- 
bre de  sceaux  sont  d'importance  secon- 
daire ou  confirment  en  les  répétant  les 
informations  déjà  fournies  par  la  pu- 
blication de  M.  Schlumberger.  D'autres 
séries  au  contraire,  par  ce  qu'elles 
laissent  entrevoir  de  nouveau,  méritent 
de  retenir  l'attention.  Je  citerai  par 
exemple,  pour  l'administration  du 
territoire,  les  bulles  mentionnant  les 
stratèges  peu  connus  de  Distra,  de 
Charpézikie,  de  Bosporos,  d'Eubée,  etc., 
ceux  surtout  oii  les  titulaires  de  ces 
gouvernements  provinciaux,  au  lieu  de 
porter  le  titre  de  patrice,  ne  sont  en- 
core investis  que  de  la  dignité  de  pro- 
tospathaire  (Nicopolis,  Ihracésiens,  Ci- 
byréotes,  Paphlagonie)  et  d'où  l'on  peut 
déduire  l'importance  progressive  que 
prirent  les  ditférents  thèmes.  11  faut 
mentionner  d'autre  parties  sceaux  très 
curieux  d'un  certain  nombre  d'ar- 
chontes municipaux,  de  Sinope,  de  Co- 
lonée,  de  Develtos,  ceux  des  xénodo- 
ques  ou  directeurs  d'hôpitaux  de  Nicée, 
de  l'Acropole  et  de  Chrysopolis,  et  les- 
bulles,  de  date  assez  ancienne,  où  de 
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fort  hauts  fonctionnaires,  tels  que  le 
logothète  du  stratiotiquc  ou  le  saccl- 
lairc  n'ont  encore  que  la  dignité  d'iiy- 
patos  ou  de  protospatliaire.  D'autres 
bulles  enfin  doivent  être  siuMialées,  celles 
des  commerciaires  ou  fonctionnaires 
des  douanes,  parmi  lesquelles  on  remar- 
quera, datés  du  règne  de  Théophile, 
les  sceaux  des  commerciaires  géné- 
raux et  à'pj(ovTcç  Tou  jâXaxTiou  (direc- 
teurs des  soieries)  et  celui  du  commer- 
ciaire  d'Isaurie  et  de  Syllaeon.  Il  n'est 
point  utile  de  prolonger  cette  énumé- 
ration.  Mais  on  doit  constater  qu'en 
général  les  lectures  de  M.  P.  semblent 
satisfaisantes  (J'ai  quelques  doutes  pour- 
tant pour  le  n"  407),  que  des  planches 
excellentes  reproduisent  les  pièces  les 
plus  intéressantes  et  qu'un  bon  com- 
mentaire historique  accompagne  plu- 
sieurs des  monuments  publiés.  Je  no- 
terai toutefois  que  le  personnage  du 
no  355  semble  bien  être  celui-là  même 
que  mentionne  l'inscription  du  fameux 
tissu  aux  éléphants  retrouvé  à  Aix-la- 
Chapelle  dans  le  reliquaire  de  Charle- 
magne,  et  je  dois  ajouter  qu'il  est  re- 
grettable qu'une  méthode  plus  rigou- 
reuse n'ait  pas  présidé  au  classement 
de  ces  documents.  Ils  sont  énumérés 
au  hasard,  sans  aucun  effort  pour  rap- 
procher les  monuments  de  même  na- 
ture. Il  faut  espérer  du  moins  que, 
comme  l'a  fait  Constantopoulos  pour 
les  bulles  de  plomb  du  Musée  National 
d'Athènes  [Journ.  international  ciar- 
chéologie  numismatique^  t.  X),  M.  P. 
dressera  à  la  fin  de  sa  publication  un 
index  des  noms  de  personnes  et  sur- 
tout des  noms  de  lieux  et  de  dignités. 
Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  son  catalogue 
sera  vraiment  utile  à  l'histoire  de  By- 
zance.  Ch.  Diehl. 


45.  PHILO  DE  MI  ÏIeoI  xoû  xaO'  "0[xr,- 
pov  àvaÔoO  Baa'.>véa);  libellus.  Edi- 
tit  (sic!)  Alexander  Olivieri.  Lipsiae, 
Teubner,  1909  (Bibl.  Teubn.),  x-88  p. 

Ce  petit  traité,  conservé  par  le  papy- 


rus 1057  d'IIerculanum,  transcrit  par 
Corazza,  publié  par  Salvatore  Cirillo, 
mutilé  depuis,  doit  beaucoup  aux  con- 
jectures delJucheler  [Rh. Musc/an,  1887  . 
Olivieri,  par  une  étude  prolongée  du 
manuscrit  original,  est  parvenu  à  res- 
tituer bon  nombre  de  passages  et  à 
compléter  la  série  des  citations  homé- 
riques, ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne 
laisse  pas  fort  à  faire  aux  Saumaises 
futurs  (1).  L'heureuse  restitution  des 
mots  w  IIc'jojv  (XXV,  16)  nous  apprend 
que  le  traité  était  dédié  à  L.  Calpur- 
nius  Piso  Caesoninus. 

Les  notes  signalent  les  passages  pa- 
rallèles de  Dion  Chrysostome,  Plutar- 
que,  Dioscoride,  etc.,—  car  la  thèse  de 
Philodème  n'est  qu'un  lieu  commun,  re- 
montant aux  vieux  sophistes.  Certaines 
de  ces  notes  trahissent  quelque  inex- 
périence en  matière  d'histoire.  Cam- 
byse  (col.  YI,  18)  n'était  pas  le  frère, 
mais  le  fils  de  Cyrus,  et  le  Cambyse  de 
Thémistius  XIX,  233  n'est  pas  un  «  ho- 
monyme »  de  ce  roi,  aiais  ce  roi  lui- 
même.  Col.  IV,  30,  il  est  question  des 
rois  qui  molestent  le  territoire  du  voi- 
sinage et  négligent  le  leur  (ùir^zp  b  xou 
T£).suTx{o'j  N'.y.o[XT,6o'j?  TtaxTip.  Olivieri 
reproduit  en  note  le  commentaire  de 
Bûcheler  :  «  dies  passt  vorziiglich  auf 
Nikomedes  III  Philopator.  »  Point  du 
tout.  Le  dernier  Nicomède  c'est  préci- 
sément Philopator  (IV).  Son  père,  dont 
il  s'agit  ici,  est  donc  le  Nicomède  (III) 
Épiphane  Évergète  dont  j'ai  restitué  la 
personnalité  [L'histoire  par  les  mon^ 
naies,  176  suiv.)  et  ce  texte  vient  s'ajou- 
ter utilement  à  ceux  que  j'ai  réunis 
pour  la  définir. 

T.  R. 


46.  Ernst  RABEL,  Die  VerfUgumjs- 
beschrûnkungen  des  Verpfiinders 
besonders  in  den  Papyri.  Mit  einem 

(I)  II,  2  lie  faut-il  pas  compléter  ouojèv 
à:)v[7«o:jOUTai  ?  —  L'index,  fort  utile,  n'est  pas 
complet.  J'y    ai  cherché  en  vain   [J.UffâTTO{xàt 

(XIX,  1).    " 
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Anhang  :  eine  uiiverôHentlichtc  Bas- 
ler  Papyrusurkunde.  Leipzig,  Veit, 
11)09.  111-8°,  IIG  p. 

Couinie  le  mémoire  de  M.  ïlitzig 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
le  n^  102  (voir  p.  2;î4),  le  mémoire  de 
M.  llabel  est  un  hommage  envoyé  à 
rUniversité  de  Leipzig.  On  pourrait 
dire  qu'il  est  implicitement  dédié  par 
le  professeur  de  Bâle  au  maître  de 
Leipzig,  à  M.  Mitteis.  L'auteur  étudie 
dans  le  droit  grec  et  gréco-égyptien, 
comparé  avec  le  droit  romain  et  le 
droit  germanique,  une  question  très 
controversée  :  quelles  sont  les  res- 
trictions apportées  par  l'hypothèque 
au  droit  de  propriété  du  débiteur  ? 
Jusqu'ici  on  admettait,  sur  la  foi  des 
romanistes,  que  Rome  avait  fait  faire  à 
l'institution  hypothécaire  un  grand 
progrès  en  posant  comme  principe  la 
libre  disposition  du  gage,  mais  qu'en 
Grèce  le  bien  hypothéqué  n'avait 
jamais  pu  être  ni  aliéné  ni  engagé  en 
seconde  hypothèque  sans  le  consente- 
ment du  créancier.  Contre  cette  opi- 
nion traditionnelle  vient  de  s'élever 
M.  Pappoulias,  dans  un  ouvrage  dont 
il  avait  communiqué  les  bonnes  feuilles 
à  M.  R.  et  qui  a  pour  titre  :  t,  èjji-irpay- 
;j.xTo;  ao-faXsia  xaxà  xô  'EX}.T,v:xàv  xal 
là  'Po)u.aVy.ov  oixxiov  (Leipzig,  1909). 
M.  R.  examine  le  problème  sous  toutes 
ses  faces.  Tous  les  documents  sont  ana- 
lysés et  commentés.  La  conclusion 
reste  incertaine,  parce  que  M.  R.  est 
prudent  ;  elle  semble  cependant  plutôt 
favorable  au  droit  du  débiteur. 
Gustave  Glotz. 


47.  G.  RADET,  Ephesiaca.  Bordeaux- 
Paris,  Féret-Fontemoing,  1908.  ln-8", 
40  p.^  2  plans  et  des  figures. 

Prenant  occasion  du  beau  fascicule 
Zur  Ortskunde  und  Sladlgeschichte, 
l)ar  lequel  0.  Benndorf  avait  ouvert  la 
publication  des  fouilles  autrichiennes 
d'Ephèse,    M.    Radet,   qui    n'a  jamais 


cessé  de  s'occuper  avec  prédilection  des 
choses  de  Lydie  et  d'ionie,  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  reprendre  l'examen  de 
quelques-unes  des  questions  si  com- 
plexes que  soulèvent  la  topographie  et 
la  colonisation  de  la  grande  cité  io- 
nienne. Pour  la  topographie,  il  adopte 
la  plupart  des  identifications  soutenues 
par  Benndorf,  notamment  celles  du 
Panayir-Dagh  au  Pion  et  du  Bulbul- 
Dagh  au  Koressos,  qui  dominent  tout 
le  débat.  Mais  il  y  propose  deux  mo- 
difications qui  me  semblent  très  dignes 
d'attention  :  1°  le  vieux  havre  de  Ko- 
ressos se  serait  maintenu  à  létat  de 
quartier  distinct  au  temps  de  Pausanias 
et  n'occuperait,  comme  tel,  que  la 
mince  langue  de  terre  qui,  du  Bulbul- 
Dagh,  s'avance  entre  Boudrounia  et  le 
Ballon  d'Hermès  ;  2"  londa  à  40  stades 
d'Éphèse,  dont  Thibron  s'empare,  en 
391,  avant  d'occuper  le  mont  Koress-os, 
devrait  être  placé  sur  le  Kenchrios  qui 
circonscrit  ce  massif  au  S.-O.  et  iden- 
tifié peut-être  à  l'Isinda  que  les  listes 
des  tributaires  d'Athènes  mentionnent 
entre  Pygéla,  localisée  un  peu  au  N. 
de  Scala  Nova,  et  Milet  et  Éphèse. 
L'étude  des  dix  indications  topogra- 
phiques que  fournissent  les  récits  de 
la  colonisation  d'Éphèse  et  qui  en  for- 
ment comme  le  cadre  amène  M.  R.  à 
tracer  une  esquisse  de  cette  ktisis  :  les 
colons  seraient  Athéniens  et  l'empla- 
cement aurait  été  indiqué  par  l'Apol- 
lon de  Delphes;  les  colons  commencent 
par  s'établir  sur  l'île  de  Syrie,  n'occu- 
pant l'Acropole  que  sous  la  conduite 
du  Néléïde  Androklos;  ils  y  trou- 
vent un  établissement  de  Lydiens,  de 
Cariens  et  de  Lélèges,  et,  dans  la 
plaine,  un  temple  d'Oupis,  le  futur 
Artémision  ;  la  date  traditionnelle  de 
la  fondation,  1045,  se  plaçant  peu 
après  celles  que  les  chronographes 
assignent  aux  thalassocraties  carienne, 
lydienne  et  pélasgique,  explique  la  pré- 
sence des  débris  de  ces  peuples  à 
Éphèse  ;  une  population  plus  ancienne 
occupait  le  territoire  du  sanctuaire; 
c'est  en   s'alliant    avec   elle    que    les 
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Grecs  expulsèrent  Lydiens,  Caricns  et 
Lélè^es.  Vainqueurs,  les  Ioniens  rele- 
vaient sous  le  nom  d'Artéuiision  le 
temple  d'Oupis,  sans  doute  ruiné  par 
la  guerre,  et  consacraient  deux  sanc- 
tuaires à  leurs  divinités  protectrices, 
Athéna  et  Apollon. 

On  voit  que  M.  Radct  s'est  borné,  en 
somme,  à  tirer  des  traditions  littérai- 
res un  récit  vraisemblable  des  origines 
d'Éplîèse.  Il  ne  se  dissimule  sans  doute 
pas  qu'on  pourrait  opposer  d'autres 
reconstructions  ù  la  sienne.  Les  limi- 
tes de  ce  compte  rendu  m'empêchent 
d'en  entreprendre  une  critique  détail- 
lée (1).  Je  tiens  seulement  à  signaler 
combien  les  beaux  résultats  des  fouil- 

(1)  Je  me  borne  à  relever  les  points  suivants  : 
pour  la  question  des  ports  (p.  lo)  il  ne  faudrait 
pas  négliger  le  texte  aussi  important  que  difti- 
cile  de  Polyen  {Slrat.,  V,  18)  ;  sur  la  tlialasso- 
cratie  carienne,  M.  K.  adopte  le  système  do 
M.  Myres  (/oHrn,  IfelL  Stud.,  1906,  8i  ;  1907, 
75),  le  nom  de  Syrie  donné  à  l'îlot  qui  fermait 
le  goulet  n'est  un  indice  de  la  présence  de 
Tyriens  que  si  l'on  admet  la  théorie  do  V.  Bé- 
rard  {Syrie  à  la  fois  transcrij'tion  de  Sour  «  la 
roche  »  et  Syr  «  Syrien  »  ou  «  Tyrien  »)  ;  [)ar 
contre,  la  présence  du  (leuvc  Marnas,  dont  le 
nom  est  celui  du  dieu  des  pluies  de  Gaza  ap- 
pelé aussi  Zens  Krétacjénès,  le  culte  de  Mé- 
lisisa,  nourrice  de  Zeus  en  Crète  (voir  ce  que 
j'en  dis  liev.  Hist.  des  Religions,  1909,  II, 
p.  3oG),  celui  de  la  bipenne  enfin  et  la  présence 
d'un  collège  de  Kourètes  auraient  dû  empocher 
de  nier  tout  indice  d'influence  Cretoise  (p.  33)  ; 
je  110  vois  pas  pourquoi  on  limiterait  aux  Lélèges 
de  la  Mysie  troyenne  réfugiés  au  S.  du  Méandre 
.ce  que  les  auteurs  nous  disent  des  Mysiens  asso- 
ciés avec  les  Cariens  et  Lydiens  au  culte  du 
Zeus  Labraundeus  de  Mylasa  ;  je  no  vois  pas 
non  plus  en  quoi  les  cultes  de  Kybébé  et  les 
prostitutions  sacrées  «  unissent  «  Sardes  à  Ba- 
bylone  ;  la  prostitution  sacrée  est  donnée  par 
Hérodote  (I,  93)  comme  indigène  clicz  les  Ly- 
diens, et  les  pallakides  ont  survécu  à  Tralies  on 
pleine  époque  romaine  comme  celles  d'Amon  à 
Thèbes  et  celles  d'Aphrodite  à  Corinlèe  :  c'est  un 
trait  commun  à  beaucoup  de  religions  ;  pour  la 
discussion  des  idées  de  M.  R.  sur  Kybébé,  je 
me  permets  de  renvoyer  à  mon  compte  rendu 
détaillé  de  l'ouvrage  qu'il  a  consacré  à  cette 
déesse  de  Sardes,  Rev.  Hist.  des  Religions, 
1910,  p.  17-27. 


les  conduites  à  l'Artémision  par  M.  IIo- 
gartli  (The  archaic  Ar/emisia,  1908; 
ajoutent  de  documents  nouveaux  aux 
données  des  textes.  On  y  verra  no- 
tamment que,  sur  l'emplacement  de 
l'Artémision,  aucun  temple  ne  s'élevait 
avant  celui  qui  dut  être  brûlé  par  les 
Cimmériens  (v.  660)  et  que  la  déesse 
qui  y  était  adorée  revêt,  dans  les  ob- 
jets de  culte  trouvés  parmi  les  débris 
provenant  de  cet  incendie,  les  formes 
les  plus  diverses  :  tantôt  nue,  debout 
et  sans  attributs,  tantôt  drapée,  debout 
et  ailée,  ici  drapée  et  assise,  là  drapée, 
debout  et  pourvue  d'attributs.  Ces  at- 
tributs (lyre  en  écaille  de  tortue,  fu- 
seau, deux  lions  et  deux  cygnes)  se 
joignent  aux  ex-voto  (épervier,  abeille, 
cigale,  serpent,  cerf,  cheval,  taureau, 
bélier,  coq,  lion,  sphinx,  griffon,  pointe 
de  flèche,  bipenne,  croissant,  astragale, 
fusaïole)  pour  montrer  que,  dès  le 
viio  siècle,  les  éléments  les  plus  divers 
paraissent  s'être  associés  dans  le  culte 
de  la  grande  déesse  d'Éphèse.  La  di- 
versité de  ces  éléments  du  culte  sup- 
pose, chez  ses  fidèles,  une  non  moindre 
diversité  d'origine  et  justifie  ainsi  la 
tradition  qui  montrait  aux  origines 
d'Éphèse  les  Ioniens  se  superposant 
d'une  part  aux  Lydiens,  Cariens  et  Lé- 
lèges, de  l'autre  aux  Amazones  et  à 
une  population  indigène  très  ancienne. 
Sur  la  part  qui  revient  à  ces  peuples 
divers  dans  la  civilisation  dite  ionienne, 
nous  avons  exposé  dans  le  n»  102  (p.  234) 
les  idées  que  M.  Ilogarth  a  été  amené 
à  se  former. 

A.-J.  Reixach. 


48.  Sir  W.  M.  RAMSAY  and  Miss  Ger- 
triide  L.  BELL,  The  Thousand  and  one 
C/mrc/ie5,  London,  1909.  ln-8°,  xvi  — 
580  pages. 

Le  beau  livre  de  M.  Strzygowski  sur 
l'Asie  Mineure  a  suscité,  au  cours  de 
ces  dernières  années,  plusieurs  voya- 
ges qui  ont  singulièrement  élargi  le 
champ   de  l'archéologie  byzantine.  Le 
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plus  hardi  peut-ôtre,  en  tous  cas  un 
des  plus  méthodiques  et  des  plus 
féconds  en  résultats,  est  celui  de  Miss 
Gertrude  L.  lîcU.  Miss  Bell  a  fait  un 
relevé  complet  et  scientifique  des  rui- 
nes désormais  célèbres  de  Bin  Bir 
Kilisse,  les  Mille  et  une  Eglises,  et  du 
massif  montagneux  qui  entoure  ces 
ruines,  le  Kara  Dagh  (en  Lycaonie,  au 
Nord  du  ïaurus).  En  outre  elle  a 
cherché  des  comparaisons  sur  tout  le 
plateau  d'Anatolie,  où  elle  a  relevé  des 
monuments  encore  inconnus.  Son 
travail  comprend  ainsi  deux  parties  : 
d'abord  une  description  précise,  sobre 
et  pénétrante,  très  largement  illustrée, 
de  Bin  Bir  Kilisse  et  du  Kara  Dagh  ; 
puis  une  étude  systématique  oii  sont 
examinés  tour  à  tour  les  divers  types 
d'églises  (basilique,  église  cruciforme, 
octogone),  les  procédés  de  construction 
(voûtes,  parements  et  décoration)  ;  les 
monastères  et  les  forteresses.  Cette 
étude,  appuyée  à  la  fois  sur  des  don- 
nées nouvelles  et  sur  une  très  bonne 
information  archéologique,  soutenue 
par  une  pensée  large  et  ferme,  apporte 
à  rhistoire.de  l'architecture  chrétienne 
une  contribution  de  première  impor- 
tance. 

Ces  deux  chapitres  si  nourris,  si  lar- 
gement développés,  sont  encadrés  par 
deux  autres  plus  brefs,  dont  nous 
devons  remercier  Sir  Ramsay.  Le  col- 
laborateur de  Miss  Bell,  qui  a  étudié 
avec  elle  sur  place  une  bonne  partie 
des  monuments,  s'est  surtout  attaché, 
par  l'étude  minutieuse  des  inscriptions, 
à  les  situer  dans  leur  cadre  historique. 
Déjà  en  un  court  article  [Athenœum, 
16  déc.  1905,  p.  843),  il  avait  contesté 
les  conclusions  de  M.  Strzygowski 
attribuant  la  plupart  de  ces  églises  au 
iii«  ou  iv^  siècle.  Il  expose  en  détail  sa 
théorie  dans  le  premier  chapitre  du 
présent  livre.  Bin  Bir  Kilisse,  appelé 
aussi  Maden  Sheher,  serait  l'antique 
Barata.  La  ville  haute  semble  avoir  été 
un  centre  hittite  ;  la  ville  basse  s'est 
développée  à  partir  de  l'époque  hellé- 
nistique.  Mais    elle   resta  étrangère  à 


rinfluence  grecque  et  romaine  :  le 
grec  n'y  fut  guère  acclimaté  que  par 
rÉglise.  Au  vue  siècle,  l'invasion  arabe 
obligea  la  population  à  se  réfugier 
plus  haut  dans  la  montagne,  surtout  à 
Deghile.  Mais  depuis  le  milieu  du  ix« 
siècle  jusqu'à  la  conquête  Seldjoukide 
(1070),  l'Anatolie  ayant  retrouvé  la  sécu- 
rité, Bin  Bir  Kilisse  fut  occupé  de  nou- 
veau. En  sorte  que  les  églises  se  parta- 
gent en  trois  groupes  :  quelques-unes, 
antérieures  à  l'invasion  arabe,  n'ont 
jamais  été  restaurées  ;  d'autres  ont 
subi  de  profonds  remaniements  après 
830  ;  les  plus  nombreuses  sont  posté- 
rieures à  cette  date.  Quant  au  Kara 
Dagh,  ce  fut,  à  ce  qull  semble,  une 
montagne  sainte  analogue  au  Sinaï  : 
des  monastères  y  durent  apparaître  au 
v°  siècle  ;  des  églises  furent  construites 
sur  les  hauts  pics  à  partir  du  vi^. 

Ces  données  nouvelles  ne  modifient 
pas  pourtant  profondément  la  théorie  de 
M.  Strzygowski,  attendu  qu'après  850 
la  vieille  tradition  subsiste,  les  formes 
demeurent  les  mêmes.  Seule  l'exécution 
négligée  trahit  l'époque  byzantine. 
L'étude  de  Miss  Bell  tend  précisément 
à  confirmer,  dans  la  mesure  où  le  petit 
nombre  des  matériaux  peut  le  per- 
mettre (p.  298),  le  système  qui  rat- 
tache l'architecture  du  plateau  anatolien 
à  l'Orient.  Cette  architecture  reproduit 
les  formes  et  les  procédés  de  l'Asie 
intérieure  :  Mésopotamie,  Perse  et 
Arménie  ;  elle  n'emprunte  que  par 
exception  ceux  des  cités  hellénisti- 
ques de  la  côte  ou  ceux  de  Constanti- 
nople. 

La  tradition  de  l'Asie  intérieure  a 
pris  racine  sur  le  plateau,  y  a  produit 
un  art  indigène.  Les  types  architectu- 
raux sont  très  variés;  chaque  région  a 
les  siens  et  les  traite  à  sa  manière. 
Cette  diversité  des  types  et  des  écoles 
prouve  efi  effet  que  la  province  ne  suit 
pas  les  modes  de  la  capitale.  Rien  de 
plus  juste;  mais  il  n'aurait  point  fallu 
l'opposer  à  l'uniformité  de  l'architec- 
ture byzantine  sous  les  Comnènes  et 
les    Paléologues  :    jusques   à  la  chut*' 
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de  Byzance  la  môme  diversité  carac- 
térise la  Grèce  et  les  Balkans. 

La  théorie  de  l'origine  orientale 
paraît  bien  établie  en  ce  qui  touche  la 
basilique  :  l'arc  en  fer  à  cheval  et  la 
double  colonne,  les  trois  nefs  voûtées, 
les  fenêtres  sous  les  bas-côtés,  les 
portes  latérales  précédées  d'un  petit 
porche,  le  narthex  semblable  au  Tlilani 
hittite  la  distinguent  de  la  basilique 
hellénistique  :  les  traits  propres  à 
celle-ci,  tribunes,  charpentes,  atrium, 
lui  sont  à  peu  prés  étrangers.  Le  type 
oriental  qu'elle  représente  n'est  d'ail- 
leurs point  uniforme  :  quelques-uns  de 
ces  éléments  se  retrouvent  dans  la 
Syrie  centrale,  d'autres  sont  particu- 
liers à  l'Anatolie;  les  deux  régions  ont 
donc  travaillé  à  part  l'une  de  l'autre, 
en  puisant  à  la  même  source,  l'art  de 
l'Asie  intérieure. 

Quant  à  l'église  cruciforme,  les  con- 
clusions sont  moins  sûres.  Miss  Bell 
distingue  deux  types  :  1°  L'église  en 
forme  de  croix  (cross-shaped  church) 
constituée  par  le  croisement  de  deux 
nefs  simples  aux  parois  pleines.  C'est 
une  forme  de  tombeau  que  l'on  a  uti- 
lisée surtout  pour  les  mausolées, 
comme  celui  de  Galla  Placidia  à  Ra- 
venne.  2°  L'église  où  la  croix  est  ins- 
crite dans  un  carré  (cross-in-square) 
et  n'est  indiquée  que  dans  le  haut  par 
les  quatre  berceaux  portant  la  coupole. 
C'est  le  type  bien  connu  de  l'église 
byzantine.  Sur  le  plateau  d'Asie  Mi- 
neure, la  première  est  aussi  ancienne 
et  aussi  fréquente  que  la  basilique  ;  la 
seconde  au  contraire  se  rencontre 
moins  souvent  et  plus  tard.  Aussi  Miss 
Bell  conclut  à  son  sujet  avec  une  réserve 
pleine  de  nuances  :  «  Quoique  je 
regarde  la  Cross-in-square  comme  un 
type  étranger  au  plateau,  je  suis  tentée 
de  voir  dans  l'église  de  Tchet-Dagh  et 
le  n»  35  le  génie  architectural  de  l'Asie 
intérieure  travaillant  sur  un  plan  hel- 
lénistique et  probablement  lui-même 
asiatique  »  (p.  422  et  suiv.). 

Cette  conclusion  suggestive  appelle- 
rait bien  des  remarques.  L'église  cross- 


in-square,  sous  sa  forme  la  plus  sim- 
ple, n'est  point  sans  doute  une  création 
de  Constantinople;  elle  appartient  au 
patrimoine  commun  de  tout  l'Orient 
chrétien  :  c'est  comme  un  schéma  que 
chaque  région  adapte  à  ses  traditions. 
Les  deux  églises  du  Kara  Dagh,  celles 
de  Fisandûn  et  d'Ala  Klissé  portent 
bien  la  marque  du  «  génie  architectural 
de  l'Asie  intérieure  ».  Mais  il  faut 
aussi  rendre  justice  à  Constantinople. 
Vers  le  x"  siècle,  au  temps  de  sa 
splendeur,  elle  fait  sentir  son  influence 
dans  les  monuments,  aussi  bien  sur 
le  plateau  d'Anatolie  que  par  tout 
le  domaine  de  l'art  oriental,  en 
Crète,  au  Caucase,  en  Russie.  Miss  Bell 
reconnaît  qu'aux  procédés  orientaux 
usités  en  Asie  Mineure  pour  porteries 
coupoles,  encorbellement,  trompes 
d'angle,  tambour  carré,  l'influence  de 
Byzance  a  fait  substituer,  dans  les 
églises  de  ce  type,  le  pendentif  et  le 
tambour  circulaire.  Ajoutons  que  cette 
influence  se  marque  aussi,  dans  des 
églises  telles  que  Ilanli  Klisse,  par 
d'autres  traits  :  développement  du 
sanctuaire,  forme  des  fenêtres  du 
transept.  Ne  faut-il  pas  aussi  lui  attri- 
buer l'introduction  de  la  brique  au 
milieu  des  parements  de  pierre  et 
même  la  décoration  des  façades  par 
les  arcatures?  Miss  Bell,  à  la  suite  de 
M.  Strzygowski,  a  bien  montré  l'ori- 
gine mésopotamienne  du  procédé.  11 
est  vrai  que  les  constructeurs  anato- 
liens  l'ont  appliqué  au  parement  de 
pierre  en  dehors  de  toute  influence 
byzantine  ;  mais  ils  y  voyaient  surtout 
un  motif  de  décoration.  Byzance  sem- 
ble les  avoir  conduits  à  mieux  lier  les 
arcades  des  façades  à  la  structure  de 
l'édifice.  Fisandûn,  Ala  Klisse,  Tchanli- 
Klisse,  Ilanli  Klisse  nous  apparaissent 
comme  les  étapes  successives  où  s'afiQr- 
ment  les  progrès  de  Byzance  sur  le 
plateau  d'Anatolie. 

G.  Millet. 
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49.  Jo/m    A.  SCOTT.  Sh/dies  in  Greeh 
sir/malism.    Evanston,  Illinois,  1909. 

M.  S.  veut  détruire  la  légende  du 
sigmatisme.  Dans  une  première  disser- 
tation Sigmatism  in  greek  dramatic 
poelry.,  il  fait  une  statistique  des  répé- 
titions du  sigma  chez  Eschyle,  Euripide, 
Sophocle,  Aristophane,  dans  les  frag- 
ments des  comiques,  et  il  conclut  :  1° 
que  le  public  athénien  ne  paraît  pas 
avoir  éprouvé  pour  la  lettre  sifflante 
cette  répugnance  qu'on  lui  attribue  ; 
2»  qu'Euripide  n'est  pas,  en  tout  cas, 
plus  coupable  de  sigmatisme  que  les 
autres  poètes  attiques.  Dans  son  second 
chapitre,  il  étudie  «  les  etî'ets  du  sigma- 
tisme »  dans  Homère,  et  conteste  que 
l'accumulation  des  sigmas  soit  recher- 
chée pour  exprimer  la  colère  et  la  pas- 
sion. M.  S.  a  certainement  fait  plu- 
sieurs observations  justes,  surtout  dans 
la  2e  partie  de  sa  brochure  ;  mais  il  est 
surprenant  qu'il  n'établisse  aucune  dis- 
tinction entre  le  a  en  fin  de  syllabe  et 
le  a  initial,  et  qu'il  ne  tienne  pas  compte 
non  plus  du  voisinage  plus  ou  moins 
immédiat  des  syllabes  à  a.  Euripide 
n'est  pas  le  seul  à  qui  il  soit  arrivé 
de  multiplier  les  a  :  il  y  en  a  8  dans  ce 
vers  de  Philoclele  de  Sophocle  (734)  : 
Mwv  àXyoî  l'a/Eiî  tt.ç  irapsîJTWTriÇ  vô jou  ; 
et  il  n'y  en  a  que  7  dans  le  trimètre  fa- 
meux de  Médée  (476)  :  ecwaa  a',  wç  l'aa- 
CTLv  'EX);-riva)v  o'soi\  cependant  le  premier 
ne  choquera  jamais  personne,  tandis 
que  tout  le  monde  sera  sensible,  —  que 
l'on  approuve  ou  qu'on  blâme,  —  à  la 
répétion  de  la  lettre  sifflante  dans  le 
premier  hémistiche  du  second.  Ici, 
comme  toujours,  la  statistique  brute 
risque  d'égarer. 

A.    PUECH. 


50.  W.  J.  M.  STARKIE,  The  Acharninns 
of  Ai'islophanes.  London,  Macmillan 
and  Co.,  1909.  In-S",  Ixxxviii-274  p. 

L'édition  des  Achar7iiens  publiée  par 
M.   Starkie  forme    la    seconde    partie 


d'un  commentaire  complet  d'Aristo- 
phane, dont  la  première  partie,  repré- 
sentée par  les  Guêpes,  a  paru  en  1897. 
Les  Guêpes  étaient,  dans  la  pensée  de 
M.  S.,  destinées  à  servir  d'introduction 
à  tout  l'ouvrage;  elles  furent  accueillies 
avec  éloge  par  la  critique.  Les  Achar- 
niens  ne  méritent  pas  un  accueil  moins 
favorable. 

Le  texte  de  cette  nouvelle  édition  est 
plutôt  conservateur.  M.  S.  nous  pré- 
vient qu'il  a  cherché  à  «  défendre  le 
texte  des  meilleurs  manuscrits  contre 
de  téméraires  altérations,  sans  pourtant 
rien  imprimer  qui  ne  lui  parût  pouvoir 
raisonnablement  être  défendu  ».  Il 
n'apporte  lui-môme  au  texte  qu'un  pe- 
tit nombre  de  corrections,  parmi  les- 
quelles il  faut  signaler  celle  du  vers  610. 
Au  lieu  de  l'énigmatique  ttoTviô;  wv  evr], 
M.  S.  écrit  xo^viô;  wv  xal  ttévtiç.  «  Je 
suis  convaincu,  écrit-il  dans  sa  préface, 
que  j'ai  rétabli  ici  le  texte  du  poète, 
d'après  les  traces  qui  existent  dans  le 
Ravennas.  »  Il  est  certain  que  zévr.ç 
peut  convenir,  pour  le  sens,  dans  ce 
passage.  Néanmoins  la  correction  sou- 
lève quelques  objections.  Tout  d'abord, 
on  est  obligé,  pour  l'admettre,  de  rema- 
nier le  vers  et  de  supprimer  le  a-j,  qui 
est,  quoi  que  prétende  M.  S.,  exigé 
par  l'opposition  fortement  marquée 
entre  les  intrigants  dont  parle  Dicéo- 
polis  et  le  vieux  Marylades  auquel  il 
s'adresse  directement.  De  plus,  quand 
on  se  reporte  au  fac-similé  du  Raven- 
nas, on  est  un  peu  surpris  de  la  con- 
viction si  ferme  de  M.  S.  Le  signe  qui 
se  trouve  placé  sous  l's  de  evt^  et  qui 
présente  très  nettement  la  forme  d'une 
grosse  et  épaisse  virgule,  ne  peut  pas 
être  pris  pour  l'abréviation  de  >taî,  qui 
se  fait  différemment.  Quant  à  la  rature 
sur  laquelle  le  réviseur  du  Ravennas  a 
écrit  £VT|,  elle  a  été  si  bien  faite,  qu'il 
ne  subsiste  rien  de  l'écriture  primitive. 
Seul  le  <T  de  -ôXtô^  en  a  conservé  quel- 
ques traces.  L'état  du  manuscrit  en  cet 
endroit  pourrait  s'expliquer,  je  crois, 
de  la  manière  suivante  :  le  copiste  ayant 
ici  commis  une  faute,  le  réviseur  a  vu 
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qu'il  y  avait  quelque  chose  à  corriger; 
mais,  s'étant  reporté  au  manuscrit  que 
le  copiste  transcrivait,  il  n'a  pas  su  lire 
mieux  que  le  copiste,  et,  selon  toute 
probabilité,  il  s'est  borné  à  reproduire, 
aussi  fidèlement  que  possible,  ne  com- 
prenant pas,  les  signes  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  11  a  avoué  en  quelque  sorte 
son  embarras  en  laissant  le  mot  svr, 
sans  aucune  espèce  d'accentuation. 
C'était  une  manière  d'avertir  le  lecteur 
de  chercher  lui-même  la  solution  qu'il 
n'avait  pas  pu  trouver.  Blaydes  pensait 
qu'il  fallait  écrire  àvïip.  M.  S.  ne  croit 
pas  qu'un  mot  si  simple  ait  pu  donner 
lieu  à  une  altération.  On  pourrait  faire 
la  même  remarque  pour  les  mots  xal 
lîévTi^  qui  ne  sont  pas  eux-mêmes  des 
plus  compliqués.  Je  raisonne,  il  est  vrai, 
d'après  l'aspect  du  fac-similé  et  non 
d'après  le  manuscrit  lui-même.  Mais 
cette  reproduction,  particulièrement  à 
l'endroit  qui  nous  occupe,  est  si  nette 
et  si  admirablement  réussie,  qu'elle 
peut  assurément,  comme  l'aflirme  van 
Leeuwen  dans  sa  préface,  tenir  lieu  de 
l'original. 

La  pièce  est  précédée  d'une  Introduc- 
tion très  développée  :  I.  Jeunesse 
d'Aristophane  et  premières  années  de 
la  guerre  du  Péloponèse;  II.  Analyse 
des  AcJiarniens  \  III.  Théorie  d'Aristote 
sur  le  rire  dans  la  comédie;  IV.  Les 
manuscrits  des  Acharniens  ;  V.  Analyse 
métrique;  VI.  Bibliographie  d'Aristo- 
phane (complétant  celle  qui  a  été  déjà 
donnée  dans  les  Guêpes).  —  M.  S. 
serait  disposé  à  rapprocher  la  date  de 
la  naissance  du  poète  de  431  plutôt 
que  de  446  ;  il  trouve  invraisemblable 
qu'Aristophane  ait  débuté  aussi  jeune 
qu'on  le  prétend  d'ordinaire.  Mais  son 
opinion  tient-elle  un  assez  grand  compte 
des  témoignages  qu'on  peut  recueillir 
dans  Aristophane  lui-même  et  qu'il 
n'y  a  aucune  raison  de  suspecter  ?  — 
Le  résumé  des  premières  années  de  la 
guerre  est  très  nourri.  Par  ce  résumé, 
M.  S.  voudrait  établir  qu'à  l'époque 
des  Acharniens  les  Athéniens  avaient 
des  tendances  à  conclure  la  paix.  Mais 


ces  tendances  ne  ressortent  pas  très 
nettement  de  son  exposé  historique, 
peut-être  un  peu  trop  touffu.  D'ailleurs, 
l'idée  est-elle  juste?  Avec  les  disposi- 
tions pacifiques  prêtées  par  M.  S.  aux 
Athéniens,  on  s'expliquerait  mal  les 
ménagements  que,  très  visiblement,  le 
poète  prend  dans  le  prologue  pour 
exposer  et  pour  faire  accepter  son 
sujet.  Plus  loin,  dans  une  note  au 
V.  26,  M.  S.  s'appuiera  sur  un  témoi- 
gnage de  Philochore,  commenté  par 
G.  Gilbert  dans  ses  Beitràge,  et  d'après 
lequel  Cléon  se  serait  opposé  en  423, 
sous  l'archontat  d'Euthynos,  à  une  ten- 
tative de  négociations  avec  les  Lacé- 
démoniens.  Mais  cette  tentative  peut 
être  mise  sur  le  compte  du  parti  de  la 
paix,  qui  a  dû  en  faire  bien  d'autres, 
sans  que  cela  prouve  rien  pour  les  dis- 
positions générales  de  la  cité.  Il  fau- 
drait aussi  savoir  si  cette  tentative  pré- 
céda la  représentation  des  Acharniens, 
ou  si  au  contraire  elle  la  suivit,  auquel 
cas  elle  pourrait  précisément  s'expli- 
quer par  le  coup  de  fouet  que  le  poète 
donna  aux  partisans  de  la  paix  (1).  — 
Bien  que  le  fragment  sur  le  rire,  attri- 
bué à  Aristote,  n'éclaire  pas  la  comé- 
die des  Acharniens  plus  particulière- 
ment qu'une  autre,  on  saura  gré  à  M.  S. 
de  l'avoir  ici  reproduit  en  le  commen- 
tant abondamment  au  moyen  d'exem- 
ples tirés  non  seulement  des  Achar- 
niens, mais  des  autres  pièces  d'Aristo- 
phane. —  A  signaler  encore,  dans  l'In- 
troduction, le  relevé  utile   des  fautes 


(1)  Signalons  en  passant,  dans  l'analyse  de  la 
pièce,  une  erreur  qui  se  rattache  à  la  môme 
question.  M.  S.  écrit  (p.  xxx)  que  l'assemblée 
qui  se  tient  dans  le  prologue  a  été  convoquée 
pour  discuter  une  récente  proposition  de  paix. 
Rien  de  pareil  n'est  dit  dans  le  texte.  Un  peu 
plus  bas  nous  lisons  :  «  En  entendant  Amphithéos 
dire  qu'il  a  été  chargé  par  les  dieux  de  conclure 
une  paix  privée  avec  Lacédémone,  les  présidents 
le  font  expulser  de  la  tribune  ».  Il  semble  que 
Ltovo)  du  V.  52  ait  été  mal  interprété.  La  tra- 
duction anglaise  placée  en  regard  du  texte  laisse 
d'ailleurs  un  peu  incertain  le  sens  de  ce  vers. 


364 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


qui  se  rencontrent  habituellement  dans 
le  Ravennas. 

Le  texte  est  accompagné  d'une  tra- 
duction en  prose  anglaise,  de  notes 
critiques  et  diin  commentaire  expli- 
catif. Le  commentaire  est  extrêmement 
consciencieux  et  très  complet,  portant 
sur  tous  les  points  :  grammaire,  lan- 
gue, histoire,  mythologie,  etc.  Il  trouve 
son  complément  dans  des  excursus 
rejetés  à  la  fin  du  volume.  M.  S.  a  mis 
à  profit  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
Aristophane  et  sur  les  Achariiiens  en 
particulier.  Son  édition  représente  des 
recherches  considérables  et  rendra  de 
réels  services.  Ajoutons  que  les  lec- 
teurs assez  familiarisés  avec  la  langue 
anglaise  y  trouveront  un  grand  agré- 
ment, grâce  à  des  rapprochements 
constants  avec  Shakespeare.  Dans  sa 
traduction  même,  ^L  S.  s'est  efforcé  de 
donner  à  son  style  un  «  bouquet  Sha- 
kespearien »,  en  s'inspirant,  pour  ren- 
dre Aristophane,  tour  à  tour  de  la  fran- 
chise, de  la  vigueur  ou  de  la  grâce  du 
grand  poète  anglais.  Il  faut  souhaiter 
que  M.  S.  ne  nous  fasse  pas  trop  atten- 
dre la  suite  de  son  Aristophane,  et  que 
la  publication  s'en  poursuive  réguliè- 
rement, comme  il  nous  en  donne  l'es- 
poir. 

F.  All^:gre. 


51-52.  Textes  et  documents  pour  Vétude 
historique  du  Cliristianisme,  publiés 
sous  la  direction  d'H.  Hemmer  et 
P.  Lejay.  —  Les  Pères  Apostoliques. 
IF,  Clément  de  Rome,  Épitre  aux 
Corinthiens;  homélie  du  ii^  siècle, 
par  H.  HEMMER.  —  Philon,  Com- 
mentaire allégorique  des  saintes  Lois 
après  l'œuvre  des  six  jours,  par 
E.  B  RÉ  HIER.  —  Paris,  A.  Picard,. 
1909. 

Voici  deux  nouveaux  volumes  de 
cette  utile  collection,  et  il  faut  d'abord 
remercier  et  féliciter  les  directeurs  de 
la  régularité  et  de  la  rapidité  avec 
laquelle  leur  œuvre  se  poursuit;  avec 


les  deux  tomes  de  Justin  de  M.  Archani- 
bault,  cela  fait  en  tout,  quatre  volumes 
parus  en  1909;  espérons  que  l'année 
prochaine  ne  sera  pas  moins  bien  parta- 
gée. Le  second  tome  des  Pères  Aposto- 
liques comprend  l'Épître  aux  Corin- 
thiens, et,  sous  le  nom  de  «  une 
homélie  du  iic  siècle  »,  la  prétendue 
seconde  épître  de  Saint  Clément. 
M.  Hemmer  donne  d'abord  une  intro- 
duction très  complète  :  histoire  de 
Saint  Clément;  analyse  de  l'Épître; 
authenticité;  date;  but  et  caractère; 
institutions,  doctrines  et  histoire;  his- 
toire du  texte;  introduction  à.  l'homé- 
lie. On  sait  combien  est  riche  la  litté- 
rature du  sujet;  M.  II.  en  a  tiré  bon 
parti;  ses  conclusions  sur  le  person- 
nage de  Clément  sont  sages  et  pru- 
dentes ;  sur  la  situation  de  l'église  de 
Corinthe  et  les  causes  des  divisions 
qui  la  déchiraient,  il  a  été  plus  bref,  et 
il  se  borne  à  un  sommaire  strict  des 
principales  opinions  qui  ont  été  pro- 
posées ;  il  est  vrai  que  je  ne  le  contre- 
dirai pas  quand  il  en  donne  pour 
raison  qu'on  ne  peut  faire  que  des 
hypothèses,  et  que  le  texte  de  l'Épître 
ne  permet  pas  une  solution  certaine.  — 
La  traduction  m'a  paru  précise,  et  les 
notes,  qui  sont  nombreuses,  ne  laissent 
guère  passer  de  difficulté  sans  exa- 
men (1).  M.  H.  écrit  clairement,  mais 


(1)  Le  texte  que  suit  M.  H.  est,  en  règle 
générale,  celui  de  Funk.  —  P.  6,  II,  7.  M.  H. 
adopte  la  leçon  XpiciTOÛ,  qui  a  pour  elle,  avec 
l'autorité  du  manuscrit  de  Pli.  Bryennios,  celle 
des  versions  latine,  syriaque  et  copte  ;  mais  il 
reste  à  expliquer  la  lectio  difpcilis  d'A  :  6coO. 
—  P.  18,  je  ne  puis  que  l'approuver  de  garder, 
tout  en  la  discutant,  la  leçon  :  Aavatos;  xal 
Aipxat.  —  P.  28,  XI,  2  statufiée  est  une  de  ces 
expressions  qui  surprennent.  —  P.  30,  XII,  7. 
M.  H.  relève  volontiers  les  Iiébraïsmes  du  style 
de  Clément;  je  doute  que  TTpoaéOevTO  Soùvai 
en  soit  un.  —  P.  46,  XX,  5,  il  est  bien  difficile 
d'expli<iuer  la  lecou  xpitiata.  —  De  même 
£-::tvo[xv,p.  90,\x:LIV,  2.  —  P.  92,  XLIV,  4. 
Le  datif  aùTOtç  avec  un  participe  parfait 
passif,  TcT'.iJLTijxévT,;,  n'a  rien  qui  puisse  sur- 
prendre. Il  n'y  a  pas  besoin   de  faire  appel  à  la 
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la  langue  dont  il  se  sert  n'est  pas  tou- 
jours d'une  qualité  irréprochable. 

M.  Bi'éhicr  est  connu  par  une  thèse  : 
les  Idées  religieuses  et  philosophiques 
de  Pliilon  (Paris,  1907),  qui  est  très 
méritoire  par  la  précision,  par  l'abon- 
dance exhaustive  des  analyses;  il  lui 
revenait  donc  naturellement  d'éditer 
Philon.  Les  traités  qu'il  publie  sont  les 
trois  livres  d'Allégories  qui  font  partie 
du  l^'  volume  de  l'édition  Cohn-Wend- 
land.  Les  notes  sont  peu  nombreuses  ; 
elles  sont  en  général  consacrées  à 
éclaircir  quelques  termes  philosophi- 
ques et  à  montrer  certaines  sources  de 
la  pensée  de  Philon  ;  je  n'en  ai  guère 
rencontré  que  trois  (p.  199,  p.  149, 
p.  183)  qui  soient  relatives  au  texte. 
La  tcàche  d'un  traducteur  de  Philon  est 
si  ingrate  et  si  difficile  qu'il  faut  lui 
accorder  beaucoup  d'indulgence,  même 
s'il  ne  réussit  pas  à  éviter  toute  criti- 
que. La  traduction  de  M.  Bréhier  ma 
paru  rendre  e^tactement  le  sens  géné- 
ral, mais,  —  à  moins  que  je  n'aie  eu  la 
main  malheureuse  dans  le  choix  des 
pages  que  j'ai  examinées  de  près,  — 
elle  serait  à  revoir  assez  souvent  dans 
le  détail.  Voici  quelques  exemples  pris 
dans  les  pages  227-233  :  la  valeur  du 
parfait  v.txûA'jxxi  (§  117),  qui  est 
rendu  par  :  n'«  /)«5  été  empêchée,  n'est 
pas  bien  sentie.  Il  est  très  délicat,  je 
le  reconnais,  et  presque  impossible  de 
montrer,  même  en  se  servant  de  péri- 
phrases, tous  les  aspects  du  mot  Xôyoç; 
mais  les  §  118-120  ne  sont  vraiment 
pas  d'une  lecture  aisée.  —  §  121,  xô 
svapaôviov  (opposé  à  xpw|xx)  ne  veut 
pas  dire  :  \si  gamme  d'accord  parfait; 
c'est  le  genre  enharmonique,  opposé 
au  chromatique^  tt.v  'j-irepjâoTvatav  ne 
veut  pas  dire  le  tétracorde  le  plus  aigu, 
mais  la  néte  de  ce  tétracorde,  et 
T:po!j>vatjLj3avopt.£vo;   ne   signifie   pas   non 

consli'uclion  poétique  et  rare  Ti[jLàv  Ttvt  xi. 
—  P.  109,  LIV,  2,  que  le  rédacteur  de  l'Epître 
soit  un  esprit  assez  cultivé,  j'en  conviens;  mais 
qu'il  se  soit  souvenu  du  Pro  Milone,  c'est  au 
moins  problématique. 


plus  le  tétracorde  le  plus  grave,  mais 
la  note  inférieure  ajoutée  à  ce  tétra- 
corde; —  §  122,  et  ainsi  il  rendra  sa 
parole  défectueuse  {HIt.  xauxïi  /.ocAioL./ 
£0^:17117.1  xr,v  £v  Xôyo))  est  un  faux  sons. 
Au  î5  125,  une  faute  d'impression  SiaOr, 
pour  oiayr^  rend  le  texte  inintelligible, 
et  §  126,  les  mots  xiî  r.-pl  xwv  y.axop6o>- 
[jLaxoiv  sont  tombés  après  xà^  ttîoI  xwv 
•<ca6T,x6vxo)v  (membre  de  phrase  d'ail- 
leurs, bien  mal  rendu  par  :  aux  fonc- 
tions), en  sorte  qu'on  ne  voit  plus  à 
quoi  se  rapporte  la  traduction  :  aux 
actions  droites.  Ces  taches  seraient 
faciles  à  eiî'acer,  et  le  sens  général  du 
morceau,  je  le  répète,  n'en  souffre  pas 
gravement;  mais  elles  sont  trop-nom- 
breuses en  quelques  pages. 

A.  Plech. 


53.  THEOPHRASTl  Characteres.  Re- 
censuit  Bermannus  Diels.  [Seripto- 
rum  classicorum  Bihliotheca  Oxo- 
niensis).  Oxford,  Clarendon  Press, 
1909. 

L'édition  des  Caractères  de  Théo- 
phraste  par  M.  Diels  est  un  des  travaux 
importants  qui  aient  paru  dans  la  col- 
lection d'Oxford;  c'est  en  effet,  sur  la 
constitution  du  texte,  une  œuvre  de 
doctrine.  La  théorie,  exposée  dans  la 
préface  d'un  latin  serré  et  précis,  s'op- 
pose à  celle  adoptée  dans  l'édition  de 
la  Société  Philologique  de  Leipzig.  A 
côté  des  trois  mss.,  deux  de  Paris  (AB) 
et  un  du  Vatican  (V)  —  coUationnés  à 
nouveau  par  M.  D.  sur  photographies 
—  qui  de  l'aveu  unanime  sont  la  source 
essentielle  du  texte  des  Caractères,  les 
éditeurs  de  Leipzig  admettaient  que 
des  mss.  d'autres  familles  (CDE)  repré- 
sentent une  tradition  indépendante, 
remontent  à  un  autre  archétype  et  par 
conséquent  méritent  considération. 
M.  D.  au  contraire,  reprenant  une  thèse 
déjà  soutenue  dans  ses  Quaestiones 
Theophrasteae,  estime  que  ces  mss. 
secondaires  dérivent  pour  le  texte  des 
chap.  1-15   du  ms.  B,  pour   celui   des 
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chap.  16-30  du  ms.  V  et  que  par  con- 
séquent, comme  le  pensait  Cobct,  ils 
ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la  cons- 
titution du  texte,  M.  D.  pour  aboutir  à 
cette  conclusion  discute  toutes  les  ob- 
jections faites  à  cette  thèse  par  les  édi- 
teurs de  Leipzig;  il  passe  en  revue  tous 
les  passages  du  texte  des  mss.  secon- 
daires où  se  ferait  jour  d'après  eux 
une  tradition  distincte  ;  puis  il  répond 
à  l'argument  tiré  du  fait  que  les  mss. 
CDE  ont  un  index  complet  des  cha- 
pitres qui  manque  en  totalité  ou  en 
partie  dans  les  mss.  ABV;  il  traite 
aussi  la  question  du  transfert,  dans  les 
mss.  AB,  des  paragr.  5-16  du  chap.  30 
à  la  fin  du  chap.  11  ;  il  cherche  enfin  à 
établir  que  le  ms.  de  Munich  (M)  qui 
est  un  epitome  des  Caractères  ne  repré- 
sente pas  non  plus  une  tradition  dif- 
férente de  celle  des  mss.  BV.  En  défi- 
nitive, d'après  M.  D.  Thistaire  du  texte 
serait  la  suivante.  L'archétype,  com- 
prenant les  30  chapitres,  aurait  donné 
naissance,  par  suite  de  la  division  en 
deux  cahiers  égaux,  à  deux  nouveaux 
mss.,  l'un  contenant  les  15  premiers 
chap.,  l'autre  les  15  derniers;  du  pre- 
mier dériverait  AB,  du  second  V.  Et  de 
la  collation  de  B  et  de  V  serait  sorti  le 
Corpus  vulgare  CDE  comprenant  des 
mss.  à  nombre  de  chapitres  variable. 
Les  mss.  secondaires  n'étant  guère 
plus  allégués,  —  le  plus  souvent,  d'ail- 
leurs, c'est  sur  des  points  de  mince  dé- 
tail que  les  éditeurs  de  Leipzig  avaient 
préféré  leurs  leçons  à  celles  des  mss. 
de  premier  rang  —  l'appareil  critique 
en  est  de  beaucoup  réduit.  Mais  il  com- 
prend tout  le  nécessaire  pour  l'étude 
scientifique  du  texte.  En  dehors  du  texte 
de  M  et  des  quelques  scolies,  on  y 
trouve,  en  effet  :  1°  les  passages  oii  la 
collation  de  M.  D.  rectifie  les  collations 
précédentes  quant  au  texte  même  de 
ABV;  2°  les  ditférences  entre  le  texte 
adopté  et  le  texte  de  ABV,  provenant 
des  corrections  apportées  à  ce  texte 
par  M.  D.  ou  d'autres  philologues;  3° 
des  conjectures  diverses  et  des  remar- 
ques —  il  y  en  a  d'autres  dans  la  pré- 


face —  sur  ce  qui,  dans  le  texte  des  Ca- 
ractères, paraît  être  le  fait  de  l'éditeur 
byzantin  de  ïhéophraste. 

L'édition  de  M.  D.  si  utile  et  si  riche 
de  contenu,  se  présente  avec  la  sobre 
élégance  et  la  parfaite  exécution  maté- 
rielle des  volumes  de  la  Bibliothèque 
d'Oxford  :  ce  ne  sont  point  là  des  qua- 
lités si  banales,  et  par  elles  le  Théo- 
phraste  se  recommande,  comme  ses 
devanciers,  au  simple  lettré  aussi  bien 
qu'au  philologue. 

Emile  Cahen. 


54.  THUCYDIDES,  Historiés,  book  IV 
edited  by  T.  R.  Mills  with  a  gênerai 
introduction  by  H.  Sluart  Jones. 
Oxford,  Clarendon  press.  1909.  ln-8o, 
xxxvi-loS  p.  (notes).  Texte  non  pa- 
giné. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  texte 
de  cette  édition  qui  reproduit,  croyons 
nous,  celui  de  la  Bibliollieca  Oxoniensis, 
sagement  constitué,  pourvu  d'un  sobre 
et  suffisant  apparat  critique.  Mais  l'in- 
troduction générale,  due  à  M.  Stuart 
Jones,  mérite  d'être  particulièrement 
signalée  comme  une  des  appréciations 
les  plus  lucides  et  les  plus  judicieuses 
de  la  «  mahtère  »  de  Thucydide  que 
nous  ayons  encore  rencontrées.  La  dis- 
cussion sur  la  chronologie  (p.  xiv  et 
suiv.)  est  digne  d'attention  :  l'auteur 
conclut,  malgré  V,  20,  que  l'  «  été  »  de 
Thucydide  durait  8  mois,  contre  4  mois 
d'hiver.  —  Les  notes,  reléguées  à  la  fin 
du  volume  sont  surtout  grammaticales; 
elles  ne  donnent  pas  toujours  les  éclair- 
cissements historiques  désirables  : 
c'est  ainsi  qu'on  ne  nous  indique  même 
pas  les  années  juliennes  correspondant 
aux  événements  racontés  dans  ce  livre. 
—  50,2.  Est-il  sûr  que  les  àj^upia 
Ypa(;jLij.aTa  de  la  lettre  du  Grand  Roi 
soient  des  caractères  cunéiformes?  je 
doute  qu'il  se  fût  trouvé  à  Athènes  un 
interprète  capable  de  les  traduire  ;  il 
s'agit  plutôt  d'écriture  araméenne, 
comme  sur  les  monnaies  des  satrapes. 
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—  Un  appendice  est  consacré  à  la  to- 
pographie de  Pylos  et  de  Sphactérie. 
L'auteur  se  rallie  aux  identifications 
traditionnelles  et  explique  les  erreurs 
de  Thucydide  tantôt  par  une  faute  de 
copie  (15  stades  pour  25,  longueur  de 
l'île),  tantôt  par  un  rapport  inexact 
(largeur  de  la  passe  sud). 

T.  R. 


55.  Otlo  WEINRElClI,Antike  lleilungs- 
wundei\  Unlersuchungen  zum  Wiin- 
derglauben  der  Griechen  und  Rômev 
{Religionsgeschichtliche  Versuclie  und 
Vorarbeiten  hrsg.  von  R.  Wunsch  u. 
Ludw.  Deubner,  VllI.  Band,  1.  Ileft). 
Giessen,  Tôpelmann,  1909.  In-S»,  x- 
212  p. 

Encore  un  travail  intéressant  publié 
dans  le  recueil  de  Giessen.  M.  Weinrich 
étudie  la  croyance  aux  guérisons  mira- 
culeuses. Mais  il  n'a  pas  traité  le  sujet 
dans  toute  son  ampleur.  Il  a  réuni  les 
textes  et  les  faits  relatifs  à  trois 'sortes 
de  miracles  :  i»  la  guérison  par  la 
main  divine  ;  2°  la  guérison  par  le  rêve  ; 
30  les  statues  et  images   guérissantes. 

La  main  de  la  divinité  peut  se  bor- 
ner à  faire  le  geste  ordinaire  de  la 
protection;  elle  se  lève  ou  s'étend. 
Mais  elle  agit  plus  spécialement  sur 
les  malades  et  les  femmes  en  couches 
par  imposition  ou  par  attouchement. 
Ce  pouvoir  n'est  pas  le  privilège  exclu- 
sif d'Asclèpios  et  d'Apollon,  d'Hygieia 
et  d'Eileithiya  ;  il  apj»artient  à  toutes 
les  grandes  divinités.  U  est  lui-même 
divinisé  sous  les  noms  d'Épaphos,  de 
Cheirôn,  de  Dexiôn  et  de  Dexionè.  De 
là,  par  syncrétisme  ou  annexion  d'épi- 
thète,  Zeus  Épaphos,  Dionysos  Épa- 
phios,  Hèra  Cheirogonia  ou  Hyperchei- 
ria,  Zeus  ou  Apollon  Hyperdexios, 
Athèna  Hyperdexia.  De  simples  mortels 
ont  parfois  le  don  de  faire  miracle  par 
attouchement  :  ce  sont  des  thauma- 
turges comme  Pythagore,  larbas,  Apol- 
lonios  deTyane,Jamblique,de  vulgaires 
sorciers  comme  les  Psylles,  les  Marses, 


les  Ophiogeneis,  ù  plus  forte  raison  les 
princes,  qui  sont  de  naissance  divine. 
Réciproquement,  les  malades  gué- 
rissent en  touchant  un  autel,  en  ten- 
dant la  main  vers  une  pierre  ou  une 
colonne  consacrée. 

M.  \V.  insiste  moins  sur  la  guérison 
par  le  rêve  :  il  n'avait  pas  à  refaire  le 
bon  travail  de  Deubner  sur  l'incuba- 
tion. 11  distingue  les  cas  où  le  dieu 
opère  immédiatement  pendant  le  som- 
meil des  malades  et  ceux  où  il  leur 
indique  en  rêve  le  traitement  à  suivre. 
La  partie  la  plus  neuve  de  ce  chapitre, 
c'est  l'étude  de  l'arétologie  dans  la 
littérature  et  la  philosophie  (p.  119  et 
suiv.).  Les  écrits  spéciaux  ont  pullulé  ; 
leur  contenu  a  passé  dans  les  traités 
moraux  et  théologiques  r.zol  -rpovoîaî 
que  les  stoïciens  multipliaient  dans  un 
esprit  de  polémique  contre  l'épicurisme, 
et  c'est  dans  ces  traités  qu'Élien  est 
allé  chercher  les  récits  merveilleux 
dont  il  se  délecte. 

Dans  le  troisième  chapitre,  nous 
voyons  les  miracles  accomplis  par  les 
statues  des  héros,  les  statues  des  divi- 
nités, les  statues  de  culte  et  les  simples 
talismans.  La  question  essentielle,  celle 
de  savoir  si  les  anciens  admettaient  la 
présence  réelle  du  divin  dans  l'objet 
qui  le  représente,  n'est  pas  traitée. 
L'auteur  a-t-il  craint  de  se  laisser  en- 
traîner  dans  des  discussions  qui  l'au- 
raient mené  jusqu'à  la  querelle  des 
Iconoclastes?  En  tout  cas,  le  chapitre 
tout  entier  est  un  peu  maigre,  et  la 
section  consacrée  aux  talismans  est  à 
refaire. 

Ce  n'est  pas  notre  faute,  si  cette  ana- 
lyse nous  amène  à  terminer  par  une 
critique.  L'ouvrage  est  bon  dans  l'en- 
semble. Un  certain  nombre  d'appen- 
dices traitent  de  points  spéciaux. 
Joints  à  une  table  des  matières  détail- 
lée, des  index  copieux  pour  les  mots 
et  les  choses,  les  textes  et  les  inscrip- 
tions rendent  les  recherches  faciles. 
Gustave  Glotz. 
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ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


Séance  du  6  Janvier  1910.  —  Présidence  de  M.  Omont.  Le  procès-verbal  de  la 
précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  :  La  correspondance  contient  une  lettre  du  Ministre  de  l'Ins- 
truction Publique  relative  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  qui  aura  lieu  à  Paris 
en  1910,  et  une  lettre  de  M.  J,  Gautier,  directeur  de  l'Enseignement  secondaire, 
qui  accompagne  la  communication  d'une  statistique  des  élèves  de  la  division 
latin-grec,  dans  TAcadémie  de  Paris,  en  1909-10;  le  nombre  s'est  accru  de 
92  unités. 

Membres  décédés  :  Le  Président  annonce  le  décès  de  M.  Jules  Delamarre, 
membre  ordinaire  depuis  1893  et  lauréat  du  prix  Zographos  en  1908  pour  ses 
Inscriptiones  Amorgi.  Il  croit  aussi  devoir  s'associer  aux  regrets  que  provoque, 
parmi  tous  les  amis  des  études  grecques,  la  mort  d'un  savant  qui  n'appartenait 
pas  à  l'Association,  mais  qui  a  toujours  enti^tenu  avec  elle  les  relations  les  plus 
cordiales  :  le  savant  byzantiniste  Karl  Krumbacher. 

Membres  nouveaux  :  M.  Gros,  chargé  de  conférence  à  la  Faculté  des  Lettres 
(l'Aix,  présenté  par  MM.  Brenous  et  M.  Croiset.  —  M.  André  Rougé,  avocat  à  la 
Cour  d'appel  de  Dijon,  présenté  par  MM.  Mathis  et  A.  Puech. 

Communication  :  M.  Glotz  étudie  la  réforme  de  Tarchontat  à  Athènes  d'après 
un  texte  d'Aristote  [Politique,  1318,  a,  2).  Il  rappelle  d'abord  que  la  découverte 
de  la  Politeia  Alhenaion  a  confirmé  sur  plus  d'un  point  essentiel  les  divinations 
géniales  de  Fustel  de  Coulanges,  et  résume  ce  qu'elle  nous  a  appris.  Tout  est 
clair  jusqu'en  438/7,  année  où  entre  en  charge  le  l^'  archonte  zeugite,  Mné- 
sitheidès.  Mais  on  ignore  à  quelle  date  et  comment  on  est  passé  du  régime  de  la 
Ttpdxpiatç  à  celui  du  tirage  au  sort  absolu.  M.  Glotz  croit  qu'on  peut  trouver  une 
solution  vraisemblable  de  cette  difficulté  dans  le  texte  de  la  Politique  qu'il  vient 
de  citer;  il  conclut  de  ce  texte  que  l'innovation  doit  être  mise  en  relation  avec 
la  réforme  de  l'Aréopage  par  Éphialtes,  en  461. 

Une  discussion  s'engage  sur  cette  interprétation  entre  MM.  Fougères, 
M.  Croiset,  P.  Girard  et  Glotz. 

Séance  du  3  février  1910. —  Présidence  de  M.  d'Eichthal,  ancien  président.  Le 
procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance  :  M.  Omont,  retenu  par  la  soutenance  des  thèses  à  l'École  des 
Chartes,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 
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Membres  décèdes  :  IM.  le  comte  Ulysse  de  Séguier,  membre  ordinaire  depuis 
189"),  et  M.  Delyanni,  ministre  de  Grèce  à  Paris,  membre  donateur  depuis  187o. 

Communications  :  M.  Gabriel  Millet  étudie  le  cycle  des  Miracles  du  Christ  dans 
les  monuments  byzantins.  11  montre  comment,  à  la  fin  du  ive  siècle,  sous  Tin- 
fluence  des  Pères  de  FÉglise,  —  principalement  des  Cappadociens,  —  s'est  cons- 
tituée la  théorie  de  renseignement  par  l'image.  Ainsi  est  née  une  iconographie 
complète  de  l'histoire  évangélique,  de  même  étendue  et  de  même  valeur  dogma- 
tique que  le  texte  :  elle  se  présente  dans  les  manuscrits  tantôt  avant  le  texte 
(Evg.  de  Florence,  Evg.  de  Rossano),  tantôt  au  milieu  du  texte  (Fragment  de 
Sinope  à  la  B.  N.).  M.  Millet  pense  que  cette  seconde  disposition  s'explique  par 
l'influence  des  rouleaux  illustrés  dont  M.  Th.  Birt  a  récemment  montré  l'impor- 
tance. Le  cycle  s'est  formé  comme  le  Diatesstaron.  Un  des  évangiles,  —  d'ordi- 
naire Mathieu, —  fournit  la  trame  dans  laquelle  s'insèrent  des  épisodes  empruntés 
aux  autres.  C'est  ce  que  permet  de  constater  déjà  la  description  de  l'Église  de 
Gaza  par  Choricius;  ce  système  se  retrouve  à  Saint-Apollinaire  de  Ravenne,  et  a 
été  encore  appliqué  à  Mistra,  où  Ton  s'est  inspiré  sinon  d'un  rotidiis,  du  moins 
d'une  église  plus  ancienne,  décorée  elle-même  d'après  les  illustrations  d'un 
rolulus. 

M.  J.  Maurice  présente  quelques  observations, 

M.  Th.  Reinach  signale  un  nouvel  exemple  du  mot  îJ.0J7Lvtri  pris  au  sens  de 
musicien7ie,  qu'il  avait  rencontré  une  première  fois  dans  une  inscription  d'Apol- 
lonie  de  Carie  (R.  E.  G.,  XIX).  Ce  second  exemple  est  fourni  par  le  papyrus  du 
Caire  qui  relate  la  comparution  devant  Claude  des  Alexandrins  accusés  de  sédi- 
tion. M.  de  Ricci  a  fait  du  papyrus  un  décalque  qui  montre  que  la  restitution 
àvs'j  |a.ouaLxf,ç,  n'est  pas  possible.  La  place  est  insuffisante  dans  la  déchirure  pour 
le  mot  àvcu  et  il  reste  des  traces  d'un  %.  Il  faut  donc  entendre  que  Claude  dit  à 
Isidore  :  «  'Ex  tj.o'jaixf,<;  si.  Tu  es  le  fils  d'une  musicienne  ».  Dans  la  phrase  sui- 
vante, après  les  mots  :  tj  S'èx  2a>;ô;j.r,?  tt,?  'louSaîa;  :  il  faut  lire  :  «  si  us^TivoêXTi- 
xô;.  Tu  es  un  lunatique  ». 

M.  Glotz  présente  quelques  observations. 

Commission  des  prix  :  Le  Comité  renouvelle  pour  1910  les  pouvoirs  delà  com- 
mission des  prix  (MM.  Bréal,  Collignon,  M.  Croiset,  Dareste,  Diehl,  Foucart, 
P.  Girard,  Glotz,  II.  Houssaye,  G.  Perrot,  Pottier,  Psichari,  Th.  Reinach, 
E.  Ruelle,  Vendryès,  et  le  bureau). 

Séance  du  3  mars  1910.  —  Présidence  de  M.  Omont.  Le  procès-verbal  delà 
séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Membre  nouveau  :  M.  l'abbé  Bayard,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  Lille, 
présenté  par  MM.  M.  Croiset  et  A.  Puech. 

Séance  générale  :  La  date  est  fixée  au  jeudi  21  avril. 

Communications  :  M.  Ruelle  lit  une  note  sur  «  une  double  identification  dans 
la  littérature  astrologique  ».  Le  nom  d'Apomazar,  astrologue  arabe,  est  attribué 
par  le  Parisinus  2304  à  l'exégèse  de  la  Tétrabible  de  Ptolémée,  qui  est  anonyme 
dans  les  autres  manuscrits  connus.  Le  traité  placé  sous  le  nom  dllermès  philo- 
sophus  dans  la  traduction  latine  médiévale,  qui  était  seule  connue  jusqu'à  pré- 
sent, porte  aussi  le  nom  d'Apomazar  dans  le  Vaticamis  1066  et  le  Vaticanvs  191 
(xv^  siècle)  qui  en  contiennent  le  texte  grec. 
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M.  Gernet  communique  une  étude  sur  le  mot  iyyùr^  dans  Homère.  —  'Eyv.jr^  et 
ÈYYuâaaOai  sont  au  vers  351  du  chant  VIII  de  l'Odyssée.  On  ne  voit  que  deux  in- 
terprétations possibles,  celiequi  a  été  donnée  par  M.  Esmein,  et  celle  que  vient  de 
donner  M.  Partsch,  qui  prend  iyyjr,  dans  le  sens  de  caution.  M,  Gernet  s'applique 
à  montrer  que  cette  explication  ne  peut  satisfaire  l'helléniste  ni  le  juriste.  Il  ne 
s'agit  pas  d'un  cautionnement,  mais  d'un  rapport  de  droit  primitif  antérieur  au 
cautionnement,  d'un  contrat  entre  deux  familles  dont  les  membres  sont  solidaires 
et  qui  s'opposent  comme  puissance  à  puissance.  En  admettant  le  sens  primitif  : 
contrat,  on  comprend  également  bien  mieux  ce  qu'est  l'syvûr,  en  matière  de 
mariage.  M.  Gernet  cherche  ensuite  à  définir  la  nature  de  ce  contrat  primitif. 
L'étymologie  du  mot  iyyjT;  fait  penser  à  une  jonction  des  mains  droites,  à  une 
paumée.  M.  Gernet  étudie  divers  exemples  de  paumée;  il  montre  que  la  fonction 
de  ce  geste  est  d'établir  une  communion.  11  y  a  là  un  rite  particulier,  bien 
défini,  destiné  à  fonder  un  rapport  entre  deux  puissances  étrangères  l'une  à 
l'autre,  qui,  dans  la  structure  primitive  de  la  société  grecque,  sont  deux  familles, 

MM.  Glotz,  Fougères,  d'Almeyda,  Puech  présentent  quelques  observations. 

M.  R.  Pichon  étudie  un  passage  de  la  lettre  de  Servius  Sulpicius  à  Cicéron 
{ad  Familiares  IV,  12)  sur  la  mort  de  Marcellus.  Servius,  de  passage  à  Athènes, 
s'est  trouvé  présent  au  moment  de  la  mort  de  Marcellus,  et  lui  a  fait  donner  une 
sépulture  à  l'Académie.  Les  mots  :  neque  tamen  id  antea  cuiquam  concesserant, 
qui  n'ont  pas  de  connexion  logique  avec  le  membre  de  phrase  précédent  : 
quod  reliqione  se  impediri  dicerent,  doivent  être  transposés  après  les  mots  :  quod 
proximum  fuit',  la  suite  des  idées  est  ainsi  rétablie.  M.  Pichon  pense  que  le 
texte,  ainsi  restitué,  a  un  double  intérêt  :  il  montre  que  l'interdiction  rituelle 
d'élever  des  tombeaux  dans  l'intérieur  de  la  cité  s'étendait  aux  faubourgs,  et 
révèle  l'intensité  des  sentiments  pompéiens  qui  dominaient  à  Athènes,  même 
après  Pharsale. 

MiM.  Glotz  et  Fougères  présentent  quelques  observations. 

Séance  générale  du  28  avril  1910.  —  Présidence  de  M.  Omont.  Le  discours  du 
président,  du  secrétaire,  le  rapport  financier  sont  publiés  5J<p?'rt  in  extenso. 

Le  scrutin  pour  le  renouvellement  du  bureau  et  du  tiers  sortant  des  membres 
du  Comité  donne  les  résultats  suivants  : 

ler     Vice-Président    :   MM.  Diehl. 

2me         —  Monceaux. 

Secrétaire  archiviste  :  Puech. 

Secrétaire  adjoint  :  Fougères. 

Trésorier  :  Maurice. 

Membres  du  Comité  :  MM.  A.  Croiset. 

—  —  Collignon. 

—  —  P.  Girard. 

—  —  Glotz. 

—  —  Meillet. 

—  —  Omont. 

—  —  Pernot. 

M.  Roujon,  1er  vice-président  en  1909-10,  devient  président  de  droit  pour 
l'année  1910-1911, 
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Séance  du  h2  mai  1910.  —  Présidence  de  M.  II.  Iloujon.  Les  procès-verbaux 
des  deux  séances  précédentes  sont  lus  et  adoptés. 

Allocution  du  Président.  —  M.  II.  Roujon  exprime  sa  profonde  gratitude  aux 
membres  de  l'Association  qui  Tont  appelé  à  la  présidence;  à  cette  gratitude  se 
mêle  un  peu  de  confusion  ;  car  s'il  est  un  hellénisant  très  sincère,  il  sait  ce  qui 
lui  manque  pour  être  ThcUéniste  qu'il  souhaiterait  d'être.  Il  apportera  du  moins 
à  l'Association  tout  son  dévouement,  et  ce  qu'il  a  pu  acquérir  d'expéi'ience  au 
cours  d'une  carrière  administrative  déjà  longue.  En  voyant  sur  le  bureau  le  livre 
de  MM.  Fougères  et  Ilulot  (Sélinonte),  il  se  souvient  qu'il  a  contribué,  au  cours 
d'une  excursion  en  Grèce,  à  conclure  ce  mariage  entre  l'archéologue  et  l'archi- 
tecte auxquels  nous  devons  ce  beau  travail.  11  sera  heureux,  s'il  trouve  d'autres 
occasions  analogues  de  rendre  service  aux  études  grecques;  par  exemple,  s'il 
peut  contribuer  au  prompt  achèvement  de  la  publication  de  textes  relatifs  à 
l'histoire  de  l'art  que  M.  Paul  Milliet  a  remise  entre  nos  mains.  Il  adresse  tous 
les  remerciements  de  l'Association  au  président  sortant,  M.  II.  Omont,  dont  les 
titres  éminents  augmentent  sa  confusion,  et  qui  a  apporté  à  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions un  zèle  si  assidu  et  si  efficace. 

Membre  décédé  :  M.  le  général  Parmentier,  membre  donateur  depuis  1872. 

Membres  nouveaux:  M.Francotle,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  et  M,  Pierre 
Waltz,  professeur  au  Lycée  de  Bordeaux,  présentés  par  MM.  Glotz  et  Puech.  — 

—  M.  Chaliondakis,  directeur  du  gymnase  de  La  Canée  (Crète),  présenté  par 
MM.  Trachilis  et  H.  Lebègue.  —  Mlle  Johnston,  présentée  par  MM.  Lebègue 
et  Puech. 

Communication  :  M.  Puech  communique  une  étude  sur  le  fragment  récemment 
retrouvé  des  At-ria  de  Callimaque.  Ce  morceau,  publié  par  M.  Hunt  dans  le 
VIP  volume  des  papyrus  d'Oxyrhynchus,  contient  la  seconde  partie  de  l'épisode 
d'Acontios  et  Cydippé.  M.  Puech  en  donne  une  traduction,  en  définit  les  carac- 
tères et  discute  le  texte  de  quelques  passages  difiîciles. 

MM.  M.  Croiset,  Pottier,  Monceaux  présentent  quelques  observations. 

Séance  du  2  juin  1910.  —  Présidence  de  M.  II.  Roujon.  — Le  procès-verbal  de 
la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Membres  nouveaux  :  M.  Ferdinand  Ilérold,  présenté  par  MM.  A.  Croiset  et 
Puech.  —  M.  Marcel  Flandin,  professeur  au  Lycée  d'Aurillac,  présenté  par 
MM.  Puech  et  Diehl.  —  M.  Pierre  Noailles,  présenté  par  MM.  Lebègue  et  Puech. 

—  M.  François  Martroye,  présenté  par  MM.  Monceaux  et  Maurice. 
Communication  :  M.  P.  Girard  communique  une  étude  sur  la  mise  en  scène  de 

VÉlectre  de  Sophocle.  Comment  faut-il  se  représenter  l'arrivée  d'Oreste,  de  Pylade 
et  du  pédagogue?  On  pense  d'ordinaire  que  Sophocle  s'est  placé  en  imagination 
sur  l'acropole  de  Mycènes,  et  que  le  pédagogue  décrit,  dans  ses  traits  essentiels, 
le  paysage  environnant  ;  il  énumérerait  les  lieux  célèbres  qui  doivent  se  présenter 
d'abord  à  l'imagination  :  bois  sacré  d'Io,  agora  d'Argos,  Hérœon,  —  qu'ils 
fussent  ou  non  réellement  visibles  de  ce  point  de  vue.  M.  Girard  pense  que 
cette  explication  n'est  d'accord  ni  avec  le  texte  ni  avec  les  habitudes  ordinaires 
de  la  mise  en  scène  tragique.  L'emploi  des  démonstratifs  xôSc,  auTxi,  oSs  prouve 
que  les  spectateurs  voyaient  réellement  les  localités  que  l'acteur  désigne.  M.Girard 


ACTES    DE    l'association  'j77 

estime  donc  que  les  trois  personnages,  suivis  de  leur  cortège^  —  qucl'jues 
esclaves,  —  entraient  par  la  parodos  de  gauche  (à  gauche  des  spectateurs),  et  que 
de  là  ils  voyaient  d'abord  un  grand  décor  peint  représentant  la  plaine  dArgos  ; 
ils  s'avançaient  ensuite  jusqu'au  centre  de  Torchcstra,  où  un  autel  figurait  lagora 
A'jy.îio:,  et  ils  avaient  alors  à  leur  gauche  c'est-à-dire  à  la  droite  des  spectateurs) 
un  second  décor  peint,  qui  figurait  Vllérœnn.  Tournant  enfin  le  dos  au  public, 
ils  se  trouvaient  en  face  du  mur  du  fond,  qui  représentait  le  palais  des  Pélo- 
pides  à  Mycènes.  La  mise  en  scène  suppose  donc  un  amalgame  com[)lcxc;  l'unité 
de  lieu  est  fictive  et  doit  être  entendue  au  sens  large.  C'est  ainsi  que  la  conçoi- 
vent les  peintres  de  vases;  on  peut  citer  comme  exemple  le  vase  crlèbre  du 
musée  de  iNaples  (Andromède  délivrée  par  Persée). 

Une    discussion   s'engage,  au  sujet  de    ces  conclusions,  entre  M^L  P.  Girard, 
M.  Croise t,  P.  Bordeaux,  G.  Fougères,  Th.  Reinach. 


RECTIFICATION 


Dans  la  Revue  des  Études  yrecques  de  1901),  page  59,  M.  Th.  Reinach,  à  propos 
du  papyrus  Ilibeh  n»  13,  me  fait  conclure  «  un  peu  vite  »,  dit-il,  que  le  papyrus 
musical  d'Euripide  publié  par  G.  Wessely  est  en  enharmonique.  Je  n'ai  pas 
conclu  en  ce  sens  dans  mon  article  sur  le  papyrus  Hibeh,  mais  simplement  admis 
que  VOreste  d'Euripide  contenait  des  phrases  musicales  dans  ce  genre.  Dès  1892, 
j'ai  réservé  mon  opinion  sur  le  genre  employé  dans  le  fragment  de  cette  parti- 
tion, et  en  1909  j'ai  gardé  la  même  réserve. 

C.-E.  Ruelle. 


Bon  à  tirer  donné  le  27  octobre  1910. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imp.  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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Une  des  formes  primitives  de  la  représentation  humaine  est 
la  forme  triangulaire  :  il  semble  qu'aux  débuts,  Tartisle  s'eftbrce 
de  schématiser  en  un  triangle  plusieurs  parties  du  corps.  Les 
dessins  des  enfants  en  fournissent  des  preuves  (1),  aussi  bien 
que  les  œuvres  des  primitifs  modernes  (2),  ou  celles  des  peuples 
anciens.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples;  je  rappel- 
lerai les  vases  du  Dipylon,  des  urnes  d'Oedenburg  (3),  des 
sculptures  de  l'Egypte  préhistorique  (4),  une  idole  néolithique 
d'Espagne  (5),  des  vases  messapiens  (6),  un  vase  de  l'âge  du 
bronze  de  (jéorgie  (7),  etc.  Partout,  Fou  retrouve  ce  schéma  que 
M.  S.  Reinach  a  appelé  la  représentation  triangulaire  des 
figures  primitives  (8)  [Fig.  /,  1-2). 

En  Grèce,  il  semble  qu'on  la  retrouve  plus  tard  que  l'époque 
du  Dipylon  {Fig-  /,  s)^  jusque  dans  l'art  archaïque  des  vu^- 
vi^  siècles.  Dermys  et  Kitylos,  «  l'Apollon  »  Tyskievicz  (9)  ont 
des  torses  nettement  triangulaires,  la  base  du  triangle  étant 


(1)  Sully,  Études  sur  l'enfance,  p.  479,  510. 

(2)  Hoernes,  Urgeschichte  der  bildenden  Kunst  in  Europa,  p.  600,  fig.  179. 

(3)  Ibid.,  pi.  xxvm-ix;  Anthropologie,  1893,  p.  188,  fig.  10. 

(4)  Capart,  Les  origines  de  Vart  en  Egypte,  p.  113,  116,  fig.;  p.  35,  fig.  13, 

(5)  Anthropologie,  1892,  p.  399,  fig.  72. 

(6)  Ihid.,  1896,  p.  541,  fig.;  M&n.  antichi,  VI,  p.  355,  fig.  2;  etc. 

(7)  Rev.  arch,,  1902,  T,  p.  74,  77,  note  2  (ex.  divers). 

(8)  Anthropologie,  1894,  p.  297  sq.  ;  Rev.  arch.,  1903,  I,  p.  400. 

(9)  Perrot,  Hist.  de  VArt,  VIII,  p.  169,  fig.  90. 
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formée  par  la  ligne  des  épaules,  et  la  pointe  par  le  pubis.  Le 
torse  de  la  Niké  de  Délos  est  un  triangle  tronqué.  Parmi  les 
Kouroi,  on  trouverait  de  nombreux  exemples  de  cette  forme, 
fréquente  à  cette  époque  (1)  [Fir/.  /,  //). 


Fig.  î. 

(I)  Idole  néolilliiquc  d'Espagne,  An^/i!ro/)oZo///?.  1892,  p.  399,  fig,  li. 
{l)  D'après  un  vase  préliislorique  d'Egypte,  Capari,  op.  L,  p.  3o,  (ig.  13. 

(3)  D'après  un  vase  du  Dipylon,  Perrol.  op.  L,  VII,  p.  173,  fig.  56. 

(4)  «  Apollon  »  Tyskievicz,  Perrot,  op.  L,  VIII,  fig.  90. 

On  a  souvent  remarqué  la  taille  mince  des  œuvres  archaïques 
et  parlé  de  cet  idéal  d'élégance  qui  aime  les  larges  épaules,  la 
taille  resserrée  comme  celle  d'une  guêpe.  Jadis  on  y  voyait 
une  intluencc  égyptienne.  Pour  M.  Pottier,  ce  serait  une  habi- 
tude de  la  Grèce  continentale,  qui  aime  à  donner  au  corps 
humain  «  une  stature  haute,  une  structure  mince  et  presque 
clïTanquée  »,  celle  que  Ton  voit  déjà  dans  les  ivoires  du  Dipy- 
lon, ou  dans  «  l'extraordinaire  Apollon  archaïque  de  bronze 
trouvé  en  Béotie  »  (bronze  Tyskievicz).  Ce  serait,  par  l'inter- 
médaire  du  style  géométrique,  un  héritage  de  la  plasiique 
égéenne,  «  de  cette  esthétique  qui  cherche  dans  l'étranglement 
de  la  taille...  un  genre  de  beauté  très  spéciale,  dont  notre  œil 
moderne,  accoutumé  a  des  proportions  plus  régulières,  s'étonne 
et  s'amuse  »  (2). 


(1)  Cf.  Deonna,  Les  «  Apollons  archaïques  »,  p.  73. 

(2)  Pottier,  Le  problème  de  Varf  dorien,  p.  47-8;   cf.  Deonna,  op.  cit.,  p.    23. 
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Il  y  a  longtemps  déjà,  M.  S.  Rcinach  voyait  dans  la  sveltesse 
de  la  taille  «  l'eiïet  spontané  d'un  art  qui  trouve  la  gracilité 
en  visant  à  l'élégance,  comme  la  peinluie  byzantine  et  l'art 
chrétien  du  moyen  âge  »  ^1).  Relonoiis  cette  idée  de  spontanéité, 
et  laissons  de  côté  celle  tendance  à  l'élégance.  La  minceur  de 
la  taille  est,  en  effet,  à  l'origine,  une  simple  convention  artis- 
tique (2),  commune  à  tous  les  arts  primitifs.  Inconsciente  à  ses 
débuts,  elle  a  pu  être  recherchée  dans  un  art  plus  avancé, 
dans  l'art  minoen,  dans  celui  de  la  Grèce  du  vi"  siècle,  comme 
correspondant  à  un  certain  idéal,  mais  elle  n'est  toujours 
qu'une  survivance  du  schéma  primitif  qui  donnait  au  torse 
l'aspect  d'un  triangle  renversé.  Il  serait  inexact,  à  mon  avis,  d'y 
voir^  comme  le  fait  M.  Pottier  (3),  un  trait  d'union  entre  l'art  de 
la  Grèce  archaïque  et  celui  de  la  Grèce  préhellénique,  par 
l'intermédiaire  du  style  géométrique.  Si  les  vases  du  Dipylon 
offrent  ce  détail,  ce  n'est  pas  que  les  Minoens  le  leur  aient  trans- 
mis, mais  c'est  parce  que  les  artistes  ont  trouvé  inconsciemment 
sous  leur  main  un  schéma  naturel  aux  ouvriers  primitifs.  Et 
les  tailles  minces,  les  torses  triangulaires  de  l'art  archaïque  en 
conservent  le  souvenir  atténué. 


Du  reste,  en  voici  une  nouvelle  preuve.  En  effet,  ce  n'est  pas 
seulement  le  torse  qui  conserve  pendant  longtemps  cet  aspect 
triangulaire,  c'est  aussi  la  tête.  Parmi  les  formes  primitives 
données  à  la  tête,  il  en  est  une  qui  est  très  fréquente  :  celle  qui 
la  réduit  à  un  triangle  dont  la  base,  parfois  incurvée,  est  formée 
par  le  haut  du  crâne.  Je  citerai  quelques  exemples  pris  au 
hasard  :  statues-menhirs  de  France  (4),  terre  cuite  néolithique 


(1)  Gaz.  d.  B.  A.,  XXXUI,  1886,  p.  420. 

(2)  Cf.  Burrows,  Discoveries  in  Crète,  p.  112  (réf.  et  ex.). 

(3)  L.  c;  Rev.  arch.,  1904,  I,  p.  214  sq. 

(4)  Anthropoîoçiie,  1900,  p.  251  sq.,  fig.  2-3. 
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de  Serbie  (1)  slatuetles  préhistoriques  d'Egypte  (2),  figurines  en 
ambre  de  Schwarzort  (3),  masques  de  canopes  étrusques  (4), 
etc.  (5). 

Cette  tête  triangulaire  reparait,  avec  d'aulres  traits  primitifs, 
dans  les  produits  de  la  décadence  romaine,  dans  des  œuvres 
provinciales,  comme  un  relief  d'umbo  de  Carnuntum  (6),  un 
relief  de  bronze  du  Musée  de  Spcyer  (7).  Plus  tard,  nous  la 
voyons  sur  des  boucles  de  ceinturons  mérovingiens  (8),  au 
x'  siècle,  dans  les  miniatures  du  livre  des  Lois  Lombardes  (9), 
etc.  [Fig.  ^,  -m). 

Aujourd'hui  encore,  on  la  retrouve  dans  les  œuvres  des  peu- 
plades non  civilisées  (10). 

Dans  l'art  grec,  cette  forme  se  maintint  pendant  longtemps. 
Sauer  remarquait  avec  raison  que  les  plus  anciennes  sculptures 
de  son  hypothétique  école  naxienne  se  distinguaient  par  la 
largeur  du  haut  de  la  tête,  leur  étroitesse  au  bas  et  leur  apla- 
tissement au  sommet  (H).  Le  bronze  Tyskievicz  déjà  cité,  la 
statuette  féminine  d'Auxerre  (12),  F  «  Apollon  »  à  ceinture  de 
Delphes  (13),  un  lécythe  protocorinthien  à  tête  féminine  (14), 
les  métopes  de  Mycènes  (15),  une  terre  cuite  d'Egine  (10),  la 


(1)  Ibid.,  1901,  p.  529-30,  tig.  5-8. 

(2)  Capart,  op.  /.,  p.  78,  fig.  44. 

(3)  Anthropologie,  1895,  p.  296,  fig.  225. 

(4)  Martha,  Art  étrusque,  p.  331,  fig.  224,  225. 

(5)  Cf.  encore,  Anthrojjologie,  1895,  p.  37,  fig.  215;  38,  fig.  219,  221;  j^ai  donné 
d'autres  exemples  dans  V Indicateur  d'antiquités  suisses,  1909,  p.  232-233,  où  j'ai 
présenté  quelques  détails  sur  la  forme  triangulaire  de  la  tête  primitive. 

(6)  Wienei'jahr.,  6,  pi.  iv. 

(7)  /6î</.,p.  69,  fig.  33. 

(8)  Besson,  L'Art  barbare  dans  Vancien  diocèse  de  Lausanne,  1909,  p.  200, 
fig.  33. 

(9)  Bertaux,  L'Art  dans  l'Italie  méridionale,  p.  198. 

(10)  Cf.  Delafosse,  Les  frontières  de  la  Côte  d'Ivoire,  1908,  p.  121,  fig. 

(11)  Atli.  Mitt.,  1892,  XVII,  p.  62-3,  06. 

(12)  Rev.  arch.,  1908,  I,  pi.  x  ;  cf.  Deonna,  op.  cit.,  p.  H4,  note  3  (référ.);  EEG 
1909,  p.  281. 

(13)  BCII.,  1897,  pi.  x-xi  ;  Deonna,  op.  cit.,  p.  271,  n»  88  (référ.). 

(14)  Jahrb.,  1906,  p.  119,  fig.  1. 

(15)  Perrot,  op.  l.,  8,  p.  463. 

(16)  Anthropologie,  1896,  p.  328,  fig.  6.  . 
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Nicandra  de  Délos,  le  torse  d'Eleuthernes,  et  bien  d'autres 
sculptures  de  la  (irèce  des  vn-vr'  siècles,  ont  des  letes  qui 
peuvent  ôtre  inscrites  dans  un  triangle  [Fù/.  ^,  r,-:). 


(1)  Tète  de  figurine  nôolilhiquc  en  terre  cuite  de  Butuiir,  Hoernes,  op.  l.,  pi.  v, 

(2)  Masque  funéraire  en  bronze  de  Cliiusi,  Martiia,  Art  étrusque,  p.  331,  fig.  ±±ï. 

(3)  «  Idole  des  îles  »,  Perret,  op.  Z.,  VI,  p.  739,  fig.  331. 

(4)  Clou  décoratif  représentant  une  tète  humaine,  Besson,  L'Art  barbare  dans  l'ancien  diocèse  de 
Lausanne,  p.  200,  fig.  153. 

(5)  «  Apollon  Tyskievicz  »,  Perrot,  op.  L,  Vll[,p.  169,  fig.  90. 

(6)  statuette  féminine  d'Auxerre,  liev.   arch.,  1908,  1,  pi.  x. 

(7)  Bronze  à  ceinture  de  Delphes,  BCH.,  1897,  pi.  x. 

Plus  tard,  cette  forme  disparaît;  pourtant,  à  la  vue  de  cer- 
taines têtes  de  Tépoque  classique,  comme  la  tête  d'Athéna  de 
Stockholm,  dans  laquelle  Kjôllberg  reconnaît  Athéna  He- 
phestia  (1),  au  visage  si  large  du  haut  et  si  mince  du  bas  qu'il 
en  paraît  triangulaire,  on  se  souvient  du  schéma  primitif  dont 
nous  avons  relevé  les  traces  dans  l'art  archaïque. 


Dans  ces  têtes  en  triangle  renversé  sur  sa  pointe,  comme  la 
base  forme  le  haut  du  crâne,  celui-ci  sera  aplati  à  son  sommet. 


(l)  Pxom.  MUt.,  1899,  pi.  vi. 
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(Vest  bien  ce  que  Ton  constate  dans  tous  les  exemples  cités. 
Personne  ne  verra  là  un  détail  imité  de  la  réalité,  une  défor- 
mation elhnologique,  telle  que  la  pratiquent  certains  sau- 
vages (1),  mais  jjien  la  conséquence  de  la  forme  triangulaire. 
Faut-il  encore  des  exemples?  En  voici  :  couteau  dont  le 
manche  adecte  l'aspect  d'une  tête  humaine,  de  la  grotte  dic- 
téenne  (2),  statuette  en  terre  cuite  néolothique  de  Serbie  (3), 
idole  en  pierre  de  Gordion  en  Phrygie  (4).  En  Grèce,  ce  sont 
les  idoles  égéennes  [Fig,  S,  /),  le  joueur  de  flûte  en  terre  cuite 
de  Cnossos  (5).  Dans  Part  archaïque,  la  plupart  des  statues  à 
visage  triangulaire  ont  le  dessus  du  crâne  aplati.  M.  Collignon, 
en  publiant  la  statuette  d'Auxerre,  y  voit  un  trait  caractéris- 
tique de  Part  crétois.  «  Cet  aplatissement  si  particulier  du  crâne, 
que  M.  Lechat  signale  comme  un  trait  distinct! f  du  torse 
d'Eleuthernes  et  de  la  statue  delphienne  exécutée  par  PArgien 
Polymédès^  nous  le  constatons  encore  dans  les  personnages 
gravés  sur  la  mitre  crétoise  d'Héraklion  »  (6). 


(1)  «  Idole  des  îles  ->,  Perrol,  op.  L,  VI,  p.  739,  fig.  331. 

(2)  Kouros  de  Sunium,  Deonna,  op.  cit.,  p.  138,  fig.  17. 

Mais  le  rencontre-t-on  seulement  dans  Part  crétois  et  dans 


(1)  Cf.  Ilirn,  Ursprung  der  Kunst,  p.  20o-6. 

Il  ne  me  semble  pas  inutile  de  le  dire.  N'a-t-on  pas  souvent  reconnu  des  traits 
ethnographiques  dans  certaines  conventions  des  arts  primitifs,  telle  que  l'obliquité 
des  yeux,  l'oreille  trop  haute,  etc.?  Cf.  à  ce  sujet  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Bulletin 
de  l'Institut  genevois,  I9i0,  «Gomment  les  procédés  inconscients  d'expression  se 
sont  transformés  en  procédés  conscients  dans  l'art  grec.  » 

(2)  Annual  of  tlie  Brit.  School  at  Alhens,  VI,  p.  HO,  fig. 

(3)  Anthropologie,  1892,  p.  238,  fig. 

(4)  At/L  Milt.,  XXII,  pi.  II. 

(5)  Annual  of  the  Brit.  School,  VIII,  p.  99,  fig.  56;  Lagrange,  La  Crète  ancienne, 
p.  72,  fig.  45. 

(6)  Tiev.  arch.,  1908,  I,  p.  166. 
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les  monuments  qu'on  lui  a  rapportions?  Non,  puisque  le  Kouros 
de  Suniuni  (1),  qui  montre  lui  aussi  une  tôte  presque  triangu- 
laire, au  sommet  aplati,  est  une  œuvre  de  Tatticisme  primitif 
(Fig.  3,  '^),  à  rapprocher  du  Moscliophore  (2);  puisque  la  statue 
«  samienne  »  de  TAcropole,  qui  est  pour  moi  naxienne  (3),  est 
construite  de  même,  puisque  Ton  pourrait  citer  à  l'appui 
d'autres  sculptures  encore  relevant  de  traditions  d'art  ditFé- 
renles.  Elles  témoignent  que  ce  trait  n'est  pas  propre  à  une 
école  en  particulier,  mais  qu'il  est  général  et  dérive  du  vieux 
schéma  de  la  tôte  triangulaire. 

M.  Lechat  a  établi  un  rapprochement  entre  ces  têtes  archaïques 
et  les  têtes  polyclétéennes,  dont  «  un  des  traits  les  plus  connus  est 
l'aplatissement  du  crâne  à  la  partie  supérieure  »  (4).  Ce  serait 
chez  Polyclète  la  persistance  d'un  détail  de  l'art  «  dorien  »,  que 
la  sculpture  du  Péloponnèse  aurait  conservé  au  v"  siècle.  Mais, 
puisque  nous  venons  de  voir  qu'il  n'est  pas  particulier  aux 
œuvres  «  doriennes  »,  nous  y  verrons  chez  Polyclète  plutôt 
une  survivance  de  la  forme  primitive  de  la  tête  triangulaire  (o), 
qui  se  remarque  déjà  au  v''  siècle,  comme  on  l'a  constaté,  dans 
certaines  têtes  des  frontons  d'Egine  (6). 

M.  Lechat  compare  «  ces  têtes-là  avec  les  têtes  au  crâne 
fuyant  et  très  arrondi  des  figures  produites  par  l'art  de  la  Grèce 
orientale  »  (7).  Pourquoi  les  crânes  ioniens  ont-ils  en  effet  une 
apparence  toute  différente?  C'est  que  la  forme  triangulaire  n'est 
pas  la  seule  qui  puisse  naître  spontanément.  Dans  les  œuvres 
primitives,  à  côté  de  ces  têtes  en  triangle,  au  dessus  plat  (8), 

(1)  Deonna,  op.  cit.,  p.  135,  no  7,  fig.  16-7;  Journal  des  Savcmts,  1910,  p.  16. 

(2)  Ibid.,  p.  347.  Il  est  donc  inexact  de  dire  que,  dans  l'art  attique  primitif,  «  on 
ne  trouve  pas  la  forme  de  crâne  large  et  aplatie  qui,  dans  l'art  dorien  se  perpé- 
tuera jusqu'aux  types  de  Polyclète  ».  (Lechat,  Sculpture  attique^  p.  153). 

(3)  Ibid.,  p.  286  sq.;  312,  fig.  196. 

(4)  Lechat,  Sculpture  attique,  p.  lo2,  note  4. 

(5)  Ce  crâne  aplati  se  retrouve  dans  les  sculptures  romanes  du  xi<'-xii«  s.,  en 
Angleterre  et  en  Normandie  (Michel,  Ilisf.  de  l'art,  H,  1,  p.  202). 

(6)  BCH.,  1894,  p.  84,  note  4. 

(7)  Ihid. 

(8)  Cf.  idoles  des  îles,  Muller,  Nacktheit  und  Entblôssung,  pi.  I  ;  Comptes  ren- 
dus du  Congrès  d'Athènes,  1905,  p.  223,  fig.:  Perrot.  op.  L,  VI.  p.  739,  fig.  331. 
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on  en  remarque  qui  sont  en  j3ain  de  sucre  (1),  ovales  (2),  ou 
circulaires,  tout  comme  chez  les  enfants,  où  cependant  la 
forme  circulaire  et  ovoïde  est  la  plus  fréquente  (3)  [Fig.  4^  i-s). 


^A 


Cvj  o^ 


■^     ^-'y 


(1)  Statuette  d'argile  d'Istric,  Hoernes,  op.  L,  pi.  xv,  fig.  21, 

(2)  Bronze  de  Monte  Rua,  ihid.,  p.  419,  fig.  131. 

(3)  Figurine  de  terre  cuite  de  Tirynthe,  Perrot,  op.  l.,  VI,  p.  739,  fig.  330. 

(4)  Tôle  de  Kouros  de  Naucratis,  Deonna,  Les  Apollons  archaïques,  p.  240 


Si  le  schéma  triangulaire  au  dessus  plat  s'est  conservé  dans 
un  certain  nombre  de  monuments  archaïques  et  jusqu'au 
v^  siècle  chez  Polyclète,  nous  retrouvons  dans  une  tête  de 
Kouros  de  Naucratis,  de  style  ionien,  la  forme  du  crâne  en 
pain  de  sucre  (4),  et  dans  les  têtes  ioniennes  au  crâne  fuyant  et 
arrondi  nous  verrons  l'attachement  inconscient  à  l'une  des 
formes  que  prend  spontanément  la  tête  chez  les  artistes  pri- 
mitifs (o)  {Fig.  4,  4). 


(1)  Figurine  en  terre  cuite  préhistorique  distrie,  Hoernes,  op.  Z.,  pi.  xv, 
20-22;  bronze  italique  de  Monte  Rua,  ibid.,  p.  419,  fig.  131,  etc. 

(2)  Mûller,  op.  L,  pi.  11  (idole  des  îles)  ;  Perrot,  op.  L,  VI,  p.  742,  fig.  336  (id.)  ; 
tête  de  Brassempouy,  Hoernes,  op.  Z.,  pi.  11,  7-8,  etc. 

(3)  Sully,  Études  sur  V enfance,  p.  465.  • 

(4)  Deonna,  op.  cit.,  p.  246.  fig.  175;  cf.  encore  relief  de  Brousse,  BCfl".',  1909, 
pi.  VII  ;  Martha,  Art  étrusque,  p.  306,  fig.  301  ;  colonne  ciselée  d'Éphèse,./«/ir- 
buch,  1900,  p.  88-9;  amphore  ionienne,  ibid.,  1889,  pi.  v-vi,  p.  222,  etc. 

(5)  Sur  le  crâne  ionien,  Lechat,  Sculpture  at tique,  p.  220;  153  note,  155;  Orsi, 
Monumentiantichi,  XIV,  p.  118;  BCH.,  1894,  p.  ,48,  note  4.   •   ■ 


QUELQUES    CONVENTIONS    PRIMITIVES    DE    L  AllT    GREC 


387 


Avec  le  torse,  la  tête,  ce  sont  aussi  les  boucles  que  l'on 
schématise  en  triangle  dans  les  œuvres  archaïques  où  la 
chevelure  tombe  à  droite  et  à  gauche  du  visage.  Ce  sont  les 
sculptures  les  plus  anciennes  qui  présentent  ce  détail,  en 
particulier  celles  que  nous  avons  déjà  citées,  par  exemple  la 
Nicandra  de  Délos,  le  Kouros  de  Polymédès  d'Argos,  le  bronze  à 
ceinture  de  Delphes,  Y  «  Apollon  »  Tyskievicz,  les  métopes  de 
Mycènes  (1),  ou  une  plaque  d'or  avec  la  déesse-abeille  de 
Théra{2)  {Fif/.  5,  1-2). 


(1)  Nicandra  de  Dc^los,  DCH.,  III,  pi.  i. 

(2)  Métope  de  Mycènes,  Periot,  op.  L,  VIII,  p.  4G3,  fig.  232. 


L'œil  prend  aussi  cette  forme.  C'est  un  double  triangle  iso- 
cèle dans  une  tête  de  terre  cuite  préhistorique  de  Ghios  (3), 
dans  une  tête  barbue  en  calcaire  de  Sicile  (4),  dans  un  vase  à 
tête  humaine  datant  du  vi''  siècle  (5),  dans  des  ex-voto  gallo- 
romains  (6)  {Fig.  6,  1-2). 

C'est  un  trait  d'ancienneté  dans  l'art  archaïque  que  cette 
forme  quasi-triangulaire  de  l'œil,  dont  la  paupière  inférieure 


(1)  Perrot,  op.  l,  VIII,  p.  463.    . 

(2)  Ath.  Miit.,  XXVIII,  pi.  v.  . 

(3)  Ath.  Mitt.,  XIII,  p.  184,  fig. 

(4)  Mon.  Antichi,  XVIII,  p.   132  sq.,  fig.  2. 

(5)  Ihid.,  XIV,  p.  276  sq.. 

(6)  Reinach,  Bronzes  figw'és,  p.  355  sq. 
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est  en  ligne  droite,  et  la  paupière  supérieure  très  arquée  (i). 
On  la  rencontre  dans  le  sphinx  de  Delphes  (2),  la  statue 
samienne  de  l'Acropole  (3),  le  Kouros  de  Sunium  et  d'autres 
œuvres  de  Tatticisme  primitif  (4),  la  métope  de  Persée  tuant 
la  Gorgone  de  Sélinonte,  l'Héra  d'Olympie,  dont  l'œil,  a-t-on 
dit,  peut  être  inscrit  dans  un  triangle  obtus  à  côtés  égaux, 
ayant  pour  base  la  paupière  inférieure  (5),  la  tête  de  sphinx  en 
terre  cuite  du  Louvre  (6)  à  propos  de  laquelle  M.  Pottier  affirme 
qu'il  faut  remonter  jusqu'à  des  exemples  très  archaïques  pour 
retrouver  ce  détail,  la  lôte  ionienne  de  Constantinople  (7),  et 
non  seulement  dans  les  monuments  de  la  sculpture,  mais  dans 
les  figurines  de  lerrc  cuite  (8)  et  dans  les  peintures  de  vases  (9). 
[Fig.  6^  3-4). 

<3>  ^a^  .'^N 


Fig.  6. 

(1)  CEil  votif,  Reinacli,  Bronzes  figurés,  p.  338,  n»  315. 

(2)  Ibid.,  p.  356,  no  505. 

(3)  Kouros  de  Sunium,  Deoana,  op.  cit.,  p.  138,  fig.  17. 

(4)  Statue  ibérique,  BCH.,  1891,  pi.  xvii. 

(3)  T(Me  chald(^enne,  Heuzey,  Catat.  des  antiq.  chaldéennes,  p.  237,  fig. 


Hors  de  Grèce,  M.  Heuzey  remarque  dans  une  statue  du  Cerro 
de  los  Santos,  cette  «  paupière  supérieure  arquée  à  l'excès  et 
comme  surhaussée,  la  paupière  inférieure   presque  droite  », 


(1)  Magus,  Darstellvng  des  Auges,  p.  45-6;  Sauer,  Alh.  Mitl.,  XVII,  p.  63. 

(2)  Deonna,  op.  cil.,  p.  310,  fig.  193. 

(3)  Ibid.,  p.  312,  fig.  196. 

(4)  Ex.  Hermès  à  la  Syrinx,  Lechat,  Au  Musée,  p.  111,  fig.  6. 

(5)  Ath.  Mill.,  XIII,  p.  124-5;  Magnus,  op.  L,  p.  13. 

(6)  Mon.  Piot,  VI,  1899,  p.  141, 

(7)  BCH.,  1884,  p.  333. 

(8)  Arch.  Anzeig.,  1889,  p.  156,  fig.  (idole  béotienne  en  planche). 
(9;;  Fragment  de  vase  de  Naucratis,  .JHS,  1905,  pi.  v,  etc. 
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tout  comme  «  dans  l'art  chaidéen  primilif  et  dans  le  prcmiar 
archaïsme  rhodien  (1)  »  {Fi(/.  6,  >). 


On  parle  souvent  du  «  triangle  du  nez  «  (2),  et  c'est  bien  en 
effet  comme  un  triangle  qu'on  a  conçu  cet  organe  aux  débuts 
de  Tart.  Il  apparaît  sous  cette  forme  dans  les  dessins  des 
enfants  (3),  dans  les  œuvres  des  peuples  sauvages  modernes  (4). 
Je  mentionnerai  aussi  :  un  moule  de  Sitia  (S),  un  masque 
funéraire  en  bronze  de  Chiusi  (6),  une  t(Me  de  canope  (7),  des 
antéfixes  gallo-romaines  (8),  etc.,  monuments  attestant  —  et 
bien  d'autres  le  feraient  aussi  —  que  cette  forme  triangulaire 
est  la  plus  ancienne  et  reparaît  aux  époques  de  décadence 
artistique  [Fig.   7,  i-a). 


Fig.   7. 

(1)  Relief  du  Bas-Baoulé,  Anthropologie,  {'dda,  p.  ooi,  fig.   12. 

(2)  Tête  du  Ptoion,  DCH.,  1886,  pi.  v. 

(3)  Anléfixe  gallo-romaine,  Indicateur  d'antiquités  suisses,  1909,  p.  120,  pi.  vi,  6. 
(4)Capart,  op.  L,  p.  78,  fig.   U. 

(1)  BCH,  1891,  p.  613;  Mon.  Plot,  IV,  1897,  p.  155  ;  Cutal.  des  figurines  de  terre 
cuite,  p.  224. 

(2)  Ex.  Blanc,  Grammaire  des  arts  du  dessin,  3c  éd.,,  p.  26. 

(3)  Sully,  op.  /.,  p.  473. 

(4)  Relief  des  sauvages  Baoulé,  Anthropologie,  1900,  p.  554,  fig.  12. 

(5)  Rev.  arch.,  1909,  1,  p.  317,  fig.  8.  ■    • 

(6)  Martha,  Art  étrusque,  p.  331,  fig. 

(7)  Mon.  ant.,  IX,  p.  170,  fig.  31. 

(8)  Indicateur  d'antiquités  suisses.  1909,  p.  55,  fig. 
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Dans  l'art  grec  archaïque,  une  tête  de  Kouros  du  Ptoion  (1) 
[Fig.  7,  i'),  l'Apollon  d'Orchomène  (2),  la  statue  «  samienne  »  de 
l'Acropole  (3),  etc.,  gardent  le  souvenir  de  ce  schéma  primitif. 


Le  pied,  lui  aussi,  est  souvent  réduit  à  un  triangle  dans  les 
dessins  des  enfants  (4).  Or,  dans  l'art  grec  du  commencement 
du  vi^  siècle,  il  présente  encore  cette  forme  :  la  base  du  triangle 
étant  donnée  par  la  plante  du  pied,  le  petit  côté  par  la  chute 
verticale  du  talon  et  l'hypoténuse  par  le  dessus;  il  n'y  a  encore 
aucune  cambrure,  la  plante  ne  se  creuse  pas  comme  dans  la 
nature  (ex.  Kouros  de  Sunium,  etc.)  (o). 


L'art  archaïque,  aussi  bien  dans  la  peinture  de  vases  que 
dans  la  plastique,  taille  la  barbe  en  pointe.  Faudrait-il  y  voir, 
non  pas  seulement  l'etfet  d'une  mode,  mais,  dans  certains  cas, 
une  survivance  de  la  forme  triangulaire  donnée  à  la  tête  ?  Il  en 
est  sûrement  ainsi  pour  plusieurs  têtes  préhistoriques,  dont  la 
partie  inférieure  se  termine  en  une  pointe  qui  a  été  parfois 
prise  à  tort  pour  une  barbe  (6)  [Fig.  7,  4). 


L'artiste  primitif  ne  ramène-t-il  pas  volontiers  à  une  forme 
géométrique  un  grand  nombre  de  détails  du  corps  humain? 


(1)  Deonna,  op.  cit.,  p.  161,  n»  35. 
(2) /èirf.,p.  148,  no26. 

(3)  Lechat,  Au  Musée,  p.  394, 

(4)  Sully,  op.  Z.,  p.  490. 

(5)  Cf.  les  divers  exemples  que  j'ai  donnés  dans  mes  Apollons  archaïques,  p.  94-5, 
pi.  VI,  fig.  142-4.  -,    ■ 

(6)  Ex.  Capart,  à  propos  d'ivoires  égyptiens,  op.  L,  p.  78,  fig.  44;  Anthropo- 
logie, 1897,  p.  338,  fig.  10;  Weigel,  à  propos  d'une  figurine  de  Sçhwarzort, 
Iloernes,  op.  L,  p.  253;  cf.  encore  ihid.,  p.  237,  fig.  61, 
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Dans  les  plus  anciennes  statues  grecques,  V arcade  thoracique  q'tX 
indiquée  par  deux  lignes  qui  se  coupent  à  angle  aigu  (1);  les 
lignes  sans  aucune  inflexion  des  aines  déterminent  un  triangle 
fort  net  (2)  ;  la  rotule  est  incisée  en  losange  (3)  ;  les  testicules 
offrent  Taspect  d'une  pyramide  tronquée  (4);  on  pourrait  inscrire 
presque  chaque  partie  du  corps  dans  une  ligure  géométrique 
dérivée  du  triangle. 


Mais  la  forme  triangulaire  n'est  pas  la  seule  qui  soit  donnée  au 
corps  humain.  Il  y  a  aussi  le  schéma  rectangulaire^  dans  lequel 
le  tronc  forme  un  rectangle,  comme  c'est  le  cas  dans  certains 
dessins  d'enfants  [Fig.  8^  /),  dans  une  figurine  en  bronze  du 
Tyrol  (5)  [Fig.  8,  ^),  dans  des  statuettes  en  terre  cuite  de 
Bosnie  (6)  [Fig.  8^  4).  Cette  forme  ne  résulte  pas  de  la  matière 
mise  en  œuvre,  puisque  nous  la  retrouvons  dans  des  peintures 
de  vases,  par  exemple  sur  un  vase  chypriote  de  Tamassos  [Fig. 
8,  3)'[1)  ;  il  semble  que  ce  soit  plutôt  la  présence  du  vêtement, 
cachant  les  sinuosités  du  corps,  qui  l'ait  déterminée. 

Les  figures  archaïques  de  femmes  drapées,  au  vif  et  au  vi'' 
siècles,  affectent  souvent  la  forme  d'un  pilier,  d'une  planche, 
comme  de  nombreuses  terres  cuites  de  Béotie,  de  Chypre,  la 
Nicandra  de  Délos  [fig.  8,  5),  etc.  On  sait  comment  on  explique 
le  plus  souvent  cGtte  apparence,  par  le  souvenir  des  mysté- 
rieux xoana.  Dans  ces  œuvres,  l'ensemble  de  la  forme  «  est 
visiblement  emprunté  au  bois  tel  qu'il  se  présente  dans  la 
nature  ou  que  le  débite  la  hache  du  charpentier  »  (8).  Et  non 
seulement  la  forme  dériverait  des  vieilles  idoles  en  bois,  mais 


(1)  Cf.  ex.  Deonna,  op.  cit.,  p.  77,  pi.  iv. 

(2)  Jbid.,  pi.  m. 

(3)  Ibid.,  pi.  VI  ;  Rev.  arch,,  1910,  I,  p.  226  sq, 

(4)  Ibid.,  pi.  V,  p.  85. 

(5)  Hoernes,  op.  /.,  p.  447,  fig.  138. 

(6)  Ibid.,  p.  225,  fig.  55. 

(7)  Ibid.,  p.  601,  fig.  180. 

(8)  Perrot,  o/).  L,  VIII,  p.  145. 
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encore  les  mélhocles  propres  à  la  taille  du  bois  subsisteraient 
dans  CCS  statues  qui  semblent  coupées  au  couteau,  sciées,  et 
dont  les  détails  paraissent  avoir  été  obtenus  à  Faide  de  tous  les 
outils  du  charpentier  (1). 

A  la  suite  de  MM.  Gardner,  Loewy,  Poulsen,  j'ai  réagi 
contre  cette  théorie,  dans  mon  ouvrage  sur  les  a  Apollons  ar- 
chaïques »  (2).  Les  argumenis  que  j'ai  invoqués  n'ont  pas 
semblé  convaincants  à  MM.  Pottier  et  Collignou  (3).  M.  Pot- 
tier  (4)  objecte  ceci  :  «  Je  m'étonne  une  fois  de  plus,  —  ayant 
eu  l'occasion  de  le  remarquer  bien  des  fois  —  que  les  historiens 
de  la  sculpture  grecque  prêtent  si  peu  d'attention  aux  terres 
cuites  qui  reproduisent  avec  abondance  les  xoana  de  l'époque 
archaïque,  et  (jui  montrent  très  clairement  la  prédominance  du 
corps  en  planche  ou  en  Ironc  ».  Nul  ne  conteste  cette  prédo- 
minance, et  c'est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  thèse 
niant  l'influence  des  xoana,  que  M.  Pottier  continue  à  croire 
«  considérable  et  décisive  ».  Parce  que  des  figurines  de  terre 
cuitQ,  ont  l'air  de  planches,  faut-il  nécessairement  en  déduire 
qu'elles  reproduisent  les  anciens  xoana  de  bois  qui  avaient 
cette  apparence  et  dont  nous  ne  savons  en  somme  presque  rien? 
N'est-ce  pas  plutôt  uue  preuve  que  c'est  une  forme  générale 
de  Fart  à  ses  débuts  ?  J'admettrais  encore  que  le  sculpteur  en 
pierre  ait  imité  les  vieilles  images,  et  que  sa  main,  habituée  au 
travail  du  bois,  ait  gardé  involontairement  les  procédés  tech- 
niques propres  à  cette  matière,  alors  qu'il  l'abandonnait  pour 
tailler  le  poros  ou  le  marbre.  Mais  dira-t-on  la  même  chose  des 
humbles  modeleurs,  dont  les  grossières  figures  en  planches 
n'ont  sans  doute  jamais  voulu  rappeler  les  xoana;  dira-t-on,  en 
voyant  une  statuette  d'argile  «  coupée  au  couteau  »,  comme 
cette  statuette  de  Salamine  en  Chypre  (5),  ou  cet  Héraklès  de 

(1)  On  sait  que  M.  Lechat  a  exposé  cette  théorie  en  détail  dans  son  Musée  de 
l'Acropole  d'Athènes,  et  dans  sa  Sculpture  attique  avant  Phidias. 

(2)  P.  33  sq.  :  «  Les  Kouroi  et  l'influence  de  la  technique  du  bois  ». 

(3)  Journal  des  Savants,  1910,  p.  10-i. 

(4)  REG,  1909,  p.  466. 

(5)  Jf/.S,  1S91,  pi.  ix;  Deonna,  La  statuaire  céramique  dans  l'antiqidtéy  p.  38. 
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l'Acropole  d'Athoncs,  —  je  ne  multiplie  pas  les  exemples  — 
que  la  main  de  l'ouvrier,  habituée  h  tailler  le  bois,  a  conservé 
ces  procédés  quand  elle  a  modelé  l'argile?  11  serait  inadmissible 
de  chercher  dans  la  terre  cuite  les  traces  du  travail  du  bois, 
comme  on  a  voulu  le  faire  parfois  (1).  L'artiste  malhabile  des 
premiers  âges,  qui  réduit  h  des  lignes  anguleuses  les  formes 
du  torse,  de  la  tête,  des  cheveux,  etc.,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  quand  il  taille  la  pierre  ou  modèle  Targile,  procède 
par  grands  plans,  qui  semblent  taillés  à  (îoups  de  hache,  ou 
coupés  au  couteau,  sans  aucune  transition  entre  eux. 
MM.  Loewy  et  Gardner  l'ont  suffisamment  prouvé  pour  qu'il 
soit  superflu  d'insister  sur  ce  poinl. 


Fig.    8. 

(1)  Dessin  d'enfant,  Anthropolof/ie,  1908,  j».  390,  fig.   8, 

(2)  Figurine  de  Mecio,  Tyrol,  Hoerncs,  op.  /.,  p.  447,  fig.  138. 

(3)  D'après  un  vase  cliypriote,  ibid.,  p.  601,  fig.  180. 

(4)  Figurine  de  terre  cuite  de  Bosnie,  ibid.,  p.  225,  fig.  '6o. 

(5)  statue  de  Nicandra  de  Délos,  BCH.,  1879,  pi.  i. 

(6)  Figure  féminine  d'un  vase  de  Dipylon,  Perrot,  op.  L,  7,  p.  175,  fig.  59. 

(7)  D'après  le  vase  François, Saglio-Pottier,  Dict.  des  ant.,  s.  v.  [lallium.  p.  2S6.  fig.  5459, 


(l)  Cf.  Deoiina,  op.  cit.,  p.  38,  note  1 
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Sinon,  qu'on  m'explique  pourquoi  la  figurine  de  bronze  du 
Tyrol,  a  un  tronc  en  planche;  pourquoi  les  statuettes  en  terre 
cuite  de  Bosnie  (ci-dessus)  ont  l'air  d'un  pilier?  L'ouvrier  a-t-il, 
tout  comme  en  Grèce,  imité  une  poutre,  une  planche?  Le 
peintre  qui  repre'sente  sur  des  vases  du  Dipylon  des  femmes 
vêtues,  formées  d'un  triangle  renversé  (le  torse)  et  d'un  rec- 
tangle (les  jambes  emprisonnées  sous  le  vêtement)  (1),  a-t-il 
copié  un  xoanon  [Fig-  8,  6)1  En  voyant  sur  de  nombreux  vases 
des  vn'^-vf  siècles  des  personnages  vêtus  dont  le  corps  est  un 
rectangle  presque  parfait,  croira-t-on  encore  que  l'artiste  s'est 
inspiré  d'un  xoanon,  et  cherchera-t-on  là  aussi  les  traces  du 
travail  du  bois  (2)  {Fig.  8,  r)? 

Tout  cela  s'explique  fort  bien,  si  l'on  ne  voit  dans  ces  repré- 
sentations quadrangulaircs  de  la  plastique  et  de  la  peinture  de 
vases  qu'une  survivance  du  schéma  primitif  qui  réduit  le  corps 
à  un  rectangle.  M.  S.  Reinach  partage  les  produits  de  la  sculp- 
ture européenne  primitive  en  deux  groupes  :  l'un  comprenant 
ceux  dont  la  taille  est  nettement  marquée,  étranglée  (3),  l'autre 
comprenant  ceux  dont  le  corps,  du  cou  aux  pieds,  a  l'aspect 
d'une  gaine,  d'un  hermès  (4).  Cette  dernière  forme  est  née 
spontanément,  et  on  aurait  tort  de  la  faire  dériver  du  pilier  ou 
de  la  planche,  de  prototypes  taillés  dans  le  bois  (5). 


Une  autre  forme  que  prend  le  corps  aux  époques  primitives 
est  celle  de  la  cloche.  C'est  ce  que  montrent  en  particulier  des 
urnes  d'Oedenburg  (6)  et  des  terres  cuites  béotiennes  (7).  Les 


(1)  Perrot,  op.  L,  Vif ,  p.  175,  fig.  59  ;  Ji/S,  1899,  pi.  viii. 

(2)  Reinach,    Répert.  des  vases,  I,  p.  147;  II,   p.  131,    153,  223,   etc.;  Walters, 
Hist.  of  ancknt  Pollery,  I,  p.  289,  fig.  86  ;  324,  pi.  23,  etc.  ;  JHS,  1902,  pi.  m. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  la  forme  triangulaire  du  corps. 

(4)  La  sculpture  en  Europe,  Anthropologie,  1894,  p.  294  sq. 

(5)  Hoernes,  op.  /.,  p.  172;  cf.  encore  Anthropologie,  1908,  p.  396,  fig.  8;  399, 
fig.  11-12,  etc. 

(6)  Iloernes,  op.  L,  pi.  28,  31  ;  Anthropologie,  1893,  p.  188,  fig.  9. 

(7)  Molleaux,  Mon.  l'iot,  1,  p.  21  sq.;  Hoernes,  op.  L,  p.  396-7. 
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analogies  entre  les  deux  séries  de  monuments  ont  été  remar- 
quées par  M.  S.  Reinach  (1).  Faut-il  pour  cela  établir  une  rela- 
tion entre  elles,  et  dire  qu'une  telle  forme  était  propre  aux 
peuples  de  l'Europe  du  Nord,  qui  l'auraient  emportée  avec  eux 
dans  leur  migration  vers  la  Méditerrannée  (2)? 

11  semble  plutôt  que  ce  soit  une  forme  instinctive,  comme 
celles  que  nous  venous  d'étudier,  et  on  ne  saurait  non  plus 
voir  dans  les  idoles  béotiennes  en  cloche,  comme  l'ont  fait 
MM.  Holleaux  et  Pottier,  «  une  caricature  dégénérée  des  robes 
à  volant  de  l'âge  crétois  »  (3)  une  de  ces  survivances  qui 
uniraient  la  Grèce  hellénique  à  la  Grèce  préhellénique. 


Prenons  la  peine,  comme  dit  Winckelmann  (4),  «  de  tourner 
la  médaille  et  de  faire  des  observations  particulières  sur  les 
parties  que  le  peintre  d'Anacréon  ne  pouvait  représenter  au  gré 
de  ce  poète  dans  son  cher  Bathyle  ».  On  a  beaucoup  parlé  de 
la  stéatopygie  des  figurines  primitives,  qui  occupe  une  ère  de 
dispersion  très  étendue,  et  se  rencontre  aussi  bien  en  Grèce 
{Fig.  9,  9)  que  dans  le  reste  de  l'Europe  ou  en  Afrique  (5).  On 
y  a  vu  un  trait  ethnographique  d'une  race  caractérisée,  comme 
certaines  peuplades  nègres,  par  le  développement  adipeux  des 
fesses  (6).  Mais  on  sait  dans  combien  d'erreurs  sont  tombés 
ceux  qui  ont  voulu  faire  de  l'ethnographie  avec  les  figures  pri- 
mitives (7).  C'en  est  une  de  plus. 

On  a  montré  avec  raison  que  ce  n'est  qu'une  convention 


(1)  Reinach,  La  sculpture  en  Europe^  Anthropologie,  1894,  p.  296  sq.j  Hoernes, 
op.  L,  p.  399. 

(2)  Anthropologie,  1893,  p.  190. 

(3)  Pottier,  Le  problème  de  Vart  dorien,  p.  38. 
(i)  Histoire  de  VArt,  trad.  1802,  I,  p.  484. 

(5)  Cf.   Mon.  ant.,  XVill,  1907,  p.  563,  référ.;  Capart,  op.  ^,  p.  155  sq;  Déche* 
lette,  Manuel  d'archéologie  préhistorique,  I,  p.  217  sq.,  etc. 

(6)  Cf.  Hoernes,  op.  L,  p.  53  sq. 

(7)  Cf.  les  exemples  que  j'ai  donnés  dans  l'article  du  Bulletin  de  VInstilut  gène" 
vois,  1910  mentionné  ci-dessus,  p.  384,  note  i. 

REG,  XXIII,  1910,  n»  103.  27 
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artistique,  une  simple  façon  d'accuser  les  caractères  du  sexe, 
en  faisant  saillir  les  hanches  et  les  cuisses,  et  que  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  retrouve  la  stéatopygie  en  des  contrées  si 
diverses  (1);  et  M.  Déchelette  (2)  affirme  qu'il  est  hien  évident 
que  toute  théorie  ethnographique  ou  autre,  prétendant  invoquer 
ici  rhypothèse  d'une  filiation,  serait  absolument  inacceptable. 


Fig.  ». 

1)  Idole  de  Sparte,  Perrol,  op.  L,  VI,  p.  74i,  fig.  334. 

(2)  D'après  une  gomme  minociinc,  Lagrange,  Crète  anciennf,  p.  93,  fig.  74. 

(3)  D'après  un  vase  du  Dipylon,  Perrot,  op.  L,  VII,  p.  215,  fig.  95. 

(4)  D'après  une  amphore  de  Caerè  à  fig.    noires   (Pcrsèe),  Saglio-PolUer,  op.    L,    s.   v.  Pcrseus, 
p.  403,  fig.  5384. 

Il  se  pourrait  que  l'excès  de  cambrure  des  personnages 
minoens  en  dérive.  Ce  sont  souvent  des  femmes  aux  bassins 
extrêmement   saillants   (3)    (/%.   9,  2),   à    propos    desquelles 


(1)  Hoernes,  op.  L,  p.  ù4,  184,  note  1. 

(2)  Op.  l:,  p.  217. 

(3)  Ex.  Anmtal  of  the  Brit.  School,  VIII,  p.  102,  fig.  59, 
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M.  Myres  s'est  demande  si  la  dite  sléalopygie  ne  serait  pas 
souvent  due  au  désir  de  rendre  les  jupes  d'une  personne  assise; 
il  compare  à  ce  point  de  vue  les  Itmimes  assises  des  fresques 
Cretoises  avec  des  figurines  mallaises  (1). 

Ce  serait  donc  une  convenlion,  et  nullement  un  trait  ethno- 
graphique. On  insiste  sur  ces  parties,  comme  on  exagère  de 
parti-pris  dans  l'art  primitif  certains  détails,  comme  le  sexe  (2), 
rœil. 

Ne  pourrait-on  pas  en  trouver  des  traces  dans  Tart  grec? 
Les  personnages  des  vases  du  Dipylon  ont  le  bassin  très  proé- 
minent (3),  et  parfois  le  lorse  en  triangle  renversé  est  attaché 
au  bord  extrême  du  rectangle  que  forme  la  jupe  féminine  (4) 
[Fig.  9^  s).  Dans  la  statuette  de  femme  nue  de  Sparte  (5), 
datant  du  vf  siècle,  le  bassin  fait  une  forte  saillie,  les  fesses 
sont  très  développées,  et  c'est  évidemment  un  moyen  employé 
par  le  sculpteur  pour  insister  sur  les  caractères  féminins  de  la 
divinité  qui  préside  aux  enfantements. 

On  sait  que  c'est  un  trait  commun  des  œuvres  du  vi"  siècle 
que  ces  cuisses  robustes,  ce  bassin  saillant  en  arrière,  aussi 
bien  dans  la  peinture  de  vases  que  dans  la  statuaire  {Fig-  P,  ^^). 
Devrions-nous  y  voir  le  souvenir  atténué  de  la  ^éatopygie 
primitive?  Quand  Aristophane  l'egrette  le  temps  passé,  oii  le 
jeune  homme  avait  Tr-jvr.v  asyàArjV,  célèbre-t-il  sans  s'en  douter 
l'ancienne  convention  des  primitifs,  dont  l'art  ultérieur  avait 
conservé  des  traces  ? 


Dans  les  figurines  primitives,  oii  les  jambes  ne  sont  pas  déta- 
chées Tune  de  l'autre,  ou  sont  simplement  séparées  par  un  léger 

(1)  Annual  of  Ihe  Brit.  Sc/iool,  IX,  p.  38G;  M.  Myres  a  discuté  cette  question 
dans  un  article  du  Journ.  anlhropol.  Iiist.,  XXX,  p.  252  sq.,  dont  je  n'ai  pu 
prendre  connaissance. 

(2)  Deonna,  Apollons  archaïques,  p.  85,  3tc. 

(3)  Ex.  Perrot,  op.  Z.,  Vil,  p.  215,  fig.  S  >,  175,  ûg.  59;  JHS,  181)9,  pi.  vjij,  etc. 

(4)  JHS.,  1899,  pi.  VIII. 

(5)  A  th.  Mitt.,  X,  p.  185  sq.,  pi.  vi. 
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sillon,  le  bas  du  corps  se  termine  souvent  en  pointe.  On  le  verra 
dans  [des  statuettes  de  FEgypte  préhistorique  (1),  dans  des 
ligurines  de  Cucuteni  (2),  dans  un  ivoire  de  Brassempouy  (3), 
etc.  [Fig.  10,  1-2).  Dans  les  régions  grecques,  citons  une  idole 
en  plomb  de  Troie  (4),  des  terres  cuites  chypriotes  de  la  déesse 
nue  (o),  des  figurines  de  Cnossos  (6),  de  Petsofa  (7),  etc. 


Fig.  10. 

(1)  Figurine  de  Cucuteni,  Hoernes,  op.  l.,  j).  211,  lig.  il. 

(2)  Statuette  féminine  de  l'Egypte  prtMiistorique,  Capart,  op.  L,  p.  100,  fig.  116. 

(3)  Coré  de  l'Acrepole,  Perrot,  op.  L,  VIII,  p.  581,  fig.  292. 

(4)  Coré  d'Anténor,  ibid.,  pi.  n. 

(o)  Statue  féminine  Barracco,  Bulle,  op.  L,  pi.  43, 

Plus  tard,  on  indiqua  les  jambes  avec  plus  de  soin,  on  les 


{])  Capart,  op.  L,  p.  22,  24,  69,  fig.  34;  158,  160,  etc. 

(2)  Hoernes,  op.  L,  p.  211,  fig.  41-2. 

(3)  Ibid.,  pi.  II,  2-3. 

(4)  Ibid.,  p.  178,  fig. 

(5)  Jahrbuch,  1897,  p.  201,  fig.  2. 

(6)  Lagrange,  La  Crète  ancieime,  p.  72,  fig.  4u. 

(7)  Animal  of  Ihe  Bvil.  School,  IX,  pi.  ix-x. 
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sépara  l'une  de  l'autre,  progrès  que  les  Grecs  attribuaient  au 
légendaire  Dédale.  Mais  cet  amincissement  des  statues  dans  le 
bas  a  laissé  des  traces  dans  Tart  archaïque.  Ce  n'est  pas  tant 
dans  les  figures  masculines,  qui,  étant  nues,  avancent  plus 
hardiment  la  jambe  gauche,  que  dans  les  figures  féminines, 
où,  à  cause  de  la  drapeiie,  les  jambes  sont  beaucoup  moins 
disjointes  (1).  M.  Lechat  a  rappelé  que  la  convention  des  scul- 
pteurs de  Gorés  collant  les  draperies  contre  les  jambes  et  les 
moulant  étroitement,  «  influe  sérieusement  sur  l'aspect  gé- 
néral de  leurs  œuvres.  Elles  manquent  de  cette  solide  assiette 
que  le  vêtement  antique,  tombant  à  plis  droits,  a  fourni  de  lui- 
même  tant  de  fois  aux  artistes  postérieurs.  Le  vêtement  y  étant 
réduit  à  n'être  plus  qu'une  enveloppe  transparente,  les  jambes 
y  étant  toujours  rapprochées  et  serrées  Tune  contre  l'autre,  les 
deux  pieds  réunis,  ces  statues  vont  en  se  rétrécissant  vers  le 
bas;  elles  ressemblent  théoriquement,  à  une  pyramide  posée 
sur  sa  pointe  (2)  »  {Fig.  10^  s-a).  Je  ne  crois  pas  que  ce  rétré- 
cissement du  bas  provienne  uniquement  de  la  draperie  col- 
lante, puisque  la  statue  féminine  Barracco  (3)  {Fig.  10^  5),  qui 
date  du  second  quart  du  v^  siècle,  le  montre  aussi  très  claire- 
ment ;  or  le  vêtement  y  forme  de  longs  plis  droits  et  rigides 
qui  sont  semblables  à  ceux  des  «  Peplosfiguren  »  du  même 
temps. 


V oreille  primitive,  qui  est  placée  trop  haut,  est  souvent  aussi 
perpendiculaire  au  crâne,  pour  que  l'œil  du  spectateur  n'en 
puisse  perdre  aucun  détail.  G'est  une  loi  générale;  ce  n'est 
point,   comme  on  l'a  cru  parfois,  une  déformation  intention- 


(1)  Lermann,  Altgr.  Plaslik,  p.  45. 

(2)  Au  Musée  de  l'Acropole,  p.  166,  note  2. 

Ex.  Perrot,  op.  Z.,  VIII,  pi.  n  ;  p.  381,  fig.  292;  Coré  d'Anténor,  Bulle,  pi.  xxix, 
etc.  Il  en  est  de  même  dans  la  statue  masculine  drapée  de  Samos,  Ath.  Mitt,, 
1906,  pi.  x-xii. 

(3)  Bulle,  op.  l.,  pi.  XLV. 


iielle  (1);  il  d'y  faudrait  pas  non  pins  voir  nno  intonlion  cari- 
ratnralo,  comme  ce  sera  plus  lard  le  cas,  par  ex(Mnple  dans  les 
figurines  de  terre  cuite  d'Asie-Mineure  (2).  Les  exemples  sonl 
nombreux;  je  renvoie  à  ceux  que  j'ai  donnés  (3),  dans  un  article 
où  je  faisais  observer  que  ce  délail  reparaît  à  une  époque 
tardive,  dans  les  arts  qui  sont  en  décadence  ou  qui  naissent 
à  nouveau  [à-). 

Or  l'art  grec  du  vi^  siècle  en  présente  de  nombreux  exemples. 
L'oreille  est  placée  presque  de  face  dans  l'hydrophorc  en  poros 
de  l'Acropole  (5),  dans  riiermès  à  la  syrinx  (6),  dans  l'IIéra 
d'Olympie  (7),  dans  la  Nicandra  de  J3élos  (8),  dans  le  Kouros 
de  Polymédès  d'Ai'gos  (9),  dans  une  slatuette  d'Olympie  (10), 
dans  le  sphinx  en  terre  cuite  du  Louvre  (11),  etc.,  et  ce  détail, 
qui  s'atténue  avec  les  temps,  prouve  l'ancienneté  de  ces 
sculptures. 


On  trouverait  facilement  d'autres  traits,  dans  les  monuments 


(1)  Capart,  Le.ç  débuts  de  Vart  en  Égj/pie,  p.  lo'i. 

(2)  Pottier-Reinach,  Nécropole  de  Myrina,  p.  473. 

(3)  Indicateur  d^antiquités  suisses,  1909,  p.  233-4. 

Ex.  :  figurine  de  Bosnie,  Iloernes,  op.  Z.,  p.  225,  fig.  ;  statuette  de  Serbie,  iJ)id., 
pi.  IV;  bronze  de  Novilara,  Mon.  ant.,  \,  p.  277,  fig.  70;  figurines  béotiennes  en 
cloches  cités  plus  haut  ;  masque  d'or  de  Mycèues,  Perrot,  op.  Z.,  VI,  p.  798, 
fig.  373,  etc. 

(4)  On  le  retrouve  dans  des  têtes  de  l'époque  de  Constantin,  Bojn.  Mitt.,  1901, 
p.  50-1,  fig.  2-3,  p.  54;  dans  des  stèles  du  Musée  .de  Brousse,  du  m'"  siècle  de 
notre  ère,  BCIL,  1909,  p.  288,  320;  dans  des  stèles  romaines  de  Germanie,  Forrer, 
Reallexi/con,  p.  624;  dans  des  antéfixes  gallo-romaines,  Indicateur  d\mtiquités 
suisses,  1909,  p.  55;  dans  des  boucles  de  ceinturons  mérovingiens,  Forrer,  op.  /., 
p.  875,  n°  1-3;  dans  de  ncunbreuses  têtes  romanes,  VioUet-le-Duc,  Dict.  d'arch., 
s.  V.  Sculpture,  p.  118;  Rev.  arcli.,  1909,  II,  p.  219,  etc.;  enfin  dans  les  œuvres 
des  sauvages  modernes,  Anthropoloç^ie,  1900,  p.  555,  fig.  13-4,  etc. 

(5)  Lechat,  Au  Musée  de  V Acropole.,  p.   19,  fig.  1. 

(6)  Ibid.,  p.  111,  fig.  6. 

(7)  Lermann,  op.  t.,  p.  186,  note  2. 

(8)  BCH,  1879,  p.  102. 

(9)  Deonna,  Apollons  arc/iaïques,  p.  176,  n»  65. 

(10)  Gardner,  Grammar  of  qreek  art,  p.  75. 

(11)  Mon.  Piaf,  VI,  1899,  p.  140. 
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de  la  Grèce  archaïque,  qui  ne  s'expliquent  que  par  l'altaclie- 
ment  à  des  conventions  primitives  (1).  Il  m'a  semblé  qu'il  n'était 
pas  inutile  d'en  étudier  ici  q«iel(|ues-uns,  puisqu'on  en  a  donné 
des  interprétations  qui,  à  mon  avis,  sont  erronées. 

W,  Deonna. 


(I)  J'en  ai  signalé  d  autres  encore  dans  :  Indicaleur  d'antiquités  suisses,  1909, 
p.  221  sq.,  282  sq.  (Quelques  monuments  antiques  trouvés  en  Suisse);  Rev.  arcli., 
1910,  1,  p.  217  sq.  (Vases  peints  du  musée  de  Berne');  Bulletin  de  llnslitul  national 
genevois,  1910  (Comment  les  procédés  inconscients  d'expression  se  sont  transfor- 
més en  procédés  conscients  dans  Tart  grec.  —  Peut-on  comparer  l'art  de  la  Grèce 
à  Tart  du  Moyen-Age?). 


VARIÉTÉS 


DEUX  LETTRES  INÉDITES  D  AMBROISE  FIRMir  DlDOT 

A   THÉOPHILE   CAIRIS 


Les  papiers  de  Théophile  Gaïris,  scolarque  au  collège  de  Cydonie  de 
1810  à  1821,  conservés  par  ses  nevouxà  Aiidros,  renferment  deux  lettres 
inédites  du  savant  helléniste  Ambroise  Hrmin-Didot  qui  n'ont  pas  été 
comprises  dans  mes  NsosXXi^v'.xà  'AvÉxBoxa  (1). 

Didot  avait  connu  Caïris,  pendant  le  séjour  de  celui-ci  à  Paris,  chez 
Goray,  en  1809.  Sept  ans  après,  en  1816-1817,  Didot  voyageant  en  Grèce, 
rencontra  Gaïris  à  Gydoaie  où  il  professait  (2).  Didot  demeura  près  de 
deux  mois  à  Gydonie,  habitant  le  collège  «  dont  il  suivait  régulièrement 
les  leçons  »  (3);  mais  bien  qu'il  demeurât  au  collège,  il  ne  laissait  pas  de 
fréquenter  la  maison  de  Gaïris  (4) . 

Tout  de  suite,  Didot  fut  ravi  de  Thospitalité  et  de  l'obligeance  de  cette 
famille,  dont  deux  membres,  Théophile  et  Évanthie,  étaient  même  l'objet 
de  son  admiration.  «  L'âme  de  Théophile,  pleine  d'élévation,  n'est 
enflammée,  ainsi  que  celle  de  Goray  et  de  quelques  autres  Grecs  respec- 
tables, que  de  l'amour  de  l'humanité  et  de  la  plus  sublime  philosophie; 
mais  il  n'osait  déployer  que  dans  l'intérieur  de  sa  maison  toute  son  ins- 

(1)  Bulletin  de  la  société  historique  et  ethnologique  de  la  Gi'èce,  tome  VII, 
mai  1908,  p.  J-65. 

(2)  Cf.  Notes  d'un  Voyage  dans  le  Levant  en  1816  et  1817. 

(3)  Notes  etc.,  p.  383. 

(4)  Ibid.,  p.  375.  «  Je  me  rappellerai  toujours  avec  la  reconnaissance  la  plus 
vive  sa  généreuse  hospitalité,  et  les  soins  affectueux  qu'il  prit  de  moi  ». 
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triiction  et  la  supériorité  de  ses  lumière^  »  (I).  «  Sa  s(j'iir,  la  eharmanle 
Évanthie  parlait  le  français  et  l'ilalien  correctement  et  le  grec  ancien  le 
plus  pur;  elle  savait  parfaitement  les  mathématiques  et  s'occupait  alors 
avec  son  frère  de  mathématiques  transcendantes  et  de  l'étude  des  sections 
de  Newton  »  (2).  «  Qui  aurait  pu  soupçonnei-,  ajoute  Didot  (3),  que  dans 
cette  ville  presque  inconnue,  une  misérable  petite  maison  renfermait  en 
Asie  une  instruction  aussi  extraordinaire?  »  Nos  trois  savants  de  Cydonie 
ne  manquaient  pas  de  s'intéresser  aussi  à  l'état  de  la  Grèce  opprimée 
alors  sous  le  joug  de  l'étranger.  «  Combien  de  fois  nous  avons  gémi 
ensemble  sur  les  malheurs  de  la  Grèce!  et  sans  prévoir  assez  quels  flots 
de  sang  allaient  bientôt  l'inonder,  nous  avons  formé  des  vœux  ardents 
pour  voir  les  Grecs  se  soulever  enfin  contre  les  oppresseurs  »  (4). 

Didot,  de  retour  à  Paris,  n'écrivit  pas  à  Gaïris  avant  1821.  Quelle  fut  la 
cause  de  ce  long  silence?  La  multiplicité  de  ses  occupations,  et  le  soin  de 
sa  femme,  comme  on  le  voit  par  la  première  lettre. 

Didot  continua  d'écrire  à  son  ami  jusqu'en  1825;  de  cette  correspon- 
dance nous  ne  possédons  plus  que  deux  lettres.  La  première,  que  Didot 
écrivit  à  Caïris  après  leur  séparation,  est  sans  doute  celle  qui,  datée  du 
21  janvier  1821,  s'adresse,  sans  signature,  «  à  Monsieur  Monsieur  Théo- 
phile, professeur  au  collège  de  Cydonie  »  (n°  1). 

Cette  lettre  fut-elle  suivie  d'une  réponse  de  Caïris?  Je  l'ignore  ;  mais  il 
est  certain  que  Didot,  d'après  ce  qu'il  dit  lui-môme,  avait  écrit  jusqu'en 
1825  plusieurs  lettres  à  son  «  cher  Théophile  »  sans  en  avoir  reçu  aucune 
réponse.  L'explication,  Didot  la  suggère  lui-même  dans  sa  deuxième  lettre  : 
«  Je  crains  bien  qu'au  milieu  de  tant  d'événements  elles  ne  vous  soient 
pas  parvenues  ».  C'est  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable.  En  efîet,  parmi 
les  papiers  de  Théophile  Caïris,  je  n'ai  trouvé  que  deux  lettres  de  Didot, 
et  comme  il  est  certain  que  tous  les  papiers  de  Caïris  ont  échappé  aux 
désasti'es  de  Cydonie  de  1821,  puisqu'il  les  emporta  lui-même,  il  s'ensuit 
que  toutes  les  autres  lettres  de  Didot  s'étaient  égarées  sans  jamais  arriver 
à  leur  destination. 

Dans  le  n°  1,  Didot  parle  d'un  voyage  du  scolarque  Grégorios  à  Cons- 
tantinople,  voyage  dont  j'ai  fait  connaître  l'objet  dans  mes  NeosXXTjvixà 
'Av£x8oTa;  il  y  parle  aussi  de  l'imprimerie  de  Cydonie  :  «  Tirez-vous 
quelque  parti  de  l'imprimerie?  »  demande  Didot.  Cette  presse  est  celle  que 
G.  Dobra  avait  emportée  de  Paris  à  Cydonie;  «  les  professeurs  Théophile  et 
Grégoire,  ainsi  que  quelques  riches  habitants  de  Cydonie  »,  raconte  Didot 

(1)  Ibid.,  p.  375. 

(2)  Ibid.,  p.  375. 

(3)  Ibid.,  p.  375. 

(4)  Ibid.,  p.  376. 
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dans  SOS  noies  (i),  <(  m'avaiontMémoigné  le  désir  d'établir  une  impri- 
merie dans  leur  collège.  Mais  ayant  réfléchi  à  la  difTicullé  qu'ils  éprouve- 
raient pour  la  mettre  en  activité  dans  un  pays  privé  de  tout  secours 
mécanique...,  ils  se  décidèrent  à  envoyer  à  Paris  un  des  jeunes  élèves  qui 
se  destinaient  à  cette  profession.  Constantin  Dobra  fut  désigné  pour  partir 
quelque  temps  après  moi...  »  Comme,  dans  le  n°  2,  Bidot  parle  à  Caïris 
d'une  autre  imprimerie  que  dirigea  aussi  Dobra,  nous  n'hésitons  pas  à 
ajouter  ici  qu(;lques  notes  au  sujet  de  ce  Dobra:  «  Cet  excellent  jeune 
homme  resta  deux  ans  dans  nos  ateliers  (à  Paris),  où  il  apprit  à  connaître 
et  à  exécuter  par  ses  mains  toutes  les  opérations  de  la  gravure  de  poin- 
çons, de  la  fonte  des  lettres,  de  la  composition  et  de  l'impression  des 
caractères.  11  partit  ensuite...;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Cydonie,  oii  il 
commençait  à  imprimer  la  grammaire  du  professeur  Grégoire,  que  les 
malheurs  de  la  Grèce  s'étendirent  jusqu'en  Asie.  Je  viens  d'apprendre  qu'il 
avait  échappé  au  massacre  des  habitants  de  la  ville,  et  qu'il  s'est  rendu 
dans  le  Péloponèse  auprès  du  gouvernement,  où  sa  presse  et  ses  carac- 
tères servaient  à  imprimer  les  bulletins  de  l'armée  et  du  gouvernement 
grec  ». 

La  lettre  n°  2  s'adresse  à  «  M.  Théophile  (d'Andros),  anciennement 
professeur  à  Cydonie,  maintenant  député  de  la  Grèce.  A  Nauplie  »  ;  près 
de  cette  suscription,  on  lit  :  «  par  médiation  de  MM.  George  et  Spir.  Vitali 
qui  vous  saluent.  Tripolitza,  2  mai  1825  ». 


Paris,  le  12  janvier  1821. 
Mon  cher  Théophile, 

Un  de  mes  amis,  Piccolos,  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  hier 
m'a  dit  qu'il  devait  vous  écrire;  je  n'ai  pas  voulu  laisser  passer 
encore  cette  occasion  sans  me  rappeler  à  votre  hon  souvenir. 
Voici  près  de  trois  ans  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles  direc- 
tement. Le  vénérable  Goray  m'en  donne  quelquefois,  et  j'espère 
que  cette  lettre  vous  trouvera  en  bonne  santé,  ainsi  que  toute 
votre  famille.  Je  me  transporte  souvent  en  idée  auprès  de  vous, 
lorsque  je  puis  dérober  quelques  moments  au  tourbillon  des 
affaires  au  mih'eu  duquel  je  vis.  Que  de  choses  se  sont  passées 

(i)  Ihid.,  p.  388. 
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depuis  que  je  vous  ai  quille!  A  mon  retour,  je  me  suis  marié 
avec  une  jeune  personne  ciiai'mante  remplie  de  talents  et  d'ins- 
truction, mais  dont  la  santé  malheui'eusement  m'inquiète  beau- 
coup ;  vous,  dont  je  connais  Famé  sensible,  vous  devez  savoir 
quelle  tristesse  et  quelle  préoccupation  d'esprit  peut  causer  une 
inquiétude  de  cette  espèce  jointe  aux  nombreuses  alTaires  dont 
je  suis  accablé,  mon  père  m'ayant  cédé  son  établissement  com- 
posé de  la  gravure  des  poinçons,  de  la  fonderie  des  caractères, 
de  l'imprimerie,  du  sléréotypage  et  de  la  librairie.  Ces  diverses 
parties  occupent  plus  de  deux  cents  ouvriers,  et  indépendam- 
ment de  sept  cent  vingt  mille  francs  que  je  dois  payer  à  mon 
père,  il  faut  mettre  en  avance  des  sommes  considérables  pour 
alimenter  une  telle  fabrique.  Yous  pouvez  vous  tigurer  par  là 
combien  je  dois  être  tourmenté  par  mille  personnes  qui  se  suc- 
cèdent sans  cesse,  et  par  tout  le  tracas  d'argent.  Pour  vous,  vos 
jours  s'écoulent  paisiblement  [sans  ambition,  si  ce  n'est  celle 
d'être  utile  à  votre  patrie.  Lequel  est  le  plus  heureux,  je 
l'ignore,  mais  je  sais  que  je  me  rappelle  souvent  avec  délices  le 
temps  que  j'ai  passé  auprès  de  vous.  Vous  m'aviez  parlé  alors 
du  projet  que  vous  aviez  fait  de  venir  en  France  avec  M'^*'  votre 
sœur.  Dois-je  me  flatter  de  cet  espoir?  instruisez-m'en,  faites- 
moi  part,  je  vous  prie,  de  ce  que  vous  faites,  de  ce  que  vous 
projetez  de  faire.  Le  collège  de  Cydonie  se  soutient-il  toujours 
avec  éclat?  Deviendra-t-il  encore  plus  florissant?  On  m'a  appris 
dernièrement  que  Grégorios  était  à  Constantinople.  Est-ce  que 
vous  vous  êtes  cbargé  seul  de  l'instruction  du  collège?  Tirez- 
vous  quelque  parti  de  l'Imprimerie?  Si  je  pouvais  vous  être 
utile  en  quelque  chose  à  Paris,  pensez  à  moi.  Que  je  voudrais 
voir  la  Typographie  aussi  active  en  Grèce  qu'elle  l'est  à  Paris! 
Figurez-vous  que  j'imprime  cbaque  jour  plus  de  quinze  cents 
volumes,  et  à  Paris  il  y  a  quatre-vingts  imprimeurs.  Adieu. 

Mon  cher  Théophile,  lappelez-moi,  je  vous  en  prie,  au  bon 
souvenir  de  toute  votre  famille  et  de  tous  ceux  que  j'ai  connus 
à  Cydonie.  Bien  souvent  j'ai  formé  le  désir  de  quitter  la  vie 
agitée  que  je  mène  et  de  me  retirer  dans  la  chambre  que  j'oc- 
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cupais  dans  le  collège  de  Gydonie  et  où  il  me  semble  encore 
entendre  les  flots  murmurer  an  pied  de  ma  croisée.  Adieu  Théo- 
phile. Quelle  distance  nous  sépare! 


II 

Mon  cher  Théophile, 

Je  viens  d'apprendre  avec  une  joie  infinie  que  vous  faisiez 
partie  des  députés  de  la  Grèce  ;  cette  nouvelle  m'a  fait  d'autant 
plus  de  plaisir  qu'elle  m'a  fait  connaître  que  vous  aviez  survécu 
aux  désastres  de  Gydonie,  et  que,  comme  député,  votre  sagesse 
et  vos  lumières  contribueront  à  rendre  votre  patrie  libre  et 
indépendante.  Depuis  mon  retour  de  la  Grèce,  peu  de  jours  se 
sont  passés  sans  que  je  me  sois  rappelé  avec  attendrissement 
l'accueil  que  vous  m'avez  fait  à  Gydonie  ;  je  ne  l'oublierai 
jamais  et  voudrois  être  à  même  de  vous  en  témoigner  ma  recon- 
naissance. Je  vous  ai  écrit  plusieurs  lettres  et  n'ai  reçu  aucune 
réponse  de  vous.  Je  crains  bien  qu'au  milieu  de  tant  d'événe- 
ments, elles  ne  vous  soient  pas  parvenues.  Lorsque  vous  aurez 
un  instant,  faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  de  vos  nouvelles 
ainsi  que  celles  de  M"'  votre  sœur  Evanthie;  j'espère  qu'elle 
continue  à  jouir,  ainsi  que  votre  frère,  d'une  bonne  santé.  Don- 
nez-moi, je  vous  prie,  des  nouvelles  de  la  Grèce;  vous  savez 
tout  l'intérêt  que  j'y  porte,  et  les  inquiétudes  que  nous  avons 
éprouvées  pour  elle  sont  à  peine  compensées  par  la  joie  que 
nous  inspirent  ses  succès  toujours  croissants.  Le  respectable 
Goray,  malgré  ses  infirmités^qui  augmentent  avec  sa  vieillesse, 
ne  s'occupe  que  de  son  pays  et  par  ses  récits  cherche  à  diriger 
les  esprits  de  ses  compatriotes  vers  l'amour  de  l'ordre,  de  la 
justice  et  des  lumières.  Les  succès  prodigieux  de  la  Grèce  ont 
ici  rendu  favorables  à  sa  cause  les  partisans  du  pouvoir  absolu 
qui  d'abord  s'étoient  déclarés  contre  elle.  Faites  tous  vos  efforts, 
mon  cher  Théophile,  pour  maintenir  l'harmonie  et  la  concorde 
parmi  vous.  Avant  la  révolution  de  la  Grèce  on  calomniait  les 
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Grecs  comme  étant  lâches  et  ne  pouvant  jamais  s'entendre 
entre  eux;  leurs  exploits  ont  démenti  la  première  de  ces  calom- 
nies; faites  voir  par  votre  union  que  la  seconde  est  également 
fausse^  et  alors  on  ne  pourra  plus  avoir  de  motifs  pour  vous 
imposer  un  gouveinement  qui  tôt  ou  tard  finiroit  par  devenir 
un  protectorat  semblable  à  celui  des  Iles  Ioniennes;  c'est  à  votre 
sagesse  d'aviser  aux  moyens  de  parvenir  à  ce  but. 

M.  Luriotis,  l'un  des  envoyés  de  la  Grèce,  quitte  demain 
Paris  pour  contracter  un  nouvel  emprunt  à  Londres;  j'aurois 
beaucoup  désiré  qu'il  eût  pu  le  contracter  à  Paris  ;  mais  comme, 
dans  les  circonstances  présentes,  il  ne  pourroit  être  aussi  con- 
sidérable ni  aussi  tôt  rempli  que  celui  de  Londres  et  qu'il  est 
urgent  que  la  Grèce  reçoive  le  plus  promptement  possible  les 
moyens  de  faire  une  campagne  glorieuse  et,  s'il  se  peut,  déci- 
sive, je  l'ai  engagé  à  ne  pas  dilïérer  plus  longtemps  son  départ 
pour  Londres.  Il  reviendra  ensuite  terminer  son  emprunt  à 
Paris.  Je  vous  envoie  une  imprimerie  assez  considérable  qu'il 
m'a  demandée  pour  le  gouvernement,  dont  elle  contribuera  à 
étendre  la  puissance  en  éclairant  les  Grecs  sur  leurs  véritables 
intérêts.  Présentez,  je  vous  prie,  mes  respects  et  je  dirai  même 
mon  admiration  à  ceux  qui  ont  contribué  à  sauver  leur  pays, 
soit  par  leur  courage,  soit  par  leurs  conseils.  La  France  entière 
partage  ces  sentiments.  N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  que  vous 
avez  un  ami  tout  dévoué  dans  votre  affectionné  serviteur 

Ambroise-Fikmin  Didot. 

Le  2  février  182o. 

Jean-G.  Boyatzidès. 
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A.  J,,  Ai'cli;roIogical  Journal. 
Al.  c  R.,  Alono  l*  Roma. 
H..  BullcUn. 

H.  C.   H.,  Bullolin  dis  correspondance  liellénicliic. 
Berl.  pli.  Wocli.,  Rei-liner  pliiiologisclie  Woclien- 

schrifl. 
bl.  f.  Bayr.  Gymn.,  BiâlLer  f.  Bayrisches  Gymna- 

sialsclnilwesen. 
Byz.  Z.,  Byzantinisclie  Zeitsclirifl. 
C.    R.   Àc.    !..    Comj)tes    rendus  des  séances  de 

l'Acad.  des  Inscr.  cl  B.-L.  i 

Cl.  Ph..  Classical  Philolo-y. 
Cl.  K.,  T!ie  classical  Review. 
f.,   fiir. 
H.,  Hernies. 
Jahrb.   [).  A.  I.,  JaluLiicli  des  deulsclien  arcliiiol. 

Insliluts. 
J.,  Journal. 

J.  p.  S.,  Journal  des  Savanls. 
J.  int.  d'arcli.  nurn.,  J.  inlernalional  darcliéologie 

numismalique. 
Jahresh.  œsl.  arcli.    Inst.,  Jahresliefle  des  œsler- 

reicli.  archâol.  InsUtuls. 


J.  H.  SI.,  Journal  of  Hellcnic  Sludies. 

M.,  Ménioiies. 

M.  I.    A.,  Milleilungen  des  deulsclien    aichâol. 

Insliluls,  Allienische  .-Vbteilung. 
M.  I.  R.  —  Rômisclie  Abteilung. 
Mn..  Mnemosvne,  i\.  S. 
M.   B.,  Le  Musée  Belge. 
N.   F.,  Neue  Folge. 
N.   J.    AU. ,. Neue  Jalirbiiclier  fiir  das  classisclie 

Allerluni . 
Pb.,  Pbilologus,  N.  F. 
R.,  Revue. 

K.  arcli.,  Revue  arcbéologique. 
R.   Vj.  a.,  Revue  des  éludes  anciennes. 
R.  E.  G.,  Revue  des  éludes  grecques. 
R.  num.,  R.  numismalique. 
R.  Ph..  Revue  de  pliliologie,  .N .  S. 
R.  H.  R.,  R.  de  l'hisl.  des  religions. 
Rb.  M.,  Rheinisclies  Muséum,  N.   F. 
S.   A.  F.,   Sociélé  nalionale  des  Antiquaires   de 

France. 
S.  M.   Ak.,  Silzungsbericble  der  philos -pbiloL 

uiid    histor.   Classe   der  Bayrlscben  Akademie 

der  Wissenschaflen  zuMiinclien. 
S.  Pr.  Ak.,  Silzungsb.  d.  k.  Preuss.  Ak.  der  W. 
S.   W.  Ak.,  Silzungsb.  der  Wiener  Ak,   d.  W. 
W.  Wisseuscbaft. 
W.  St.,  Wiener  Sludicn. 
Z.,  Zeilscbrifl. 
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Abhandlungeii  der  philologisch-historischen  Klasse  der  KgL  Sachsischen  Gesell- 
schaft  der  Wissenscliaften.  27.  Bd.  Leipzig,  Teubner,  1909,  in-4o.  (Mélanges 
dédiés  à  l'Université  de  Lipzig  pour  le  105°  anniversaire  de  sa  fondation.) 
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CIARDI-DUPRÉ,  G.,  Una  nuova  rivista  greco-latina.  l'A.  e  11.,  nr.  107-108, 
p.  376-371.) 

Commentationes  Aenipontanae,  quas  edunt  E.  Kalinka  und  A.  Zinr/erle.  Iniis- 
bruck,  Wagner. 

Festschrit't  zur  49'cu  Vorsaminlung  deutscher  Philologen  und  Schulmunuer  in 
Basel,  1907. 

Juvenes  duni  suiuus.  Aufsatze  zur  klassischen  Altcrtumswisscnschaft  der  49''" 
Versamnilung  d.  Philologen  /.u  Basel. 

Mélanges  d'histoire  ancienne.  {Biblioth.  de  la  Fac.  des  1.  de  l'Univ.  de 
Paris,  XXV.)  Paris,  Alcan,  1909.  12  Cr.  50 

NICOLE,  J.,  Miscellanea  critica,  scripsit  Fr.  Jacoh.s.  (U.,  1908,  nr.  2,  p.  229- 
239.  ) 

navTiyjp:y.civ  xjG/o;  xou  xa9T,yT,Tou  Kôvtou.  Athènes,  Sakellarios,  1909. 

Philologie  et  Linguistique.  Mélanges  otlcrts  à  L.  llavet  par  ses  anciens  élèves  et 
ses  amis.  Paris,  Hachette,  1909,  624  p. 

REITZENSTEIN,  R.,  Werden  und  Wesen  des  llumanitat  im  Altertum.  Strass 
burg,  lleitz,  92  p.  1  M 

Rienian-Festschrift.  —  Voir  Section  V,  Diodohe. 

SANCTIS,  G.  de,  Per  la  scienza  deir  anti<:hità.  Saggi  e  poleniiche.  Torino, 
Bocca,  1909,  531  p. 

Sertum  Nabericum,  collectum  a  philologis  batavis  ad  celebrandani  dicm  festum 
XVl"»i  mensis  Julii  anni  MCMVIll.  Leiden,  Brill,  1908,  vi,  460  p.  10  M. 

Stroniata  in  honorem  Casimiri  Morawski.  Cracovie,  Inipr.  Universit.,  234  p., 
portrait,  13  pi. 

TcîjapaxovTasxr.pl;  -zr^;  xa9r,ysaîa-  K.  X.  Kôvto-j.  Athènes,  1909. 

Verhandlungen  der  49.  Versamnilung  deutscher  Philologen  und  Schulmânner  in 
Basel  voni  24  bis  27  IX  1907,  im  Auttrage  des  Prasidiums  zusanmiengestellt  von 
Biblioth.  G.  Ryliiaer.  Leipzig,  Teubner,  viii,  221  p.  6  M. 

Pédagogie. 

BERNDT,  R.,  Die  Lektiire  der  lateinischen  und  griechischen  Klassiker  und  die 
Gegenwart  des  humanistischen  Gymnasiums.  (S. -A.  d.  Pâdag.  Arch.,  1909, 
p.  126-132.) 

BOUDHORS  et  GEORGIN.  L'enseignement  secondaire.  Résultats  de  l'enquête 
sur  l'état  des  études  littéraires.  (Sur  le  grec,  voir  les  p.  228-229  et  332-335.) 
1908. 

GELDERS,  C,  Le  maintien  de  la  langue  grecque  au  programme  de  l'enseigne- 
ment moyen.  (La  R.  des  humanités  en  Belgique,  XI,  1908,  nr.  1.) 

HEIDEL,  W.  A.,  American  doctoral  dissertations  on  classical  philology.  (Class. 
Quarterly,  1,  2-3,  p.  242.) 

HOFFMANN,  Ph.,  Iwan  von  Miillers  ausgewâhlte  lat.  und  griechische  Stil- 
iibungen,  bearb.,  vermehrt,  und  mit  einem  Stilistischen  Anhange  versehen. 
Munchen,  Lindauer,  vi,  93  p.  2  M. 

IMMISCH,  O.,  Wie  studicrt  man  klassische  Philologie?  Ein  Ueberblick  ûber 
Entwicklung,  Wesen  und  Ziel  der  Altertumswissenschaft,  nebst  Ratschlagen 
zur  zweckmâssigen  Anordnung  des  Studiengang.  (Violet,  Studienfuhrer.)  Stutt- 
gart, W\  Violet,  1909,  iv,  192  p.  2  M.  50  Pf. 

LIARD,  L..,  Rapport  sur  l'enseignement  du  grec  dans  h^s  lycées  et  collèges  de 
garçons.  (Circulaire  adressée  aux  recteurs.)  (R.  K.  G.,  1909,  p    257-275.) 

ZWICKER,  H.,  Wie  studiert  man  klassische  Philologie?  Leipzig.  Rossberg, 
74  p.  1  M.  50  Pf. 
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ANDREADIS,  A.,  Démétrius  Bikélas.  (Byz.  Z.,  XVUI,  1-2,  1908,  p.  305-308.) 
(Biobibliographie.j 

ASBACH,  J.,  Ilermann  Deiters.  (Bursians  Jahresb.  nr.  3,  4.  Abt.,  p.  127-144.) 

Biblio^M-aphie  scientifique  de  Henri  Weil  (1818-1909).  (R.  E.  G.,  XXII,  n^  100, 
p.  383-404;.  1  portrait. 

BORÉAS,  Th.,  iMax  Ilenze.  ('A6.,  XXI,  p.  492-496.) 

DEUBNER,   L.,  Ilermann  Usener.    (Bursians  Jahresb.,  1908,  nr.   3,   4.   Abt., 

p.  53-74.) 

HALKIN,  L.,  Paul  Guiraud.  (Le  mouvement  sociologique  international,  1907.) 

GOW,  J.,  W.  G.  Rutherford.  (Bursians  Jahresb.,  1908,  nr.  3,  4.  Abt.,  p.  124-126.) 

HATZIDAKIS,  G.  N.,  Kapo^o;  Kpoup-Sx/ep.  ('A8.,  XXI,  p.  497-501.) 

HEPDING,  H.,  Albert  Dieterich,  Nekrolog.  (Hess.  Bl.  f.  Volkskunde,  VII, 
p.  115.) 

In  memoria  di  Mgre  Antonio  Maria  Ceriani,  prefetto  délia  Biblioteca  Ambrosiana 
nel  primo  anniversario  délia  sua  morte.  Milano,  Bibliot.  Ambros,  100,  iv  p., 
5  ill.  e  2  tavole. 

Nachruf  der  Universitfit  fur  Adolf  Furtwângler.  Chronik  der  Ludwig-Maximilians 
Universitât  zu  Munchen  im  Jahre  1907-08,  pp.  8-11. 

SAKELLAROPOULOS,  S.,  Démétrios  Bikélas.  (Traduit  du  grec  par  G.  Fou- 
r/ères.) (R.  E.  G.,  1909,  p.  42-47.  —  Extraits  de  lettres,  p.  47-51.) 

TOCCO,  F.,  Edoardo  Zeller.  (At.  e  R.,  nr.  112,  p.  127-131.) 

"WISSOWA,  G.,  Wilhelm  Dittenberger.  (Bursians  Jahresb.,  1908,  nr.  3,  4.  Abt., 

p.  1-52.) 


IL  —  Histoire  littéraire.   —  Philologie.    —   Bibliographie. 


BERTOLINI,  C,  Bibliografia.  (Bull,  dell'  Istituto  di  diritto  romano,  anno  XX, 
1-3;  4-6,  1908  et  1909.)  (Droit  grec  et  romain.) 

BORINSKI,  K.,  Literarische  Schicksale  griechischer  Hetâren.  (Ph.,  1908,  nr.  4, 
p.  606-611.) 

BROCKELMANN,    C.  ;    F.  N.    FINCK,    Joh.    LEIPOLDT,    E.    LITT- 

MANN,  Geschichte  der  christlichen  Litteraturen  des  Orients.  Leipzig,  Ame- 
lung,  1907,  VIII,  281  p.  (Die  Literaturen  des  Ostens  in  Einzeldarstellungen,  VII, 
2.) 
CHRISTENSEN,  H.,  Alexander  der  Grosse  bei  den  rômischen  Dichtern.  (N.  J. 
Alt.,  1909,  nr.  2,  II.  Abt.,  p.  107-133.) 

CONDOS,  C.  S.,  navToia  ^iTvoXoyixx  ('a6.,  XXI,  p.  145-299;  p.  385-432.) 

DIETERICH,  A.,  Die  Entstehung  der  Tragôdie.  (A.  f.  Rel.,  1908,  nr.  2-3, 
p.  163-197.) 

EVANS,  A.  J.,  A.  LANG,  G.  MURRAY,  F.  B.  JEVONS,  J.  L.  MYRES 
and  W.  WARDE  FOWLER;  éd.  by  R.  R.  Marett.,  Anthropology  und  the 
classics.  Six  lectures  at  Oxford.  Clarendon  Press,  1908,  191  p. 

FINDEIS,  Ph.,  Ueber  den  Ursprung  und  das  Wesen  der  lyrischen  Dichtung. 
(Z.  f.  oesterr.  Gymn.,  1908,  nr.  11,  p.  961-966.) 

FRANK,  T.,  Some  classical  quotations  from  the  middle  âge.  (Class.  philol., 
1909,  nr.  1,  p.  82-84.) 

GARDIKAS,  G.  K.,  "EXeyj^oî  xf^ç  twv  xoltwv  svtOéaeox;  twv  xoivâvTwv  tV  IjxV 
rpa;j.;j.aTo).  oyiav  .   ('A6.,  XXI,  p.  344-366.) 
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HEADLAM,  W.,  Emendations  and  explanations.  (J.  of  philol.,  XXXI,  nr.  61.) 
HERWERDEN,  H.  von,  Ad  nova  fragmenta  in  libro  Berliner   Klassikertextc 

V,  2.  [Mu.,   iyU8,  ur.  1,  p.  G2-Gi.) 
HOFFMANN.,  W.,  Das  lilerariscb<"  Portriit   Alexaiiders  des  Grossen   iiii  grie- 

chischea  und  rom.  Altertuni.  Leipzig,  llistor.  Ahhdig.,  [Icft  8,  115  p. 

KAKRIDIS,  Th.  W.,  'E/iv/ou  àvaaxs-j/-',,  (Uôponse  à  la  critique  de  son  jugement 
sur  la  rpa  ;j.[xaT  o)vO  yt  à   fie  (jardiivas.  ('AO.  XXI,  p.  360-384.) 

KLINGER,    W.,    Zur    Bedeulnng   des    Liedcs    Klpôj'oW,.    (Eos,    1908,    nr.    1, 

p.  n-82.) 
KOPP,  W.,  Gescliictitc  der  giiochisclien  Literatur.  IJegrundet  von  Kopp,  fort^e- 

fuhrt  von  F.  G.  Hubert  und   (i.  IL  Millier.  1.  Autl.,  unigearbeitet  von  0.   KoïU. 

Berlin,  Springer,  viii,  300  p. 
L.EFEBVRE,  G.,  Un  original    retrouvé.  (B.  Soc.  arch.  d'Alexandrie,  n^  11.) 

MURRAY,  G.,  The  interprétation  of  ancient  Greek  littérature.  An  inaugural 

lecture    delivci-ed    before  tlie  Lniv.    of  Oxford.    Jan.   27th  1909.    Oxford,    Clar. 

Press,  1909,  23  p.  1  sh. 

PAPADOPOULOS-KERAMEUS,    Ath.,    Aii^ooa    Tf.;xc.o>;xaTa.     (AO.,    XXI, 

p.   356-359.) 
PARODI,  E.  G.,    La  criti('a    délia  poesia   classica   nel    ventesimo    canto  deli' 

Inferno.  (At.  e  U.  nr.  115-116,  p.  237-250.) 

PASQUALI,  G.,  Marginalia  [llierocles,  Procl.    in  Plat.    Remp.J.  (Studi  ital.  di 

filol.  class.,  t.  XVI.) 
PERI,  J.,  Die  [isoT,  xf,;;  ToaywSia;  in  der  Tragodie  des  V.  Jahrhunderts.  Festschr. 

d.  PhiloL,  1907.)  34  p. 

POIZAT,  A.,  Figures    de   la  Renaissance.  Marc  Musurus.   (L'Hellénisme,  jan- 
vier 1909,  p.  38-54.) 

REITER,  S.,  Ein  Doppelbrief  von  Bilcheler  und  Ritschl  an  Fr.  Diibner  (N.  J. 
Alt.,  1908,  nr.  8;  1.  Abt.,  p.  570  ss.) 

REUSS,  F.,  Ilellenistische  Beitriige.  (Rh.  M.,  1908,  nr.  1,  58-78.) 

Revue  des  Revues  et  publications   d'Académies   relatives  h  l'antiquité  classique, 
publiée  sous  la  direction  d'A.  Krehs.  Fasc.  publiés  en  1908.  (R.  Ph.,  1909.) 

ROEMER,  A.,    Philologie  und  After-philologie  im  griechischem   Altertum,  II. 

(Ph.,  1908,  nr.  3,  p.  366-411.) 

RUELLE,  C.  E.,  Bibliographie  annuelle  des  études  grecques  (1906-1907-1908). 
(R.  E.  G.,  XXII,  n'^  100,  p.  410-455.) 

SCHEMMEL,  F.,  Die   Ilochschule  von  Athen   im  IV.  und  V.  Jahrhundert  p. 
Chr.  n.  (N.  J.  Alt.,  XXII,  1908,  p.  494-513.) 

STRAUB,  L.,  Liederdichtung  und  Spruchweisheit  der  alten  Hellenen  in  Ueber- 
tragungen.  Stuttgart,  Spemann.  iv,  388  p.,  6  YoUbildnisse.  G  M. 

SUESS,  W.,  Zur  Composition  der  altattischen  Konuïdie.  (Rh.  M.,  1908,  nr.  1. 
p.  12-38.) 

SUNDWALL,  J.,  Bemerkungen  zur  Prosopographia  attica  IV.  (Klio,  1907, 
nr.  3,  p.  454-455.) 

TAYLOR,  C,  Veritatis  pater  [-aTÎ-.p  xf,;  ilrfitix^.]  (J.  of  philol.,   XXXI,  nr.  61.) 

THIELE,  G.,  Die  vorliterarische  Fabel  der  Griechen.  (N.  J.  Alt.,  1908.  nr.  6, 
1  Abt.,  p.  377-400.) 

ULLRICH,  F.,  Entstehung  und  Entwicklung  der  Literaturgattung  des  Sympo- 
sion.  I,  Teil  :  Das  literarische  Gastmahl  bis  Xenophon.  Progr.  VViirzburg,  49  p. 

WITTE,  K.,  Quaestiones  tragicae.  Diss.  Breslau,  78  p. 

WRIGHT,  H.  C,  A  short  history  of  Greek  literature  from  Ilomer  to  Julian. 
New-York,  American  Book  Go.,  1907,  543  p.  1  dollar,  50  cts. 

ZETTEL,  K.,  tiellas  und  Rom  im  Spiegel  deutscher  Dichtung,  Eine  Anthologie, 
mit  eineni  erklarenden  Namenverzeichnis,  von  0.  UarUich,  hrsg.  von  A.  Bruii- 
ner.  (Erlangen,  Palm  und  Enke),  xvi,  330  und  xvi,  339  p.  2  vol.  à  4  M. 
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BERTHELOT,  R.,   Evolutionnisme  et  platonisme.    Mélanges  d'histoire  de   la 
philosophie  et  d'histoire  des  sciences.  Paris,  F.  Alcan,  1909.  5  fr. 

BRÉHIER,  La  théorie  des  incorporels  dans   l'ancien  stoïcisme.    (A.  f.  G.  Ph,, 
XV,  1,  p.  114-129.) 

BURNET,  J.,  Early  Greek  philosophie.  2''  éd.  London,  Ad.  and  Ch.  Black,  1908, 
XI,  433  p. 

BUTLER,  A.,  A  dictionary  of  philosophical   terms.    (Miniature  référence  Lib.) 
London,  Routledge,  1909,  in-32.  1  sh. 

CROENERT,  W.,  Die  Epikureer  in  Syrien.  (Jahrh.  oest.  arch.    Instit.,   X,  1, 
p.  145-153.) 

FREY,    P.  A.,  Das   Problem   der   Mcnschenliebe    (9i}.av6pw-r:îa)  in  der  altesten 
Stoa.  Progr.  Miinnerstadt,  38  p. 

GOMPERZ,  Th.,   Griechische  Denker,   111,2.   2.  Aufl.   Leipzig,  Yeit,  p.  97-192. 

2  M. 
HAAS,   E.,    Aesthetische    und    teleologische    Gesichtspunkte    in   der   antiken 
Physik.  (A.  f.  G.  Ph.,  XV,  1,  p.  80-114.) 

HANNEQUIN.  —  Voir  Section  IV. 

KIRCHNER.  —  Voir  Section  XI 1. 

LECLÈRE,  A.,  La  philosophie  grecque  avant  Socrate.  Paris,  Bloud,  127  p. 

LOUIS,   M.,   Doctrines    religieuses  des  philosophes    grecs.    Paris,    Lethielleux, 

s.  d.  (1909j,  in-16. 

MITTERMANN,  V.,  Die  Grundgedanken  der  griechischen  Moralphilosophie 
Progr.  Krems,  1907,  30  p. 

NESTLE,  W.,  Beinerkungen  zu  den  Vorsokratikern  und  Sophisten.  (Ph.,  1908, 
nr.  4,  p.  531-581.) 

—  Die  Vorsokratikcr,  in  Auswahl,  ûbers.  und  hrsg.  von  VV.  N.  Jena,  E.  Diede- 
richs,  IV,  245  p.  5  M. 

POHLENZ.  —  Voir  Section  XI. 

SCHULTZ,   W.,  n-jeavopaî.  (A.  f.  G.  Ph.,  1908,  nr.  2,  p.  240-252.) 

SEECK,  T.,  Die  griechische  Philosophie  in  ihrem  Verhaltnis  zum  Volksglau- 
btn.  (Deutsche  Rundschau,  juillet  1909.) 

SIGALL,  E.,  Der  Wert  des  Lebens  im  Lichte  der  antiken  Philosophie.  Progr. 
Czarnowitz,  1907,  41  p. 

SIGRIST,  A  ,  La  résurrection  de  la  philosophie  ancienne.  La  parole,  le  geste, 
la  langue  universelle,  etc.  T.  I  et  II.  Paris,  chez  l'auteur,  135  bis,  Boulevard 
Montparnasse,  1907-1909,  vii-200  p.  av.  fig.  et  2  tableaux.  5  fr. 

ZINGG,  E  ,  La  philosophie  pendant  la  période  de  l'empire  romain.  Progr. 
Brûnn,  1907,  13  p. 

ZUCCANTE,  G.,  Per  la  storia  délia  filosofia  greca  nella  nuostra  scuola 
classica.  (At.  e  R.,  1908,  nr.  117,  p.  265-274.) 

—  Socrate;  fonti,  ambiente,  vita,  dottrina.  Torino,  Bocca,  1909,  112p. 
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BISSING.  -  Voir  SEcrioNXIII. 
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CAVVADIAS,  AL,  Le  paludisme  dans  l'iiisloire  de  la  Grèce.  (B.  Soc.  franc, 
d'hist.  de  la  méd.,  1909,  p.   158-l(li;  372-374.) 

CHATELAIN  L.,  Théories  d'auteurs  anciens  sur  les  tremblements  de  terre. 
(Mél.  d'arcli.  et  d'hist.,  XXIX,  1-4,  p.  87-101.) 

CLEMENT,  L.,  The  ancient  science  oF  numbers.  London,  Fowler,  IDO'J,  in-12. 
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introtiuziune  intonio  al  significato  fondamentale  deir  aoristo  greco.  Uoma, 
Lincei,  1967,  107  p. 

—  Nota  di  elimologia  greca.  (Bull.  d.  fllol.;class.,  XIV,  12,  p.  282-281.) 
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p.  498.)  ;n.  C.  H.,  1909,  nr.  8-12,  p.  541.) 
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t.  Xll,  p.  198-289.)  —  C.  r.  par  Homansky.  (Byz'  Z.,  XVIII,  1-2,  p.  225-230.) 
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second  centuries  of  our  era.  (The  Amer.  J.  of  pnilol.,  XXIX,  1908,  p.  280-302.) 
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de  ses  pages  philosophiques  de  gros 
fragments  mal  digérés,  souvent  même 
tout  crus.  H  a  beau  se  donner  des  airs 
d'inventeur  pour  énoncer  doctorale- 
ment  les  plus  banales  vérités;  il  appa- 
raît que  l'originalité  n'est  pas  son  fait. 

Dans  les  trois  Coules  qu'il  nous  sert, 
s'il  se  pique  de  psychologie  et  de 
style,  son  talent  refuse  de  se  hausser 
au  niveau  de  ses  ambitions.  Dans  des 


cadres  insignifiants  se  dessinent  à 
peine  des  personnages  falots,  à  la  phy- 
sionomie indécise,  aux  gestes  vagues, 
au  caractère  flou  ;  le  récit,  languissant 
et  froid,  s'alourdit  de  réflexions  mora- 
les sentencieusement  débitées,  en  une 
forme  guindée  et  prétentieuse. 

Sa  Criliqne,  venimeuse  d'intention, 
anodine  de  fait,  est  une  charge  à  fond 
de  train  contre  M.  Psichari,  à  propos 
du  Bêoe  de  Yanniri.  Il  tape  comme  un 
sourd,  et  il  est  bien  certain  qu'en  eflet 
il  n'entend  rien  à  la  puissante  harmo- 
nie du  livre  qu'il  condamne,  puisque, 
entre  autres  reproches,  il  lui  adresse 
celui  de  n'être  pas  composé.  Voilà  une 
critique  assurément  inattendue,  la 
composition  de  ce  roman  étant  au 
contraire  d'une  symétrie  oii  se  laisse 
voir  trop  d'artifice  peut-être.  M.  A, 
s'étonne  que  nul  n'ait  relevé  le  gant 
ni  répondu  à  son  réquisitoire  provoca- 
teur,   et   il   en  triomphe  avec  quelque 
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insolence.  Il  oublie  que  la  riposte  a 
précédé  lattaque,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  et  que  la  meilleure  réponse  à  lui 
faire  est  de  le  renvoyer  à  la  magistrale 
et  impartiale  étude  consacrée  au  ro- 
man de  Psichari  par  Palamas,  dans  le 
premier  volume  de  ses  rpiaaa-a. 

Quant  aux  prétendus  Poe.tnes  qui 
clôturent  celte  série  de  MéUuKjes,  la 
plus  indulgente  façon  don  [)arler  est 
encore  de  n'en  rien  dire. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'ouvrage 
est  écrit  non  pas  en  grec,  mais  en  xa- 
Oaps'jouja,  cette  langue  fanée  et  déco- 
lorante qui  ternit  sous  son  uniforme 
grisaille  tontes  les  idées  quelle  touche? 

Si  l'on  poussait  la  rigueur  jusqu'à 
estimer  qu'un  livre  n'a  sa  raison  d'être 
que  dans  l'utilité,  l'intérêt  ou  la  beauté 
qu'il  présente,  il  y  aurait  lieu  de 
s'étonner  du  soin  qu'a  pris  M.  A.  de 
faire  imprimer  le  sien. 

Eugène  Clément. 


5*7.  La  Chronograpliie  d'Élie  BAR-SI- 
NAYA,  métropolitain  de  Nisibe,  tra- 
duite pour  la  première  fois  d'après 
le  manuscrit  Add.  7197  du  Musée 
Britannique,  par  L.-J.  Delaporte. 
Paris,  II.  Champion,  1910.  fn-So, 
xv-409  p. 

Dans  son  Introduction,  M.  Delaporte 
nous  renseigne  sur  Élie  Bar-Sinaya, 
sur  sa  carrière,  son  élévation  au  siège 
métropolitain  de  Nisibe,  ses  divers  ou- 
vrages, parmi  lesquels  il  distingue  les 
Conférences  et  la  C/u'onorjraphie.  11 
décrit  sommairement  le  manuscrit  sy- 
riaque Add.  7197  du  musée  britannique, 
et  hasarde  une  opinion  touchant 
l'époque  à  laquelle  il  fut  rédigé.  M.  D. 
analyse  ensuite  la  Chronog rapine  dans 
ses  deux  parties.  11  nous  donne  un 
recensement  complet  des  sources  aux- 
quelles Élie  Bar-Sinaya  a  puisé,  savoir  : 
les  sources  bibliques  (Exode,  Lévitique, 
ombres,  Deutéronome,  Actes  des  Apô- 
tres), les  sources  grecques  (Eusébe  de 
Gésarée  et  Jacques   d'Édesse,  Josêphe 


et  Aristobule,  etc.),  les  sources  syi'ia- 
ques,  les  sources  arabes,  l/lntroduc- 
tion  se  termine  par  une  bibliographie 
indiquant  les  publications  dont  la  Chro- 
))Of/raj)/ne  a  été  jusqu'à  [)i'ésent  l'objet  ; 
catalogue  de  Uosen  et  Forshall,  extraits 
de  Bœthgen,  extraits  <le  Lamy,  Anec- 
dota  sip'iaca  de  Land. 

La  Chrnnoriraylile  se  divise  en  deux 
parties.  La  première  offre  une  suite  de 
tableaux  chronologiques  concernant  la 
<<  maison  »  d'Adam,  les  papes,  les  pa- 
triarches d'Alexandrie,  les  rois  égyp- 
tiens, les  rois  assyriens,  les  rois  médes, 
lez  rois  gi-ecs,  les  ((  catholiques  «  ; 
elle  comprend  en  oulr(;  une  chronolo- 
gie des  faits  mémorables  depuis  la 
CCh  olympiade  jusqu'à  l'an  409  de 
l'hégire.  La  seconde  partie  est  un  traité 
du  comput  :  elle  indique,  en  particu- 
lier, la  mesure  des  années  chez  les  dif- 
férents peuples,  la  concordance  des 
années  syrienne,  arabe,  égyptienne  et 
persane,  une  dissertation  sur  les  fêtes 
des  peuples  et  spécialement  sur  la  Pâ- 
que  juive  et  la  Pàque  chrétienne. 

La  traduction  de  la  Chronographie 
était  une  œuvre  de  patience  et  de  dé- 
tails minutieux.  11  fallait  ne  pas  s'éga- 
rer dans  cet  amas  de  chitfres  et  parmi 
les  nombreux  casiers  des  tableaux 
chronologiques.  Étant  donné  le  mau- 
vais état  du  manuscrit,  il  importait  de 
noter  soigneusement  les  lignes  dou- 
te\ises  du  texte,  les  parties  illisibles, 
les  lacunes.  M.  D.  s'est  -consciencieu- 
sement acquitté  de  cette  tâche.  11  a 
fidèlement  indiqué  dans  sa  traduction 
le  recto  et  le  verso  des  feuillets  du 
manuscrit. 

La  traduction,  en  elle-même,  n'of- 
frait aucune  difficulté  sérieuse,  sem- 
ble-t-il.  Puisque  le  texte  syriaque  est 
encore  inédit,  il  est  impossible  de  se 
prononcer  sur  l'exactitude  de  la  tra- 
duction proposée  par  M.  D. 

On  relève  cependant  une  faute  grave 
qui  se  trouve  deux  fois,  p.  20  et  p.  31, 
dans  la  liste  des  rois  égyptiens.  Com- 
ment se  fait-il  que  M.  D.  n'ait  pas  vu 
que    l'expression    «    Philippe     fils    de 
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'Arneba'  »  équivaut  à  «Philippe  fils  de 
Lagôs  »?  Car  'Arneba'  signifie  lièvre, 
Xavwî.  Comment  M.  D.  peut- il  se  de- 
mander si  'Arneba'  n'est  point  Arsi- 
no6  ? 

On  désirerait,  par  ailleurs,  que  Tln- 
troduction  de  M.  D.  marquât  à  Bar- 
Sinaya  sa  place  parmi  les  chronogra- 
phes  anciens.  M.  D.,  il  est  vrai,  s'est 
proposé  avant  tout  de  publier  la  tra- 
duction du  manuscrit  7197. 

G.    GiRAUDET, 


'ôS.Ainédée  BRITSCR.  La  jeune  Athènes. 
Une  démocratie  en  Orient.  Paris, 
PIon-Nourrit,  1910. 


Ce  livre  s'adresse  évidemment  à  un 
public  assez  étranger  aux  choses  de  la 
Grèce  ancienne  et  moderne  ;  c'est  pour 
lui  que  M.  Britsch,  bibliothécaire  à  la 
Sorbonne,  secrétaire-bibliothécaire  de 
l'École  française  en  1907,  a  entre- 
pris, après  tant  d'autres,  de  découvrir 
Athènes.  11  n'a  point,  d'ailleurs,  la 
prétention  de  tout  dire,  et  se  borne  à 
donner  les  impressions  que  lui  a  lais- 
sées un  séjour  de  quelques  mois  en 
Attique.  Une  série  de  chapitres  dé- 
crivent les  entours  d'Athènes,  Athènes 
nouvelle,  Athènes  vivante,  le  menu 
peuple,  la  société.  Une  seconde  partie 
(chap.  VI  :  une  démocratie  en  Orient} 
étudie  les  conditions  sociales  et  poli- 
tiques dans  lesquelles  se  développe 
actuellement  la  Grèce. 

On  lira  avec  plaisir  ces  pages  alertes, 
semées  d'observations  vives  et  fines, 
l'exquise  description  des  environs 
d'Athènes,  les  détails  amusants  sur 
la  vie  des  rues,  les  loustros,  etc.  La 
forme  est  délicate,  d'un  travail  curieux, 
un  peu  fatigante  à  la  longue  par  sa 
concision  apprêtée.  Dans  un  sujet  si 
rebattu,  M.  B.,  sans  cesser  d'être  sin- 
cère, a  évité  partout  la  banalité.  Son 
livre  ne  pouvait  avoir  d'autre  mérite  : 
le  moyen  d'apporter  du  nouveau  sur 
les  ruines  de  l'Acropole  ou  même  sur 


la  politique  présente  d'Athènes  ?  M.  B. 
a  voulu  voir  avec  des  yeux   libres   de 
préjugés;   il   n'a  eu  d'autre  souci  que 
de    n'être   pas   dupe.  Cette  crainte  l'a 
d'ailleurs  conduit  à  un  autre  excès,  en 
lui  inspirant,  devant  des  beautés  qu'on 
peut  admirer  sans   honte,  une  réserve 
dédaigneuse,  presque  hostile.  11  atfirme 
(ch,   I,  II)  avoir  senti  la  perfection  de 
lignes    du     Parthénon^,    la    grâce    de 
lErechtheion  et  des   Caryatides.    Mais 
devant  ces  merveilles  il   a  été  surtout 
préoccupé   de  ne  pas  se  classer  parmi 
les  archéologues   ou  les  esthètes.    Car 
il  en  est  resté,  semble-t-il,  aux  dédains 
faciles    d'Edmond    About    et    il    voit 
encore    les   archéologues  —  du  moins 
on    le    devine    —  sous    les    traits    de 
M.  Mérinay.   P.  4,  il  parle  de  l'archéo- 
logue qui   «   volontiers    sait   gré    à   la 
pierraille  aride    d'exercer    son    savoir 
avec  sa  fantaisie  ».  P.  20,  il   conteste 
l'eflicacité   d'une  «    initiation  qui    ris- 
querait de    s'égarer   dans  les   disputes 
des   archéologues  ».  Il   estime   (p.   20) 
que   «    l'archéologie     ne    rendra    pas 
émouvante    Tindifierente     beauté     de 
l'Acropole  ».   Quant  aux  néo-hellènes 
ils  s'agitent  dans  le  vide  :  devant  ces 
ruines,  M.  B.  ne  trouve  point  «  d'écho 
à  ses  songes  ni  à  ses  désirs  »,  et,  après 
avoir  lu    la   Prière  sur   V Acropole,    il 
découvre,    «    non  sans   dépit,  le  néant 
de   cette    superstition  intellectuelle  ». 
Ce  dédain   s'étend  même  par  endroits 
au  peuple  athénien  tout  entier  —  celui 
du  vc  siècle  :  p.  30,  il  est  question  de 
l'Eubée,  «  l'île  féconde  qui  sans  cesse 
ravitaillait  les  bavards    de    l'Agora    ». 
Les  archéologues  souriront  d'entendre 
M.  B.  mettre  sur  le  compte  de  Périclès 
(note  de  la  p.  14)  la  polychromie  des 
temples,   avec   ce  jugement  ironique  ; 
«  Tout  ce  que  fit  Périclès  est  bien  fait  ». 
Les  hellénistes  se  demanderont  pour- 
quoi M.  B.  est  allé  chercher  devant  le 
Parthénon  les    mêmes    émotions   qu'à 
Notre-Dame,  et  ils  l'engageront  à  relire 
les  pages    si  nobles  et  mesurées   oti 
M.  Alfred  Croiset,  dans   ses  Démocra- 
ties antiques,  définit  la  discipline  Intel- 
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lectuelle  qu'enseignent   aux  modernes 
la  pensée  et  l'art  uttiques  (1). 

L.  Mkridiicr. 


59.  Auçiusle  DIÈS.  Le  cycle  mnsLujue. 
La  diDinilé,  origine  et  fin  dea  e.ris- 
tences  individuelles,  dans  la  ])hiloso- 
phie  anlésocralique.  Paris,  Alcan, 
1909.  In-8o,  iv-llo  p. 

Cet  ouvrage,  dont  le  titre  est  un  peu 
ambigu,  contient  une  étude  sur  les 
rapports  de  la  philosophie  et  de  la 
spéculation  mystique  en  Grèce,  jusqu  a 
l'époque  de  Socrate.  On  trouve  chez  un 
grand  nombre  de  philosophes  antéso- 
cratiques  une  conception  mystique 
assez  singulière.  La  Divinité  est  l'ori- 
gine commune  de  tous  les  êtres  indi- 
viduels et  la  mort  des  individus  est 
considérée  comme  un  retour  à  la 
Divinité. 

Le  livre  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  première  partie  est  consacrée  aux 
doctrines  proprement  religieuses.  Dans 
la  seconde  partie  M.  B.  étudie  le  Pytha- 
gorisme  et  l'Orphisme  philosophique, 
les  Ioniens,  les  Éléates,  les  atomistes, 
enfin  Empédocle. 

L'auteur  distingue  la  religion  clas- 
sique et  ce  qu'il  nomme  la  religion 
primitive.  A  la  religion  classique,  les 
conceptions  mystiques  sur  la  Divinité 
origine  et  fin  des  existences  indivi- 
duelles sont  étrangères.  Cette  religion 
est  caractérisée  par  la  sérénité  (p.  3)  ; 
elle  ignore  l'inquiétude  métaphysique 


(I)  M.  B.  parle  (p.  i7)  du  maniérisme  des 
slalues  archaïques  de  jeunes  filles  trouvées  sur 
l'Acropole.  Les  deux  mois  jurent  d'être  accou- 
plés, et  le  rapprocliement  avec  les  figures  du 
musée  Grévin  est  pour  le  moins  inattendu. 
M.  B.  rend  hommage  à  l'Atliénien  moderne,  à 
ses  qualités  de  politesse,  de  chasteté,  de  sobriété, 
d'endurance.  Mais  certaines  de  ses  généralisa- 
tions semblent  un  peu  imprudentes.  Il  écrit 
p.  164  :  »  L'escroquerie  (dans  la  Grèce  moderne) 
est  une  industrie  nationale.  »  —  Quelques  gra- 
phies bizarres  :  p.  3,  scholaire;  p.  184  on  lit  : 
Fanar,  et  p.  236  :  Phanar. 


(p.  5);  les  dieux  ne  sont  pas  créateurs, 
ils  font  partie  de  l'univers  (p.  1)  ;  entre 
eux  et  les  honunes  il  n'y  a  pas  une 
dill'érence  d»;  nature  (p.  8  et  !))  ;  bor- 
nés comme  les  hommes,  ils  sont  sou- 
mis aux  mêmes  soulîrances  (p.  11);  ils 
commettent  les  mêmes  fautes.  De  plus 
l'idée  de  l'expiation  est  étrangère  à  la 
religion  classique  ([).  19,  2U)  comme 
l'idée  de  la  récompense  :  rien  n'est 
plus  douloureux  (jue  la  perte  de  la  vie 
(p.  21).  L'orgueil  des  dieux  est  impi- 
toyable pour  les  mortels  qui  ont  voulu 
s'égaler  à  la  divinité  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  trace,  dans  la  religion  classique, 
d'une  sanction  m.orale. 

A  côté  et  en  dehors  de  la  religion 
classique,  on  constate,  en  Grèce,  la 
présence  d'une  quantité  de  traditions 
animées  d'un  esprit  ditférent.  La  poésie 
homérique  elle-même  contient,  comme 
Rohde  l'a  montré,  des  survivances 
nombreuses  de  croyances  anciennes. 
D'abord  les  cultes  chthoniques  (p.  29). 
Le  rituel  grec  contient  des  traces  de 
rituels  archaïques  ditlérents  (p.  31,  32). 
Une  foule  de  coutumes  manifestent 
encore  la  croyance  à  un  rapport  étroit 
entre  l'homme  et  les  dieux  (p.  33-37). 
Enfin,  l'orphisme  religieux  implique 
l'idée  d'une  union  de  Ihomme  avec  la 
divinité  et  l'idée  de  la  mort  et  de  la 
résurrection  d'un  dieu  (p.  37).  La  mort 
est  «  l'entrée  dans  la  divinité  »  (p.  43). 

Ces  notions  que  fournissaient  la  reli- 
gion archaïque  et  l'orphisme  ont  fait 
l'objet  de  la  réflexion  des  philosophes. 
On  trouve  dans  Platon  des  allusions  à 
ces  doctrines  orphiques  nouvelles. 
Notamment  Platon  décrit  le  cycle  que 
les  âmes  parcourent  et  dont  la  vie 
terrestre  n'est  qu'un  bref  épisode 
(p.  48-51).  Il  existe  une  série  de  théo- 
gonies orphiques  où  apparaissent  des 
idées  analogues  (p.  51-53).  Le  Pythago- 
risme  primitif  a  coordonné,  autant  que 
nous  pouvons  le  savoir,  tous  ces  élé- 
ments (p.  54-61).  La  notion  d'un  cycle 
«  mystique  »  apparaît  clairement  chez 
Anaximandre(p.  63,64),  chez  Heraclite 
(p.    65-70).    Au    contraire  les   Éléates 
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soumettent    les    c(jnceptions  de    leurs 
devanciers    à    une    critique  sévère  qui 
semble  ruiner  la  spéculation  mystique 
(p.  80)  dont  quelques  traces    survivent 
cependant    même    chez    les  atomistes. 
Mais,    avec    Empédocle    nous    voyons 
reparaître    l'ancienne  doctrine.   L'idée 
maîtresse  d'Empédocle  est  que  tous  les 
êtres    ont  un    connnun  principe   divin 
(p.  97).  La  doctrine  d'Empédocle,  scien- 
titique  et  naturaliste  par  tant  de  côtés, 
a,  dans    l'ensend^le,    une    allure    mys- 
tique   (p.    ]()'.*>).    ÏjG    Sphairos   originel 
n'est  pas    seulement  la   matière,   c'est 
une    divinité   bienheureuse,     dont    les 
êtres  individuels  se  sé[)arent  à  regret. 
Ce    travail    intéi'essant   et   conscien- 
cieux, dans    lequel  M.  1).  a    été    guidé 
par  le  beau    livre    de  Jane  E.    llarris- 
son,  soulève  des    ditlicultés  graves.  Le 
sujet  n'est  pas  nettement  circonscrit  et 
délimité.  M.  D.  parle   d'une  «  religion 
classique  ».  Les  références  de  son  pre- 
mier chapitre    monirent    qu'il   entend 
par    là    une  partie   des    croyances   de 
l'âge  homérique.  Mais  peut-on  identi- 
fier   Tàge    homérique    à   un  âge   clas- 
sique?  Quelques   explications    étaient 
indispensables.  Les  questions  relatives 
à  lT)rphisme    sont   si    complexes   que 
toute   tentative  de  systématisation  est 
encore  prématurée.  Notamment,  ce  que 
M.   D.    nomme    «    Torphisme    rituel  » 
nous   est  encore  bien  mal  connu  et  il 
était    difficile   d'en   faire  état.  Bref,    le 
sujet  abordé   par  M.   D.   était  le   plus 
complexe  peut-être  que  puisse  aborder 
un  historien  de  la  philosophie  grecque. 
11  ne  faut  pas  s'étonnei",  dans  ces  con- 
ditions,  que  le   travail  de  M.  D.  n'ait 
point  dans   toutes  ses  parties  la  préci- 
sion et  l'exactitude  désirables.  Tel  quel, 
il  peut  rendre  des  services,  par  l'abon- 
dance des  textes  cités,  et  grâce  au  soin 
avec  lequel  il  a  été  composé. 

Albert  IIivaud. 


60.    ÂiKjusle    DIKS.    La    déftnilion    de 
l'Èlre  et  la  naUne  des  Idées  dans   le 


«  Sophisle  »  de  Platon.  Paris,  Alcan, 
19Uy.  In-80,  vii-137  p. 

On  admet  souvent,  depuis  lîonitz,  que 
Platon,  dans  le  Sophisle,  fait  subir  à  la 
théorie  des  Idées  une  transformation 
plus  ou  moins  complète.  Selon  les  uns, 
Platon  remplace  les  Idées  par  des  âmes; 
selon  les  autres,  il  se  borne  à  introduire 
dans  le  monde  des  Idées,  le  mouvement 
et  la  vie.  M.Diès  se  propose  d'examiner 
en  détail  les  interprétations  modernes 
du  Sophiste  et  de  donner  une  réponse 
précise  à  cette  question  :  la  théorie 
des  Idées  a-t-elle  vraiment  subi,  dans 
le  Sophiste,  une  transformation?  Pour 
y  parvenir,  il  examine  successivement 
les  cinq  questions  suivantes  :  !<>  Quel 
est  le  rôle  de  la  notion  du  mouvement 
dans  le  Sophiste?  2°  Comment  Platou 
a-t-il  pu  définir  l'être  par  la  S-JvaijLt;  ? 
30  Quelle  sorte  de  mouvement  appar- 
tient à  l'être?  4"  Que  signifie  la  for- 
mule :  r.xvTtlui:^  ov  ?  0°  Que  faut-il  en- 
tendre par  la  communauté  des  genres 
affirmée  par  Platon  ?  Afin  de  pouvoir 
donner  des  réponses  nettes,  M.  D.  ana- 
lyse avec  soin  tous  les  textes  du  dia- 
logue qui  se  rapportent  à  chacune  de 
ces  questions,  et  il  discute  les  diverses 
interprétations  qui  en  ont  été  propo- 
sées. 

Voici  les  principaux  résultats  de  son 
étude. 

1.  L'objet  du  Sophiste  est  de  démon- 
trer la  réalité  du  non-être,  et  par  suite 
d'établir  qu'il  existe  une  communauté 
des  genres,  sans  laquelle  le  non-être 
ne  pourrait  exister.  Les  discussions 
sur  le  mouvement  ne  jouent  pas  le  rôle 
principal  :  elles  servent  à  la  démons- 
tration générale  ;  mais  le  Sophisle  n'a 
pas  pour  but  de  constituer  une  doctrine 
du  changement  (p.  iv,  16,  126). 

2.  Platon,  dans  le  Sophiste  (p.  247  E), 
définit  l'êti-e  par  la  puissance  (oûvajx'.ç). 
Mais  il  ne  faut  pas  attacher  à  cette 
définition,  qui  se  retrouve  dans  d'autres 
dialogues  {Lâches,  Phédon,  Cratyle, 
Théélète,  Parménide)  une  importance 
excessive  (p.  2'J-3d)  Elle  est  seulement 
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provisoire  et  sert  d'iiilci-nuMliaire  d/iiis 
la  démonstration  qui  a  pour  objet  d'é- 
tablir la  réalité  du  non-étre. 

3.  Dans  un  texte  célèbre  (2i8  E-2iy  A:, 
Platon  attribue  ii  l'être,  le  niouvfiiient, 
la  vie,  l'àuie  et  la  pensée.  Si  on  ra[)- 
proche  ce  passage  du  contexte,  on  voit 
d'abord  que  le  mouvement  de  l'èlre 
résulte  du  fait  que  cet  éti'c  est  objet  de 
connaissance,  peut  être  connu  ([>.  v^ 
p.  41-48;.  De  plus  rargmnentation  de 
Platon  est  dirigée  contre  certains  pbi- 
losophes,  ceux  qu'il  nomme  les  «  anus 
des  Idées  »;  elle  ne  porte  pas  contre 
des  formes  antérieures  de  la  doctiiue 
platonicirnne  elle-même  (p.  54-63).  M. 
D.  estime  (p.  129-131),  qu'il  est  très  dif- 
ficile, sinon  impossible  d'identifier  avec 
précision  ces  amis  des  Idées. 

4.  Dans  la  doctrine  platonicienne 
elle-même,  le  -nav-csAw-  ôv  seul  possède 
le  mouvement  actif,  la  vie  et  la  pensée. 
Le  -avTï)voj;  ôv  ne  doit  être  confondu 
ni  avec  l'être  inunobile  des  «  amis  dos 
Idées  »,  ni  avec  les  Idées  platoni- 
ciennes. Il  a  tous  les  caractères  que  le 
Pliedre,  le  Phllèbe  et  le  Tïuiée  accordent 
au  monde  sensible,  à  l'univers  visible 
(p.  73-83). 

5.  En  somme,  le  Sophiste^  pour  dé- 
montrer la  réalité  du  non-être,  attîrme 
la  communaulé  des  genres.  Les  dialo- 
gues antérieurs,  surtout  le  Phédon,  dé- 
veloppaient déjà  une  doctrine  analogue. 
La  Parménide  ne  donne  pas,  à  ce  sujet, 
des  indications  très-précises  ,  mais 
(p.  97  et  sq.)  il  énonce  le  problème 
que  le  Sophiste  va  résoudre.  Ce  pro- 
blème se  posait  nécessairement.  11  fal- 
lait expliquer  le  langage,  et  par  suite 
l'inhérence  et  Terreur  (p.  107-115).  La 
solution  généralisée  pourra  servir  aussi 
à  faire  comprendre  comment,  l'immu- 
tabilité des  Idées  restant  sauve,  le  de- 
venir est  possible.  Mais  la  nature 
même  d^s  Idées  n'est  pas  modifiée  par 
les  démonstrations  du  Sophiste  (p.  116). 
Les  Idées  ne  deviennent  ni  des  êtres 
pensants,  ni  des  pensées. 

Ce  travail  très  précis,  très  métho- 
dique, témoigne  d'études  approfondies. 


M.  Diès  comiait  ù  peu  près  toute  la  lit- 
térature moderne  relative  au  Sophiste. 
Surtout  il  a  du  text(!  même  de  Platon 
la  coniiaissauce  la  plus  sûre.  Les  ana- 
lyses (pTil  (bmne  du  cont<'mi  du  Sojdùste 
sont  à  la  fois  très  fidèles  et  parfaite- 
nuMit  (dair^'s.  Dans  lensendjle,  les  résul- 
tats du  travail  atteignent  à  la  vraisem- 
l)lan('e  la  plus  graud(;  (|ue  Ton  puisse 
espèi'er  en  un  tel  sujet.  Même  après 
C.  llitter,  M.  1).  a[)p()rte  la  contribution 
la  plus  utile  à  l'interprétation  de  ce  dif- 
ficile dialogue. 

Albert  llivAiu. 


(il.  Lewis  Richard  FAliNELL.  The  Cuits 
of  the  Greek  states,  vol.  V.  Oxford, 
Clarendon  Press,  1909.  In-S",  vi- 
495  p.,  61  pi. 

Le  présent  voUnne  termine  cette 
belle  publication,  dont  nous  avons  eu 
l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs  en 
leur  présentant  les  volumes  III  et  IV 
(t.  XX\  p.  385  .  L'auteur  étudie  cette 
fois  le  culte  dllermès,  celui  de  Diony- 
sos et  les  cultes  des  divinités  mineures, 
telles  que  les  forces  de  la  nature,  llé- 
lios,  les  Nymphes,  les  Ilorai  et  les 
Charités.  11  observe  toujours  le  nuune 
plan  :  il  précise  autant  que  possible 
l'histoire  et  les  différents  caractères  de 
chaque  divinité,  puis  fait  apparaître  à 
nos  yeux  les  monuments  élevés  en  son 
honneur  et  suit  le  développement  du 
type  idéal  qui  la  figure.  Le  groupement 
des  références,  le  registre  géographique 
qui  les  accompagne,  les  nombreuses 
planches  qui  donnent  l'illustration  ar- 
chéologique et  numismatique  du  texte, 
un  index  suffisamment  fourni  font  que 
ce  livre  agréable  à  lire  est  aussi  utile 
et  commode  à  consulter. 

Toutefois  l'auteur  lui-même,  arrivé 
au  bout  de  la  carrièi-e  qu'il  se  propo- 
sait de  [jarcourir,  s'adresse  deux  re- 
proches. Pour  l'un  il  a  luie  bonne  ré- 
ponse ;  pour  l'autre  il  trouve  une 
excuse  qu'on  peut  ne  pas  admettre.  11 
s'aperçoit  qu'il  n'a  pas  rempli  complè- 


474 


COMPTES    HEiNDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


tement  sa  promesse,  qu'il  n'a  pas 
épuisé  son  sujet  :  il  n'a  rien  dit  sur  le 
culte  des  héros  et  des  morts.  Mais  il 
s'engage  à  en  faire  la  matière  d'un 
autre  ouvrage  :  rien  de  mieux.  Il  sait» 
d'autre  part,  qu'un  travail  de  longue 
haleine  comme  celui-ci  a  besoin  d'une 
conclusion  ou,  tout  au  moins,  d'un  ré- 
sumé. Malheureusement  l'auteur  —  ou 
l'éditeur  —  a  jugé  le  volume  déjà  bien 
compacte.  Tout  ce  qu'on  nous  otîre, 
c'est,  dans  la  préface,  un  mot  pour 
nous  renvoyer  à  un  article  inséré  dans 
la  nouvelle  édition  de  la  Ti7nes^  Encyclo- 
pœdia  et  pour  nous  avertir  que  la 
conclusion  en  question  a  été  dévelop- 
pée dans  la  leçon  inaugurale  d'un  cours 
professé  en  1909.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  les  lecteurs  de  M.  Farnell,  que  ses 
auditeurs  aient  été  satisfaits.  A  la  fin 
de  cinq  volumes  aussi  intéressants 
dans  le  détail,  il  nous  devait  le  fond  de 
sa  pensée. 

Gustave  Glotz. 


62.  P.  FOUCART.  Les  Athéniens  dans 
la  Chersonèse  de  Thrace  au  iv^  siècle, 
extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
t.  XXXVIII,  2°  partie.  Paris,  1909. 
In-40,  40  p. 

De  la  victoire  de  Cnide  à  la  défaite  de 
Chéronée,  les  Athéniens,  avant  tout 
soucieux  d'assurer  leur  ravitaillement 
par  mer,  n'ont  pas  varié  dans  le  des- 
sein de  remettre,  puis  de  garder  la 
main  sur  la  Chersonèse  de  Thrace,  à 
la  faveur  d'une  entente,  plus  ou  moins 
facile  à  maintenir,  avec  les  rois 
Odryses,  et  par  la  fondation  de  nom- 
breuses clérouchies  :  telle  est  l'histoire 
dont  M.  F.  vient  éclairer  les  parties  les 
moins  connues  à  l'aide  de  quelques 
documents  épigraphiques  et  papyrolo- 
giques,  dont  tous,  à  vrai  dire,  étaient 
déjà  publiés,  mais  dont  chacun  re- 
prend, avec  les  compléments  inespérés 
qu'il  leur  donne  à  coup  sûr,  et  dans  le 
commentaire  qu'il   leur  consacre  avec 


sa  maîtrise  habituelle,  un  nouvel  intérêt 
et  comme  une  seconde  portée. 

M.  F.  part  de  l'inscription  du  Corpus 
Inscr.  atlic,  IV,  p.  8,  n°  14c.  —  I).  Datée 
par  l'archontat  de  Mystichidès  (1. 1),  de 
l'année  :j86/5,  elle  avait  été  exposée 
èv  àjxpoTToXci  (1.  14)  :  tout  de  suite,  et 
par  simple  comparaison  avec  un  décret 
de  l'archontat  précédent,  gravé  èv  TcoXei, 
immédiatement  avant  la  paix  d'Antal- 
cidas,  et  avec  trois  décrets  gravés,  im- 
médiatement après,  Èv  àxpoiroXst,  elle 
permet  à  M.  F.  de  rapporter  à  l'année 
386  le  changement  de  formule,  et  de 
poser  ainsi  une  nouvelle  règle  d'inves- 
tigation chronologique.  —  II).  Elle 
porte  un  décret  en  l'honneur  d'Ebru- 
zelmis,  roi  des  Odryses,  auquel  les 
Athéniens  associent  dans  Féloge  qu'ils 

lui  décernent  :  lov  xôv  iTTpaTT,y[ôv ] 

TTiv  'E6p-j[Qé'kp.i^oq  (1.  10-11)  :  M.  F. 
établit  que  cet  Ebruzelmis,  dont  le  nom 
se  retrouve  sur  une  monnaie  acquise 
en  1894  par  le  BHIisli  Muséum,  a  régné  ^ 
sur  la  région  maritime  du  royaume 
odryse,  puisque  les  Athéniens  décident 
de  lui  adresser  une  communication  au 
sujet  de  leur  flotte  (1.  20-21),  entre  390, 
année  où  Seuthès  y  régnait  encore,  et 
383,  année  où  Gotys  semble  y  avoir 
régné  déjà.  En  outre,  M.  F.,  alléguant 
entre  autres  exemples  celui  d'Iphicrate 
qui  avait  failli  épouser  la  fille  de  Seu- 
thès et  fini  par  épouser  celle  de  Gotys, 
restitue  ...  tov  tôv  cjTpaT7iY[ov  xal  xôv 
7.Ti5£a]TT.v,  et  suppose  que  le  général  du 
roi  thrace  était,  en  même  temps  son 
gendre  ou  son  beau-frère.  Un  rappro- 
chement avec  une  phrase  de  Xénophon 
mentionnant  comme  l'interprète  de 
Seuthès  un  Abrozelmis,  qui  s'identifie 
sans  doute  avec  Ebruzelmis,  renforce 
cette  première  hypothèse  de  la  suppo- 
sition, très  vraisemblable  elle  aussi, 
que  l'interprète  de  Seuthès  devint  son 
allié,  puis  son  successeur.  Quoi  qu'il  en 
parent,  il  est  certain  que  sous  le  règne 
d'Ebruzelmis,  les  Athéniens  ont  fait  en 
Chersonèse  de  Thrace  une  première 
tentative  de  pénétration. 
ils  devaient  accentuer  leur  politique, 
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ongtemps  entravée  par  les  résistances 
victorieuses  de  Cotys,  après  la  mort 
de  ce  dernier  (359)  :  les  Odryses  ont  dé- 
sormais trois  rois  au  lieu  d'un  :  IJéri- 
sadès,  Amodocos,  Kersobleptès.  Celui- 
ci,  trop  ambitieux,  entre  eu  lutte  à  la 
fois  avec  Bérisadés  et  Amodocos  —  et 
avec  Athènes.  Le  discours  contre  Aris- 
tocrates nous  avait  appris  que  les  Athé- 
niens l'avaient  envoyé  combattre  par 
une  escadre  confiée  à  Charès,  et  que 
Gharès  avait  rétabli  la  paix  entre  les 
trois  rois  par  un  traité  «  le  meilleur  et 
le  plus  juste  de  tous  »,  c'est-à-dire,  on 
le  devine,  extrêmement  favorable  à  la 
puissance  d'Athènes.  En  confrontant 
un  débris  d'inscription  votive,  où 
n'apparaissent  plus,  au  Corpus  inscr. 
attic,  II,  961,  après  la  mention  mutilée 
de  l'Hellespont,  que  des  noms  de  dédi- 
cants  —  des  trièrarques  en  Tespèce  — 
avec  le  catalogue  des  galères  de 
Munychie  qui,  ayant  pris  la  mer  sous 
Tarchontat  de  Képhisodotos  (358/7), 
n'étaient  pas  encore  rentrées  au  début 
de  l'archontat  d'Agathoclès  (357/6),  ca- 
talogue 011  reviennent  les  mêmes  triè- 
rarques que  dans  la  dédicace,  M.  F. 
parvient  à  reconstituer  intégralement 
le  préambule  de  celle-ci,  et  à  dater  de 
la  belle  saison  de  357,  l'expédition  à 
laquelle  Démosthène  n'avait  fait  qu'une 
vague  allusion,  et  dont  nous  pourrions 
dire  aujourd'hui,  non  seulement  quels 
chefs  la  commandèrent  en  sous-ordre 
de  Gharès,  mais  quelles  unités  navales 
durent  y  prendre  part.  En  complétant, 
après  Wilhelm,  et  sur  deux  ou  trois 
points  de  détail,  avec  plus  de  bonheur 
encore,  le  fragment  du  Corpus  inscr. 
attic.  IV,  2,  65  6,  p.  23,  M.  F.  retrouve 
les  clauses  essentielles  du  «  meilleur  et 
du  plus  juste  des  traités  ».  Les  trois 
rois  et  le  peuple  athénien  se  pro- 
mettent un  mutuel  appui  :  les  trois 
rois,  dont  le  royaume  est  partagé,  mais 
dont  la  royauté  reste  indivise,  con- 
traindront conjointement  les  villes  tri- 
butaires de  l'un  d'entre  eux  et  du 
peuple  athénien,  et  les  villes  grecques 
de  la  Chersonèse,  à  payer,  les  pre- 
REG,  XXUl,  1910,11»  103. 


mières  les  p/iorol,  les  secondes  la  siju- 
tujis,  dont  elles  sont  respectivement 
re;levij|es  au  peuple  athénien  ;  en  re- 
vanche, le  peuple  athénien  contraindra 
les  villes  également  tributaires  de  son 
trésor  et  de  l'un  des  trois  rois  odryses 
et  les  villes  grecques  de  la  Chersonèse 
à  payer,  les  premières  les  phoroi,  les 
secondes  le  phoros  palrios,  chacune  à 
celui  des  trois  rois  dans  la  dépendance 
duquel  elle  se  trouve.  C'est,  dès  357, 
un  traité  de  partage,  qui  laisse  aux 
entreprises  athéniennes  le  champ  libre 
en  Chersonèse  de  Thrace. 

Divers  événements  empêchèrent,  pen- 
dant plusieurs  années,  ses  signataires 
d'en  tirer  tous  les  avantages  qu'il  con- 
tenait. Du  côté  thrace,  la  mort  de  Bé- 
risadés,  survenue  presque  aussitôt 
après  ;  la  lutte  entre  Kersobleptès  et 
Kétriporis,  fils  de  Bérisadés;  enfin  l'in- 
tervention de  Philippe  qui,  dès  356  et 
sans  que  le  traité  d'alliance,  souscrit 
alors  contre  lui  par  les  Athéniens  (F. 
p.  25)  ait  été  suivi  d'un  commencement 
d'exécution,  s'appropria  la  part  de 
Kétriporis,  située,  semble-t-il,  dans  le 
voisinage  d'Amphipolis.  Du  côté  d'A- 
thènes, la  guerre  sociale  et  les  hosti- 
lités contre  le  roi  de  Macédoine  pour 
la  Chalcidique.  Ce  n'est  qu'en  353/2  que 
le  peuple  athénien  se  décida  à  fonder 
des  clérouchies  dans  plusieurs  villes 
de  la  Chersonèse  de  Thrace.  Hoeckh 
avait  rejeté  comme  trop  basse  cette 
date  que  donne  Diodore.  M.  F.  la  re- 
prend à  son  compte,  la  confirme  par 
l'inventaire  des  vaisseaux  et  des  agrès 
qui,  dressé  à  la  fin  de  l'archontat  de 
Thoudèmos  (354/3),  mentionne  les  triè- 
res remises  aux  oîxiaxal  [oî  èç  Xepjpd- 
vrio-ov  [Corpus  inscr.  attic,  II,  795),  et 
garantit  par  elle  la  date  —  352  —  assi- 
gnée par  Denys  d'Halicarnasse  au  dis- 
cours contre  Aristocrates,  où  il  est 
précisément  question  d'un  envoi  de 
clérouques  en  Chersonèse. 

D'autres  fondations  devaient  suivre, 

mais  plus  tard.  Par  elles  les  Athéniens 

comptaient  suppléer  à  la  chute  de  leur 

allié,  le  roi  Kersobleptès  (dont  les  fils, 
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détrùnés  avec   lui,  auraient  peut-être, 
et  s'il  faut  admettre  la  correction  à  un 
texte  publié  par  M.  Perdrizct  que  M.  F. 
ne   propose  d'ailleurs  que   sous  la  ré- 
serve    d'un      second     examen    de     la 
pierre,    reçu    en  340    la  proxénie    des 
Delphiens):    ils  espéraient  s'opposer  à 
la  marche  envahissante  du  roi  de  Macé- 
doine. On  connaissait  le  convoi  de  clé- 
rouques  confié,  en   343/2,  au    stratège 
Diopithès.  Comme  M.  F.  le  déduit  du 
Corpus  inscr.   allie,  il,  216,  un  troi- 
sième convoi  fut  introduit,  en  340,  sur 
le  territoire   de   la   ville  d'Elaeus   aux 
conditions   qui   avaient  été  faites  aux 
convois  antérieurs  sur  le  territoire  des 
autres  villes  de  la  Chersonèse  :  les  an- 
ciens habitants  cédaient  aux  nouveaux 
arrivants   des  terres  et  des  maisons  : 
en  échange  Athènes    leur    garantissait 
la    possession   de   leurs  propres  biens 
conformément  à  l'équité.  Ils  restaient 
maîtres  de   leurs  affaires  municipales; 
et  les  clérouques  demeuraient  des  ci- 
toyens de  la  métropole  toujours  régis 
par  les  décrets   du  Conseil  et  du   peu- 
ple  athénien.  Les  rapports   entre  ces 
deux  groupements,  juxtaposés  mais  in- 
dépendants l'un  de  l'autre,  étaient  sou- 
mis à  l'arbitrage  supérieur  du  stratège 
athénien  commandant  en  chef  la  flotte 
de  rflcllespont.  Cette  organisation  com- 
plexe, mais  rationnelle,  valutà  Athènes 
de  pouvoir  aller  secourir  Byzance  con- 
tre Philippe,  et  à  la  Chersonèse  de  ne 
succomber   à   la   domination   macédo- 
nienne qu'après  Chéronée. 

M.  F.  a  justement  cherché  dans  le 
dernier  paragraphe  de  son  étude  à 
rétablir  la  suite  des  graves  événements 
qui  se  sont  succédé  de  340  à  338.  Par 
une  citation  de  Didymos,  il  montre 
l'intérêt  qu'avait  Philippe  à  tenir  la 
route  des  blés  bosporans,  à  s'emparer 
des  détroits.  Sur  le  témoignage  de  Phi- 
lochore  que  Didymos  nous  a  transmis, 
il  fonde  la  réalité  de  la  violation  du 
droit  des  gens  commise  par  Philippe, 
capturant,  sans  déclaration  de  guerre 
préalable,  à  la  fin  d'août  340,  les 
230   vaisseaux  de  commerce  qui   por- 


taient la  nourriture  du  peuple  athénien. 
Aux  réclamations  des  Athéniens  Phi- 
lippe ne  répondit  que  par  une  lettre 
insolente  dont  M.  F.  reproduit  les  ter- 
mes d'après  sa  propre  publication  du 
commentaire  de  Didymos  (p.  38)  et  qui 
les  décida  à  dépêcher  à  Byzance,  assié- 
gée depuis  Tété  de  340,  une  première 
flotte  <le  secours  commandée  par  Cha- 
rès  pendant  l'hiver  de  340/39,  et,  au 
printemps  de  339,  une  seconde  flotte 
placée  sous  les  ordres  de  Phocion  et 
Kèphisophon.  Cette  fois,  Philippe  fut 
forcé  à  la  retraite.  Succès  sans  lende- 
main; car,  entraînés  et  écrasés  en  Béotie 
un  an  plus  tard,  les  Athéniens  durent 
abandonner  à  Philippe  leurs  alliés  du 
Bosphore  et  leurs  possessions  de  la 
Chersonèse. 

Tels  sont  les  principaux  résultats 
d'un  mémoire  dont  l'importance  dépasse 
singulièrement  les  dimensions.  On  ne 
l'aperçoit  pas  tout  de  suite.  A  cause 
de  la  méthode  d'exposition  à  laquelle 
l'auteur  est  toujours  resté  fidèle  et  qui 
consiste  à  ramener  tous  les  faits  éta- 
blis et  toutes  les  idées  qu'ils  suggèrent 
au  cadre  solide  mais  trop  étroit  d'une 
analyse  "littérale,  elle  n'apparaît  qu'à 
la  longue,  par  fractions,  au  fur  et  à 
mesure  que  se  suivent  les  textes  en  ce 
commentaire  qui  les  groupe  en  une 
série  plutôt  qu'il  ne  cherche  à  les 
fondre  dans  un  ensemble;  mais  elle 
est  réelle  et  elle  est  grande.  Décidé- 
ment, l'année  1909  nous  aura  beau- 
coup appris  sur  le  conflit  d'Athènes  et 
de  la  Macédoine.  Ces  quarante  pages 
de  M.  Foucart  et  l'article  de  M.  Glotz, 
dans  le  B.  C.  H.,  sur  la  prise  d'Élatée 
nous  en  soulignent  ou  révèlent,  avec 
les  causes  profondes,  le  vrai  caractère 
et  les  étapes  essentielles.  11  était  inévi- 
table, à  cause  des  détroits,  des  côtes  de 
Thrace  également  nécessaires  à  la  con- 
sistance politique  du  royaume  macédo- 
nien et  à  la  subsistance  matérielle  delà 
démocratie  athénienne.  Il  a  éclaté  par 
un  coup  de  force  en  pleine  paix  :  la 
saisie  des  navires  stationnés  à  Hiéron. 
Lintérêt   d'Athènes   eût    alors    été   de 
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concentrer  toutes  ses  forces  stir  mer  où 
elle  avait  la  supériorité.  Lhabileté  de 
Philippe  lut  (Je  les  diviser  en  l'attirant 
dans  une  guerre  continentale.  Par  des 
concessions  d'argent  et  des  satisTielions 
d'aniour-propre,  il  gagne  les  Phoci- 
diens  qu'il  accablait  naguùe,  et  fort 
de  leur  appui,  vient  surprendre  Elatée. 
Les  Athéniens  n'ont  plus  de  ressource 
qu'en  l'union  avec  leur  enneuue  tra- 
ditionnelle :  Thèbes.  ils  sont  battus 
néanmoins  et  Chéronée  leur  enlève 
la  Chersonèse.  Malgré  moi,  je  pense 
aux  phases  semblables  d'une  histoire 
plus  récente,  à  la  guerre  de  Sept  Ans 
qui  débute  par  l'attentat  de  Boscawen, 
continue  par  le  renversement  des  al- 
liances, et  se  termine  à  l'abandon, 
par  la  France  vaincue  en  Allemagne, 
de  ses  possessions  d'outre-mer.  Mais 
à  vingt  siècles  d'intervalle  toutes  les 
analogies  risquent  d'être  fausses  :  en 
perdant  la  mince  péninsule  qui  s'al- 
longe au  bord  de  l'Hellespont,  Athènes 
était  plus  profondément  atteinte  que 
la  France  laissant  aux  Anglais  l'Inde 
et  l'Amérique  ;  car,  malgré  les  préve- 
nances dont  Philippe  l'entoure  et  la  fic- 
tion constitutionnelle  qui  s'éternise, 
c'est  alors  son  autonomie  nationale 
qui  disparaît  avec  son  indépendance 
économique. 

Jérôme  Cahgopino. 


63.  HÉSIODE.  Les  Travaux  et  les  Jours. 
Texte  grec  avec  une  introduction, 
des  notes  et  une  traduction  française, 
par  Pierre  Wallz.  Paris,  Picard  fils, 
1909. 

L'édition  de  M.  Waltz,  dont  on  con- 
naît la  thèse  sur  Hésiode  et  son  poème 
moral,  rendra  service  aux  étudiants,  en 
mettant  à  leur  portée  quelques-uns 
des  travaux  antérieurement  publiés 
sur  Hésiode  et  les  résultats  des  recher- 
ches les  plus  récentes.  M.  W.  ne  sem- 
ble pas  avoir  eu  d'autre  ambition  ; 
mais,  même  dans  ces  limites,  l'entre- 
prise était  ardue,  et  il  faut  louer  l'édi- 


teur du  courage  qu'il  a  montré  en 
l'abordant.  Une  Introduction  de  trente- 
cinq  pages,  précédée  d'un  Index  biblio- 
graphique, passe  en  revue  la  vie  d'Hé- 
siode, les  sources  et  la  composition 
des  Travaux.,  les  idées  morales  et  les 
préceptes  pratiques  qui  y  sont  contenus, 
l'invention  poétique,  le  style,  la  langue, 
la  prosodie  et  la  métrique  :  les  carac- 
tères du  poème,  lintérèt  littéraire  qu'il 
présente  y  sont  délicatement  définis. 
Un  apparat  critique  assez  sommaire  fait 
suite  à  l'Introduction.  Le  texte  est  ac- 
compagné de  notes  abondantes,  sur- 
tout grammaticales  et  historiques  ;  une 
traduction  française  termine  l'ouvrage. 
Le  texte  reproduit  en  général  celui  de 
Flach.  M,  W.  n'a  proposé  quune  con- 
jecture de  sa  façon,  et  elle  ne  semble 
pas  très  heureuse:  v.  230  les  mss. 
donnent  'A\>0'.'/.■r^1'.  ;j.ct'  àvopaai  }>'.a6; 
ô-irT,5cî  ;  M.  W.  corrige  [xsx'  en  [J.èv,  sous 
prétexte  que  la  leçon  des  mss. 
est  incorrecte.  Mais  cet  emploi  de 
;x£xi  est  courant  en  poésie ,.:  cf.  la 
construction  îr.iz^x',  [xz-zi  t-.vi  (/L,  XVllI, 
234);  rapprocher  aussi  Q-rrrfiivf  â'|j.a  t-.vî 
[Théog.,  80;  Oc/.,  VII,  165).  La  traduc- 
tion française  est  aisée,  précise  et  gé- 
néralement exacte. 

On  trouvera  sans  doute  que  M.  W. 
glisse  un  peu  vite  sur  les  difficultés 
multiples  que  soulève  le  texte  d'Hé- 
siode. Mieux  valait  cependant,  au  ris- 
que de  laisser  les  questions  sans  ré- 
ponse, mettre  ces  diflicultés  en  pleine 
lumière  que  les  dissimuler.  La  compo- 
sition du  poème  présente  des  obscurités 
inquiétantes,  des  disparates  qui  sau- 
tent aux  yeux,  et  il  ne  semble  pas  que 
le  travail  de  la  critique  ait  eu  pour  ré- 
sultat d'en  atténuer  l'importance.  M.  W. 
n'est  pas  de  cet  avis.  Il  déclare  p.  16, 
dans  une  simple  note,  que  «  l'unité, 
primitive  du  poème  ne  fait  plus  de 
doute  aujourd'hui  »  ;  il  alfirme  même, 
p.  14,  que  «  le  plan  est  fort  net  »  et, 
p.  lu,  que  «  les  Travaux  forment  un 
ensemble  très  cohérent  »;  il  admet 
l'authenticité  des  vers  634-662,  «  con- 
testés sans  aucun   argument  décisif  » 
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selon  lui,  etc..  Aussi  se  borne-t-il  à 
iliscutcr  au  l'ur  et  à  mesure  —  quand 
il  le  fait  —  les  doutes  qui  ont  été  élevés 
sur  tel  ou  tel  passage,  et  il  s'etl'orce  de 
montrer  qu'avec  quelques  transposi- 
tions et  suppressions  (il  écarte  en  tout 
22  vers;  Flacti  en  rejetait  119)  on  ob- 
tient un  texte  satisfaisant  où  il  est 
facile  de  rétablir  les  transitions  d'un 
développement  à  Tautrc.  Mais  assez 
souvent  il  laisse  de  côté  une  partie  des 
arguments  sur  lesquels  se  fondent  les 
athétèses  des  éditeurs.  Pour  ne  parler 
que  de  l'invocation  du  début,  il  oublie 
de  rappeler  les  divers  témoignages 
qui,  dès  Tantiquité,  la  retiraient  à  Hé- 
siode :  ceux  de  Praxiphane,  Aristarque, 
Pseudo-Hérodien,  Proclus,  Tzetzès.  Je 
ne  sais  si  roptimismc  de  M.  W.  sera 
partagé  des  lecteurs,  et  je  regrette  que 
la  fameuse  dissertation  de  K.  Lehrs 
{Quaesliones  epicae,  III,  p.  179  et  suiv.), 
citée  d'ailleurs  par  M.  W.  dans  son 
commentaire,  n'ait  pas  trouvé  place, 
toute  vieille  qu'elle  est,  dans  l'Index 
bibliographique. 

P.  32.  M.  W.  relève,  parmi  les  mé- 
taphores d'Hésiode,  «  la  forêt  verse  sen 
feuilles  »  (v.  421).  Il  faudrait  ajouter 
que  l'image  est  déjà  chez  Homère  : 
Od.  XI,  588  :  ôsvSoôa...  yés.  xapirôv  :  //., 
VI,  147,  9'jX>va...  avs[xoç  ya|j,aôiç  X^^^- 
De  même  «  le  cri  de  la  grue  mord  le 
cœur  de  l'imprévoyant  »  (v,  451  :  xpa- 
ô'T.v  o' ISaxs).  Mais  déjà  IL,  V,  493  : 
6a>t£  6è  cppsvaç  "ExTopi  ;j.û6oç.  —  V.  3.  ov 
T£  5t,a.  Anastrophe,  dit  M.  W.  :  Non, 
il  n'y  en  a  pas  ici,  l'anastrophe  consis- 
tant dans  le  recul  de  l'accent.  —  V.  37. 
SXka  TE  TtoXXà...  âpTrâÇo)v  s'fôpsK;.  M.  \\^ 
explique  :  «  Perses  a  commis  beau- 
coup d'indélicatesses,  entre  outres  celle 
de  corrompre  les  juges.  Ce  tour  est 
très  grec;  mais  on  attendrait  plutôt 
xal  sx'Joaivs;  que  xuSaivwv.  »  En  réalité 
le  sens  de  àWot,  doit  être  déterminé 
par  le  rapprochement  de  xXfjpov  et  non 
par  celui  de  xuoaîvwv  :  tu  as  emporté 
beaucoup  de  choses  autres  que  le  x"Xf,- 
poç.  'E'fo'pîiî  ne  marque  pas  «  une  ac- 
tion   simultanée    à     celle    qu'exprime 


l'aoriste  ioaaaiasSa  »,  mais  consécutive 
H  cette   action.   —  V.    72.    î;w(T£  oï  xal 
xôc:tj.T,c7£.    M.    W.    :    «  Athéna    la   pare, 
c'est-à-dire  lui  apprend  à  se  parer  de 
beaux  vêtements   (hendiadyin),  donc  à 
s'en    faire   ».    Explication  inutile,  que 
démentent  les  vers  suivants  ;  î^wctb  doit 
être  pris  au  sens  propre.  —V.  87.  xàp 
Zr,vô-.    M.  W.    :  (c  Cette  forme,  étran- 
gère   à  la  langue   homérique,  est    fré- 
quente     dans      les     divers     dialectes 
éoliens  ».   La  première  affirmation  est 
inexacte  :  cf.   IL,  VIII,  533,  Tiip  vt,wv; 
IV,  1  r.ip  7:r^vl  (voir  Kûhner-Blass,  Aus~ 
filhrl.    Grammat.  der  griech.  Spracli., 
1890,  1,  1,  p.  177j.  —V.  124-125.  Ajouter 
que  Rzach  écarte  ces  vers  parce  qu'ils 
ne  se  trouvent  ni  chez  Plutarque,  Mo- 
ral., 3G1  b,  ni  chez  Proclus,  ni  chez  Ma- 
crobc.    —  Même  note,  lire   124  sq.  = 
254  sq.   —  V.  146.    M.   'W.   rapproche 
oùoé  T'.  uTtov...  t,(t8:ov  de  àvSpe;  oDicpTiaxai 
(v.    82)   qu'il   traduit  ;  «  les   hommes 
qui  se  nourrissent  de  pain  ».  M.  Bréal 
[Pour  mieux  connaître  Homère,  Lexilo- 
gus)  déclare  cette  élyniologie   invrai- 
semblable. Selon  lui,  àA"fT,aTT,;  vient  de 
iX'favfo    et  signifie   :    intelligent,  doué 
de    raison.   —   V.    206    (cf.    216  etc.). 
Tipô;   ;j.'j9ov   è'stTie.   M.  W.  dit  :  Tmèse. 
Expression  assez  impropre.  Il  faut  réu- 
nir  irpôç  à  eei-Ks  mais    sans   parler  de 
tmèse.  Il  n'y  a  pas  encore  de  tmèses 
de  ce  genre  à  l'époque  d'Hésiode  (voir 
Kûhner-Gerth,  II,    1,  530).  —  V.  218. 
M.   W.    rapproche   //.,    XVII,    v.    32; 
rapprocher  aussi   XX,    198    et  Platon, 
Banquet,    222    b  ;    xal     [xtj    xaxà    x^ 
Traooiu-îav  waTisp  vt.ttiov  TiaOôvxa  vvwvau 


—  V. 


AiSoûjLv.   M.    W.: 


Forme 


homérique,  hématique,  issue  d'un  type 
5i56w  ».  Cette  forme  n'est  pas  «  thé- 
matique »  et  se  tire  de  SiSô-vai  (V. 
Kuhner-Blass,  1,  2,  p.  192).  —  V.  248. 
Il  faudrait  une  note  sur  i^acnXetç. 
M.  W.  eût  dû  au  moins  rappeler  la 
conjecture  d'Hermann  :  up-eï;  8',  w 
[jaaL>;f,e(;,  sTricppaî^saôs,  et  la  leçon 
paai)vf,£i;  donnée  par  Rzach  (Rzach, 
Der  Dialekt  des  Hesiodos,  p.  406). 
—  V.  376.  TTdtVç.  M.  W.  :  «  a  est    long 
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comme  chez  Homère  dans  -ai.  » 
Non.  On  ne  peut  scander  qu'ainsi  : 
Moûvoyc|v/,î  oà  iz7l\ï^.  Pour  ce  qui  est 
d'Homère,  voir  Kiihner-Blass,  I,  i, 
p.  247,  Anm.  1:11  faut  scandtu-  ~ol~., 
Od.,X\,  553.  —V.  40(;.  Rejeté  par 
Flach  et  Rzach;  conservé  par  M.  \V., 
qui  le  ju^e  nécessaire  pour  iu(li([ucr 
qu'Hésiode  ne  traite  pas  pour  le  mo- 
ment la  question  du  mariage.  Mais  : 
1°  On  ne  peut  admettre  que  l'idée  soit 
coupée  par  [ioû  x'  àpoTf,p£  au  v.  405; 
2°  ridée  est  en  contradiction  avec  le 
V.  441.  Voir  la  note  de  Flach  dans  son 
édition  p.  231.  —  V.  415.  M.  \V.  l'ait 
de  xa-jixaTOî  un  génitif  de  temps  :  au 
moment  où  la  chaleur  est  humide. 
Mais  î6aXip.o,-  signifie  :  qui  fait  suer, 
et  non  pas  :  humide.  M.  W.  lui-môme 
le  remarque  (p.  ~8).  Il  faut  construire 
'ki^yz:  xàûfxaxoç  îoaA'[jLOj  et  comprendre  : 
Quand  la  chaleur  du  soleil  cesse  d'êlre 
brûlante  et  de  provoquer  la  sueur  (à 
la  fin  de  Tautomne).  11  semble  que  la 
fin  du  vers:  |j.£To-;rwpLvôv  à[x6pf,7avT0i;  a 
égaré  M.  W.  —  V,  495.  Après  îa/avct 
il  faut,  non  un  point  en  haut,  mais 
une  virgule,  sans  quoi  la  suite  de  la 
phrase  (txf,  as  etc.)  serait  inintelligible. 

—  V.  500.  Oôx,  dit  M.  W.,  se  rattache 
à  xo[x(Ç£t,  non  à  àyaB/i.  11  est  clair  que 
c'est  le  contraire.  —  V.  525.  Cf.  la  note 
du  V.  62,  dit  M.  W.  Référence  erronée. 

—  V.  533.  M.  W.  propose  de  remplacer 
le  second  hémistiche  par  celui  du 
V.  518.  Mais  quel  serait  alors  le  sujet 
de  TiÔTjai,  et  que  deviendrait  la  suite 
de  la  phrase,  et  notamment  le  v.  535? 

—  V.  536.  La  locution  è'puax  yjoô^i  est 
rapprochée  à  tort  de  ueto-j...  àXsf.v  au 
V.  545.  Les  deux  cas  sont  tout  ditfé- 
rents.  —  V.  550.  A  propos  de  àpujcjâ- 
|x£voç,  M.  W.  dit  que  le  moyen  à  sens 
passif  est  assez  fréquent  chez  Homère 
avec  l'aoriste  2,  rare  avec  l'aoriste  1 
et  il  renvoie  à  Kuhncr-Gerth.  Il,  1, 
p.  118.  Légèrement  inexact  :  Kiihner 
dit  que  l'aoriste  1  moyen  n'a  Jamais 
chez  Homère  un  sens  proprement  pas- 
sif. C'est  le  sens  intransitif  qu'il  faut 
donner    ici     à     ào'jj7âa:vo;    :      avant 


émergé.  —  V.  553.  Cf.  v.  506,  dit 
M.  W.  Lire  507.  —  V.  562.  M.  W.  traduit 
IdO'jjOa:  vjx-raî  te  xal  r,aaTa  «  [)ropor- 
tionnez  la  ration  du  jour  ;ï  la  durée 
de  la  nuit  »  (!).  Le  seul  sens  possible 
est,  sembl(;-t-il  :  égaler  les  nuits  et 
les  jours,  c'est-à-dire  (Sittlj  dormir 
autant  d'heures  qu'on  veille.  Ajouter 
(pie  le  passage  est  dune  authenticité 
très  douteuse.  —  V.  626.  A  propt»s  de 
A'.ô;  ô;jL6poî,  lire  :  //.,    V,  91   et  non  93. 

—  V.  639.  M.  W.  :  «  LAcropole 
d'Ascra  était  située  sur  un  des  derniers 
contreforts  occidentaux  de  l'Hélicon  ». 
Lire    :   orienlaux    (cf.    p.    8.    note    5). 

—  V.  666,  xauâçaiî.  M.  \V.  explique  : 
Contraction  de  xaT(a)-F3t;a'.;.  il  fallait 
signaler  Rzach  {Der  Dial.  d.  Iles., 
p.  380 j  qui  tire  cette  forme  de  y.afâ- 
çai:;. 

Voici  encore  quelques  remarques  sur 
la  traduction.  V.  59,  è/.  (5')  èvéloLz^^  est 
mal  traduit  par  :  en  souriant.  Zeus 
éclate  de  rire.  —  V.  72,  M.  W.  en  est 
encore  à  traduire  yXa-jxw-iî  'A6f,vT, 
par  :  Athéna  aux  yeux  de  ckouelte  !  — 
V.  81-82,  M.  W.  :  «  Chacun  des  habi- 
tants de  l'Olympe  avait  fait  un  don  à 
ce  fléau  des  hommes  ».  Mais  'j:f,tjL(a)  est 
une  apposition  à  owpov  ou  à  ôwpov  èSiô- 
pT,7av  (cf.  55-56).  Donc  :  avait  fait  à 
Pandore  un  présent  qui  devait  être  un 
fléau  pour  les  hommes.  —  V.  107,  eu 
■/.il  È-ni'.axaaïvo);.  M.  \V.  :  «  une  autre 
histoire  belle  et  véridique  ».  11  ne  sem- 
ble pas  que  ce  soit  le  sens.  Cette  locu- 
tion signifie  toujours  chez  Homère  : 
bien  et  avec  art  (//.,  X,  265  ;  Oc/.,  XX, 
161).  —  V.  359,  M.  W.  traduit  :  «  mais 
ceux  (les  cadeaux)  qu'on  nous  extor- 
que impudemment....  ».  11  ne  s'agit 
pas  de  cadeaux  extorqués,  mais  de 
larcins  commis  (voir  plus  haut  ip-a;). 
—  V.  394,  xà  {j.£xa:;e.  M.  W.  traduit  litté- 
ralement :  «  dans  l'intervalle  »,  ce  qui 
est  inintelligible.  Le  sens  est  :  jusqu'à 
la  récolte  prochaine.  —  V.  492,  topio; 
ôtxêpoî.  M.  W.  :  «  les  pluies  de  cette 
saison  ».  Plutôt  :  la  saison  des  pluies 
(cf.  V.  543,  xpJoç  wp'.ov  que  M.  W. 
rend  justement  par  :  la  saison  froide). 
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—  V.  497,  .M.  W.  :  «  pressant  dans  ta 
main  maigre  ton  pied  gonflé  de  fa- 
tigue ».  Le  mot  fatigue,  appliqué  à  un 
paresseux,  est  assez  impropre.  Le  sens 
est  :  gontlé  par  la  faim  (cf.  la  note  de 
Flach,  p.  244).—  V.  622,  aT.xi-ci  vf.a; 
i'/civ.  M.  \V.  :  «  il  ne  faut  plus  y  avoir 
de  bateaux  ».  Plutôt  :  il  ne  faut  plus 
(/irif/et' âe  bateaux.  —  V.  689,  v-rjualv... 
7,o'Xr,ji.  M,  W.  comprend  :  '(  la  cale 
des  vaisseaux  ».  Ce  sens  de  xoTTvo;  est 
bien  connu  en  effet  ;  mais  n'a-t-on  pas 
ici  un  simple  équivalent  de  l'homé- 
rique vt/jjI  Y)vacp'jG/',Tiv  (//.,  Il,  454  etc.) 
=  vaisseaux  creux  ?  Épithète  de  nature. 

—  V.  701,  M.  W.  ;  «  n'allez  pas  épou- 
.ser  du  plaisir  pour  vos  voisins  ».  Plai- 
sir est  équivoque.  Le  sens  paraît  être  : 
n'allez  pas  épouser  une  femme  qui  ex- 
citerait les  risées  malignes  des  voisins. 

L.  Méridier. 


64.  JUSTIN.  Dialogue  avec  Tryphon. 
Texte  grec,  traduction  française,  in- 
troduction, notes  et  index,  par  Geor- 
ges ArchamhauU.  Tome  II.  Paris, 
Picard  et  fils,  1909.  !n-16. 

Ce  second  volume  renferme  la  fin  du 
Dialogue,  à  partir  de  la  lacune  (ch. 
Lxxiv)  dont  M.  A.  a  niontré  l'étendue 
probable  (v.  Tome  I,  Introduction, 
p.  Lxix  et  suiv,).  Suit  im  Index  alpha- 
bétique du  vocabulaire  de  Justin  et 
des  passages  de  l'Écriture  cités  dans  le 
Dialogue.  Le  texte  est  établi,  comme 
dans  le  tome  I,  d'après  le  msc.  450  (C) 
de  la  Bibliothèque  nationale,  revu  par 
M.  .\.  Les  corrections  proposées  par 
Sylburg,  Maran,  Otto  sont  soigneuse- 
ment discutées  et  adoptées  quand  elles 
semblent  s'imposer.  Les  notes  s  on 
abondantes  et  fournissent  d'utiles 
rapprochements.  Il  est  fâcheux  qu'on 
ait  des  réserves  à  faire  sur  la  traduc- 
tion :  si  l'on  doit  louer  M,  A.  de  suivre 
docilement  le  texte,  on  peut  trouver 
regrettable  qu'il  ajoute  aux  gaucheries 
de  Justin  des  négligences  de  son  crû. 
En  plusieurs  endroits   le   sens  n'a  pas 


été  compris.  —  LXXXVI  [4],  note  :  on 
ne  peut  sous-entendre,  avec  Sylburg, 
[xiWt'..  Peut-être  ^T.ai  est-il  tombé, 
à   moins    qu'il    ne    soit    sous-entendu. 

—  XCI V,  p.  100,  ligne  3,  il  faut  i-\  ct.-j.- 
sto'j  comme  plus  bas,  I.  14  :  l'a  dressé 
sur  un  signe,  et  non  :  Ta  dressé  en 
signe.  —  CXXI  [1]  note  :  t,  ypacpr,  ne 
peut  être  sous- entendu  devant  Asywv. 
Le  sujet  inexprimé  est  sans  doute  >.ô- 
yoî). 

Quelques  fautes  de  ponctuation.  Les  points  d'in- 
terrogation sont  très  souvent  omis.  —  LXXVIII, 
p.  17  :  lire  :  qu'ils  avaient  etc..  —  XCiV, 
p.  KM  :  le  regardent.  Pourquoi...  Lire  :  le 
regardent,  pourquoi...  —  Des  fautes  d'impres- 
sion :  LXXVIII,  p.  24  :  dpvfjja:;6Tat.  —  LXXVII, 
p.    13    :    dit     de    noire    Christ.     Lire    :    votre. 

—  LXXIX,    p.   29  :   comme    toi-môme    l'a   dit. 

—  P.  118,  note  :  Autolyclios  :  lire  :  Aulolycos. 

—  CVII,  p.  157,  note  3.  Lire  :  voy.  note  précé- 
dente. —  CXll,  p.  177  :  qui  vaudraient  qu'on  les 
étudient.  -  CXXXIV,  p.  283  :  milieut.  —  CXLl, 
p.  309  :  oi!i  qu'ils  soient.  Lire  :   ou  qu'ils   soient. 

La  concordance  des  temps  et  des  modes  est 
souvent  violée.  A  titre  d'exemple,  CXXXII,  p.  273  : 
si  Dieu  voulait  qu'on  la  reconduise.  —  CIII, 
p.  139  :  n'en  arriva.  Lire  :  en  arrivât.  —  CXII, 
p.  173  :  qui  ensuite  a  fait  le  serpent  d'airain,  le 
dressa...  —  CXXIII,  p.  235  :  lorsqu'il  a  parlé..., 
il  ajouta...  —  LXXXI,  p.  37  :  on  ne  se  rap- 
l)e!lera  plus  des  premiers.  —  CVI,  p.  151  :  tous 
les  craignant  Dieu,  plus  bas  :  les  craignants  du 
Seigneur  soiil  deux  constructions  assez  barbares; 
au  moins  devait-on  choisir.  —  CXVII,  p.  199  : 
Ceux  que  vous  et  ceux  qui  sont  vos  prôtres  lui 
présentent.  —  CXIX,  p.  211,  note:  ...  du 
mépris  donl  jouissaient  {[).. .  —  CXXVI,  p.  251, 
bien  que  je  ne  l'avais  pas  dit,  etc..  —  l^a 
gaucherie  est  poussée  un  peu  loin  dans  une 
phrase  de  ce  genre  :  CXXVII,  p.  253  :  Ni  Abraham 
donc,  ni  Isaac,  ni  Jacob,  ni  aucun  homme  ne 
vit  le  Père  et  indicible  Seigneur  de  toutes  choses 
absolument  et  du  Christ  lui-même... 

Contre-sens  et  inexactitudes  :  LXXIV,  p.  3  : 
et  il  y  aura  de  la  nourriture  (?).  Le  sens  est  :  et 
il  sera  dévoré.  —  LXXVIII,  p.  25  :  Nous  a  été 
«  transférée  »  même  a  nous.  Même  à  7ious  est 
à  supprimer.  —  LXXX,  p.  31  :  tu  mets  tous  les 
soins  à  èlre prudent.  W^'^oikf^^  signifie  :  impec- 
cable, sûr  (dans  tes  interprétations).  —  LXXX, 
p.  33  :  Car  je  l'ai  fait  voir  qu'il  se  rencontre  des 
gens  appelés  chrétiens...  Ce  n'est  pas  loul-à-fait 
le  sens.  —  LXXX,  p.  37  :  une  résurrection  de  la 
chair  arrivera  pendant  mille  ans; .  ;  Exactement  : 
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iino  n'siirroclioii    de   l;i    cliair     iifiivcra.    cl  une 
IK'Tiodo    d.'    mille     ans   <\''c>m\vr.i.    -^    I.XXXII, 
|).    45  :  [loiir   (]ii<'  nous  ne  soyons  en  rien  pfis  au 
cl('|)aMr\  II,   |)uis(|iii'   nous    saïu'ions...    l'IuhM   :  di' 
sorte  (jun  nous  ne  sommes  pas  pi-is  au  (h'poui'xu. 
puisque  nous   saxons.    —    i.XXXil,  p.   47  :  nous 
ne  sommes  même  pas,  comme  les  clids  de  voire 
peuple,  at lâchés  à  !a  \ie.    I.e    sens  esl  :  Nous  ne. 
voulons  pas    non  jdus    mener  une    \  ie  ^cmldalile 
à  celle  <les  cliels   de    voire   peuple.    -    I.XXXIV. 
p.  M  :    Pounpioi    Dieu    disait-il    <\u"\\    laisail  un 
lin  signe,   ce  (pii    n'esl  |)as    commun    à  tous  les 
premiers    nés?  Le    sens  esl  :    Ouel   signe    Dieu 
disail-il   qu'il  l'erail,  qui  ne    fïil    pas  eomnum  à 
tous  les  premiers  nés?  —    lAXXV,  [i.  5!)  :  Ci.-sl 
que  je  sais  ne  l'ien    dire   d'alisurdc.  Le  sens  esl  : 
je  sais   qu'il   n'est   poinl   absurde  de   le    redire. 
—  LXXXVll,  p.  67  :  Xe  crois  i)as  désormais  que 
j'essaie  de  répéter  ce  (]ue    lu  as  dit,  et  d'inter- 
roger pour  interroger.  Le  sens  est  :  Xe  crois  pas 
désormais  que    ce   soit    [tour   essayer  de  réfuter 
tes  dires  que  je  te  pose  toutes  les   questions  que 
je  te  pose.  —  LXXXVII,    p.    71  :  Et    ils   ont  agi 
comme  nous   l'apprenons.    A|)rcs   ufji,    ajouter  : 
et  parlé.  —  LXXXIX,  j).  81  :  Mais   sur    laques- 
lion  de   savoir  si  le  Christ    doit    être   déshonoré 
jusqu'au    crucifiement,    nous    doutons.    Le    sens 
est  :  Mais  le  Christ   doit-il  avoir  été  crucifié  de 
façon  si  ignomineuse?  Xous  nous  le  demandons. 

—  XCIII,  p.  97  :  ils  perdent  les  notions  naturelles, 
hien  plus,  les  éteignent.  Le  sens  est  :  on  plutôt 
les  éteignent  (alténualion   et  non  renrorcemeni). 

—  XCIV,  p.    101  :  et   comment   en   donnant  ces 
ordres  il    n'établissait  aucun    symbole?    Le    sens 
est  :  l)ion  qu'il  eût  ordonné  lui-même  de  ne  l'aiie 
absolument  aucune   image? —  XCIV,  p.  103  :  la 
traduction  ne  rend  pas   l'opposition   entre  "/.aTà 
Tôiv    o-exupouasvojv    àv6pojT:wv  et  y-axà  toj 
Xp'.ŒTO'J    TO'J    6îOU  :    les    hommes  crucifiés   — 
lo  Christ  Dieu.    —    XCVlll,    p.    1  Li  :  ma  langue 
s'est   collée  à    mon    larynx    (?)  ;    Àâp'jyç  a    ici, 
comme  il  arrive    parfois,    le   sens    de  'Japuy;  : 
|)alais.   —   Cil,    p.  133  :  afin  que   le  verbe  pro- 
noncé par  la  bouche  d'Isa'i'e. ..  Pourquoi  le  verbe'] 
Le  texte  porte  :  xo  5tx   'Haato'j   s'.pr.jjLSvov  : 
la  parole  d'isaïe.    —   CXll,    p.    117  :    Si   vous 
abordez  les  oracles  prophétiques   avec  une  obsti- 
nation  et    des    intentions    telles    que    vous    ne 
consentiez  pas  à  souffrir,  etc..  Comment  ce  sens 
peut-il  se   tirer   du   texte?  —  CXVI,  p.    IDo  :  la 
révélation  faite  à  Jésus-Christ.    Le  sens  est  :  La 
révélation  de  Jésus-Christ.  —  CXVIII,  p.    207  : 
[afin  que]  nous   soyons   trouvés    plus  intelligents 
et  plus    pieux,    nous   qui    passions  pour  ne  pas 
l'être.    Le   sens    est   :  plus  pieux  que   vous,  qui 
passez,   sans   l'être,    pour  pieux   et   intelligents. 
«*-  CXXV.  p.  2 't.")  :  croyant   s'en  faire  adorer.    Le 


sens  est  :  voulant  s'<mi  faire  a.lorer.  Cf.  plus  bas  : 
voulait  se     faire   ador.-r.  CXXVIII.   p.  i.iti  :  Il 

faudrait  signaler  le  rapproehetnenl  OÔ;XV- 
-favT-^T'a-faivsTa'..  CXXXlll,    p.    27.i  :  Kl 

aprè- ipie  toutes  les  merveilles  si  étonnantes.. . 
L<'  s.. us  est  :  ces  merveifies  et  toutes  celles  du 
mèuK'  genre.  -  CXXXV.  p.  i^l  :  Or  \oici  le 
s.'us  .le  IKerilm'e.  Le  sens  es|  :  Voilà  le  texte  de 
IKeriture.  —  CXXXVIll,  p.  i'i7  :  lopiio^ilion 
entre  îOiO'J.w  «'t  ouvias:  est  insnllisammenl 
rendue;  o'jvdc'J.:'.  est  Iraduil  par:  im|)li(!ite- 
ment    (?) 

\j.  .Mkriiiikh. 


()."..  M.  LOUIS.  Doch'ines  rellf/ieuses  des 
l'hilosopJtes  grecs  (Hibliothrque  d'his- 
toiro  des  religions).  Paris,  Lplliielleux, 
s.  d.   In-S»  écii,  vn-37i  p. 

Il    est   (Hlficile  de   formuler  un  juge- 
ment     sur     cet      ouvrage.      L'auteur 
paraît  s'être   inspiré   de   très    près   de 
quelques    livres    ou     articles    récents, 
qu'il  évite,  du  reste,  de  citer  ou   qu'il 
cite,  comme  ;i  l'egret,  précisément  aux 
endroits  où  il  les  a  le  moins  consultés. 
En  sorte    qu'il   faut   d'abord  faire   un 
travail  critique  assez  long,  pour  déter- 
miner ce  qui  appartient  en   propre  à 
M.  L.  Par  exemple,   M.   Diès  a  publié 
en  1906,  dans  la  Revue  d'histoire  et.  de 
littérature  religieuses,  des  articles  sur 
la  théologie  dans  les  philosophes  grecs. 
M.    L.    copie,    sans  nommer   M.   Diès, 
des  passages   entiers   de  ces   articles. 
Exemples  :  Louis,  p.  21  =  Diès,  p.  4; 
p.   22   =   Diès,    p.    13;   p.   26   =   Diès, 
p.  171;    p.  27,   note  2=  Liés,  p.   320; 
p.  30   =  Diès,  p.  327;    p.    37  =  Diès, 
p.  160-161;  p.  38  =  Diès,  p.  162;  p.  39 
=  Diès,  p.  14;   p.  40  =  Diès,   p.  331; 
p.  41  =  Diès,  p.  335,  etc.  ^L  L.  a  «  uti- 
lisé »  de  la  même  manière  le  livre  de 
M.  Bréhier  sur  Philon  le  Juif,  qu'il  est 
bien  obligé  de  citer,  mais   dont   sou- 
vent, faute  d'une  lecture  assez  atten- 
tive, il  déforme  le  contenu  de  la  plus 
singulière  façon. 

Qu'une  telle  méthode  n'aille  pas  sans 
quelques  dangers,  c'est  ce  que  montrent 
des   passages    nombreux    du   livre   d« 
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M.  L.  Par  exemple,  p.  100,  note, 
M.  L.  reproduit,  non  sans  l'altérer  lé- 
gèrement, une  analyse  que  M.  Diès 
avait  donnée  d'un  texte  de  Caird.  Mais, 
pour  donner  une  allure  authentique  à 
sa  citation,  il  n'hésite  pas  à  mettre 
entre  guillemets  les  phrases  de  M.  Diès, 
en  les  accompagnant  d'une  référence 
précise  au  livre  de  Caird. 

Un  examen  attentif  de  l'ouvrage  tout 
entier  montre  qu'il  est,  d'un  bout  à 
l'autre,  composé  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Même  pour  une  bibliothèque 
de  vulgarisation,  ce  procédé  est  con- 
damnable. Car  on  est  forcé  de  se  de- 
mander si  l'auteur  avait  quelque  no- 
tion personnelle  du  sujet  qu'il  traite 
ou  s'il  ne  s'est  pas  improvisé,  pour  les 
besoins  de  la  cause,  historien  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  grecques. 
En  tous  cas,  il  apparaît  clairement  que 
M.  L.  n'a  jamais  consulté  les  sources 
et  que  tout  son  travail  est  fait  de  se- 
conde ou  de  troisième  main.  Ainsi 
s'explique  sans  doute  le  nombre  consi- 
dérable de  références  inexactes  dans  les 
notes  de  l'ouvrage  de  M.  L. 

Le  livre  est  divisé  en  8  chapitres,  con- 
sacrés aux  antésocratiques,  à  Socrate, 
Platon,  Aristote,  Épicure,  aux  Stoï- 
ciens, à  Philon,  aux  Alexandrins.  Une 
conclusion  nous  renseigne  sur  l'objet 
apologétique  de  tout  le  travail.  Les  doc- 
trines des  anciens  n'ont  de  valeur 
qu'autant  qu'elles  nous  préparent  au 
christianisme.  Dans  le  détail,  M.  L. 
énonce  quantité  de  propositions  fan- 
taisistes. Par  exemple,  il  rapproche 
l'Idée  platonicienne  du  Bien  de  la  né- 
cessité et  de  la  Moira,  auxquelles  pré- 
cisément elle  s'oppose  (p.  106).  Il  iden- 
tifie le  Dieu  de  Platon  à  l'Âme  du  Monde 
(p.  124).  Il  serait  trop  long  d'énumérer 
toutes  les  interprétations  paradoxales 
contenues  dans  l'œuvre  de  M.  L.  et 
dont  la  plupart  s'expliquent  par  une 
ignorance  générale  de  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  la  philosophie  et  à 
la  mythologie  grecques. 

Albert  Rivaud. 


66.  Ericiis  MUELLER,  De  Graecorum 
deorum  partihus  iragicis  {Religio7i- 
gesc/iicht.  Versuclie.  u.  Vorarbeiten, 
hrgg.  V.  Wiinscli.  u.  Deubner,  Vlll. 
Band.  3.  Ileft).  Giessen,  Tôpelmann, 
1910.  In-8%  viii-146  p. 

Quel  a  été,  depuis  l'origine  même  du 
genre  jusqu'à  sa  fin,  le  rôle  des  dieux 
dans  la  tragédie  grecque?  Comment 
a-t-il  évolué  d'Eschyle  à  Euripide? 
M.  Muller  poursuit  à  ce  sujet  une 
consciencieuse  enquête,  en  trois  cha- 
pitres consacrés  aux  trois  grands  tra- 
giques grecs.  Dans  chacun  d'eux  il 
étudie  l'une  après  l'autre  toutes  les 
tragédies,  subsistantes  ou  connues  seu- 
lement par  des  fragments,  où  appa- 
raissent des  personnages  divins;  des 
conclusions  particulières  et  une  con- 
clusion d'ensemble  exposent  les  vues 
de  l'auteur.  Plan  très  clair  et  très 
sage,  on  le  voit,  auquel  on  serait  seu- 
lement tenté  de  reprocher  un  peu  de 
monotonie  ;  les  nombreuses  pièces 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide 
appelées  en  témoignage  donnent  lieu 
à  autant  de  développements  séparés  qui 
défilent  à  l'appel  en  une  succession  un 
peu  fatigante.  Les  vues  générales  de 
M.  M.  sont  les  suivantes.  A  l'origine,  la 
tragédie  grecque  est  un  chant  sacré,  et 
la  représentation  tragique  fait  partie 
intégrante  du  culte  divin.  Rien  d'éton- 
nant à  ce  que  les  dieux  y  tiennent  une 
place  prépondérante,  comme  dans  les 
hymnes  religieux.  Leur  rôle  est  double; 
par  leurs  actes  et  leurs  discours  ils 
démontrent  et  exaltent  la  majesté  et 
la  bienfaisance  divines;  d'autre  part, 
ils  donnent  autorité  par  leur  parole 
aux  usages,  aux  institutions  religieuses 
ou  civiles  qui  leur  doivent  naissance: 
ils  en  marquent,  comme  disaient  les 
Grecs,  les  «ÏTia.  Cette  tragédie  reli- 
gieuse est  encore,  dans  une  certaine 
mesure,  celle  d'Eschyle;  les  Eumé- 
nides,  les  trois  Promélhée  en  sont  des 
exemples.  U  faut  noter  d'ailleurs  qu'à 
côté  des  tragédies  à  sujet  religieux 
s'introduisaient  peu  à  peu,  détournant 
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le  genre  de  sa  pureté  originelle,  dos 
pièces  tirées  de  la  légende  épique:  les 
dieux  auraient  dû  y  paraître  plus  ap- 
prochés de  l'humanité  et  de  ses  pas- 
sions, comme  on  les  voit  dans  l'épo- 
pée; mais  cette  tragédie  «  épique  » 
subit  en  fait  Tinfluence  de  la  tragédie 
«  religieuse  ».  —  Ces  principes  qui 
expliquent  le  drame  d'Eschyle  expli- 
quent aussi,  suivaut  M.  M.,  le  dévelop- 
pement ultérieur  du  genre.  Si  de  plus 
en  plus,  en  efl'et,  dans  la  tragédie,  l'élé- 
ment divin  recule  au  bénéfice  des  per- 
sonnages humains,  jusqu'à  la  fin  ce- 
pendant le  drame  garde  la  trace  de  son 
origine  théologique;  elle  se  voit  très 
nettement  encore  chez  Euripide,  à  qui 
M.  M.  consacre  le  plus  long  des  cha- 
pitres de  son  livre.  On  comprend  mal 
le  Osôiî  àizà  jxT,)^avf,(;,  qui  apparaît  à  la 
fin  de  tant  de  pièces  d'Euripide,  si  on 
y  veut  voir  un  artifice  commode  pour 
résoudre  une  situation  embarrassée; 
Texamen  des  tragédies  montre  que 
dans  la  plupart  des  cas  la  divinité  ne 
joue  pas  un  rôle  nécessaire  au  dénoue- 
ment de  l'action  tragique.  Mais  bien 
plutôt  le  deus  ex  machina  est  la  divi- 
nité traditionnelle  de  l'antique  drame 
sacré  qui,  partout  présente  encore  dans 
la  tragédie  eschyléenne,  a  été  peu  à  peu 
expulsée  du  corps  même  du  drame 
pour  ne  plus  paraître  chez  Euripide 
qu'à  une  place  déterminée,  à  la  fin  le 
plus  souvent,  au  début  quelquefois. 
Son  rôle  est  là  plutôt  honorifique  que 
vraiment  actif;  mais  il  consiste  tou- 
jours à  faire  ressortir  la  majesté  et  la 
bienfaisance  de  l'action  divine  —  et  par 
là  Euripide,  si  souvent  sceptique  au 
cours  de  ses  pièces,  satisfait  aux 
croyances  populaires  —  et  à  donner 
les  a'iTia  d'institutions  religieuses  ou 
civiles. 

Ces  vues  sont  intéressantes,  mais 
souvent  trop  systématiques.  Pour  ce 
qui  est  du  deus  ex  machina,  il  est  exact 
—  la  remarque  en  a  déjà  été  faite  — 
qu'il  ne  suffit  pas  d'y  voir  un  artifice 
imaginé  pour  dénouer  une  situation 
confuse.  Son   rôle  est  plus  complexe. 


Mais  il  reste  que  c'est  un  élément  fac- 
tice du  draine,  et  qu'il  y  a  là  procédé 
voulu.  Y  voir  avec,  M.  M.,  comme  un 
résidu  nécessaire,  un  succédané  naturel 
du  dieu  eschyléen,  c'est  substituer  une 
conception  trop  schématique  et  ration- 
nelle à  une  réalité  nuancée.  Aussi  bien 
c'est  par  là  même  que  pèchent  les  vues 
d'ensemble  de  M.  M.  On  ne  voit  pas,  à 
serrer  rigoureusement  les  faits,  une 
ligne  d'évolution  un  peu  régulière  qui 
relierait  le  drame  religieux  d'Eschyle 
au  drame  laïcisé  d'Euripi<le.  Telle  pièce 
d'Eschyle  reste  en  dehors  de  ce  dessin 
général;  et  surtout  les  drames  de  So- 
phocle, où  la  divinité,  conçue  comme 
personne  agissante,  tient  peu  de  place, 
s'y  adapte  mal;  aussi  bien  M.  M.,  comme 
un  peu  gêné  par  Sophocle,  ne  lui  con- 
sacre qu'un  très  court  chapitre.  En 
somme,  Eschyle  est  un  esprit  profon- 
dément religieux  et  Euripide  est  un 
sceptique;  de  là  vient  la  difiérencede 
leur  dramaturgie  quant  au  rôle  de  la 
divinité  dans  les  affaires  humaines.  11 
est  douteux,  d'autre  part,  que  les  tra- 
gédies religieuses  d'Eschyle  —  Promé- 
théide,  Euinénides  —  puissent  s'expli- 
quer par  le  caractère  sacré  et  comme 
rituel  du  dithyrambe  primitif.  Sur  l'ori- 
gine et  le  premier  développement  du 
drame  grec,  nous  sommes  bien  mal 
renseignés;  nous  ignorons  encore  au- 
jourd'hui ce  qu'était  exactement  la  tra- 
gédie avant  Eschyle.  En  tout  cas,  l'idée 
qu'elle  est  sortie  du  rituel  dionysiaque 
trouve  devant  elle  l'objection  non  réfu- 
tée (v.  p.  ex.  Foucart,  Culte  de  Dionysos, 
in  fine)  que  d'un  tel  germe  aurait  dû 
prendre  naissance  un  drame  tout  théo- 
logique, un  ôrame-mystère,  et  qu'il  ne 
semble  pas  qu'un  tel  drame  ait  jamais 
existé. 

Si  la  thèse  générale  de  M.  M.  n'em- 
porte pas  la  conviction,  maint  détail 
est  à  retenir  dans  ses  analyses,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  la  place  de 
l'al'Ttov  dans  la  tragédie  grecque.  L'exa- 
men de  la  Prométhéide  conduit  aussi 
M.  M.  à  des  résultats  très  vraisem- 
blables quant  à  la  place  du  riup^dpoç  au 
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début  de  la  trilogie.  Sur  d'autres  points 
les  développements  de  M.  M.  manquent 
un  peu  d"ori;:,inalité;  ainsi  l'examen  des 
dénouements  d'Euripide,  pour  les  pièces 
conservées,  ne  di(lèi-e  pas  beaucoup  et 
ne  pouvait  d'ailleui's  diiïérer  de  celui 
(ju'a  fait  Decliarme;  mais  il  faut  dire 
que  M.  M.  a  complété  cette  étude  par 
celle  des  autres  pièces  dont  on  peut 
seulement  essayer  de  restituer  les 
dénouements;  il  a  utilisé  à  ce  point  de 
vue  le  fragment  de  V Anilope  retrouvé 
en  1891.  Il  y  a,  en  somnie,  dans  le  tra- 
vail de  M.  M.  —  écrit  en  un  latin  qui 
m'a  paru  un  peu  bien  lourd,  mais  clair 
—  à  côté  d'une  théorie  qu'on  peut  dis- 
cuter, beaucoup  de  faits  bien  classés  : 
il  sera  donc  utile  aux  tiistoriens  de  la 
littérature. 

Emile  Cahkn. 


61  .■  Luigi  PABETI.  Noie  sulle  inlerpo- 
lazioni  cronologiche  nei  primi  due 
libri  délie  «  Elleniclte  y>  di  Senofonle 
(extrait  de  la  Uivisla  di  Filolor/ia  e 
d'islruzione  classica,  anno  XXXVIll, 
fascicolo  1",  gennaio  1910,  pp.  107- 
121).  Torino,  Loescher,  10 10.  . 

Sous  ce  titre,  M.  Luigi  Pareti  publie 
une  contribution  fort  intéressarite  à 
l'étude  de  la  chronologie  des  Helléni- 
ques de  Xénophon.  11  part  de  ce  prin- 
cipe essentiel  :  les  indications  chrono- 
logiques qui  nous  font  connaître  le 
début  ou  la  fin  de  telle  saison  déter- 
nMnée  doivent  être  attribuées  à  Xéno- 
phon. Les  passages  de  chronologie  plus 
imprécise,  où  il  est  fait  mention  seule- 
ment de  Tannée,  appartiennent  à  un 
interpolateur.  M.  P.  examine  ensuite 
le  système  suivi  par  cet  interpolateur; 
il  étudie  une  à  une  et  en  détail  les 
principales  difficultés  chronologiques 
ainsi  soulevées.  11  montre,  par  exemple, 
rimprécision  de  l'interpolatcur  à  pro- 
pos des  différents  commandements 
Spartiates  durant  les  années  406/3, 
tandis  que  Xénophon  expose  très  nette- 
ment la  suite  des  événements  concer- 


nant Callicratidas  (en  charge  de  l'au- 
tomne de  407  au  mois  de  juillet-août 
40G  :  date  de  sa  mort  à  la  bataille  des 
Arginuscs),  Étéonikos  (dont  le  com- 
mandement va  de  Tété  de  406  au  début 
de  40.')),  Eysandre,  (du  printemps  ou  du 
connnencement  de  l'été  de  405  à  la  fin 
de  cette  année;.  Même  confusion  pour 
les  faits  de  l'année  40i  :  les  interpola- 
tions brisent  la  trame  du  récit  où  Xé- 
nophon exposait  les  faits  et  gestes  de 
Lysaudre. 

Paul  Clochk. 


GS.  Juslin  V.  PliASEK.  Gescldchle  der 
Meder  und  Verser  bis  zur  Makedoni- 
scfien  Eroherung  (Ilandbucher  der 
alten  Geschichte,  I).  II.  Band  :  Die 
Bliilezeil  und  der  Verfall  des  Reiches 
der  Achumeniden.  Gotha,  Perthes, 
1910.  In-8S  xii-2."j6  p. 

Avouons-le.  Ce  second  volume  de 
M.  Prâsek  sur  l'histoire  des  Mèdes  et 
des  Perses  nous  a  causé  quelque  dé- 
ception. Le  premier  (voir  t.  XXII, 
p.  73)  s'était  arrêté  à  ravènement  de 
Darius  1,  c'est-à-dire  au  moment  même 
où  la  Perse  va  entrer  en  conflit  avec  la 
Grèce  :  c'était  un  prologue  afl'riolant. 
Hélas  1  l'attente  est  trompée  :  à  peine 
quelques  pages,  parfois  seulement 
quelques  mots  sur  la  Grèce!  Je  sais 
bien  que  l'ouvrage  est  publié  dans  la 
coUecticm  des  Ilandbucher  de  Gotha,  où 
l'histoire  grecque  est  traitée  dans  le 
plus  ample  détail  par  M.  Busolt.  H  est 
tout  de  même  regrettable  que  M.  P. 
manque  à  ce  point  aux  règles  de  la  pro- 
portion. Quand  on  a  lu  trente  pages 
sur  l'expédition  de  Darius  en  Scythie  et 
qu'on  ne  trouve  pas  une  ligne  sur  la 
campagne  de  Marathon,  malgré  tout 
on  reste  surpris.  L'auteur  n'a  même 
pas  cherché,  semble-t-il,  à  se  mettre 
au  courant  en  ce  qui  concerne  les  rela- 
tions avec  la  Grèce.  Pour  le  reste,  il 
connaît  tout  ce  qui  s'est  publié  :  il  a 
tiré  bon  parti  des  papyrus  découverts 
à  Éléphantine  ;  il  explique  fort  bien  le 
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brusque  retour  de  Xerxrs  après  la  ba- 
taille de  Salamine  (bataille  dont  il  ne 
parle  pas)  par  la  révolte  de  IJabyloiie 
sous  Samasirbâ.  Mais  sur  Conon  et  le 
satrape  Tithraustès  il  ii"a  pas  consulté 
l'Anonyme  d'Oxyrbynchos  (Cratippej, 
qui  lui  aui'ait  fonrnl  i]u  nouveau.  Con- 
clusion :  l'ouvrage  de  M.  P.  ne  rendra 
pas  aux  bellénistes  le  service  qu'ils  en 
pouvaient  attendre  ;  mais  alors  que 
M.  Busolt  se  dépèclic  ! 

(îustave  Gi.oTz. 


69.  J.  SUNDWALL  Zi/r  Frcif/e  von  dem 
neunzehnj::hririeii  Schaltcyklus  in 
Athen.    Helsingfors,    1909/10.    ln-8«, 


M.  Sundwall  reprend  la  question  sou- 
vent débattue  à  propos  du  calendrier 
attique  à  l'époque  macédonienne  : 
«  Les  années  ordinaires  et  les  années 
embotimiques  se  succédaient-elles 
dans  un  ordre  régulier  au  cours  d'une 
période  de  19  ans,  ou  non  ?  »  Il  part  des 
années  338-294,  les  mieux  connues,  ou 
plutôt  de  l'année  307/6,  époque  où  le 
nombre  des  tribus  fut  porté  à  12.  Il 
donne  le  tableau  de  l'année  303/2.  Il 
conclut,  du  tableau  de  l'année  302/1, 
que  l'archonte  (ou  le  liiéromnémon) 
tirait  au  sort  le  mois  qui  devait  rece- 
voir le  jour  embolimique  et  qu'il  n'y 
avait  jamais  plus  de  2  mois  de  30  jours 
à  la  suite  l'un  de  l'autre.  Puis  vient  le 
tableau  de  l'année  304/3,  et  celui  de 
l'année  306/5  :  ce  dei-nier  atteste  que, 
dans  le  cycle  de  iMéton,  la  i4«  année 
avait  335  j.  Enfin,  en  301/0,  on  voit  que 
le  mois    Hékatombaion  eut  30  jours. 

Il  s'agit  d'étendre  la  recherche  à  la 
première  partie  du  cycle  en  question 
et  au  cycle  précédent,  pour  lesquels 
M.  Beloch  avait  établi  la  série  normale 
(0  =  ordinaire,  E  =  embolimique) 
OOE  OOE  OOE  OOE  OOE  OE  OE.  M.  S. 
examine  si  les  perturbations  constatées 
par  M.  Beloch  sont  réelles.  Il  a  déjà 
démontré  le  contraire  pour  l'année  305/4. 


Il  le  démontre  ici  pour  l'année  324/3, 
puis  pour  l'année  318/7  (en  reconnais- 
sant seuloinont  ici  une  petite  irrégu- 
larité), enfin  pour  l'année  313/2  :  il 
remarrpie,  à  pr()[)os  de  cejle-ci,  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  observer  scrupu- 
leusement l'ordre  .si  oie  lie  don  pour  la 
restitution  des  dat-^^s  dans  les  inscrip- 
tions, et  cite  un  exemple  (inédit;  de 
l'an  299/8,  qui  me  paraît  très  probant, 
II  conclut  que,  de  338  à  300,  les  Athé- 
niens ont  suivi  rigoureusement  l'ordre 
donné  plus  haut,  et  présente  le  tableau 
complet  de  ces  deux  ennéakaidékaé- 
térides.  il  ne  veut  pas  exposer  ici  les 
conclusions  de  cette  recherche  pour  le 
111'=  siècle. 

I/ordre  donné  par  .M.  S.  pour  la  pé- 
riode 338-300  ne  concor<le  pas  avec 
celui  que  j'ai  cru  pouvoir  établir  pour 
la  période  433-414  [NoLe  sur  la  chrono- 
logie attique  au  v^  siècle,  Fontemoing, 
1908),  et  qui  est  le  suivant  : 

OOE  OOE  OE  OOE  OOE  OOE  OE 
Or,  ce  dernier  ordre  a  été  suivi  encore 
pour  la  période  395-376,  comme  le 
prouve  la  date  assignée  à  l'éclipsé  de, 
382  par  Ptolémée  (IV,  10,  275  d'Halma) 
laquelle  prouve  que  l'année  14  du  cy- 
cle était  embolimique.  Le  changement 
a  donc  eu  lieu  entre  376  et  338.  Il  peut 
même  se  placer  plus  tard:  voici  pour- 
quoi. 

Supposons   qu'on   ait    commencé   la 

période  338-319  avec   l'ancien    ordre    : 

338/7  =  0,  337; 6  =  O.  336/5  =  E,  335/4 

=    0.  334/3  =  0,  333/2  =  E.    332/! 

=  0,  331/0  =  E 

Le  nouvel  ordre  exigerait  : 
338/7  =  0,  337/6  =  0,  336/5  =  E,  335/4 
=  0,  334/3  =  0,  333/2  =  E.  332/1  = 
0,  331/0  =  0,  330/29  =  E... 
Comme  on   voit,  la  première  année 
où  on  constatera  un  changement  est 
l'année  331/0.  Or,  c  est  précisément  Van- 
née  de    la   réforme  de    Callippe.  Il  se 
poiirrait  donc   que   le   changement  se 
rattachât  à  cette  réforme.    Pour  tran- 
cher la  question,  il   faudrait  examiner 
tous  les  documents,  intermédiaires  en- 
tre 382  et  330,  qui  peuvent  fournir  des 
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éléments     d'appréciation 
est  hic  locus. 

E.  Cavaignac 


70.  Textes  et  documents  pour  l'étude 
historique  du  Christianisme,  publiés 
sous  la  direction  de  MM.  H.  Ilemmer 
et  P.  Lejay,  Les  Pères  Apostoliques  ; 
111.  Ignace  d'Antioche  et  Poly carpe 
de  Smyrne.  Épîtres,  et  Martyre  de 
Polycarpe.  Texte  grec  et  traduction 
française;  introduction  et  index,  par 
Auguste  Lelong,  agrégé  de  l'Univer- 
sité. Paris,  Picard,  1910. 

M.  L.  se  montre  bien  informé  des 
travaux  relatifs  à  Ignace  et  à  Poly- 
carpe; son  introduction  résume  d'une 
manière  commode  les  phases  succes- 
sives qu'a  traversées  la  question  igna- 
tienne.  Il  faut  lui  être  reconnaissant 
de  la  précision  et  de  la  clarté  avec 
lesquelles  il  a  traduit  ces  lettres  du 
martyr  d'Antioche,  qui  sont  bien  un 
des  textes  les  plus  difficiles  qui  soient 
à  faire  passer  dans  une  autre  langue. 
M.  L.  suit  le  texte  de  Funk.  Dans  les 
passages  obscurs,  il  soumet  au  lecteur 
les  divers  sens  possibles.  Quelque  mys- 
térieuse que  soit  trop  souvent  la  lan- 
gue d'Ignace,  peut-être  eût-il  pu,  en 
plus  d'un  cas,  se  prononcer  plus  net- 
tement en  faveur  d'une  des  interpré- 
tations proposées.  Il  y  a  aussi  quelque 
inconvénient,  —  quoique  les  éclaircis- 
sements se  trouvent  dans  les  notes 
afférentes,  —  à  admettre  parfois  dans 
la  traduction  une  conjecture,  alors 
qu'on  imprime  en  face  le  texte  tradi- 
tionnel (par  ex.  p.  56,  Ép.  aux  Rom.  I, 
1,  w?  y.al  ttXéov,  etc.).  L'essentiel  est 
cependant  que,  dans  ces  passages  déli- 
cats, le  lecteur  soit  mis  au  courant  de 
la  difficulté  et  des  moyens  de  la  résou- 
dre, et  M.  L.  s'est  acquitté  conscien- 
cieusement de  ce  devoir. 

A.    PUECH. 
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71.  TYRRELL  {R.  Y.).  Essays  on  Greek 
IJterature.  London,  Macmillan,  1909. 
P.  in-8c,  202  p. 

M.  T.  a  réuni  dans  ce  volume  H  ar- 
ticles antérieurement  parus  dans  la 
Quarterly  Review  et  dans  V Internatio- 
nal Quarterly;  le  plus  ancien  remonte 
à  20  ans.  Le  livre  est  donc  divisé  en 
5  chapitres  qui  traitent  successivement  : 
des  Épinicies  de  Pindare,  pp.  1-40;  de 
Sophocle,  pp.  41-84;  des  Papyrus  ré- 
cemment découverts,  pp.  85-133  ;  de 
Bacchylide,  pp.  134-170;  enfin  de  Plu- 
tarque,  pp.  171-200.  L'Indexa  2  pages. 

Un  grand  nombre  de  questions  rela- 
tives à  ces  auteurs  sont  effleurées  ou 
résumées  dans  les  Essays  de  M.  T., 
études  agréablement  écrites  par  un 
helléniste  de  talent.  Nous  ferons  à  leur 
sujetdeuxremarques.  l"L'ouvrage nous 
paraît  s'adresser  particulièrement  à  ce 
public,  plus  nombreux  en  Angleterre 
qu'en  France,  qui  continue  après  le 
collège  à  s'intéresser  aux  choses  de 
l'antiquité.  2"  A  nous,  il  faut  bien  le 
dire,  ces  articles  nous  semblent  être 
un  peu  rapides  et  surannés.  Ainsi,  il 
est  sans  doute  agréable  au  public  an- 
glais de  savoir  qu'il  est  plus  que  qui- 
conque capable  de  comprendre  Pin- 
dare, parce  qu'il  a,  comme  les  Grecs, 
la  passion  des  jeux  athlétiques  et  des 
chevaux,  pp.  4-5;  d'apprendre  qu'en 
combinant  le  Derby  et  Christmas  il  se 
fera  mieux  que  quiconque  une  idée  des 
Jeux  Olympiques,  pp.  7-8  ;  de  lire  que 
les  philologues  anglais  partagent  avec 
les  Allemands  et  les  Américains  le  pri- 
vilège d'admirer  et  d'étudier  Pindare, 
p.  8.  Mais  nous,  sans  méconnaître  ce- 
pendant qu'on  invoque  l'autorité  d'un 
Français,  M.  Villemain  [sic),  p.  35,  à 
propos  du  style  de  Pindare,  nous  au- 
rions aimé  au  moins  une  petite  allusion 
aux  beaux  travaux  de  M.  A.  Croiset.  De 
même  le  chapitre  sur  Sophocle  —  tant 
de  questions  et  si  diverses  effleurées 
en  40  pages  !  —  nous  fait  un  peu  l'effet 
d'une  causerie  à  bâtons  rompus,  où 
l'éloge  de  Jebb   revient  jusqu'à   3  fois 
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(édition,  p.  47  ;  traduction,  p.  52;  cri- 
tique des  textes,  p.  75).  Enfin  il  nous 
paraît  tout  ;i  fait  surprenant  que  dans 
un  chapitre  intitulé  :  Les  Papyrus  lé- 
ceninient  découverts,  il  soit  presque 
exclusivement  question  de  r'AOr.vaiojv 
lloX'.xôîa,  et  surtout  qu'un  Auyiais 
puisse  parler  des  Peivie  l'apyri  sans 
nommer  J.-G.  Smyly  et  ne  trouve  pas 
Toccasion,  au  cours  de  ces  50  pages, 
de  dire,  même  en  note,  son  admiration 
pour  les  rois  de  la  papyrologie,  ses 
compatriotes  qu'il  ne  nomme  point  : 
B.-P.  Grenfell  et  A. -S.  Hunt. 

Paul   COLLAUT. 


72.  R.-J.WALKER.  "Avrl  [xiâç, /t/?  Ësscaj 
in  Isomelry .  London ,  Macmillan, 
1910.  2  vol.  in-8%  vi-507  et  394  p. 

Naguère  S.  Reiter  à  la  fin  de  son 
étude  sur  les  Dvei-und  Vierze'Uige 
Lungen  bel  Euripides,  publiée  en  1893 
dans  les  Sitzungsher.  d.  K.  Akad.  d. 
Wiss.  de  Vienne,  émettait  non  sans  ré- 
serve l'opinion  que,  dans  les  strophes 
lyriques  des  Grecs,  une  longue  de 
quatre  temps  pouvait,  en  certains  cas, 
répondre  à  deux  longues  ordinaires.  11 
citait  Bacchantes,  981  =  1001  et  Rhésos, 
707  =  72o.  Cette  opinion  ne  fut  guère 
approuvée,  et  je  vois  que  le  premier 
passage  a  été  corrigé  dans  l'excellente 
édition  des  Bacchantes  de  M.  Dal- 
meyda.  Ici,  dans  son  très  volumineux 
travail,  M.  Walker  soutient  la  thèse 
diamétralement  opposée.  Selon  lui , 
dans  tous  les  vers  chantés,  une  syllabe 
répond  rigoureusement  à  une  autre; 
toute  antistrophe  doit  avoir  le  même 
nombre  de  syllabes  que  la  strophe  cor- 
respondante, c'est-à-dire  qu'aucune 
longue  ne  peut  être  Téquivalent  de 
deux   brèves.  Toutes  les    fois   que    la 


règle  est  violée,  il  faut  corriger  le 
texte.  Et  d'après  ce  princi{)e,  M.  Wal- 
ker a  pendant  neuf  cents  pages,  sans 
jamais  se  lasser,  refait  les  vers  de  I*in- 
dare,  de  liacchylide,  d'Eschyle,  de  So- 
phocle, d'JÀuipide.  11  est  inutile  de  re- 
marquer qu'il  ne  semble  pas  connaître 
le  travail  de  S.  lieiter. 

(>et  énorme  ouvrage  me  parait  cons- 
truit sur  une  base  bien  fragile.  Tous 
les  métricicns,  tous  les  éditeurs  ont 
admis  que  dans  Pindare,  dont  les 
triades  sont  si  harmonieusement  équi- 
librées entre  elles,  une  longue  pouvait 
valoir  assez  souvent  deux  brèves  et  en 
tenir  lieu.  Ils  ont  pensé  que  le  même 
équilibre  lyrique  existait  chez  les 
autres  poètes.  Et  ils  ont  eu  pour  le 
croire  des  raisons  qui  semblent  déci- 
sives. Christ  le  marque  très  nettement 
dans  sa  Meirl/c.  Gleditsch  a  pensé 
comme  lui.  II.  Weil  en  faisait  autant 
dans  ses  éditions.  J'avoue  que  leur 
opinion  me  parait  très  sage.  Aristo- 
phane ne  dit-il  pas  d'Euripide  qu'il  se 
permettiiit  une  foule  de  licences  dans 
ses  vers  lyriques  et  n'en  a-t-il  pas  fait 
une  parodie  célèbre  ?  Admettre  un  ana- 
peste au  pied  initial  du  phérécratéen, 
ou  bien  commencer  indifféremment  ce 
vers,  comme  l'ont  fait  les  poètes  de 
Lesbos,  par  un  iambe,  un  trochée  et 
même  un  pyrrhique,  c'étaient  là,  à  tout 
prendre,  une  foule  de  libertés  plus 
graves  que  celle  dont  M.  Walker  ne 
tolère  pas  l'usage  dans  les  textes  qu'il  a 
si  imprudemment  corrigés.  Oublie-t-il 
que  dans  les  hexamètres,  chantés  ou 
non,  le  spondée  alterne  à  toutes  les 
lignes  avec  le  dactyle?  Je  ne  puis  com- 
prendre comment  il  n'a  pas  tiré  la 
conséquence  nécessaire  de  cette  alter- 
nance, où  Téquilibre  métrique  est 
pourtant  si  rigoureux. 

P.  Masqueray. 


RECTIFICATION 


.M.  G.  Nicole  veut  bien  attirer  notre  attention  sur  Tinanité  d'une  erreur 
que  nous  lui  avions  attribuée  dans  notre  Bulletin  épigraphique  {t^.  344),  à  la  suite 
de  M.  P.  Gauckler.  Il  avait  reconnu  que  le  fr.  9  se  rapportait  aux  débris 
d'inscr.  grecque  publiés  RÔ7n.  Milth.,  1907,  p.  240.  C'est  d'ailleurs,  M.  G.  Darier 
qui  a  rédigé  la  partie  épigraphique  du  savant  mémoire  Le  Sanctuaire  des  Dieux 
Orientaux  au  Janicule  (Rome,  1909).  [Ad,  J.-Reinacii.] 
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ASSOCIATION 


PO  un    L  EiNCOUKAGEMENT 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANCE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869). 


STATUTS 

§  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  i"".  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tons  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle  des 
maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

4.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  on  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études  grec- 
ques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence,  ont 
particulièrement  contribué  à  l'établissement  de  l'Association,  ont  le 
titre  de  membres  fondateurs . 

REG,  XXIII,  1010,  n»  103.  a 
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9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum  de 
dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  lois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  verse- 
sement  reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

%  IIL  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  GomiLé,  dont  le 
Bureau  fait  partie  de  droit. 

1:2.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au  bout 
d'un  an; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit  ; 

S**  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plura- 
lité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et  un 
membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les  élections 
sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sortants  ne 
sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura  pas 
assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  TAssociation  sont  admis  aux  séances  ordi- 
naires du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  sont  suspendues  pendant  trois  mois,  du  l"'"  août 
au  l*^""  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  corres- 
pondance et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité.  Tout  mem- 
bre de  l'Association  peut  en  faire  partie. 


17.  Le  Comité  lait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes  et 
des  dépenses  de  TAssociation.  Aucune  dépense  non  inscrite  au  bud- 
get ne  peut  être  autorisée  par  le  Comité  que  sur  la  proposition  ou 
bien  après  Tavis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  Tannée  écoulée 
est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  lapprobation  de 
l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  génékale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'Assem- 
blée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire  sur 
les  travaux  de  TAssociation  et  le  rapport  de  la  Commission  admi- 
nistrative sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  Tannée. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité  et 
du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  admis 
à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 

§  V. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modiliés  que  par  un  vote 
du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents, dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet,  huit 
jours  à  Tavance.  Ces  modifications,  après  Tapprobation  de  TAssem- 
blée  générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


LA  MEDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère  M.  J.-C.  Ctiaplain,  membre  de  Tlnstitut 
(Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve,  dont  le  casque, 
décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx,  rappelle  à 
la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de  Thurii.  Le 
module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  TAssociation  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  portera, 
sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans  l'Asso- 
ciation. Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Lebègue,  agent  et  bibliothécaire  de  l'Association, 
44,  rue  de  Lille,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer  d'avance  la  somme  fixée, 
suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en  bronze,  afin  que  l'on 
puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi 
l'indication  des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres 
qui  habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner  en  même  temps  la  per- 
sonne de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la  médaille  soit  retirée  pour 
eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturel- 
lement à  leur  charge. 


SOUSCRIPTION    PERMANENTE 
POUR  L'ILLUSTRATION   DE   LA  REVUE 


Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  l^'".  —  La  souscription  pour  Tillustration  de  la  Revue  est 
fixée  au  minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  pour  l'illustration  de  la  Revue  des 
éludes  grecques  recevront  le  titre  de  Membres  fondateurs  pour  les 
Monuments  grecs  et  V illustration  de  la  Revue  (1).  Leurs  noms  forme- 
ront une  liste  à  part,  qui  sera  imprimée  en  tête  de  chaque  volume 
de  la  Revue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils  seront 
indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la  souscription 
aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100  fr. 
seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rapport 
annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs. 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 

Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Jules  Maurice,  trésorier 
de  l'Association,  33,  rue  Washington. 

(1)  Par  suite  de  l'achèvement  des  Monuments  grecs,  l'illustration  de  la  Revue 
représente  seule  désormais  dans  l'œuvre  de  l'Association  l'objet,  si  important, 
de  la  reproduction  des  monuments  figurés  légués  par  l'antiquité  hellénique. 
Destinée  à  prendre  sans  cesse  de  nouveaux  développements,  elle  appelle  instam- 
ment de  nouveaux  concours. 


ASSEMÎILËE   GÉNÉRALE   DU  28  AVRIL   iOlO 


ALLOCUTION  DE  M.  H.  OMONT 

PRÉSIDENT    DE    L'ASSOCIATION 


Messieurs 


Avant  de  remettre  entre  les  mains  de  son  successeur  la 
charge  annuelle  que  lui  ont  confiée  vos  bienveillants  suffrages, 
une  pieuse  tradilion  veut  que  votre  président  vienne  aujour- 
d'hui évoquer  une  dernière  fois  devant  vous  le  souvenir  et 
saluer  la  mémoire  des  confrères  que  nous  avons  eu  le  regret 
de  perdre  depuis  l'an  dernier.  Si  cette  liste  funèbre  est  unpeu 
moins  longue  cette  année  que  beaucoup  de  celles  qui  Font  pré- 
cédée, nos  pertes  n'en  ont  pas  moins  été  particulièrement  sen- 
sibles. Onze  de  nos  confrères  nous  ont  été  enlevés  :  trois  sont 
du  nombre  de  ces  Hellènes,  qui  dès  les  débuts  de  notre  Asso- 
ciation, ont  tenu  à  honneur  de  venir  grossir  nos  rangs  :  M.  Nico- 
las Delyanni,  M.  Marc  Dragoumis,  Mgr  Athanase  Mégaclès  ; 
les  huit  autres  sont  nos  compatriotes  :  M""'  Johnston,  MM.  Cha- 
plain,  Châtel,  Delamarre,  Poyard,  Prarond,  comte  de  Séguier 
et  Henri  WciL 

Fils  de  Pierre  Delyanni,  qui  fut  ministre  des  Affaires  étran- 
gères de  Grèce  sous  le  règne  d'Othon  V%  neveu  de  Théodore 
Delyanni,  l'un  des  hommes  d'Etat  les  plus  illustres  de  son  pays, 
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M.  Nicolas  Dclyanni  était  venu  de  bonne  heure  à  nous  et  taisait 
partie  de  notre  Association,  dont  il  était  membre  donateur, 
depuis  187^).  Pendant  près  d'un  quart  de  siècle,  il  a  représenté 
la  Grèce  à  Pai'is,  où  il  vient  de  mourir,  après  y  avoir  tenu  dans 
le  corps  diplomati([ue  une  place  éminenle,  due  aux  longs  et 
importants  services  qu'il  avait  rendus  à  son  pays. 

M.  Marc  Dragon  mis,  ancien  ministre  plénipotentiaire  à 
Athènes,  était  des  nôtres  depuis  1894;  Mgr  Atlianase  Mégaclès, 
archevêque  de  Salonique,  puis  de  Cyzique,  depuis  189o. 
M""'  Nathaniel  Johnston  s'était  fait  inscrire  parmi  nous  en 
1894,  à  l'instigation  de  notre  regretté  président  D.  Bikélas,  et 
une  pieuse  pensée  maintiendra  son  nom  sur  nos  listes. 

La  mort  de  l'éminent  graveur  Ghaplain,  qui  l'an  dernier  a 
mis  en  deuil  l'art  français  et  l'Académie  des  Beaux-Arts,  n'a 
pas  été  moins  ressentie  par  nous  tous.  S'il  n'a  pas  pris  part  à 
nos  travaux,  nous  n'oublierons  point  que  c'est  à  son  admirable 
talent  qu'est  due  la  belle  médaille,  gravée  en  1875,  dont  la 
reproduction  orne  la  couverture  de  chacun  des  numéros  de 
notre  Revue  et  pour  laquelle  il  s'est  si  heureusement  inspiré 
des  charmantes  monnaies  d'Elée  et  de  Thurium. 

M.  Eugène  Ghâtel,  qui  vient  de  mourir  à  Paris  la  semaine 
dernière,  à  l'âge  de  90  ans,  était  venu  à  nous  au  lendemain  de 
la  fondation  de  notre  Association.  Longtemps  archiviste  du 
Calvados,  il  a  laissé  différents  mémoires  historiques  et  archéo- 
logiques insérés  dans  les  publications  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  et  on  lui  doit,  en  collaboration  avec  feu, 
M.  Eugène  de  Uozière,  une  Table  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  parue  en  1856. 

M.  Ernest  Prarond,  décédé  le  mois  dernier  à  Abbeville,  à 
l'âge  de  89  ans,  était  aussi  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus 
fidèles  de  nos  adhérents;  il  appartenait  à  notre  Association 
depuis  1871.  Poète,  bibliophile,  historien  de  sa  ville  natale,  il 
laisse  une  œuvre  littéraire  et  historique  considérable,  mais, 
comme  celle  de  M.  Ghâtel,  étrangère  à  nos  études. 
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M.  le  comte  UJysse  de  Séguier,  décédé  à  Santa-Maria  des 
Baléares  dans  sa  SO''  année,  avait  conservé  toujours  un  fidèle 
souvenir  aux  auteurs  classiques  grecs  et  latins,  au  cours  d'une 
longue  vie  consacrée  au  service  de  la  France,  soit  dans  l'armée, 
en  Grimée,  en  Italie,  au  Mexique,  soit  dans  la  diplomatie,  à 
Kimigsberg,  Dublin,  Madagascar,  Sydney  et  Batavia.  Retiré 
aux  Baléares,  il  avait  fait  imprimer,  en  ces  dernières  années,  à 
Felanitx,  petite  ville  de  l'île  de  Majorque,  d'élégantes  traduc- 
tions en  vers  français  de  l'Odyssée  d'Homère,  des  Argonaii- 
tiques  d'Apollonius  de  Rhodes,  de  la  Théogonie  d'Hésiode,  etc., 
témoins  de  sa  fidélité  jusqu'à  ses  derniers  jours  à  l'amour  des 
lettres  grecques. 

M.  Constantin  Poyard,  né  à  Paris  en  1826,  y  est  mort  en  mai 
dernier  à  l'âge  de  83  ans,  au  lendemain  de  notre  assemblée 
générale.  Elève  du  collège  royal  de  Bourbon,  puis  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  il  avait  pris  sa  retraite,  après  une  longue 
carrière  toute  entière  vouée  à  l'enseignement,  comme  profes- 
seur de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV.  Son  nom,  qui  n'a  figuré 
qu'en  ces  dernières  années  sur  nos  listes,  restera  attaché  aux 
traductions  françaises  qu'on  lui  doit  des  œuvres  de  Pindare  et 
d'Aristophane,  dont  le  succès  a  été  consacré  par  les  réimpres- 
sions successives,  qui  en  ont  été  publiées  depuis  1853  et  1859, 
et  qui  ont  été  couronnées  par  l'Académie  française. 

La  perte  prématurée  de  M.  Jules  Delamarre,  à  la  fin  de  l'an 
dernier,  a  été  particulièrement  sensible  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connu.  Né  à  Provins  en  1867,  il  ne  s'était  orienté  qu'assez  tard 
vers  l'étude  de  l'épigraphie  grecque,  mais  il  s'y  était  adonné 
sans  réserve.  Après  un  premier  voyage,  en  1895,  à  Amorgos, 
l'une  des  Cyclades  les  plus  riches  en  inscriptions,  il  y  élait 
retourné  en  1896  et  avait  reçu  en  1897  une  mission  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions.  Au  retour  de  son  second  voyage,  une 
fièvre  contractée  à  Syra  laissa  à  sa  santé  une  atteinte  dont  elle 
ne  devait  jamais  se  remettre.  Après  plus  de  dix  ans  d'une  vie  de 
souffrances,  stoïquement  supportées  et  dont  les  courts  instants 
de  répit  n'ont  cessé  d'être  consacrés,  avec  une  rare  volonté,  à 
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l'achcvoment  de  son  grand  recueil  des  insciiplions  d'Amorgos, 
Jules  Delamarre  eut  la  consolation  de  le  voir  enfin  paraître, 
grâce  à  d'amicales  collaborations,  au  début  de  1808.  Un  an 
après,  notre  regretté  confrère  n'était  plus. 

Nous  avons  perdu  enfin  notre  doyen  vénéré,  Tun  des  fonda- 
teurs de  notre  Association  et  ancien  président,  M.  Henri  Weil, 
qui  s'est  éteint  doucement,  âgé  de  plus  de  91  ans,  au  mois  de 
novembre  dernier,  après  une  longue  et  belle  vie  toute  entière 
consacrée  à  l'enseiguement  et  à  l'étude  des  lettres  grecques.  11 
était  né  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1818;  dès  184o  il  obtenait 
à  Paris  le  grade  de  docteur  ès-lettres  avec  deux  thèses  qui  per- 
mettaient de  prévoir  déjà  ses  études  futures  :  l'une  intitulée 
De  r ordre  des  mots  dans  les  lancjues  anciennes  ;  l'autre  De  tragi- 
corinn  graecorum  ciun  rebiis  publicis  conjunctione.  Citoyen  fran- 
çais en  1848,  agrégé  des  Facultés,  il  fut  successivement  pro- 
fesseur, de  1849  à  1876,  aux  Facultés  des  lettres  de  Strasbourg 
et  bientôt  de  Besançon,  qu'il  quitta  comme  doyen,  pour  venir 
à  Paris,  de  1876  à  1891,  à  FFcole  normale  supérieure  et  à 
l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes.  Son  enseignement,  auquel 
il  se  donnait  sans  réserve,  ne  sufiisait  pas  cependant  à  son  acti- 
vité; de  1857  à  1867,  il  avait  fait  paraître  une  magistrale  édi- 
tion critique  d'Eschyle,  bientôt  suivie,  en  1868,  de  deux  autres 
éditions  savantes  de  sept  tragédies  d'P^uripide,  puis,  de  1873  à 
1877,  des  œuvres  de  Démosthène,  qui  lui  ouvrirent  en  1882  les 
portes  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

En  1891,  Henri  A¥eil  prenait  sa  retraite;  il  avait  73  ans. 
Mais  s'il  était  descendu  de  sa  chaire,  il  ne  devait  pas  pour  cela 
délaisser  l'étude  des  lettres  grecques,  et  cette  dernière  période 
de  sa  vie  n'aura  pas  été  la  moins  féconde.  C'est  d'elle  que 
datent,  en  effet,  ses  Études  sur  le  drame  antique  (1897),  Études 
sur  l'antiquité  grecque  (1900),  Études  de  littérature  et  de  rhy- 
thmique  grecques  (1902),  où  l'on  retrouve  toujours  vivantes  ces 
qualités  maîtresses  du  grand  helléniste  :  la  divination  du  phi- 
lologue, jointe  à  une  rare  étendue  de  savoir  et  au  goût  le  plus 
lin  et  le  plus  sûr.  La  vieillesse  avait  pu  affaiblir  son  corps,  mais 


elle  avait  respecté  cette  belle  et  noble  intelligence,  entourée 
jusqu'à  sa  dernière  heure  des  soins  affectueux  et  vigilants  de 
la  piété  filiale,  qui  a  voulu  encore  par  un  don  généreux  perpé- 
tuer son  souvenir  parmi  nous. 

Après  les  noms  de  ces  confrères  dont  nous  conserverons 
longtemps  le  souvenir,  vous  me  permettrez  de  rappeler  encore 
devant  vous  ceux  de  deux  de  nos  correspondants  défunts  : 
Hamdy-Bey  et  Karl  Krumbacher,  qui  l'un  et  Fautre,  à  des 
titres  divers,  laissent  dans  les  domaines  de  Farchéologie  et  de 
la  philologie  grecque  un  double  vide  particulièrement  difficile 
à  combler. 

Hamdy-Bey,  fils  d'Edhem-Pacha,  l'un  des  plus  grands  per- 
sonnages de  FEmpire  Ottoman,  était  né  à  Gonstantinople  en 
1842;  il  vient  d'y  mourir,  il  y  a  deux  mois,  peu  après  son 
retour  d'un  dernier  voyage  à  Paris,  oi^i  dès  Fàge  de  i5  ans,  en 
1857,  il  avait  été  Félève  du  peintre  Gustave  Boulenger.  En 
1881,  il  était  devenu  directeur  des  Musées  impériaux  de  Gons- 
tantinople, dont  il  a  été  le  véritable  créateur  et  dont  plusieurs 
de  nos  confrères  lui  doivent  d'avoir  pu  faire  connaître  les 
richesses.  Son  nom  restera  attaché  aux  magnifiques  sarco- 
phages de  Sidon,  la  plus  belle  de  ses  découvertes,  qu'il  a  fait 
connaître  jadis  en  collaboration  avec  notre  confrère  M.  Théo- 
dore Reinach. 

Avec  Karl  Krumbacher,  mort  subitement  à  Munich,  le 
12  décembre  dernier,  les  études  byzantines  ont  fait  une  perte 
irréparable.  Il  était  né  à  Kûrnach  (Bavière)  en  18S6  et  de  bonne 
heure  il  s'adonna  sans  réserve  à  l'étude  de  la  littérature  médié- 
vale et  néo-grecque,  dont  une  chaire  était  bientôt  créée  pour 
lui,  en  1892,  à  l'université  de  Munich.  Son  Histoire  de  la 
liltératiire  byzantine^  parue  l'année  précédente,  venait  de 
révéler  tout  un  monde  nouveau  et  il  n'allait  par  tarder  à  la 
porter  à  la  perfection  dans  une  nouvelle  édition  publiée  en 
1897.  Dans  l'intervalle,  Krumbacher  avait  fondé  la  Byzanti- 
nische  J.eitschrift^  recueil  inappréciable,  dont  dix-sept  années 
ont  paru,  jusqu'au  moment  oi^i  la  plume  est  tombée  des  mains 
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de  cet  infatigable  trayailleur.  Depuis  longienips  il  préparait 
une  édition  du  grand  lyrique  Romanos  et  il  avait  aussi  conçu  le 
plan  et  commencé  les  travnux  d'approche,  avec  le  concours 
d'un  disciple  dévoué  M.  Pciul  Marc,  d'un  Corpus  des  diplômes 
grecs  du  Moyen  Age,  œuvre  considérable,  placée  sous  le  haut 
patronage  de  l'Association  internationale  des  Académies.  Son 
nom  restera  indissolublement  attaché,  avec  celui  de  notre 
regretté  confrère  Emile  Legrand,  à  cette  renaissance  des  études 
byzantines,  qui  compte  de  nombreux  représentants  encore  dans 
la  patrie  des  Du  Cange,  des  Labbe  et  des  Montfaucon. 

Quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas  à  ces  Grecs  du 
Moyen  Age,  si  longtemps  ignorés  ou  dédaignés,  de  nous  avoir 
conservé  et  transmis  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  grecque 
antique.  Les  merveilleuses  découvertes  que  nous  réservaient 
les  papyrus,  à  la  fin  du  xix"  siècle,  ne  nous  les  auraient 
fait  encore  que  bien  imparfaitement  connaître,  si  d'obscurs 
copistes  n'avaient  pris  soin,  pendant  de  longs  siècles,  au  milieu 
de  ruines  de  tout  genre,  de  transcrire  les  manuscrits  des  œuvres 
d'Homère,  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  d'Aristophane, 
de  Démosthène,  de  Platon  et  d'Aristote,  d'Hippocrate  et  de 
Galien,  d'Hérodote,  de  Thucydide  et  de  Plutarque.  Ce  sont  ces 
mêmes  Grecs,  qui  chassés  au  xv^  siècle  de  la  Crète,  du  Pélopon- 
nèse, de  Constantinople  par  l'invasion  des  Ottomans,  arrivent  en 
Italie,  puis  en  France  et  y  transmettent  le  flambleau  de  la  civi- 
lisation hellénique.  Jusque  là  nos  bibliothèques  avaient  été  fort 
pauvres  en  manuscrits  grecs  ;  à  Paris  notamment  il  ne  paraît 
pas  qu'il  y  en  eût  jamais  eu  dans  la  librairie  des  rois  de  France. 
La  bibliothèque  de  Charles  V  n'en  renfei'mait  aucun;  il  y  en 
avait  un  seul,  dont  on  ignore  le  contenu,  dans  les  collections 
du  frère  du  roi^  Jean,  duc  de  Berry.  Au  commencement  du 
XV'  siècle,  on  en  comptait  cinq  seulement  dans  le  trésor  de 
l'abbaye  de  Saint-Denys,  tous  exclusivement  théologiques,  et 
encore  trois  de  ces  manuscrits  contenaient  le  texte  des  œuvres 
faussement  attribuées  à  S.  Denys  l'Aréopagite,  présents  des 
empereurs  de  Constantinople  aux  rois  de  France.  L'un  d'eux 
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avait  été  apporté  en  827  par  les  ambassadeurs  de  Michel  le 
Bègue  à  Louis  le  Débonnaire;  Taulre  avait  été  présenté  en 
1408  à  Charles  YI  par  Manuel  Glirysoloras,  ambassadeur  de 
Manuel  Paléologue. 

C'est  un  Spartiate,  Georges  Hermonyme,  qui  le  premier,  vers 
1473,  vint  à  Paris,  apportant  avec  lui  quelques  manuscrits 
grecs,  et  y  enseigna  les  éléments  de  sa  langue  maternelle  à 
Guillaume  Budé  et  à  Lefèvre  d'Etaples.  On  possède  encore  une 
soixantaine  et  plus  de  petits  volumes  grecs  copiés  à  Paris  par 
Hermonyme  dans  le  dernier  quart  du  xv'  siècle.  En  dehors  de 
quelques  textes  théologiques,  ils  contiennent  différentes  œuvres 
d'Aristote,  d'Hippocrate  et  de  Galien,  de  Démoslhène  et  d'Es- 
chine,  d'Eschyle  et  d'Euripide,  de  Thucydide,  de  Xénophon  et 
de  Plutarque.  Ce  sont  les  premiers  livres  que  les  Parisiens  du 
temps  de  Louis  XI  eurent  à  leur  disposition  pour  commencer 
l'étude  du  grec  et  on  conserve  encore,  après  quatre  siècles,  non 
loin  d'ici,  une  quarantaine  de  ces  précieux  petits  volumes  dans 
les  collections  de  la  Bibliothèque  Nationale. 


RAPPORT    DE    M.    PUECH 

SÉCRÉTAI  IlE 

SUR  LES   TRAVAUX   ET  LES    CONCOURS   DE   L'ANNÉE   1909-1910 


Messielhs, 

Fidèle  à  sa  tradition,  qui  a  toujours  été  de  répartir  également 
ses  récompenses,  quand  elle  le  pouvait,  entre  les  deux  disci- 
plines principales  par  lesquelles  le  progrès  des  études  grecques 
est  assuré  :  la  philologie  et  Farchéologie,  voire  Commission  a 
partagé  le  prix  Zographos  entre  M.  Paul  Boudreaux,  pour  son 
édition  des  Cynégétiques  d'Oppien,  et  M.  Waldemar  Deonna 
pour  son  livre  sur  les  Apollons  archaïques.  Elle  n'a  rien  fait 
non  plus  qui  ne  soit  conforme  à  vos  désirs,  en  se  souvenant  que 
votre  règlement  ne  limite  pas  ses  choix  aux  savants  de  notre 
nationalité,  et  n'impose  qu'une  condition  aux  ouvrages  soumis 
à  son  jugement  :  celle  d'être  écrits  en  français,  ou  dans  une 
des  deux  langues  classiques,  grec  ou  latin.  M.  Deonna  est  pri- 
vat-docent  à  l'Université  de  Genève,  et  le  prix  Zappas  est 
décerné  à  un  Grec,  qui  enseigne  à  Saint-Pélershourg  :  M.  Pa- 
padopoulo-Kérameus.  Nous  devons  à  la  libéralité  de  M.  Paul 
Milliet  et  de  M.  Franz  Cumont  un  accroissement  momentané  de 
nos  revenus;  nous  nous  sommes  rappelé  l'attribution  que  nous 
avions  donnée,  il  y  a  quelques  années,  aux  arrérages  du  legs 
Pélicier,  et  il  nous  a  paru  que,  cette  fois  encore,  nous  ne  pou- 
vions faire  d'une  ressource  extraordinaire  un  meilleur  usage 
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qu'en  remployant  h  la  création  d\in  prix  exceptionnel.  Ce  prix 
revient  à  M.  Paul  Yallette  pour  sa  thèse  latine  :  De  OEnomao 
Cynico.  Enfin,  deux  médailles  d'argent  ont  été  décernées  : 
l'une  à  M.  Germain  de  Montauzan  pour  sa  thèse  complémen- 
taire :  Essai  sur  la  science  et  l'art  de  l  ingénieur  aux  premiers 
siècles  de  l'empire  romain]  l'autre  à  M.  René  Sturel,  pour  son 
ouvrage  :  Jacques  Amyot^  traducteur  des  Vies  Parallèles  de  Plu- 
tarque. 

L'édition  des  Cynégétiques  de  M.  Paul  Boudreaux,  élève 
diplômé  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes,  ancien  membre 
de  l'Ecole  française  de  Rome,  est  une  édition  purement  cri- 
tique. Il  semble  qu'en  ces  derniers  temps,  soit  en  France,  soit 
à  l'étranger,  Feiîbrtdes  philologues  se  soit  tourné  plutôt  encore 
vers  l'interprétation  historique  et  grammaticale  des  textes  que 
vers  leur  revision  critique.  On  voit  plus  souvent  peut-être 
aujourd'hui,  au  bas  des  pages,  s'avancer  le  défilé  régulier,  sur 
double  colonne,  des  larges  notes  exégétiques  que  s'aligner  en 
menus  caractères  l'appareil,  mystérieux  pour  les  profanes,  des 
variantes  et  des  conjectures.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que 
le  dénombrement,  le  classement,  la  collation  des  manuscrits 
ont  été,  dans  plus  d'un  cas,  déjà  poussés  assez  loin;  l'œuvre 
n'est  pas  achevée,  quelque  zèle  qu'y  aient  mis  nos  prédéces- 
seurs, et  il  faut  se  garder  d'oublier,  dans  le  ravissement  bien 
naturel  oii  nous  jette  l'apport  nouveau  des  papyrus,  toute 
l'utile  besogne  que  peut  continuer  à  faire,  dans  nos  anciens 
dépôts  de  manuscrits,  un  bon  paléographe  doublé  d'un  habile 
critique.  Mais  il  est  très  vrai  que  l'établissement  d'un  texte  ne 
procède  pas  uniquement  d'une  collection  exhaustive  et  d'une 
comparaison  méthodique  des  leçons  ;  il  suppose  au  même 
degré  la  connaissance  sûre  et  fine  de  la  langue,  de  ses  varia- 
tions au  cours  des  siècles,  de  l'usage  et  du  goût  personnel  de 
chaque  écrivain.  C'est  dire  qu'une  édition  critique  qui  veut 
mériter  entièrement  son  nom  doit  contenir  en  quelque  sorte,  à 
l'état  latent,  une  édition  commentée  non  moins  attentive.  J'ai 
l'impression  que  le  travail  de  M.  Boudreaux  remplit  précisé- 
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ment  celte  condilion  et  nous  révèle  en  lui  un  excellent  hellé- 
niste en  même  temps  ([m'uu  paléographe  scrupuleux  et  exercé. 
Il  y  a  eu,  sous  l'empire,  deux  Oppiens,  celui  de  Cilicie,  qui 
fut  contemporain  de  Marc  Aurcle  et  de  Commode,  et  le  Syrien 
d'Apamée,  qui  a  dédié  son  poème  à  CaracaUa  et  à  Julia  Domna. 
Tous  deux,  à  moins  d'un  demi-siècle  de  distance,  ouvriers 
industrieux  dans  un  genre  artiliciel  s'il  en  fut,  ont  eu  pour 
ambition  de  rénover  cette  poésie  didactique  que  nous  trouvons 
si  froide  et  dont  les  anciens  se  délectaient,  cette  ti'adition  litté- 
raire qui  remontait  surtout  aux  Alexandrins  et  o (Trait  comme 
modèles  aux  âges  futurs  les  Phénomènes  d'Aiatus  ou  les  Thc- 
riaques  de  Nicandre.  Le  premier  a  composé  des  Halieutiques^ 
et  le  second  des  Cynégétiques.  Vous  me  permettrez  de  ne  pas 
mettre  en  balance  Fintérêt  de  Fun  et  de  l'autre  sujet;  je  suis 
obligé  d'avouer  que  je  n'ai  aucune  préférence  personnelle,  ni 
pour  la  pêche,  ni  pour  la  chasse.  Entre  les  deux  Oppiens,  on 
se  montre  d'ordinaire  plus  favorable  au  premier,  à  qui  sans 
doute  il  faut  reconnaître  plus  de  correction  élégante,  une  plus 
grande  pureté  de  la  langue  et  une  sévérité  plus  soutenue  de  la 
versification.  M.  de  Wilamowitz  a  récemment  émis  l'avis  qu'on 
était  un  peu  injuste  pour  le  second.  Il  fait  remarquer  d'abord 
qu'en  un  temps  où  les  jeux  du  cirque  exigeaient  dans  toutes 
les  grandes  métropoles  de  Fempire,  un  approvisionnement 
incessant  de  betes  sauvages,  et  par  conséquent  une  organisation 
régulière  des  grandes  chasses,  où  cet  approvisionnement  était 
un  des  premiers  devoirs  du  préfet  de  Rome  et  des  gouverneurs 
de  province,  le  second  Oppien  n'avait  pas  si  maladroitement 
choisi  son  sujet.  J'imagine  qu'un  contemporain  de  CaracaUa  en 
fût  tombé  d'accord,  et  que  plus  d'un  siècle  encore  après,  Liba- 
nius  ou  saint  Jean  Chrysostome,  l'un  dans  un  esprit  de  bien- 
veillance, l'autre  dans  un  senliment  tout  contraire,  n'auraient 
pas  contesté  à  leur  compatriote  quelque  habileté  à  Qatter  le 
goût  du  public.  M.  de  Wilamowitz  a  indiqué  aussi,  dans  la 
manière  du  second  Oppien,  quelques  traits  qui  ne  permettent 
pas  de  considérer  son  influence  comme    négligeable,  et  il  a 
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conclu  qu'il  fallait  partir  de  lui  pour  apprécier  tout  ce  mouve- 
ment poétique  qui  a  fini  par  aboutir  aux  Dionysiaques  de  Non- 
nos.  Mais  il  a  trop  le  sentiment  de  la  vraie  poésie  pour  avoir 
poussé  plus  avant,  —  vous  vous  en  doutez  —  cette  réhabilita- 
tion relative,  qui,  ainsi  mesurée,  ne  paraît  pas  être  sans  jus- 
tesse. Du  reste,  le  Syrien  d'Apamée  a  comme  son  prédéces- 
seur, le  Gilicien,  les  défauts  de  son  temps  et  ceux  du  genre 
qu'il  a  choisi.  Il  ne  manque  pas  d'une  certaine  vigueur  colorée 
qu'on  demanderait  en  vain  à  hi  distinction  plus  discrète  de 
Fauteur  des  Halieictiques.  Mais,  à  tout  prendre,  sa  poésie 
ncst  guère  autre  chose  que  l'ingénieux  artifice  d'un  sophiste 
qui,  pour  moyen  d'expression,  a  préféré  le  vers  à  la  prose.  Les 
thèmes  des  morceaux  d'apparat  grâce  auxquels  il  cherche  à 
enrichir  et  à  barioler  sa  matière  sont  analogues  à  ceux  de  la 
sophistique,  et  les  procédés  dont  il  se  sert  pour  les  développer 
et  les  faire  luire  sont  ceux  mêmes  qui  avaient  cours  dans  Jes 
écoles  de  rhétorique.  Quand  il  décrit  le  pelage  du  tigre  aux 
somptueuses  zébrures,  il  entend  rivaliser  avec  les  orateurs  qui, 
comme  DionChrysostome  et  tant  d'autres,  avaient  étalé  leur  vir- 
tuosité dans  l'e^^/^rtt.m  traditionnelle  du  paon.  Quand  il  illustre 
par  une  anecdote  pathétique  l'horreur  prétendue  du  jeune  éta- 
lon pour  l'inceste;  ou  quand  il  conte  tel  autre  de  ces  traits  de 
mœurs  singuliers  que  des  naturalistes  comme  Alexandre  de 
Myndos  prenaient  un  plaisir  puéril  à  colliger,  il  met  dans  son 
style  quelque  chose  de  la  grandiloquence  d'un  Polémon,  ou 
dans  sa  pensée  un  peu  du  moralisme  sentencieux  d'Elien  et  de 
ses  curiosités  chimériques.  Il  ne  saurait  donc  prétendre  à 
éveiller  un  intérêt  bien  profond;  comme  tant  d'autres,  il  est 
surtout  pour  nous  un  témoin,  le  témoin  du  goût  poétique  à 
une  certaine  époque,  le  témoin  aussi  d'un  moment  donné  dans 
l'histoire  de  la  langue  et  de  la  métrique;  et  ce  n'est  pas  prin- 
cipalement pour  ses  mérites  propres  que  M.  Boudreaux  est  allé 
vers  lui;  c'est  plutôt  par  cet  excellent  motif  que  le  texte  des 
Cynegetica  lui  a  paru  avoir  particulièrement  besoin  d'une 
nouvelle  recension  critique. 


((  Les   éditions  de  La   Citasse  que  nous    possédons  ne    sont 
pas   »,   nous   dit-il,    «  fondées  sur.  une  étude    précise  ni   sur 
un    usage    niélhodif|ue    des  manuscrits.  D'édition  en  édition, 
on  n'a  fait  que  corrif/er  l'édition  princeps.  On  a  longtemps  tiré 
parti  pour  cela  de  manuscrits  inférieurs.  Puis  on  a  connu  des 
manuscrits  plus  anciens,  ...   mais  on  n'en   a   pas  fait  l'usage 
qu'il  aurait  fallu.  Parmi  les  matériaux   d'origine  assez  diverse 
dont   ils   se  servaient,  les  éditeurs  choisissaient  suivant  leur 
goût.   Ils  n'ont   pas    tenté    d'établir  un  texte   traditionnel.    » 
Retrouver    exactement  la  tradition  manuscrite  la  plus   sûre, 
écarter  dans  la  mesure  du  possible  tout  critère  subjectif,  ne 
pas  suivre  Brunck  ou  Schneider  en  corrigeant  des  fautes  pro- 
sodiques qui  étaient  admissibles   à  l'époque  d'Oppien,    ne  pas 
ramener  arbitrairement  la  langue  à   la  norme  du   grec  clas- 
sique, tels  sont  les  principes  de  M.  Boudreaux,  et  vous  voyez 
qu'ils  sont  très  sages.  On  pourra  trouver  qu'en  tel  ou  tel  cas 
particulier,   dans  sa  péaction  contre  ses  prédécesseurs,  il  s'est 
laissé  entiaîner  lui-même  à  quelques  excès,  et  je  ciois  qu'il  lui 
est  arrivé  au  moins  une  fois  de  prêter,  consciemment,  à  Oppien 
un  vers  faux  dont  il  n'est  pas  sûr  qu'Oppien  soit  vraiment  res- 
ponsable. L'apparat  critique  montre  d'ailleurs  clairement  que 
M.  Boudreaux  ne   s'est  pas  seulement  tenu  au  courant,  avec 
beaucoup  d'exactitude,  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  langue 
et  la  métrique  de  son  auteur,  mais  qu'il  les  a  personnellement 
étudiées  de  près.  Il  n'a  admis  qu'un  petit  nombre  de  conjectures 
anciennes,  et  en  a  proposé  très  rarement  de  nouvelles,  soit  de 
son  propre  fonds,  soit  aussi  suggérées  par  son  maître  M.  Des- 
rousseaux.  En  cela   il  suit  les  tendances  actuelles   de  la  cri- 
tique, et  se  conforme  très  légitimement  à  son  objet  qui  est  de 
donner  avant  tout    l'état  de  la  tradition.  Or  son  enquête  sur 
cette  tradition  a  été  très  bien  conduite  et  elle  est  digne  de  tout 
éloge.  Tiiselmann  n'avait  examiné  que  sept  des  principaux  ma- 
nuscrits, et  il  avait  fondé  son  classement  sur  les  variantes  du 
seul  premier  chant,  ce  qui  semble  l'avoir  conduit  à  des  conclu- 
sions prématurées.    M.    Boudreaux  n'a   pas  connu  moins  de 
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clix-liuit  manuscrits;  il  les  a  collationnés  tous,  sauf  un  seul  (il 
va  de  soi  que  c'est  celui  de  Chellenham).  Après  éliminalion  des 
non- valeurs,  il  a  établi  une  noLivelle  classification,  selon 
laquelle  ils  se  répartiraient  en  deux  familles,  Tune,  la  plus 
nombreuse,  qui  descendrait  d'un  exemplaire  de  luxe,  calli- 
graphié et  illustré,  mais,  quant  au  texte,  médiocrement  soigné; 
l'autre,  qui  représenterait  une  édition  savante,  accompagnée 
d'une  paraphrase,  revisée  et  remaniée  à  plusieurs  reprises  ; 
M.  Boudreaux  témoigne  de  quelque  méfiance  h  l'endroit  de 
cette  seconde  famille,  parce  qu'il  la  soupçonne  d'avoir  subi 
des  corrections  systématiques.  La  tradition  a  été  d'ailleurs 
troublée,  surtout  dans  les  deux  premiers  chants  du  poème,  par 
la  contamination  des  deux  familles,  ce  qui  n'est  pas  assuré- 
ment pour  simplifier  la  besogne  de  l'éditeur.  M.  Boudreaux 
nous  conduit  à  ces  conclusions  par  une  discussion  d'une  clarté 
remarquable.  Si  elles  n'appelleront  à  l'avenir  aucune  réserve, 
si  notre  éditeur  n'a  pas  été  parfois  sévère  pour  la  seconde 
famille,  en  particulier  pour  le  manuscrit  K  qui  en  est  le  meil- 
leur représentant,  il  appartiendra  de  le  dire  à  ceux  qui  mainte- 
nant étudieront  à  leur  tour  le  texte  des  Cynégétiques  de  près  et 
dans  le  menu  détail.  Grâce  à  M.  Boudreaux,  ils  auront  du 
moins  dans  les  mains  l'instrument  indispensable  des  progrès 
futurs,  je  veux  dire  un  apparat  critique  excellent,  à  la  richesse 
et  à  l'acribie  duquel  un  juge  très  compétent,  M.  k.  Ludvvich, 
rendait  tout  récemment  un  éclatant  hommage.  Une  édition  qui 
prouve  de  telles  qualités  de  méthode  et  qui  annonce  un  hellé- 
niste aussi  solide  et  aussi  pénétrant  méritait  d'autant  plus  d'ex- 
citer l'intérêt  de  votre  Commission  que  nous  avons  plus  rare- 
ment l'occasion  de  couronner  des  travaux  de  cette  nature. 

Le  livre  de  M.  Waldemar  Deonna,  ancien  membre  étranger 
de  l'Ecole  française  d'Athènes,  privat-docent  à  l'Université  de 
Genève,  appartient  à  un  ordre  d'études  tout  différent,  mais 
n'était  pas  moins  digne  de  retenir  votre  attention.  M.  Deonna 
Ta  intitulé  :  Les  iKpollons  archaïques,  et  l'on  serait  tenté  de  le 
chicaner  sur  ce  que  le  titre  a  d'un  peu  trompeur,  si  le  sous- 


—   XIX    — 

titre  :  Etude  sur  le  l.ijpe  masculin  de  la  statutaire  grecque  au 
\f  siècle  avant  notre  ère,  no  nous  avertissait  assez  clairement 
qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  ce  terme  :  les  Apollons,  d'autre 
valeur  que  celle  d'une  dénomination  conventionnelle  et  com- 
mode. Le  terme  exact,  ce  serait  le  mot  grec  de  y,o\J^o\,  «  les 
jeunes  gars  »,  comme  dit  hardiment  M.  Lecliat  dans  la  char- 
mante préface  qu'il  a  mise  à  l'ouvrage  de  M.  Deonna,  et  qu'il 
Ini  appartenait  d'y  mettre,  puisque  nous  trouvons  ici  comme  une 
contre-partie  des  magistrales  études  qu'il  a  consacrées  aux 
Hopa'.,  à  ces  jeunes  iillcs  qui,  pour  la  plupart  ne  sont  pas  plus 
des  déesses  que  les  «  jeunes  gars  »  ne  sont  des  Apollons.  Ils 
sont  le  plus  souvent  des  statues  funéraires,  des  ex-voto,  des 
images  d'athlètes,  et  si  les  premiers  exemplaires  qu'on  en 
ramena  au  jour,  celui  de  Naxos,  celui  de  ïénéa,  celui  d'Orcho- 
mène,  purent,  tant  qu'ils  demeurèrent  peu  nombreux,  être 
tenus  assez  vraisemblablement  pour  des  représentations  divines, 
à  mesure  qu'on  les  vit  se  multiplier  jusqu'à  devenir  tout  un 
peuple,  il  fallut  bien  se  résigner  à  les  rabaisser  à  une  condition 
plus  modeste.  Les  voici  donc  tous,  dans  le  Corpus  qu'en  a 
formé  M.  Deonna  et  qui  comprend,  avec  tous  les  xojpo',  de  pierre 
actuellement  connus,  un  choix  des  figurines  de  bronze,  de 
terre-cuite  ou  d'ivoire  qui  se  rattachent  au  même  type.  Ils 
viennent  de  toutes  les  régions  du  monde  grec,  de  la  Grèce  con- 
tinentale ou  des  Gyclades,  de  l'Asie-Mineure  ou  de  l'Italie 
méridionale,  de  Chypre,  de  Rhodes  ou  môme  de  l'Egypte;  mais 
tous  se  présentent  dans  la  môme  attitude,  debout,  nus,  raides 
et  guindés  dans  leur  soumission  à  la  loi  de  l'art  primitif,  —  la 
loi  de  frontalité,  —  les  pieds  posés  à  plat,  le  visage  imberbe 
et  souriant,  les  bras  collés  au  corps,  au  moins  jusqu'au  coude, 
la  jambe  gauche  légèrement  avancée;  cet  avant-bras  tendu 
horizontalement,  cette  jambe  qui  se  détache  pour  la  marche, 
ce  sont  les  naïves  audaces  du  sculpteur,  son  premier  et  touchant 
effort  pour  rendre  non  plus  seulement  la  forme,  mais  la  vie. 
Cela  parait  si  grave,  si  téméraire,  et  sans  doute  déjà  si  beau, 
que,  pendant  plus  décent  ans,  l'art  n'ose  pas  pousser  plus  loin 
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ses  hardiesses.  Le  type  une  fois  créé  persiste,  identique  à  lui- 
même,  pendant  toute  la  durée  du  vi'  siècle.  Imaginons  tous 
ces  y.o'jpo'.  rangés  à  la  suite  les  uns  des  autres;  leur  interminable 
alignement  aura  tout  d'abord  pour  nous  Taspect  uniforme  d'un 
régiment  en  front  de  bataille,  où  les  hommes  ne  sont  que  des 
unités  toutes  semblables  entre  elles  et  sans  caractère  indivi- 
duel. Ce  ne  serait  pas  là  cependant  la  vérité  tout  entière.  Un 
observateur  perspicace  saura  démêler  ce  que  celte  première  vue 
un  peu  grosse  enferme  de  fines  nuances  plus  diliiciles  à  dis- 
cerner. M.  Deonna  a  fait  l'appel  des  xojooi;  il  les  a  fait  sortir 
du  rang  un  à  un,  les  a  examinés  avec  un  soin  minutieux,  a 
noté  leur  signalement,  et  pris  des  plus  intéressants  des  repro- 
ductions soignées  ;  maintenant  il  nous  les  décrit  avec  une  préci- 
sion extrême,  et  dans  d'excellentes  planches  pour  les  princi- 
paux, dans  de  nombreuses  figures  mêlées  au  texte  pour  les 
autres,  il  nous  les  fait  connaître  directement.  Ainsi  se  révèlent 
à  nous,  derrière  la  ressemblance  foncière  qui  seule  nous  frap- 
pait d'abord,  et  produisait  sur  nous  une  impression  de  mono- 
tonie fatigante,  uu  certain  nombre  de  différences  caractéris- 
tiques. Nous  voyons  se  perfectionner  peu  à  peu,  dans  le  détail, 
la  représentation  du  corps  viril,  comme  l'art  de  la  draperie 
devient  de  plus  en  plus  savant  dans  les  statues  contemporaines 
de  y.6py.\.  Puisque  l'artiste  n'ose  point  rompre  avec  la  routine 
qui  lui  interdit  de  faire  avancer  une  autre  jambe  que  la  gauche 
et  qui  lui  impose  la  frontalité,  il  prend  sa  revanche  par  l'étude 
de  plus  en  plus  consciencieuse  des  formes  et  des  proportions  du 
corps;  il  corrige  peu  à  peu  les  fautes  les  plus  grossières;  il 
place  les  pectoraux  moins  haut;  il  apprend  à  ne  pas  trop 
allonger  ou  étrangler  la  taille;  il  se  préoccupe  de  rendre  plus 
exactement  les  articulations  du  coude  et  du  genou;  il  parvient 
même,  timidement,  à  mieux  connaître  et  à  mieux  imiter  la 
musculature  du  ventre.  Grâce  à  ces  analyses  instructives  de 
M.  Deonna,  nous  suivons,  dans  la  prudente  lenteur  des  débuts, 
le  progrès  régulier  et  fécond  de  l'art  grec,  et  nous  nous  expli- 
quons le  subit  et  merveilleux  épanouissement  de  la  sculpture 
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au  v''  siècle.  Ces  beaux  marbres  et  ces  bronzes  merveilleux,  oi\ 
semble  palpiter  la  vie,  n'auraient  pas  été  possibles  sans  le 
patient  labeur  des  tailleurs  d'images  primitifs.  C'est,  —  pour 
emprunter  une  expression  de  M.  Lecliat,  —  "  l'admirable  dis- 
cipline des  aleliers  »  qui  les  a  pri'parés,  en  recommençant  cent 
fois  le  même  type  sans  presrpu'  jamais  se  ré[)éler.  Aucun  des 
imagiers  du  vi'  siècle  n'a  été  encore  un  Polyclèle  ou  un  Myron; 
aucun  des  xojoo'.  sortis  de  leurs  mains  n'est  encore  vraiment 
une  belle  œuvre  :  c'est  l'équipe  tout  entière  des  imagiers,  c'est 
tout  le  bataillon  des  y.o'jprj>.  qu'il  faut  couronner  en  bloc.  Les 
imagiers  ont  patiemment  observé,  timidement,  mais  tenace- 
ment  lutté  contre  les  difficultés  de  la  technique  et  grâce  à  eux, 
tout  d'un  coup,  mais  sans  aucun  prodige,  les  grands  artistes  ont 
paru.  A  la  foule  uniforme  et  anonyme  des  xo-jog»,  ont  succédé 
les  majestueuses  figures  divines  et  les  vivantes  etfigies 
humaines,  où  s'unissent,  pour  réaliser  une  double  pei'fection, 
l'étude  attentive  du  réel  et  la  noble  ambition  de  refaire  l'œuvre 
de  la  nature,  en  donnant  aux  matériaux  et  aux  formes  qu'on 
lui  emprunte  une  barmonie  plus  régulière  et  une  beauté  plus 
complète.  Mais  ces  deux  traits  caractéristiques  de  l'art  grec,  la 
soumission  intelligente  et  sincère  au  réel,  et  une  aspiration  que 
rien  ne  décourage  vei's  l'idéal,  les  œuvres  encore  frustes,  les 
ébauches  encore  imparfaites  de  l'époque  archaïque  les  révèlent 
déjà  à  l'historien,  quand  il  sait  apporter  à  son  enquête  la  péné- 
trante finesse  de  M.  Lechat  ou  la  méthodique  exactitude  de 
M.  Deonna. 

Dans  son  étude  très  complète  et  qui  ne  néglige  rien, 
M.  Deonna  a  été  conduit  à  examiner  certains  problèmes  dont 
la  solution  est  assez  délicate.  C'est  ainsi  qu'il  reprend  à  son 
tour  la  question,  toujours  discutable,  de  l'autonomie  de  l'art 
grec,  et  il  la  traite  sans  préjugé,  par  un  examen  strict  des  faits; 
ses  conclusions  sur  l'influence  égyptienne  possible  sont  pru- 
dentes et  vraisemblables.  Peut-être  s'est-il  exposé  à  rencontrer 
moins  sûrement  l'assentiment  unanime,  quand  il  a  contesté  que, 
dans  la    raideur  des  statues   de  pierre  primitives,   on  puisse 
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retrouver  la  trace  persistante  d'une  teclmique  plus  ancienne, 
celle  du  travail  sur  bois.  Toute  la  troisième  partie  de  son  livre 
est  un  essai  de  groupement  des  xoîipo',  suivant  des  affinités  de 
facture.  Ni  la  provenance  des  statues,  ni  la  qualité  du  marbre 
ne  lui  semblent  garantir  l'attribution  d'une  œuvre  à  telle  ou 
telle  école.  Mais  il  pense  qu'on  peut  l'induire  avec  quelque 
probabilité  des  caractères  de  la  lecbnique.  Si  le  corps  est 
généralement  d'un  modelé  trop  sommaire  pour  donner  des  indi- 
cations utiles,  Fexamen  méticuleux  des  têtes  ou  des  chevelures 
aurait  plus  de  chances  d'en  fournir.  Cette  méthode  paraît  sage, 
mais  l'objet  en  est-il  réel?  M.  Deonna  ne  se  borne  pas  à  dis- 
tinguer trois  grandes  divisions  régionales,  Tune  ionienne, 
l'autre  insulaire,  une  troisième  continentale;  il  croit  pouvoir 
les  subdiviser  en  groupes  secondaires;  l'ionienne,  en  un 
groupe  samio-milésien,  unrhodien  et  un  chypriote;  l'insulaire, 
en  un  groupe  naxien,  un  parien  et  un  chiote;  la  continentale 
en  3  groupes  :  béotien,  attique  et  péloponnésien.  Pour  établir 
cette  classification,  en  elle-même  assez  naturelle  surtout  quand 
on  s'en  tient  aux  grandes  régions,  M.  Deonna  fait  preuve  de 
lectures  très  étendues,  d'une  documentation  très  solide,  et  de 
réelles  qualités  personnelles  de  jugement.  Mais  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  la  tâche  qu'il  entreprend  est  difficile.  Tous  ces 
groupements  secondaires  correspondent-ils  bien  à  autant 
d'écoles  locales,  indépendantes  les  unes  des  autres,  ayant  vécu 
sur  place,  chacune  de  sa  vie  propre?  Les  artistes  voyageaient, 
les  œuvres  aussi.  Les  influences  se  rencontraient,  se  compo- 
saient, s'embrouillaient.  Essayer  de  démêler  ce  réseau  peut 
sembler  téméraire  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  perdre  de  vue 
combien  la  réalité  est  complexe;  à  quel  point  les  cadres  que 
nous  forgeons  sont  impuissants  à  l'enfermer  et  risquent  de  la 
mutiler  en  la  découpant.  Le  flux  toujours  mouvant,  toujours 
continu  de  la  vie,  se  joue  de  nos  efforts  pour  le  morceler  et 
l'emprisonner.  Cependant,  môme  si  ces  réserves  paraissent 
utiles  à  quelques-uns,  peut-être  ne  faut-il  pas  regretter  qu'il  y 
ait  des  chercheurs  plus  confiants.  En  se  gardant  d'accorder  à 
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ces  classificalions  une  valeur  tro[)  absolue  el  définitive,  en  con- 
sentant à  i*(;^con naître  <ju'elles  ont  toujours  quelque  chose  de 
provisoire  et  de  relatif,  ce  n'est  pas  en  pure  perte  qu'on  dépen- 
sera tant  de  savoir  et  tant  d'ingéniosité  à  les  construire.  L'es- 
poir un  peu  fallacieux  qui  encourage  ceux  qui  les  poursuivent 
rend  plus  exigeant(^  et  plus  pénétrante  leui*  faculté  d'observa- 
tion; nous  lui  devons  pour  une  bonne  part  l'exactitude  des 
analyses,  et,  par  conséquent,  une  connaissance  plus  précise 
des  procédés  de  la  technique  et  des  variations  du  goût.  C'est 
pourquoi  nous  remercierons  M.  Deonna  non  pas  seulement  de 
ce  qui  dans  son  livre  gardera  une  valeur  durable,  —  c'est-à- 
dire  d'avoir  si  diligemment  rassemblé  et  si  doctement  com- 
menté tous  les  exemplaires  connus  des  xojpo'.  du  vi'  siècle,  — 
mais  aussi  de  ce  qui  est  moins  assuré  de  résister  à  l'épreuve  de 
la  critique  ou  à  la  vérification  qu'imposent  les  découvertes  nou- 
velles, —  je  veux  dire  ses  essais  de  groupement.  S'il  se  peut 
que  l'objet  même  de  cette  recherche  ait  quelque  chose  de  chi- 
mérique, il  se  peut  aussi  qu'en  courant  après  cette  ombre  on 
rencontre  sur  son  chemin  plus  d'un  résultat  solide,  plus  d'une 
vérité  qu'une  méthode  trop  limitative  laisserait  inaperçue.  C'est 
souvent  ainsi  que  procède  notre  science,  et  ce  n'est  pas  en 
matière  d'archéologie  seulement  que  nos  connaissances  posi- 
tives s'accroissent  grâce  à  des  hypothèses  incertaines  ou  à  dés 
aspirations  hardies  vers  un  idéal  au-dessus  de  notre  portée. 

Votre  lauréat  pour  le  prix  Zappas,  M.  Papadopoulo-Kéra- 
meus,  a  déjà  obtenu,  il  y  a  quelques  années,  la  moitié  du 
prix  Zographos.  En  présence  du  développement  intense  qu'a 
pris  de  nos  jours  la  production  philologique  et  archéologique, 
votre  Commission,  Messieurs,  depuis  assez  longtemps  déjà,  s'est 
imposé,  en  ce  qui  concerne  nos  compatriotes,  de  ne  pas  couron- 
ner deux  fois  le  même  savant.  Assez  souvent,  ce  n'est  pas  sans 
faire  un  véritable  effort  sur  nous-mêmes  que  nous  nous  confor- 
mons à  cette  jurisprudence,  et  plus  d'un  de  nos  confrères 
nous  donne  la  tentation  fréquente  de  l'enfreindre,  en  ajoutant 
une  belle  publication  nouvelle  à  nos  travaux  antérieurs.  Noua 
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croyons  cependant  sage  de  nous  y  soumeUre,  et  peut-être  le 
jour  viendra-t-il  où  nous  nous  sentirons  obliges  de  l'élendre 
à  tous  nos  concurrents.  Mais  nous  avons  pu  jusqu'à  cette 
lieure  nous  dispenser  de  l'appliquer  à  nos  amis  de  Grèce,  et  ce 
n'est  pas  au  détriment  de  M.  Papadopoulo-Kérameus  que  nous 
aurions  songé  à  innover  ;  car  plus  de  vingt  ans  se  sont  écoulés 
depuis  que  vous  lui  avez  accordé  une  première  récompense,  et 
depuis  1887,  —  c'est  à  cette  date  que  vous  l'avez  couronné  une 
première  fois,  —  il  n'a  pas  cessé  de  nous  adresser,  plusieurs  fois 
par  an,  avec  une  régularité  qui  témoigne  d'une  rare  puissance 
de  travail  et  d'un  dévouement  illimité  à  la  science,  ses  publi- 
cations aussi  nombreuses  que  variées.  Elles  ont  trait,  en  effet,  à 
toutes  les  époques  de  l'hellénisme  ;  il  arrive  qu'elles  touchent 
à  la  période  classique,  puisque  c'est  lui  qui  nous  a  rendu  autre- 
fois les  nouveaux  fragments  d'Apollodore,  et  que  plus  récem- 
ment encore,  c'est  sur  une  indication  fournie  par  lui  que  les 
EpJiodiqiies  d'Archimède  ont  été  retrouvés  ;  mais  elles  con- 
cernent le  plus  souvent  les  périodes  les  plus  récentes  et  inté- 
ressent surtout  l'histoire  religieuse.  M.  Papadopoulo-Kérameus 
les  sème,  avec  une  prodigalité  admirable,  dans  une  foule  de 
collections  et  de  revues,  et  il  n'est  presque  pas  une  des  princi- 
pales langues  européennes  dont  il  ne  se  serve  pour  porter  à  la 
connaissance  du  public  les  résultats  de  ses  fouilles  incessantes 
dans  des  Bibliothèques  peu  connues.  Il  rédige  aussi  bien  en 
français,  en  russe,  en  allemand  que  dans  sa  langue  maternelle 
les  préfaces  où  il  nous  présente  ses  textes  inédits.  Il  me  serait 
impossible,  môme  si  je  m'en  tenais  aux  volumes  compacts  et 
si  je  laissais  de  côté  les  menus  articles,  de  dresser  la  liste  de 
cette  production  inépuisable  dans  les  années  qui  vont  de  1887 
à  1910.  J'ai  donc  l'intention  de  me  borner  à  vous  signaler 
deux  ou  trois  des  ouvrages  que  M.  Papadopoulo-Kérameus 
nous  a  adressés  cette  année.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
rappeler  cet  événement  littéraire  que  fut  entre  1891  et  1899  la 
publication  des  quatre  volumes  de  la  B'.êXt-oOr^xr,  "l£poTwXujjL',T»,x7) 
et  des  cinq  volumes  des  'AvàXsxTa   'l£poTw)v'jii.iT'.xYi;;  STayjoXoyia;. 
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La  llihliolhf'quf  contenait  le  catalogue  et  la  description  som- 
maire de  tous  les  manuscrits,  au  noml)re  de  plus  de  2000,  de 
la  collection  du  Patriarcat  de  Jérusalem,  manuscrits  grecs  pour 
la  plupart,  mais  aussi  arabes,  persans,  turcs,  géorgiens, 
syriaques,  éthiopiens,  même  slaves  ou  roumains.  Les  Aimlccta 
complétaient  la  Bibliothrfjue  et  donnaient  déjà  une  large  satis- 
faction aux  curiosités  qu'elle  excitait,  en  faisant  connaître  un 
choix  de  textes  rares,  pour  la  plupart  hagiographiques  et  théo- 
logiques. Au  moment  où  le  dernier  tome  des  Analecta  \(ii\d.\i 
de  paraître,  le  savant  byzantiniste  Karl  Krumbacher,  tout  en 
notant  certaines  imperfections  inévitables  d'une  œuvre  aussi 
vaste,  s'exprimait  ainsi  :  «  Quand  on  songe  que  ces  cinq  gros 
volumes  ont  paru  avec  les  trois  tomes  de  la  Bibliothèque  »  — 
il  en  restait  un  encore  à  paraître  —  «  et  maintes  autres  publi- 
cations dans  le  court  espace  de  sept  années  —  1891-1898,  —  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'immense  puissance  de  travail 
et  l'extraordinaire  patience  de  l'éditeur.  —  M.  Papadopoulo- 
Kérameus  nous  a  ouvert  pour  la  première  fois  plusieurs  impor- 
tantes collections  de  manuscrits  grecs,  et  il  nous  a  dotés  d'une 
masse  imposante  de  textes  inédits.  Il  mérite  pour  cela  la  siji- 
cère  reconnaissance  de  tous  les  amis  des  études  byzantines  ». 
M.  Papadopoulo-Kérameus  ne  nous  a  pas  envoyé,  celte 
année  môme,  moins  de  10  volumes  ou  brochures.  Je  ne  ferai 
que  mentionner  ses  Documents  pour  l'histoire  de  la  Roumanie, 
et  deux  collections  de  textes  hagiographiques  :  les  Varia  sacra 
grœca,  elle  tome  P""  de  la  SjXXovr,  r^y^krj^'y-Wr^q,  xal  o-jp',axTi<;  àv',oAo- 
Y'iaç.  Le  recueil  qui  porte  pour  titre  Aiàç^opa  zû:r\'ny.h.  vpàjjLijLaTa 
contient  33  lettres  grecques  inédites  de  la  collection  Lik- 
hatscheff,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  des  rap- 
ports entre  l'Eglise  orthodoxe  et  l'Eglise  romaine,  princi- 
palement au  xYu""  siècle.  Ainsi  un  groupe  de  12  missives  de 
différents  patriarches  de  Constantinople,  relatives  à  des  contes- 
tations qui  s'étaient  élevées  entre  catholiques  et  grecs  dans  l'île 
de  Mélos,  nous  ouvre  un  jour  curieux  sur  la  vie  agitée  de  ces 
communautés  religieuses  rivales  du  Levant,   toujours  prêtes, 
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alors  comme  aujourd'hui,  à  se  quereller,  à  revendiquer  l'une 
contre  l'autre  la  possession  de  chapelles,  d'églises,  de  vases 
sacrés,  et  nous  permet  de  saisir  sur  le  fait  l'intervention  toute 
puissante  de  Tamhassadeur  français  auprès  de -la  Sublime- 
Porte.  Je  signalerai  particulièrement  aussi,  comme  plus  acces- 
sible au  public  français,  —  M.  Papadopoulo-Kérameus  s'étant 
servi  cette  fois  de  notre  langue,  —  l'édition  du  Manuel  cVlco- 
norimpJiie  chrétienne  de  Denys  de  Fourna,  accompagnée  de  ses 
sources  principales  inédites,  et  publiée  pour  la  première  fois 
dans  son  texte  original  aux  frais  de  la  Société  impériale 
Russe  d'archéologie.  Didron,  en  1839,  s'en  était  procuré  au 
mont  Athos  une  copie  plus  ou  moins  exacte  qu'il  avait  fait 
paraître  en  1845,  avec  la  collaboration  du  docteur  Durand^  sous 
le  titre  de  Guide  de  la  Peinture  ;  l'ouvrage  lui  semblait  être 
du  xvi"  siècle.  Mais  M.  Papadopoulo-Kérameus  montre  claire- 
ment qu'il  n'est  pas  antérieur  au  xvni*',  et  établit  qu'il  n'est 
guère  qu'une  compilation  dont  on  peut  indiquer  les  sources  ;  il 
révèle,  en  passant,  les  falsifications  de  Simonidès  avec  les 
conséquences  qu'elles  eurent  en  embrouillant  l'histoire  de  la 
peinture  dans  les  monastères  de  l'Athos.  On  n'aura  encore 
qu'une  faible  idée  du  domaine  qu'embrassent  les  publications 
du  professeur  de  Saint-Pétersbourg,  quand  j'aurai  dit  un  mot 
de  l'une  au  moins  des  brochures  qu'il  a  jointes  aux  volumes 
dont  il  nous  a  fait  hommage.  C'est  un  glossaire  hébraïco- 
liellénique  qu'il  a  découvert  sur  un  feuillet  de  parchemin  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Ce  petit  lexique, 
qui  a  pour  objet  l'interprétation  de  deux  chapitres  de  la  Mischna,. 
et  contient  surtout  des  noms  de  plantes,  reste  un  document 
pour  l'histoire  du  néo-grec,  même  s'il  ne  remonte  pas  à  une 
date  aussi  ancienne  que  M.  Papadopoulo-Kérameus  le  pense. 
Il  le  croit  en  effet  du  vn^  ou  môme  du  vf  siècle,  en  se  fondant 
sur  l'aspect  de  l'écriture  grecque  ;  mais  il  se  peut  que  ces 
indices  paléographiques  soient  ici  trompeurs  ;  car  le  copiste 
paraît  être  un  juif  peu  exercé  au  maniement  des  caractères 
helléniques,  et  il  faut  tenir  compte  de  sa  maladresse.  La  trou- 
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vaille,  au  domcuranl,  est  toujours  inléi"esscml(\  et  méi'itoire 
le  commentaire  critique  et  linguislique  dont  l'éditeur  Ta 
accoQipagnée. 

L'ouvrage  qui  vaut  à  M.  Paul   Vallcite  le  prix  exceptionnel 
que  votre  Commission  peut  ajouter  cette  année  aux  prix  Zogra- 
plios  et  Zappas,  grâce  aux  revenus  réunis  du  fonds  Mil  Met  et  du 
fonds  Cumont,  est  une  Ihèse  complémentaire  pour  le  Doctorat 
ès-Lettres,  et  cette  thèse,  ce  qui  devient  de  plus  en  plus  rare, 
est  écrite  en  latin.  M.  Yallette  en  effet  a  le  mérite  d'être  à  la 
fois  un  latiniste  excellent  et  un  excellent  helléniste  ;  il  suit  en 
cela   l'exemple   de    son  oncle,  M.  Max  Bonnet,  qui  a  été  son 
premier  maître,  comme  on  s'en  aperçoit  aisément,  en  consta- 
tant avec  quelle  méthode  scrupuleuse  il  a  traité  le  sujet  res- 
treint, mais    difficile,  qu'il   a  choisi.  Il  étudie    le   philosophe 
cynique  (I^nomaos,  qui  a  vécu  probablement  dans  la  première 
moitié  du  second  siècle  de  notre  ère,  et  qui  est  surtout  connu 
par  son  pamphlet  contre  les  oracles  :  la  To/^tov  cptopa,  en  fran- 
çais les  charlatans  dévoilés \  le  libelle  est  écrit  avec  une  verve 
amusante,   et  un   accent  de  passion   sincère  qui  rend  la  polé- 
mique d'Œnomaos  sinon  plus  spirituelle,  du  moins  singulière- 
ment plus  âpre  et  plus  violente  que  celle  de  Lucien.  En  môme 
temps,  il  est  fort  obscur  en  plus  d'un  endroit  et  Ton  ne  peut 
guère  en  être  surpris,  puisqu'il  a  pour  matière  la  discussion 
d'oracles  qui  sont  eux-mêmes,   par   définition,   énigmatiques. 
J'ajoute    que  nous  sommes  loin  de  le  posséder  intégralement. 
Il  n'en  subsiste  que  des  extraits,  du  reste  assez  copieux,  que 
nous  a  conservés   Eusèbe   dans   sa  Préparation    évajigélique. 
M.  Yallette  les  a  réunis,  sans  prétendre  en  donner  une  édition 
critique  ;  car  il  n'eût   fallu  rien  moins,    pour  y  réussir,   que 
procéder  à  une  revision  et  à  un  classement  de  tous  les  manus- 
crits d'Eusèbe.  C'est   là  une  tâche  des  plus  lourdes,  qu'un  édi- 
teur d'Eusébe  seul  peut   remplir,   et  qui   d'ailleurs  est  en  de 
bonnes  mains,  celles  de  M.  Ileikel,  à  qui  elle  a  été  confiée  par 
la  Commission  de  l'Académie  de  Berlin  qui  préside  à  la  publi- 
cation des  Écrivains  c/recs  chrétiens  des  trois  premiers  siècles. 
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Cependant  M.  Vallette  a  fait  ce  travail  en  partie,  en  s'aidant 
des  manuscrits  qu'il  a  pu  consulter,  et  surtout  il  s'est  attaché 
à  éclaircir  les  fragments  qu'il  publiait  soit  par  des  notes  fort 
détaillées  et  fort  savantes,  soit  par  une  traduction  latine  très 
attentive  et  qui  n'esquive  aucune  difficulté.  C'est  là  une  de  ces 
œuvres  d'apparence  modeste,  en  réalité  extrêmement  délicates, 
qui  réclament  à  la  fois  un  sens  critique  très  avisé,  une  connais- 
sance très  sûre  de  la  langue,  et  une  information  historique  très 
étendue.  Elle  constitue  la  partie  principale  delà  thèse,  mais  ne 
la  remplit  pas  tout  entière.  Une  série  de  discussions  sur  les 
dates  de  la  biographie  d'Œnomaos,  son  lieu  de  naissance,  ses 
éludes  et  ses  écrits,  la  portée  religieuse  de  sa  polémique  contre 
la  divination,  les  sources  de  son  argumentation,  enfin  sur  son 
style  et  sa  langue  prouvent  que  l'auteur  n'a  rien  négligé  pour 
traiter  le  sujet  dans  toutes  les  parties  et  pour  en  éclairer  tous 
les  aspects.  Il  n'a  pas  cependant  cédé  à  la  tentation  de  surfaire 
son  héros  ;  il  a  bien  senti  les  mérites  d'Œnomaos,  qui  viennent 
de  son  inspiration  sincère  et  d'une  verve  naturelle  très  mor- 
dante, mais  il  a  fait  voir  aussi  tout  ce  qu'Œnomaos  doit  à  ses 
prédécesseurs,  et  il  n'a  pas  craint  de  marquer  ce  que  cette 
verve  a  parfois  d'un  peu  commun.  Il  nous  donne  ainsi  une 
contribution  très  altachante  et  très  solide  à  l'histoire  du  paga- 
nisme gréco-romain,  et  à  celle  de  la  secte  cynique.  Je  puis 
bien  ajouter  que  s'il  n'a  pas  soumis  à  votre  jugement,  en  même 
temps  que  sa  thèse  complémentaire,  sa  thèse  principale,  c'est 
presque  par  un  excès  de  discrétion.  Il  a  pensé  évidemment 
qu'une  étude  sur  VApologie  d^Apulée  serait  du  ressort  d'une 
Association  pour  F  encouragement  des  études  latines^  s'il  en 
existait  une  en  notre  pays.  Mais,  en  fait,  il  n^est  pas  possible 
de  comprendre  Apulée  sans  posséder  cette  même  connaissance 
précise  et  fine  de  la  littérature  et  de  la  langue  grecques  que  la 
thèse  sur  Œnomaos  de  Gadara  suffit  à  prouver.  Apulée  a  beau 
écrire  en  latin,  il  est  un  des  plus  authentiques  représentants 
de  la  sophistique  grecque,  de  celle  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler la  seconde  sophistique,  et  l'étude  que  M.  Yallette  a  consa- 
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crée  à  Tun  do  ses  ouvrages  les  plus  curieux  alleste  presque  h 
chaque  page  ce  mérite  assez  rare  que  j'ai  cru  devoir  tout 
d'abord  signaler  et  louer  :  une  égale  compélence,  une  sûreté 
de  savoir  égale  dans  le  domaine  des  deux  grandes  littératures 
classiques. 

L'une  des  deux  médailles  que  nous  décernons  revient  à  une 
thèse  complémentaire  pour  le  doctorat  ès-Lettres  ;  l'autre  est 
attribuée  à  un  jeune  érudit  qui  n'est  pas  encore  docteur,  qui 
vient  à  peine  de  terminer  sa  scolarité  à  la  Sorbonne,  et  dont  le 
premier  ouvrage  a  été,  à  l'origine,  un  mémoire  composé  en  vue 
d'obtenir  le  Diplôme  d'études  supérieures  institué  depuis 
quelques  années  comme  une  condition  préalable  de  l'agrégation. 
L'auteur  de  la  thèse  de  doctorat,  M.  Germain  de  Montauzan,  a 
une  histoire  qui  n'est  point  commune  :  ancien  élève  de  l'École 
des  mines,  il  est  devenu  ensuite  agrégé  des  Lettres  et,  tout 
récemment,  docteur  en  présentant  à  la  Faculté  de  Paris  deux 
ouvrages  importants,  l'un,  qui  est  en  dehors  de  notre  domaine, 
sur  les  Aqueducs  de  Lyon,  l'autre,  celui  que  vous  couronnez, 
sur  la  Science  et  Vart  de  r Ingénieur  aux  premiers  siècles  de 
r Empire  romain  L'histoire  des  sciences  en  Grèce  est  une  des 
provinces  essentielles  de  l'histoire  générale  de  l'hellénisme, 
et  ceux  qui  peuvent  y  travailler  utilement  sont  en  petit  nombre, 
puisqu'ils  ont  besoin  de  réunir  la  double  compétence  du  savant 
et  du  philologue.  Elle  n'a  jamais  cessé  d'avoir  en  France  des 
représentants  éminents,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler 
avec  quel  éclat  M.  Tannery  l'a  personnifiée,  trop  brièvement, 
hélas  !  parmi  nous.  M.  Germain  de  Montauzan  à  son  tour  a  com- 
pris quels  services  il  pouvait  rendre  aux  études  classiques  en 
employant  à  leur  bénéfice  les  connaissances  spéciales  qu'il  avait 
acquises  dans  sa  première  carrière.  Il  nous  expose  l'état  de  la 
science  et  de  l'art  de  l'ingénieur  sous  l'empire  romain,  mais 
cette  science  et  cet  art  étaient  d'origine  grecque;  ce  sont  des 
Grecs  principalement  qui,  pendant  toute  l'antiquité,  les  ont  pra- 
tiqués. M.  de  Montauzan  commence,  il  est  vrai,  par  déclarer, 
en  s'appuyant  sur  une  opinion  de  M.  Paul  Tannery,  qu'il  n'est 
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«  ni  élabli  liistoriquement,  ni  unaniment  reconnu  que  le  niveau 
moyen  de  la  science  à  Tepoque  gre'co-romaine  ait  été  inférieur 
à  celui  de  la  période  gréco-alexandrine  »  ;  il  reconnaît  presque 
aussitôt,  que,  si  les  méthodes  pratiques  n'ont  jamais  cessé  de  se 
perfectionner,  les  données  théoriques  sur  lesquelles  elles 
reposent  remontent  à  peu  près  toutes  à  l'époque  grecque.  On 
peut  regretter  qu'il  n'ait  apporté  aucune  clarté  nouvelle  à  cer- 
taines questions  de  chronologie  fort  obscures,  et  de  première 
importance  pour  qui  veut  suivre  l'évolution  de  la  science,  par 
exemple  les  dates  de  Gtésibios  ou  d'Héron,  comme  on  eût 
souhaité  qu'il  eût  connu  à  temps  la  découverte  des  Ephodiques 
d'iVrchimède.  Ce  sont  là  de  légères  faiblesses,  qui  s'expliquent 
en  partie  par  la  formation  philologique  un  peu  tardive  de  l'au- 
teur. Mais  c'est  sur  les  découvertes  et  l'enseignement  d'Euclide, 
d'Archimède,  d'Héron  d'Alexandrie  et  des  autres  savants  grecs 
que  toute  son  étude  se  fonde,  et  il  les  explique,  il  en  montre  les 
conséquences  pratiques  avec  un  talent  d'exposition  remar- 
quable. Si  j'insiste  d'abord  sur  ce  talent,  c'est  qu'il  rend  aisé, 
même  à  un  profane,  la  lecture  d'un  ouvrage  technique,  et  c'est 
là  un  titre  trop  méritoire  à  notre  reconnaissance  pour  que  je 
ne  le  loue  pas  comme  il  convient.  Mais  j'ajoute  aussitôt  que 
M.  Germain  de  Montauzan  ne  se  borne  pas  à  vulgariser  avec 
intelligence  les  résultats  acquis  par  ses  prédécesseurs;  il  a  fait 
des  recherches  personnelles  sur  un  grand  nombre  des  points 
auxquels  il  touche.  On  tirera,  par  exemple,  le  plus  grand  profit 
de  ses  recherches  sur  les  abaques,  de  sa  reconstitution  des 
machines  imaginées  par  Héron  ou  décrites  par  Vitruve,  des 
pages  aussi  qu'il  consacre  aux  systèmes  grecs  et  latins  de  numé- 
ration. Enfin  on  lira  avec  intérêt,  quoiqu'il  soit  un  peu  plus 
sommaire,  son  chapitre  sur  l'enseignement  technique.  M.  de 
Montauzan  réunit  en  lui  un  savant  et  un  lettré,  et  en  cela  il  suit 
l'exemple  des  anciens,  qui  se  défiaient  des  savants  exclusive- 
ment professionnels.  Yitruve  veut  que  ses  élèves  ne  soient  pas 
seulement  pratiquement  experts  en  leur  métier,  mais  qu'ils 
puissent  «  donner  une  démonstration  et  une  explication  ration- 
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nelle  de  leurs  constructions,  re.s  fahruatas  so/lcrlia  (ic  ralloite 
demonslrarc  affjiie  ('.rpiicare\  et  il  impose  au  futur  architecti^ 
ou  au  futur  in|^énicur  un  plan  d'études  {)resquc  aussi  étendu 
que  celui  de  (juinlilien.  Assurément  rexlréme  développement 
de  chaque  science  particulière  et  le  nombre  de  ces  sciences  rend 
difficile  de  nos  joui's  la  réalisation  de  cette  éducation  en  partie- 
double;  sachons  pourtant  n'en  pas  méconnaître  la  valeur,  et 
n'oublions  pas  quelle  idée  élevée  elle  impli([uait  de  la  culture 
intellectuelle  comme  de  la  science  elle-même. 

J'ai  déjà  dit  que  le  livre  de  M.  René  Sturel  :  Jacques  Amyot 
traducteur  des  Vies  parallèles  de  Plutarque^  avait  été  d'abord 
présenté  comme  mémoire  pour  le  Diplôme  d'Etudes  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris,  et  je  le  répète,  parce  qu'il  est  bon  qu'on 
sache  les  heureux  effets  qu'a  produits  l'institution  de  ce 
diplôme.  On  ne  peut  guère  les  contester,  quand  on  voit  qu'elle 
sert  à  éveiller  des  vocations  d'érudit  pareilles  à  celle  que  mani- 
feste le  jeune  auteur  de  ce  volume  de  plus  de  600  pages,  le  tra- 
vail le  plus  étudié  et  le  plus  complet  qui  ait  peut-être  été  publié 
en  ces  dernières  années  sur  la  Renaissance  des  Etudes  grecques 
en  France  au  xvi*'  siècle.  M.  Sturel  suit  avec  une  précision 
méticuleuse  la  longue  histoire  de  la  plus  célèbre  de  nos  traduc- 
tions, depuis  le  jour  où  Amyot  en  conçut  la  première  idée,  vers 
1542,  après  la  mort  de  Georges  de  Selve  qui,  encouragé  par 
François  I",  avait  déjà  mis  en  français  huit  vies  de  Plutarque, 
jusqu'en  1559  d'abord,  date  -où  parut  à  Paris  la  première  édi- 
tion, puis  jusqu'à  la  seconde  édition  de  1565  pour  laquelle 
Amyot  mit  à  profit  la  traduction  latine  publiée  quatre  ans  aupa- 
ravant par  Xylander,  jusqu'à  la  période  enfin,  —  ce  fut  vers 
1580,  —  oii,  après  avoir  délaissé  momentanément  les  Vies  pour 
les  OEuvres  morales^  il  y  revient  encore  en  collationnant  à  nou- 
veau les  manuscrits  de  Catherine  de  Médicis  et  prépare  la  troi- 
sième refonte  qui  ne  devait  paraître  qu'après  sa  mort,  en  1619, 
par  les  soins  de  Fédéric  Morel.  11  ressort  de  ces  recherches 
consciencieuses  et  très  bien  informées  que  l'œuvre  d'Amyot  ne 
doit  pas  seulement  sa  réputation  légitime  au  charme  de  notre 


—  xixii 


vieille  langue  et  au  remarquable  talent  de  style  du  traducteur, 
mais  que  dans  l'ensemble,  —  quelques  critiques  de  détail  qu'on 
puisse  d'ailleurs  faire,  —  la  valeur  philologique  n'en  est  guère 
moindre  que  le  mérite  littéraire.  Dès  le  début,  pendant  son 
voyage  de  4  ans  en  Italie,  Amyot  a  collationné  avec  soin  les 
manuscrits  de  la  Marcienne  et  de  la  Yaticane,  et  posé  ainsi  pour 
sa  traduction  future  la  base  solide  d'une  sérieuse  critique  du 
texte;  il  n'a  pas  cessé  dans  la  suite  de  mettre  à  profit  les  res- 
sources de  toutes  sortes,  Vainœ  lectiones,  Ammadvei^siones,  ira- 
ductions  latines,  dont  on  pouvait  disposer  en  son  temps.  Il  n'a 
donc  pas  fait  seulement  œuvre  d'écrivain,  mais  aussi  œuvre  de 
savant,  et  c'est  à  bon  droit  que  l'opinion  commune  voit  en  lui 
un  de  ceux  qui  ont  contribué  le  plus  efïicacement,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  à  la  diffusion  de  l'antiquité 
comme  à  la  formation  de  notre  propre  littérature  classique. 
M.  Sturel  le  démontre  avec  cette  minutie  de  bon  aloi  qui  est  la 
marque  du  véritable  érudit.  Ce  qui  frappe  en  effet  chez  lui, 
c'est  un  extrême  souci  de  l'exactitude,  c'est  un  besoin  de  tout 
vérifier,  de  remonter  toujours  aux  sources,  et  en  même  temps 
une  grande  aisance  à  suivre  les  pistes  embrouillées,  cet  heu- 
reux instinct  qui,  en  présence  d'une  difficulté,  sait  prendre  le 
vent  et  pressentir  dans  quelle  direction  la  solution  doit  être 
cherchée.  Voilà  certes.  Messieurs,  de  précieuses  qualités;  elles 
nous  permettent  d'espérer  beaucoup  de  celui  qui  les  possède. 
M.  Paul  Tannery  eut  éprouvé  une  joie  sincère  à  voir  lui  arriver, 
en  la  personne  de  M.  de  Montauzan,  un  bon  ouvrier  de  plus 
pour  l'œuvre  qu'il  avait  tant  à  cœur;  mais  l'auteur  de  V Hellé- 
nisme en  France  n'aurait  pas  eu  moins  de  satisfaction,  s'il  lui 
avait  été  donné  de  voir  quelle  bonne  besogne  fait  déjà  et  promet 
de  faire  son  jeune  successeur. 

Ma  tâche  n'est  pas  terminée,  vous  le  savez,  quand  je  vous  ai 
l'cndu  compte  des  motifs  qui  ont  guidé  votre  Commission  dans 
l'attribution  des  prix  dont  elle  dispose.  Il  convient  que  je  vous 
signale  les  dons  qui  ne  cessent  pas  d'enrichirnotre  Bibliothèque. 
Je  ne  puis  que  mentionner  en  bloc,  les  nombreuses  brochures 
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dont  nous  ont  fait  hommage  MM.  A.  liordeaux,  Dieudonné, 
Michon,  Adolphe-Joseph  Reinach,  d'autres  encore.  l*armi  les 
ouvrages  plus  étendus  que  nous  avons  reçus,  les  uns  ont 
trait  à  l'époque  moderne  ou  byzantine,  les  autres  à  l'époque 
classique.  Dans  deux  volumes  élégamment  imprimés,  M.  Théo- 
dore Blancard  réédite,  en  le  développant,  un  ouvrage  qu'il  avait 
publié  en  1893  sous  ce  titre  :  Les  Mavroyéni^  essai  d'étude  addi- 
tionnelle à  r histoire  moderne  de  la  Grèce^  de  la  Turquie  et  de  la 
Roumanie.  Sous  sa  forme  nouvelle,  ce  travail  qui  s'intitule  : 
Les  Mavroyéni,  Histoire  d'Orient  de  1700  à  nos  jours.,  est  le 
fruit  de  recherches  consciencieuses,  et  nous  fait  connaître,  dans 
un  récit  animé  et  attrayant,  l'histoire  d'une  célèbre  famille 
fanariote.  M.  G.  Aravantinos,  continuant  la  publication  des 
œuvres  de  son  père,  Panayotis  Aravantinos,  bien  connu  par 
un  excellent  recueil  de  chansons  populaires  épirotes,  nous  a 
offert  un  Glossaire  épirote  (^om^o?>é  en  1861.  h' Histoire  de  Crète 
de  M.  Xanthoudidis  est  un  manuel  commode  qui  résume  avec 
clarté  toute  cette  histoire  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours. 
Dans  un  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  Universités  du  Midi., 
M.  Aussaresses  a  étudié  V Armée  byzantine  à  la  fin  du  vi*  siècle 
d'après  le  Stratègicon  de  l'empereur  Maurice.  Ces  ouvrages 
théoriques  sur  l'art  de  la  guerre  sont  nombreux  dans  la  littéra- 
ture byzantine.  Celui  de  Maurice,  qui  embrasse  tout  ce  qui 
touche  à  l'administration  générale  de  l'armée  et  à  la  préparation 
des  recrues  aussi  bien  qu'à  la  tactique,  a  pour  originalité  prin- 
cipale le  souci  constant  que  montre  l'auteur  de  se  dégager  des 
généralités  pour  avoir  toujours  présentes  à  l'esprit  les  néces- 
sités du  moment.  La  tactique  doit  varier,  et  aussi  l'intruction 
des  soldats,  et  encore  la  tâche  de  l'intendance,  selon  la  nature 
de  l'ennemi  qu'on  se  propose  de  combattre.  Les  conditions  de  la 
guerre  sont  très  différentes,  selon  qu'il  faut  la  soutenir  en  Orient 
contre  les  Perses,  dans  les  marais  ou  les  brousses  du  Bas-Danube 
contre  les  Slaves,  dans  les  plaines  du  Moyen-Danube  contre  les 
Avares,  ou  en  Occident  contre  les  Francs  et  les  Lombards.  On 
comprend  qu'un  traité  ainsi  conçu  doit  abonder  en  détails  typi- 
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qiies  qui  seront  crun  vif  intérêt  pour  l'historien;  M.  Aussaresses 
a  sur  les  noter  avec  soin,  les  interpréter  avec  intelligence,  et 
il  a  composé  un  livre  très  vivant,  qui  se  lit  avec  un  réel 
agrément. 

Les  ouvrages  relatifs  à  la  Grèce  classique  sont  cette  année  de 
beaucoup  les  plus  nombreux  parmi  ceux  qui  nous  sont  parve- 
nus. Les  uiis  sont  du  ressort  de  l'archéologie,  les  autres  de  la 
philologie  ou    de    Fhistoire  littéraire.  Parmi  les  premiers,  il 
serait  sans  doute  impertinent  que  j'entreprisse  de   vous  faire 
l'éloge  du  Diphilos  de  M.  Pottier.  Je  suis  sûr  que  vous  n'avez 
pas  attendu  qu'il   fût  mentionné  dans  ce  rapport   pour  vous 
donner  le  très  vif  plaisir  de  lire  ces  pages  charmantes,  d'y  re- 
trouver le  secret  de  l'art  exquis  des  coroplastes,  d'y  voir  revivre 
toutes  ces    pimpantes    figurines   que  gardent  les  vitrines  du 
Louvre  et  dont  nul  mieux  que  M.  Pottier  n'a  su  nous  apprendre 
à  goûter  le  naturel  et  la  grâce.  Ce  sont  aussi  des  statuettes  de 
terre  cuite  que  M.  G.  Mendel  nous  présente  dans  son  Catalogue 
du  Musée  de  Tchinily-Kiosk .  Cette  riche  collection  contient  des 
échantillons  de  provenances  très  diverses,  qui,  poiir  le  plus 
grand   nombre,  datent  de  l'époque    hellénistique,   mais   dont 
quelques-unes  cependant,  surtout  depuis  les  fouilles  danoises  de 
Lindos,  représentent  curieusement  les  séries  archaïques.  Toutes 
ces  pièces  sont  intéressantes,  plusieurs  vraiment  belles,   par 
exemple  les  trois  groupes  d'In-Tépé,  que  M.  Mendel,  —  qui  n'a 
pu  malheureusement  donner  que  trop  rarement  la  reproduction 
des  trésors  dont  il  a  la  garde,  —  nous  permet  d'admirer  sur  une 
des  planches  qui  accompagnent  le  volume.  L'auteur  a  apporté 
à  ses  descriptions  la  précision  et  la  finesse  qui  lui  sont  coutu- 
mières.  1.1  a  pris  pour  principe  de  son  classement  l'ordre  géo- 
graphique. Bien  que  les  Allemands  se  prononcent  encore  pour 
la  classification  par  types,  bien  que  ce  soit  là  celle  qui  a  été 
suivie  notamment  par  M.  Winter  dans  son  grand  ouvrage  :  Die 
Typen  der  Terracotten,  on  doit  faire   un  mérite  à  M.  Mendel 
d'avoir  préféré  l'autre  méthode.  C'est  l'avis  très  net  de  M.  Pot- 
tier, qui  en  donne,  je  crois,  des  raisons  décisives  ;  ce  sont  à  peu 
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près  les  mômes  que  celles  qui  ont  fait  adopter  dans  les  recueils 
d'inscriptions  la  répartition  par  re'gions.  En  lete  de  chaque  sec- 
tion géographique,  M.  Mendel  a  placé  un  excellent  résumé  qui 
comprend  la  bibliographie  du  sujet,  et  qui  indique  Tinléret 
général  de  la  série,  (i'est  donc,  en  fin  de  compte,  un  travail 
très  bien  fait,  et,  pour  louer  comme  il  convient  l'activité  scien- 
tifique de  l'auteur,  il  me  faut  ajouter  qu'il  nous  a  envoyé  en 
môme  temps  un  second  catalogue  :  celui  des  Sculptures  grecques, 
romaines  et  byzantines  du  Musée  de  Brousse,  pour  lequel  il  a 
eu  le  concours  de  M.  II.  Grégoire  et  qui  se  recommande  parles 
mêmes  qualités.  M.  Arvanitopoullos  nous  a  aussi  offert  un  cata- 
logue, celui  du  Musée  construit  en  1908  à  Volo,  grâce  aux 
libéralités  d'Alexis  Athanasakis;  il  y  décrit  en  trois  fascicules, 
correspondant  aux  trois  salles  du  musée,  non  plus  des  figurines 
de  terre  cuite,  mais  les  216  stèles  funéraires  peintes,  décou- 
vertes par  lui,  dans  des  restes  de  fortifications  en  briques 
crues,  à  Pagasce.  Ces  slèles  sont  décorées  de  sujets  qui  rappel- 
lent de  fort  près  ceux  qui  sont  représentés  sur  les  reliefs  atti- 
ques  :  scènes  de  séparation,  d'accouchement,  etc.  Ce  sont  autant 
de  petits  tableaux  pathétiques  et  réalistes,  où  les  couleurs  des 
costumes,  les  détails  d'intérieur  ajoutent  de  précieux  rensei- 
gnements à  notre  connaissance  de  la  vie  privée  au  m^  et  au 
n^  siècle  avant  notre  ère.  Pour  se  rendre  compte  de  tout  l'inté- 
rêt de  cette  trouvaille,  il  faut  se  reporter,  —  M.  Arvanitopoullos 
ne  nous  donnant  pas  ici  de  reproductions,  —  à  ÏEphéméris  où 
il  a  fait  connaître,  par  des  planches  et  des  figures  insérées  dans 
le  texte,  les  spécimens  les  plus  curieux,  en  particulier  la  stèle 
qui  représente  les  derniers  moments  d'une  jeune  femme, 
entourée  de  ses  proches  ;  son  mari,  assis  au  pied  du  lit,  dans 
une  attitude  pleine  de  tristesse,  la  nourrice,  tenant  sur  son  bras 
le  bébé  qui  vient  de  naître.  S'il  y  a  quelque  excès,  pardonnable 
du  reste  à  la  joie  de  l'heureux  trouveur,  dans  l'enthousiasme 
avec  lequel  M.  Arvanitopoullos  évoque  à  ce  propos  le  souvenir 
des  Raphaëls  du  palais  Pitli,  l'œuvre  est  assurément  d'une 
bonne  facture  et  d'un  sentiment  délicat. 
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Parmi  les  travaux  de  philologie  ou  d'histoire  littéraire 
laissez-moi  citer  en  premier  lieu  la  traduction  de  VIliade,  en 
prose  castillane,  par  notre  confrère  de  l'Université  de  Barcelone, 
M.  Luis  Segalà  y  Estalella.  Nous  avons  pu  constater  plus  d'une 
fois,  en  ces  dernières  années,  avec  quel  zèle  M.  Segalà  travaille 
à  répandre,  parmi  ses  compatriotes,  Famour  des  études  et  des 
lettres  grecques.  Cet  élégant  volume,  embelli  par  les  illustra- 
tions de  Flaxman  et  de  Church,  en  est  un  nouveau  témoignage, 
et  je  regrette  que  ma  connaissance  trop  imparfaite  de  la  langue 
espagnole  ne  me  permette  pas  de  vous  en  parler  plus  longue- 
ment. De  Suisse  nous  est  venu  un  fascicule  de  Textes  grecs  iné- 
dits de  la  collection papyrologique  de  Genève^  publiés  par  M.  Jules 
Nicole  avec  toute  la  science  et  tout  le  soin  qu'on  lui  connaît:, 
à  l'occasion  du  jubilé  de  l'Université  de  Genève.  Dans  un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Doctrines  religieuses  des  philosophes  grecs^ 
M.  l'abbé  Louis,  professeur  au  Grand  Séminaire  de  Meaux,  a 
repris,  après  M.  Decharme,  M.  Lewis  Campbell,  M.  Gaird,  l'exa- 
men de  cette  question  si  digne  d'intérêt  :  quelle  a  été  l'attitude 
des  philosophes,  en  Grèce,  depuis  l'époque  classique  jusqu'au 
temps  de  l'empereur  Julien,  vis-à-vis  de  la  religion?  Il  s'ap- 
plique à  prouver,  par  une  discussion  où  il  se  montre  bien 
informé  et  fait  preuve  d'un  esprit  mesuré,  que  leur  polémique 
eut  pour  objet  de  l'épurer  plutôt  que  de  la  détruire.  M.  Pierre 
Waltz,  dont  vous  avez  récompensé  récemment  la  thèse  sur 
Hésiode  et  son  poème  moral,  donne  un  complément  à  son  pre- 
mier travail  par  une  édition  des  Travaux  et  des  Jours,  accom- 
pagnée d'une  introduction,  de  notes  critiques  et  explicatives,  et 
d'une  traduction  en  français.  M.  Waltz  s'est  proposé  de  rendre 
plus  accessible  aux  étudiants  de  nos  Universités  un  poème  très 
difficile.  Son  édition,  sans  doute,  ne  pourra  pas  les  dispenser 
de  recourir,  pour  l'établissement  du  texte,  à  celle  de  Rzach,  où 
ils  trouveront  un  apparat  critique  complet,  et  l'introduction, 
où  il  résume  avec  une  information  assez  étendue  et  dans  une 
forme  agréable  ce  qu'il  appelle  «  les  résultats  bien  établis  », 
ne  les  dispensera  pas  non  plus  tout  à  fait  de  se  reporter  aux 
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mémoires  et  aux  disscrlalions  où  les  pi'oblèmos  do  toiiles  sortes 
que  soulève  réludedes  Travaux  sont  envisagés  dans  toute  leui- 
complexité,  qui  est  très  grande.  Mais  ce  «  petit  livre  manuel  el 
pratique  »,  ainsi  (juo  Tauleur  le  définit,  les  empêchera  d'èti'e 
rebutés  pai'  les  obscurités,  el  leur  rendra  le  service  de  les 
débrouiller;  il  leur  ouvrii'a  la  voie;  il  sei'a  aussi  apprécié  j)ar 
tous  les  gens  de  goût  qui  aiment  à  relire  et  à  consulter  les  textes 
anciens,  et  qui  ne  peuvent  le  faire  sans  y  être  aidés  par  un  bon 
guide. 

Nous  devons  mettre  à  part  l'important  ouvrage  (jue  M.  Ph. 
E.  Legrand  publie  dans  les  Annales  do  F Uiikersité  de  Lyon, 
sous  ce  titre  :  Dao.s,  tableau  de  la  Comédie  greccjne  pendant  la 
période  dite  nouvelle.  L'heure  était  propice  assurément  pour 
entreprendre  de  tracer  ce  tableau  d'ensemble.  Ceux  qui  con- 
naissent déjà  M.  Legrand  par  son  Théocrite  —  et  ce  sont  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  poésie  grecque,  —  savent 
quelle  érudition  abondante  et  précise  il  met  au  service  de  ses 
recherches,  avec  quelle  conscience  scrupuleuse  il  les  conduit, 
comment  il  se  fait  une  loi  de  n'avancer  aucune  conclusion  sans 
avoir  procédé  à  un  dénombrement  exhaustif  des  faits,  sans  les 
avoir  examinés,  triés,  différenciés  un  à  un,  comment  il  dose  ses 
conclusions  et  les  nuance,  toujours  prêt  à  se  demander  s'il  ne 
court  pas  le  risque  de  leur  faire  dire  plus  qu'elles  ne  compor- 
tent, toujours  en  défense  contre  la  tenlalion  si  facile  de  trop 
généraliser  et  de  paraître  trop  savoir.  Ceux  qui  ont  suivi,  en 
ces  dernières  années,  sa  collaboration  à  la  Revue  des  Études 
grecques  et  à  la  Revue  des  Études  anciennes  savent  aussi  quelle 
compétence  spéciale  il  s'est  acquise,  avant  d'aborder  le  sujet 
ample  et  délicat  qu'il  a  choisi.  On  ne  s'étonnera  donc  point 
qu'aucune  des  questions  que  propose  à  notre  curiosité  l'histoire 
de  la  comédie  nouvelle  ne  soit  ici  négligée.  En  s'aidanl  à  la 
fois  des  nouveaux  fragments  retrouvés,  des  imitations  latines, 
—  c'est-à-dire  du  théâtre  de  Piaule  et  de  Térence,  —  des  sou- 
venirs plus  lointains  qui  se  prolongent  jusque  dans  l'œuvre 
do  Lucien,  de  tous  les  renseignements  épai's  dans  la  littérature 
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grecque  ou  dans  la  littérature  latine,  M.  Legrand  fixe  les  limites 
de  la  période  qu'il  étudie,  justifie  l'appellation  de  Comédie 
Nouvelle,  montre  comment  cette  comédie  est  née,  s'est  formée, 
s'est  développée;  dégage,  chez  ses  pi'incipaux  représentants,  ses 
traits  essentiels  dans  la  peinture  des  mœurs  et  des  caractères, 
en  définit  la  structure  et  l'esprit.  Je  me  souviens  que  M.  de 
Wilamowitz  a  dit,  en  annonçant  la  trouvaille  de  M.  Lefebvre, 
que  le  hasard  s'était  montré  spirituel  en  réservant  à  la  France, 
au  pays  où  la  comédie  de  mœurs  moderne  a  produit  ses  fruits 
les  plus  savoureux,  la  résurrection  de  Ménandre.  C'est  une  joie 
et  une  fierté  pour  nous  que  non  seulement  un  Français  ait 
ramené  au  jour  les  plus  importants  fragments  de  Ménandre, 
mais  que  d'autres  Français  aient  contribué  pour  une  part  si 
considérable  à  tirer  de  cette  découverte  tout  ce  qu'elle  pouvait 
contenir,  et  qu'à  côté  des  travaux  excellents  dont  je  vous  ai 
déjà  entretenus  dans  mes  deux  précédents  rapports,  nous  puis- 
sions cette  année  encore  placer  une  œuvre  d'une  science  aussi 
iche  et  aussi  solide  que  le  Daos  de  M.  Legrand. 

A.   PUECH. 


RAPPORT   DU   TRÉSORIER 


I.  f'^tat  comparatif  des  Recettes  en  190S  et  1909. 


A.  Intérêts  de  capitaux. 


1909 


1°  Rente  Deville  3  «/o 500    » 

2°  Coupons  de  155  obligations  Ouest, 
puis  159  en  1908,  de  162  en  1909, 
ces  obligations  comprenant  le  ré- 
emploi du  don  de  M.  Cumont 2,253  52 


3°  Coupons  de  18  obligations  Midi... 
4°  Coupons  de  26  obligations  Est 


5°  Coupons  de  12  obligations  Lyon 
Fusion  en  1908  et  pendant  le  1er 
semestre  de  1909  et  de  24  pendant 
le  2c  semestre,  en  y  comprenant  le 
réemploi  du  legs  Bikélas  de  5,000 
francs 

6°  Un  semestre  de  coupons  de  trois 
obligations  Ouest  Algérien,  réem- 
ploi du  dernier  versement  de  M. 
Milliet 

7°  Intérêts   du  compte  courant 


259  20 
374  40 


3,579  52 


162  80 


29  60 


500 


2,327  « 
259  20 
374  40 


240  15 


21  60 
28  05 


3,750  30 


B.  Subventions  et  dons  divers. 


8°  Subvention  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique 

90  Don  de  l'Université  d'Athènes 

10"  Don  pour  l'illustration  de  la  Revue. 


500  >>  / 

961  90 

500  » 

461  90  \ 

483  19 

983  19 
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C.  Cotisations,  ventes,  recettes  diverses. 

3.610    .. 


1 1°  Cotisations<les  niembresordinaires.  3,630    » 
12'^  Souscriptions    de   nieiiibres   dona- 
teurs    500    .. 

13»  Vente  de  publications  et  médailles.  146  75 


)  4,276  75 


18  17 


300    » 
166  20 


4,076  20 


8,809  69 


II.  l'état  comparatif  des  Dépenses  en  1 908  et  1909. 


A.  Publications. 


1°  Revue  des  Etudes  grecques 3,584 

2°  Rédaction  de  la  Bibliographie 200 

30  Secrétaire  adjoint  à  la  rédaction  de 

la  Revue 200 


15 


3,984  15 


1909 


3,311  60 
200 

200 


■l 


3,711  60 


B.    Encouragements. 

4"  Prix  Zographos 1,000    »  ] 

50  Prix  classiques 225  30  [  1,225  30 

6"  Concours  typographique »     »  ; 


1,000    ..  ] 
150  95  [  1,470  95 
300     » 


C.  Frais  généraux. 

70  Impressions    diverses 113  40  1 

8»  Loyer,   impositions  et  assurance..  456  10 

90  Service  du  palais  des  Beaux-Arts.  .  117  50    i 

lO''  Service  de  la  bibliothèque 1,000    » 

11"  Droits  de  garde  et  frais  divers  à  la 
Société  générale  comprenant  en 
1909  les  frais  nécessaires  pour  en- 
trer en  jouissance  du  legs  Bikélas.  57  90 

12"  Distribution    de    publications 543  90 

130  Recouvrement  des  cotisations 126  50 

140  Frais  de  bureau,  correspondance  et 

divers 445  40 

150  Nettoyage,    éclairage  et  chauffage.  65  15 

16»  Médailles 9  50 

17°  Achat  et  reliure  de  livres  (deux  an- 
nées étaient  portées  en  1908)  . . .  ; .  349  25 


3,284  60 


Totaux, 


5,494  05 


86  25 
323  80 
117  50 
,000    .) 


128  85 

470  45 

107  10 

246  70 

67  05 

97  40 

199  90 


2,845  01 


,027  56 
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///.  Budget  sur  ressources  spéciales. 

1°  Fondation  Zappas. 

(La  dépense  affectée   chaque   année    au  prix  Zappas  est  égale  au  revenu  de  la 
fondation  pendant  l'année  précédente.) 

Recettes  de  Texercice  1908  :  435  fr.  63. 
Montant  du  prix  en  1909  :  435  fr.  65. 
Recettes  de  l'exercice  1909  :  435  fr.  55. 

2"  Don  p.  Milliet. 

Les  de'penses  suivantes  ont  été  effectuées  en  1909  pour  le 

règlement  des  travaux  accomplis 297  35 

Il  restait  sur  ce  fonds  la  somme  de. . . .     4,157  05 

Un  nouveau  versement  de 1,200     » 

a  été  fait  par  M.  Milliet  en  1909. 

Le  fonds  Milliet  comprend  donc  actuellement 5,357  05 

Moins  les  dépenses  de  cette  année,  soit 297  35 

Il  est  donc  de 5,059  70 

3°  Souscription  et  frais  d'installation  de  la  Bibliothèque  à  la  Sorbonne. 

Il  n'y  a  eu  ni  recettes  ni  dépenses  effectuées  sur  ce  budget  en 
1909;  nous  laissons  cependant  ce  compte  ouvert  parce  que 
l'installation  à  la  Sorbonne  n'est  pas  achevée,  le  besoin  d'une 
seconde  bibliothèque  se  faisant  sentir;  et  de  nouvelles  dépenses 
et  de  nouvelles  souscriptions  ayant  déjà  été  effectuées  et 
réalisées  en  1910. 

Le  reliquat  de  ce  compte  est  demeuré  en  1909  de  257  fr.  86. 

4»  Don  Franz  Gumont. 

M.  Gumont  a  fait  en  1908  un  don  généreux  de  3,000  francs 
destiné  à  faciliter  certaines  recherches  et  certaines  publications 
qui  n'ont  pas  encore  pu  être  effectuées. 
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IV.    Moureme?U  des  fonds  en  i909. 

1°  Solde  en  caisse  au  l^^'  janvier  1909. 6,290  75 

2°  Recettes  en   1909  (tableau  n"  I) 8,809  69 

3°  Rente  Zappas  en  1909 435  53 

4°  Nouveau  versement  de  M.  Miiliet .  i  ,200  » 

5°  Legs  Bilvélas 5,000  » 

2i,735  99 

1°  Sorties  de  caisse  (tableau  n°  II)  .........  . 8,027  56 

2'^  Prix  Zappas  en  1909 435  65 

3°  Achats  de  : 

12  obligations  de  Lyon  Fusion  (emploi  du  legs 

Bikclas  de  5,000  francs) 5,197  15 

3  obligations  Ouest  Algérien  (emploi  du  verse- 
ment de  1,200  francs  fait  par  M.  Miiliet) 1,299  40 

1  obligation  Lyon  Fusion  (emploi  des  donations)  443  70 

4°  Dépenses  effectuées  sur  le  fonds  Miiliet  en  1909.  297  35 

*  15,700  81 


11  reste  donc  en  caisse,  au  31  décembre  1909,  la 

somme  de 6,035  18 

qui  se  décompose  ainsi  : 

1°  Solde  à  la  Société  Générale 5,342  98 

2°  Fn  caisse  du  trésorier 692  20 

6,035  18 
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Phévisions  vouii  1910. 


V.   Recettes  prévues  pou?'   1910. 


A.  Intérêts  de  capitaux. 

1°  Rente  Deville  3  0/0 oOO     » 

2°  Coupons  de  162  obligations  Ouest.  2,327     » 

3°  Coupons  de  18  obligations  Midi.  .  259  20 

4°  Coupons  de  26  obligations  Est.  . .  374  40 

5°  Coupons  de  24  obi.  Lyon  Fusion. .  319  28  ^  ^'^^^  ^^ 

6**  Coupons   de   3  obligations  Ouest  \ 

Algérien 43  20  ' 

7°  Intérêts  du  compte  courant 28     » 

B.   Subventions  et  dons  divers. 

8°  Subvention  du  Ministère  de  Tins-  \ 

truction    publique 500     )>  / 

9°  Don    de     l'Université     d'Athènes  (      ^^^     " 

(500  drachmes)   480     »  ) 

C.  Cotisations  et  ventes. 

10°  Cotisations    des     membres    ordi-  ] 

naires 3,500     »  ^  3,800     » 

11°  Vente  des  publications 300     »  ) 

Total..  ........  8,631  08 
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VI.  Dépenses  prévues  pour  1910. 
A.  Publications. 
i°  Impression  du  n°  100,  supplément 

et  brochage 1 ,291 

2°  Une  année  de  la  Revue,  moins  le 

dernier  numéro 1 ,732 

3"  Illustration  de  la  Revue 500 

4"  Rédaction  de  la  Bibliographie. ...  200 

o"  Secrétaire  adjoint  à  la  rédaction 

delà  Revue 200 

B.  Encouragements. 

6°  Prix  Zographos 1 ,000 

T  Prix  classiques 250 

8°  Concours  typographiques » 

9°  Prix  supplémentaire  (emploi  des 
revenus  des  dons  Cumont  et 
Milliet) 

C.  Frais  généraux. 

10°  Impressions  diverses 

11°  Loyer,  impositions,  assurances.. 
12°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts. 

13°  Service  de  la  Bibliothèque 1,000 

14°  Droits  de  garde   et  frais  divers  à 

la  Société  Générale 

15°  Distribution  de  publications 

16°  Recouvrement  de  cotisations 

17°  Frais  de  bureau,  correspondance 

et  divers  

18°  Nettoyage,  éclairage  et  chauffage. 

19°  Médailles 

20°  Reliure  et  achat  de  livres 

Total 


300     » 

130  » 
323  80 
117  50 


» 


60 
500 
120 


338  78 

68     » 

300     » 

200     » 


3,923     » 


1,550 


3,158  08 


8,631  08 


Jules  Maurice. 
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)ii:Mni{i:s  iondaiki ks  m  i;ass(i(:iatio.\ 

(18{)7, 


MM. 

7  Ader,  ancien  professeur  de  liltéraliire  grecque  à  l'Académie  de 
Genève,  rédacteur  en  che^  du  Journal,  de  Genèoc  (1., 

f  Alexandre  (Ch.),  membre  de  Flnstitut. 

f  Bertrand  (Alexandre),  meml)re  de  rinstiUiL,  directeur  du  Musée  des 
antiquités  nationales  de  Saint-Germain. 

-f  Belle,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts. 

Bréal  (Michel),  membre  de  Flnstitut,  professeur  honoraire  au 
Collèg'e  de  France. 

f  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

'\  BuRNOUF  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 

7  Campaux,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

7  Chassang,  inspecteur  général  de  Tlnstruction  publique. 

Y  Daremberg,  conservateur  de  la  l)ibliothèque  Mazarine. 

-]-  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 
-;  Deiièque,  membre  de  l'Institut. 

f  Delyanni  (Théodore-P.),  président  du  Conseil  des  ministres  à 
Athènes. 

Y  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes. 

Y  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 
7  DiJBNER,  helléniste. 

f  DuRUY  (Victor),  de  l'Académie  française,  ancien  ministre  de 
l'Instruction  publique. 

f  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

7  Eicuthal  (Gustave  d'j,  membre  delà  Société  Asiatique. 

7  GmEL,  ancien  proviseur  du  lycée  Condorcet. 

7  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris. 

f  GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Cl nslvucl'ion publique. 

7  GuiGNiAUT,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

7  Haveï  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  des  musées 
nationaux. 

f  HiGNARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

7  HiLLEBRAND,  aucicu  profcsscur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

7  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

7  Legouvé,  de  l'Académie  Française. 

(I)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décédés. 
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f  Lévêoue  (Charles),  membre  de  rinstiiat. 

7  LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  l'Inslitiit. 

7  Maury  (Alfred),  membre  de  rinstitut. 

7  Mêlas  (GonsLantin),  à  Marseille. 

7  Miller  (Emm.i,  membre  de  l'Institut. 

7  Naldet,  membre  de  Flnstitut. 

7  Patin,   de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

Perrot    (Georges),    membre   de   l'Institut,   secrétaire   perpétuel   de 
l'Académie  des  Inscriptions. 

•j-Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 

7  Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 

7  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

7  Saint-Marc   Girardin,   de  l'Académie  française. 

7  TuENON  (l'abbé),  directeur  de  l'École  Bossuet. 

7  Thurot,  membre   de  l'Institut,  maître  de  conférences   à   l'École 

normale  supérieure. 
f  Valettas  (J.-N.),  professeur  à  Londres. 
f  ViLLEMAiN^  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
7  Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 
7  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut, ^sénateur. 
■f  Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

7  Wescher  (Carie),  ancien  professeur   d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 
7  Witte  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 


SOUSCKIPTIONS  EXCEPTIONNIILES 

POUR  LES  MONUMENTS  GRECS  ET  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 


M.  ZoGRAPiios,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  sous- 
crit à  l'œuvre  des  Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cmq  mille 
francs.  —  M.  le  baron  de  Witte  et  M.  G.  d'Eichthal  ont  souscrit  cha- 
cun pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  —  M.  le  baron  E.  de 
Rothschild,  pour  deux  cents  francs.  —  M.  Bikélas,  pour  cent  francs 
(outre  sa  cotisation).  —  De  même  M.  Laperche  pour  cent  francs.  — 
M.  Pélicier,  pour  cent  francs.  —  M.  Jean  Dupuis,  pour  deux  cent  cin- 
quante francs.  —  M.  Adolphe  Chévrier,  déjà  fondateur  pour  les 
Monuments  grecs,  a  versé  cent  francs  pour  l'illustration  de  la  Revue. 
—  M.  Vasnier  et  M.  E.  d'Eichthal,  dans  les  mêmes  conditions,  ont 
versé  chacun  ceyit  francs.  —  M^^*"  Poinsot  a  versé  cent  francs.  — 
M.  le  duc  de  Loubat  a  versé  neuf  cents  francs.  —  M.  Loizon  a  versé 
cent  francs.  —  M.  Petitjean  a  versé  cent  francs.  —  M.  Gillon  a  versé 
cent  francs,  —  M'"*'  Paul  Lévy  a  versé  neuf  cents  francs. 
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MKMBUIÎS  lOMIATKLlRS  POUIl  LES  MONUiMIîNTS  (JKECS 
KT  POIU  L'ILLUSTllATION  M  LA  IlEVUE 


Le  Ministre  de  rinstriiction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire,  VUnion. 

Le  Gymnase  AvérofF  à  Alexandrie  (Egypte). 


MM. 


f  Barthélémy  Saint-Hilaire. 
-j-  Basily  (Démétrius). 


f  BlKÉLAS(D. 


Brault  (Léonce). 
Brunet  de  Presle. 
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f  CARATHÉODORY-EFFENDl{Étienne). 

7  Gastorchi  (Euthymios). 
7  Chasles  (Michel). 
f  Ciiéyrier  (Adolphe). 
CoLLiGNON  (Maxime). 
f  Coromilas. 
*-  DiDOT  (Amb.-Firmin). 
'-  Dréme. 

'-  DuMONT  (Albert). 
"  Dupuis  (Jean). 
-  Egger  (Emile). 
f  EiCHTHAL  (Gustave  d'). 
EiCHTHAL  (Eugène  d'). 
FoucART  (Paul). 
Graux  (Henri). 

Hachette  et   G'%   libraires  édi- 
teurs. 
f  Hanriot. 
Heuzey  (Léon), 
f  Laperche. 
f  Laprade  (V.  de). 
Lecomte  (Ch.). 
Lereboullet  (Léon). 


MM. 

LouBAT  (duc  de), 
t  Misto  (H. -P.). 
Negropontis. 

7  OcHER  DE  Beaupré  (colonel). 
\  Parmentier  (général). 
f  Pélicier  (P.). 
Pépin-Lehalleur. 
Perrot  (Georges). 
•;-  Piat  (A.). 
Pottier  (Edmond). 
7  Queux  de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Reinach  (Salomon). 
Reinach  (Théodore). 

f  RODOCANACHI  (P.). 

Rothschild  (baron  Edmond  dej. 
T  Saripolos  (Nicolas). 
T  Symvoulidis 


Syngros  (A.' 


f  Vaney. 


Vasnier. 

f  Verna  (baron  de). 

7  Witte  (baron  J.  de). 

7  Wyndham  (Charles). 

7  Wyndham  (George). 

t  Zafiropulo  (E.). 

7  ZoGRAPflOS  (Christaki  Effendi), 


XLMIl 


A.\cii-:\s  i'i{i:sii)i:.\TS  m  l'association 


1807.  MM.  Patin,       membre  de  l'iiislitut. 

ISOS.  Egger,  Id. 

18()1).  Belle,  M. 

1870.  Bru.xet  de  Phesle,  Id. 

1871.  Egger,  Id. 
187:2.  TiiuROï,  Id. 

1873.  Miller,  Id. 

1874.  Heuzey,  Id. 

1875.  Perrot,  Id. 

187B.  È^GGER,  Id. 

1877.  CiiASSAiNG,  inspecteur  général  de  FUniversilé. 

1878.  FoucART,  membre  de  Tlnstitut. 
J871).  GiDEL,  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

1880.  Daueste,  membre    de    rinstitut. 

1881.  Weil,  Id. 
188:2.  Miller,  Id. 

1883.  Qlelx-de-Saint-Hilaire    (marquis  de). 

1881.  Glaciiant,  inspecteur  général  de  l'Université. 

188;).  Jourdain,   membre  de  Tlnstitut. 

188().  Gréard,  Id. 

1887.  Girard  (Jules),    Id. 

1888.  Mézières,        Id. 

1889.  Croiset  (A.),     Id. 

1890.  Maspero,        Id. 

1891.  Renan  (Ernest),  Id. 
189^2.  Ho  essaye  (Henry),  Id. 
1893.  CoLLiGNON  (Max.),  Id. 

1891.  SCIILEMBERGER  (G.),  M. 

1895.  BiKÉLAS  (D.;. 

189().  Bréal  (M.j,  membre  de  Tlnstitut. 

1897.  Decharme    (P.],    professeur    à    la  Faculté    des 

lettres. 

1898.  Croiset  (M.j,  membre  de  Tlnstitut. 

1899.  Héron  de  Villefosse,  Id. 

1900.  d'Eiciitiial  (Eugène),   Id. 

1901.  Girard  (P.).  Id. 

1902.  Reinach  (Salomon).      Id. 

1903.  Pottier  (Edmond),     •  Id. 

1904.  Tannery,  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs 

à  Pantin. 

1905.  Guirald  (Paul)  membre  de  l'Institut. 
1900.  Babelon  (E.],  Id. 

1907.  Reinacu  (Th.),  Id. 

1908.  HOMOLLE  Jd. 

1909.  Omont  (H.)  Id. 
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MOlItlilvS  1)1  |{|  I{I<;AI  l'Ol  li   I!»10-11)1I 

Pr('\sld<iiit  :  M.  [loi  ,i(i.\. 
!«'•  Vlr,'-I^r('-siiliint  :  M.  Dikiil. 
2^  Vke-Préskkid  :  .M.  Moncealx. 
Secréiaire-archivistf^  :  M.  Plecii. 
Secrétaire-adjoint  :  M.   Fougères. 
Trésorier  :  M.  J.  Malhice. 


MIIMBKIIS  DLÎ  COMJTfi  POLIl  1910-1911 


MM.  DiEiiL. 

Glachant 
Th.  Reinach. 
Bordeaux. 


MM. 


HOMOLLE, 

Pottier. 

FOUCART. 

Bréal. 


Nommés  en  1908. 


MM. 


Dalmeyda. 

Delbos. 

Jamot, 


Nommés  en   1909. 


MM.     Da  RESTE. 
PSICHAR[. 

G.  Millet. 


MM.  Omoxt. 

Croiset  (A, 
Girard  (P. 

COLLIGNON. 


Nommés  en  1910. 


MM.  Glotz. 
Meillet. 
Pernot. 


COMMISSION  A  OMLMSTRATI VE 


MM.   Croiset  (Alfred». 
Dareste. 

D'ElCHTHAL  (Eug.). 
HoussAYE  (Henry). 
Maspero. 


MM.    Pottier  (E.) 
Reinacii  (Th. 
Ruelle. 
Vasmer. 


COMMISSION  DE  PUBLICATION 


MM.  Haussoullier. 

HoussAYE  (Henry), 
Maspero. 


MM.   Reinacu  (Théodore). 

Les  anciens  présidents  de 
l'Association. 
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MEMBRES  DONATEURS 

S.  M.  LE  Roi  de  Grèce. 

L'Université  d'Athènes  (1). 

Fallières  (A.),  président  de  la  République. 

MM. 

-j-  AcHiLLOPOULO,  à  Paris, 

Adam  (M^^*^  Juliette),  à  Gif. 

Alès  (l'abbé  Adhémar  d'),  à  Paris. 

Alltne,  pensionnaire  de  la  fondation  Thiers,  à  Paris. 

Alpherakis  (Achille),  à  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

-j-  Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 

•|- Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

-J- Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog. 

Auvray  (l'abbé  Emmanuel),  à  Rouen. 

f  Avierino  (Antonin),  à  Taganrog. 

Baltazzi,  député,'  à  Athènes. 

Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

f  Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

-j-  Baret,  avocat  à  Paris. 

-j-  Basiadis  (Hiéroclès-Constantin),  à  Constantinople. 

Basili  (Michel  G.  A.),  docteur  en  droit,  à  Athènes. 

Basily  (A.  de),  à  Montmorency  (S.-et-O.) 

Bassia  (Typaldo),  avocat  à  la  Cour  suprême  à  Athènes. 

Beaudoin  (Mondry),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

Béer  (Guillaume),  à  Paris. 

Beneyton  (l'abbé  Joseph),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 

Bernés  (H.),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  à  Paris. 

f  Berranger  fl'abbé  H.  de),  à  Trouville. 

f  Berthault  (e.  a.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 

f  Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

f  BiENAYMÉ  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

f  Bikélas  (D.),  à  Athènes  (2). 

f  BiMPOS  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 

BiSTis  (Michel-L.),  à  Corthion  (d'Andros),  Grèce. 

f  Blampignon  (l'abbé),  à  Vanves. 

Blanchet  (Adrien),  à  Paris. 

BoNNAT  (Léon),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des 
Beaux-Arts. 

t  BouNOS  (Élie),  à  Paris. 

Bousquet  (l'abbé),  maître  de  conférences  à  l'Institut  Catholique 
de  Paris. 

f  Boutroue,  à  Paris. 

f  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

J  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 

Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Vendôme. 

(1^  Don  annuel  de  400  francs. 

(2)  Don  d'une  somme  de  200  francs. 
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membre  de  rinstitut. 

Bryennios  Philothéos),  arclievè(iue  do  Nicomédie  (ïurqiiio). 

BuDÉ  (Guy  de),  PetiL-Saconnex,  près  de  Genève. 

t  Calvet-Rogmat  (le  l)ar()n  Pierre),  à  Paris. 

Carapaxos  (Constantin),  corres[)ondant  de  Tlnstilut,  à  Athènes. 

yCaratiieodory-Kffkxdi  (Et.),  ancien  ministre  de  Turquie,  àBruxelles. 

Cartault  (A.i,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Casso  (M°^«). 

f  Castorcjiis  (Eutli.),  prolessenr  à  l'Université  d'Athènes. 

Cercle  hellénique  d'Alexandrie;  (Ëj.-ypte). 

f  CiiAPLAiN  (J.-C),  membre  de  l'Institut. 

f  Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 

f  CiiASLES  (Michel),  membre  de  l'Institut. 

f  Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  xVthènes. 

CiiERFiLS,  cà  Paris. 

f  Chévrier  (Ad.),  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  à  Paris. 

Chévrier  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

CuoiSY  (Auguste),  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Paris. 

7  Coristopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 

-[  Clado  (Costa),  à  Londres. 

f  Clado,  docteur,  à  Paris. 

Colardeau,  professeur  à  l'Université  de  Grenoble. 

Colin  (Armand  et  G*'),  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

Y  CoMBOTiiECRAS  (Sp.),  à  Odcssa. 
CoNSïANTiNiDis  (Zauos),  à  Constantinople. 


CoNSTAS  (H.  Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  Odessa. 
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CoRGiALEGNO  (Mariuo) ,  banquier,  à  Londres. 

-j-  CoRONio  (Georges),  à  Paris. 

f  CouMANOUDis    (Et. -A.),    correspondant  de  Tlnstitut,  professeur  à 

l'Université  d'Athènes. 
CouRCEL  (baron  Alphonse    de),    sénateur,    ancien    ambassadeur    à 

Londres. 
•J-  (>)LSiN  (G.),  professeur  <à  l'Université  de  Nancy. 
-J-  CousïÉ  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris. 
f  Couve  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Nancy. 
Groiset   (Alfred),  membre    de   l'Institut,   doyen   de  la  Faculté  des 

lettres  de  Paris. 
Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège   de 

France,  à  Paris. 
CuGUEVAL  (Victor),  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 
Dalmeyda  (G.),  professeur  au  lycée  Michelet,  à  Paris. 
f  Damaschino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
f  Decharme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Dellaporta  (Brasidas),  à  Taganrog. 
f  Delyanni  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris. 
f  Demetrelias  (C),  à  Odessa. 

De  Ridder,  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 
f  Desjardins  (Charles-Napoléon),  membre  de  l'Institut. 
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Dksjardins  (M"''  veuve  Charles-Napoléon  i,  à  Versailles  (1). 
7  Deville  (Gustave),  docteur  es   lettres,    membre    de    TEcole  fran- 
çaise d'Athènes. 
Y  Deville  (M°^«  veuve),  à  Paris  (:2). 
7  DiDiON,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 


DmoT  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Dieux,  professeur  au  lycée  Charlemagne. 

7  DoRiSAS  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.  G.),  professeur  au  séminaire  Venianiu  de  Jassy. 

Y  DouDAS  (D.),  à  Constantinople. 
DouLCET  (Mgr),  évoque  de  Nicopoli,  à  Paris. 

Y  DozoN  (Aug.),  ancien  consul  de  France, 

Y  Dréme,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen. 
Dubois  de  la  Rue,  à  Paris. 

DuGAS,  membre  de  lEcole  d'Athènes. 

Y  DuMONï  (Albert),  membre  de  Tlnstitut. 

Y  Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 

DuRRBACH,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

Y  DuRUY  (Victor),  de  l'Académie  française. 

Dussoucuet,  professeur  honoraire  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

Ecole  Bossuet,  à  Paris. 

ÉCOLE  Hellénique  d'Odessa. 

ÉCOLES  publiques  orthodoxes  de  Chios. 

Y  Édet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

Y  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut. 

Y  Egger  (M°'*'  veuve  Ém.),  à  Paris. 
Egger  i^Max),  professeur  au  lycée  Henri  IV. 

Y  Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Y  EiCHTiiAL  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 
EiciiTDAL  (Eugène  d"),  membre  de  Tlnstitut,  à  Paris. 
EsTOURNELLES  DE  CoNSTANï  (barou  Paul  d'),  sénateur,  à  Paris. 
Expert  (Henry),  professeur  de  musique  religieuse,  à  Paris. 
Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

Y  Fallex  (Eug.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne. 
f  Ferry  (Jules),  ancien  président  du  Sénat. 

Flx  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 

FoucART  (Paul),  membre  de  l'Institut. 

Fournier  (M"^''  veuve  Eugène),  à  Paris. 

Fuller  (S.-R.),  Boston,  Massachusetts,  U.  S.  A. 

Gennadios  ij.),  ancien  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

Y  Gevaert  (F. -Aug.),  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  à  Bruxelles. 

Y  Glknxaros  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 

Y  Gidel  (Ch.),  ancien  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 
•\-  GiLLON  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 

GiLLON  (G.),  à  Paris. 

Y  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

(l)  Don  d'uno  somme  de  150  francs. 

{•2)  Don  d'iuie  rente  annuelle  do  iiOG  francs. 
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Girard   (Paul),  mcinhi'o   tk;    riiisliliil,,   [)i'or('ssour  à  ri'niv<'rsil(''  dr» 

Paris. 
'\-  GiRAUD  (Ch.),  membre  de  l"Inslil,iil. 

f  Glaciiant  (Ch.),  inspecleiii' ^•('Miéi'al  de  rinsliMiclioii  |)ijl)li(|ii('. 
Glotz,  eharf^é  de  cours  à  la  Faeulh';  de,s  I. dires  de  Paris 
Gœlzer,  professeur  à  I  Université  de  Paris. 

GoiRAND  (Léonce),  avoué  lionoraire  |>rès  la  (lonr  d'appel  de  l*aris. 
GoiRAND  (Léopold),  avoué  |)rès  le  Iriluiiial  civil  de  la  Seine,  à  l*aris. 
-[-  GoLDSCiiMiDT  (Léopoldi,  à  J^iris. 

GOxNNET  (Fabbé),  docteur  es  lettres,  à  Franche  ville  (Fihnnei. 
7  Grandix  (A.j,  à  Paris. 
Graux  (Henri),  à  Vervins  (Aisne  . 
f  Gréard,  de  l'Académie  française,  recteur  honoraire  de  l'Université 

de  Paris. 

Y  Grégoire,  arclievèque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 
f  GuMUCHGiiORitANE  (xM iclialakis) ,  à  Philippopolis. 
Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol. 
Gymnase  Avéroff,  à  Alexandrie  (Egypte). 

Gymnase  de  Janina. 

Hachette  (L.)  et  0%  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

f  Hanriot  (H.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres. 

j  Hauvette  (Amédée),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  PUni- 

versité  de  l^aris. 
f  Havet  (Ernest),  membre  de  Tlnstitut,  professeur  au  Collège   de 

France. 
f  Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Havet  (Louis),  membre  de  Flnstitut,  j}rofesseur  au  Collège  de  France. 
Hériot-Bunolst  (Pabbé  L.). 

-f  Heuzey,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 
Heuzey  (Léon),  membre  de  rinstitut. 
HoDGi  Effendi  (Jean),  conseiller  d'État,  à  Constantinople. 
HoussAYE  (Henry),  de  l'Académie  française. 
f  Lnglessis  (Alex.),  à  Odessa. 
Inglessis  (P.),  à  Marseille. 

Jamot  (Paul),  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 
Jasonidis  (0.  John),  à  Limassol  (lie  de  Chypre). 
f  JoANNiDis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce). 
t  Jollyd'Aussy  (D.-M.)au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure). 
Jordan  (Camille),  membre  de  Plnstitut,  à  Paris. 
JoRET  (Ch.),  membre  de  Tlnstitut,  à  Paris. 
JouRJON,  professeur  au  lycée,  à  Chambéry. 
•j-  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 
Keller,  étudiant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
KoNTOSTAVLOS  (Alexandre),  ancien  ministre  à  Athènes. 
-J-  KoNTOSTAVLOS  (Othou),  à  Marseille. 
f  KosTÈs  (Léonidas),  à  Taganrog. 
KouNDOLRi  (Panaghi),  à  Marseille. 
7  Krivtzoff  (M"'^),  en  Russie. 

Y  Labitte  (Adolphe),  libraire  ta  Paris. 

-j-  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Lafaye  (Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 


LIV    — 

Laloy,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  Paris. 

f  Lamy  (Ernest),  à  Paris. 

Y  Landkllk  (Charles),  peintre,  à  Paris. 

7  Laperciie,  à  Paris  (1). 

y  Latïry  (A.),  à  Odessa. 

f  Laïtry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 

l'École  évangélique,  à  Smyrne. 
j  Lattry  (D'"  Pélopidas),  à  Odessa. 

Lazzaro  (Périclès-H.),  vice-consul  des  Etats-Unis,  à  Salonique. 
Lebègue    (Henri),  chef  des  travaux  paléographiques  à    TEcole  des 

Hautes  Études. 
Le  Bret  (M"^''),  à  Paris. 
Lechat,   correspondant  de  Tlnstitut,   professeur  à  la  Faculté   des 

Lettres,  à  Lyon. 
Lecomte  (Gh.),  négociant  à  Paris. 
Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa. 
f  Legrand    (Emile),    professeur   à   PEcole     des  langues   orientales 

vivantes,  à  Paris. 
Lelarge  (P.),  à  Reims. 

Lereboullet  (D'  Léon),  membre  de  PAcadémie  de  médecine, 
f  Lesseps  (Ferdinand  de),  de  PAcadémie  française. 
LÉTIENNE  (D'),  à  Louveciennes  (Seine-et-Oise). 
f  Leudet  (M°^^  V^''),  à  Piencourt,  par  Thiberville  (Eure). 
7  Leviez  (Ernest),  à  Paris. 
LÉVY  (Mme  Paul),  à  Paris. 
Loubat  (duc  de),  à  Paris. 
t  LuDLOw  (Th.-W.),  à  New-York. 
Lur-Saluces  (comte  de),  à  Paris. 
Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 
f  Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 
Maisonneuve  (Jean),  à  Saint-Bonnet-le-Château  (Loire). 
7  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 
Manoussi  (Démétrius  de),  à  Paris. 
Manussis  (Constantin  de),  à  Athènes. 
j-  Manzavinos  (R.),  à  Odessa. 
7  Marango  (Mg'),  archevêque  latin  d'Athènes, 
f  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à   Cons- 

tantinople. 
f  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  Plnstitut. 
Martroye  (Fr.),  à  Paris. 
Maspero    (G.),   membre  de  Flnstitut,   directeur  général  du   service 

des  antiquités  et  des  musées  Égyptiens,  au  Caire. 
f  Maurice  (M'^''  Ch.)  née  Vincent. 
Maurice    (Jules),    membre   résidant  de  la  société  des  Antiquaires, 

à  Paris. 
Mavro  (Sp.),  à  Athènes. 

f  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ancien  ministre  de  Grèce  à  Paris. 
t  Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 
7  Mavrogordato  (M.),  à  Odessa. 

(1)  Don  d'une  somme  de  100  francs. 
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Mavromichalis  (Kyriacoiilis  Petrou),  ancien  ministre,  à  Athènes. 

Maximos  (P.),  à  Odessa. 

Mazon  (Paul),  professenr-adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon. 

f  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  ;\  Paris. 

Meillet  (Antoine),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

f  MÊLAS  (B.),  à  Athènes. 

f  MÊLAS  (Léon),  à  Athènes. 

f  MÉTAXAS  (Stavro),  à  Marseille. 

MEYER(Paul),  memhre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Chartes. 

MiciiON  (Etienne),  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre. 

MiLLiET  (Paul),  à  Paris. 

f  MiSTO  (H. -P.),  négociant,  à  Smyrne  (1). 

Monceaux  (Paul),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

f  MoNGiNOT  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

f  MouRiER  (Ad.),   vice-recteur  honoraire  de  TAcadémie  de  Paris. 

•]- Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 

Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog. 

f  Negroponte  (Jean),  à  Paris. 

Negropontes  (Ulysse),  à  Paris. 

f  NicoLAïDÈs  (G.),  de  Tîle  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

-|-  NicoLAïDÈs  (Nicolas),  à  Taganrog. 

NicoLOPOULO  (Jean-G.),  à  Paris. 

f  NiGOLOPOULO  (Nicolas-G.),  à  Paris. 

NoLHAC  (P.  de),  conservateur  du  Palais  de  Versailles. 

Normand,  directeur  de  la  Revue  IJami  des  Monuments,  à  Paris. 

Olivier  (Adolphe),  à  Paris. 

Omont  (Henri),  membre  de  l'Institut,  conservateur  à  la  Bibliothèque 

Nationale. 
Paisant  (A.),  président  honoraire  du  tribunal  civil,  à  Versailles. 
Paix-Séailles,  à  Paris. 

Papadimitriou  (Sinodis),  professeur  à  l'Université  d'Odessa. 
f  Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 
f  Parissi,  à  Paris. 

-f  Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 
f  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 
Paspati  (Georges),  à  Athènes. 

f  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
f  Pélicier,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons  (2). 
f  Perrard  (Emile),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris, 
f  Perrin  (Ernest). 
\  Perrin  (Hippolyte). 

Persopoulo  (N.),  à  Trébizonde  (Turquie  d'Asie). 
f  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 
Petitjean,  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 
Peyre  (Roger)^  professeur  au  lycée  Charlemagne,  à  Paris. 
f  Phardys  (Nicolas  B.),  à  Samothrace. 
PispAS  (D^  B.),  à  Odessa. 
Poinsot  (Mademoiselle),  à  Alfortville  (Seine). 

fl^  Don  d'une  somme  de  800  francs. 
(2)  Don  d'une  somme  de  6,100  francs. 
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PoTTiKR  (Edmond),  meml)r(3   d(3    l'Iiislilut,  professeur  à  l'École    du 

Louvre,  à  I*aris. 
Y  l^sieiiA  (Etienne),  à  Athènes. 
l^;b:cii   (Aimé),  professeur    à  la  Faculté  des  Lettres  de  lUniversité 

de  Paris. 
7  Queux  dk  Saint-Hilatre  (marquis  de). 

7  Ragon  (Tabbé),  professeur  à  Tlnstitut  Catholique,  à  Paris. 
'j-  Rambaud  (Alfred),  sénateur,  membre  de  Tlnstitut. 
Rei.xacii  (Ad.),  membre  de  l'Ecole  frauçaise  d'Athènes. 
Relnach  (Joseph),  député,  à  Paris. 
Reinach  (Salomon),    membre  de    Tlnstitut,  conservateur  au   musée 

gallo-romain  de  Saint-Germain. 
Reinach  (Théodore),  député,   membre  de  l'Institut,   directeur  de  la 

Gazette  des  Beaux- Arts. 
Renauld  (Emile),  professeur  au  collège  Rollin,  Paris. 
7  Remeri   (Marc),   gouverneur  honoraire   de  la   Banque  nationale, 

à  Athènes. 
7  Riant   (comte  Paul),    meml)re    de  rinstitut  et  de  la  Société  des 

antiquaires  de  France,  à  l^aris. 
f  RiciiARD-KoEiXiG,  à  Paris. 

f  RiSTELiiUBER,  aucieu  bibliothécaire,  à  Strasbourg. 
-f  RoBERTET,  licencié    es   lettres,    chef  de  bureau   au  ministère   de 

rinstruction  publique. 
7  RocHEMONTEix  (M'^  de),  à  Paris. 
RoDOCANACiii  (Emmanuel),  à  Paris. 
f  RoDOCANACiii  (Th. -P.),  à  Odessa, 
t  RoDOCANACHi  (Pierre),  à  Paris. 
RoDOCANAcm  (Michel-E.),  à  Marseille. 
f  RoMANOS  (J.),  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 
Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Ruelle   (Ch. -Emile),  administrateur   honoraire   de    la  bibliothèque 

Sainte-Geneviève, 
f  Sarakiotis  (Basile),  à  Constantinople. 
7  Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Mételin. 
7  Saripolos  (Nicolas;,  professeur  à  l'Université  d'Athènes, 
Sartiaux  (Félix),  ingénieur  à  la  compagnie  des  Chemins  de  fer  du 

Nord,  Paris. 
Sathas  (Constantin),  à  Paris. 
Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 
Scaramanga  (Pierre-Jean),  à  Neuilly  sur-Seine. 
7  Scaramanga  (Jean-E.),  à  Marseille. 
-j-  Scaramanga  (Jean-A.),  à  Taganrog. 
Scaramanga  (Luc-J.),  à  Taganrog. 
-J-  Scaramanga  (Jean-P.),  à  Taganrog. 
f  Scaramanga  (Stamatios),  à  Taganrog. 
7  Schliemann  (H.),  à  Athènes. 
Sculegel  (F.),  commandant,  à  Paris. 
Schlumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
7  ScLAvo  (Michel),  à  Odessa. 

Segala'  y  Estalella,  professeur  à  l'Université  de  Barcelone. 
Sibien  (Armand),  architecte,  à  Paris. 


Y  Symvoulidès,  conseiller  d'État,  à  Saint-Péte^sb()lll•{5^ 


LVIl    — 

SlNADiNO  (Michel),  à  Alexandrie     !•:};•>'[) Le;. 

SinyVDINO  (Nicolas!,  à  Alexandrie  ili^gypte). 

f  SiiXANO  (Victor),  à  Paris. 

f  SoMAKis  (M"^'^  Hélène),  à  Paris. 

Y  Souciiu-Servimèhk,  à  Laval. 

f  SouTZO   (prince   rjréii,oire    Ci,    ancien    sénateur    ila    Hou  manie 

Bucarest. 
-{•  Souïzo  (prince  Constantin  I).  ,  à  Slobosia-Corateni    l(oninani<;y. 
-f  SouvADZOGLOu  (Basilci,  ])anquier,  à  Constantinople. 
•f  Stephanovic  (Zanos!,  négociant,  à  Constantinople. 
f  Sully-Pruduomme,  de  l'Académie  française. 
f  SvoRONOS  (xMichel),  négociant,  à  Constantinople. 

i 

j  Syngros  (A.),  à  Athènes. 

-J-  Tannery  (Paul),  directeur  de  la  manufacture  de  tabacs,  de  Pantin. 

Tannery  (M"'*'  v^  Paul),  à  Brion-sur-Thouet  (Deux-Sèvres). 

f  Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

f  Telfy,  professeur  à  TUniversité  de  Pesth. 

f  Theociiaridès  (Constantinos),  à  Taganrog. 

f  TiLîÈRE  (marquis  de),  à  Paris. 

Tougard  (labbé),  bibliothécaire  du  petit  séminaire,  à  Rouen. 

f  TouRNiER  (Éd.),  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supé- 
rieure, à  Paris. 

TouRTOULON  (baron  de),  à  Aix  (Bouches-du-Hhone). 

Travers,  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télégraphes,  à 
Brest. 

TsACALOTOS  (E.-D.),  professeur  à  Athènes. 

f  Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

f  Valieri  (N.),  à  Odessa. 

f  Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Vasnier,  greffier  des  bâtiments,  à  Saint-Georges-du-Vièvre  (Eure). 

Vendryès  (J.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  TUniver- 
sité  de  Paris. 

f  Veniert  (Anastase),  ancien  directeur  de  Tlnstitut  hellénique  à 
Galatz  (Roumanie),  à  Constantinople. 

Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

-J-  Vlasïo  (Ernest),  à  Paris. 

-j-  Vlasto  (Et. -A.),  à  Ramleh  San  Stephano,  Alexandrie  (Egypte). 

f  Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

-J-  VouLiSMAS  (E.),  archevêque  de  Corfou. 

f  VuciNA  (Al. -G.),  à  Odessa. 

VuciNA  (Emm.-G.),  à  Athènes. 

f  VuciNA  (J.-G.),  à  Odessa. 

f  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  Tlnstitut,  sénateur,  ambas- 
sadeur. 

-J-  V^escher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

WooDiiousE  (W.  J.),  Professeur  à  TUniversité  de  Sydney  (Australie). 

Xanthopoulos  (Dém.). 

Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre  à  Athènes. 

f  Xydias  (Sp.),  à  Athènes. 


—    LVlîl    -— 

Y  Zappas  (^Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas. 
7  Zariphi  (Georges),  négociant. 

7  Zavitziaaos,  docteur-médecin,  à  Corfou. 

Y  ZiFFO  (L.),  négociant,  à  Londres. 

-f  ZoGRAPHOS    (Christaki    Effendi),  fondateur   du   prix   Zographos. 
7  ZoGRAPuos  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 


—    LIX    — 


LISTIÎ  GliM';iiAU<]  DI'S  Mi:.MIil{i:S  Al   1"  ni'CKMIMiK  l'JIO 


Nota.  I.cs  asU'risijues  désigiioiil  les  iiicinbrcs  douatoui's. 

*  S.  M.  LE  Roi  de  Grèce.  —  190i. 

*  Fallières  (Armand),  président  do  la  Répul)li(iue.  —  188(). 

AcKERMANN  (rabbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
6,  rue  du  Luxembourg.  —  189:2. 

*  Adam  (M"^<^  Juliette),  Abbaye  de  Gif  (Seine-et-Oisej.  —  1883. 
Albear  (J.  F.   de),   docteur,   professeur  de  langue  grecque  à  TUni- 

versité  de  la  Havane,  île  de  Cuba.  —  1894. 

*  Alès  (Tabbé  Adhémar  d'),  professeur  à  l'Institut   catholique,   8, 

avenue  de  Villars.  —  1903. 
Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  29,  rue  Saint-Gilbert, 
Lyon.  —  1892. 

*  Alll\e    (H.),  pensionnaire   de   la   fondation   Thiers,  5,  rond-point 

Bugeaud.  —  1910. 

*  Alpherakis  (Achille),  à  Saint-Pétersbourg,  Moïka,  104.  —  1869. 
Anastassiadi  (Périclès),  boîte  postale  378,  Alexandrie  (Egvpte).   — 

1909. 
Apostolidis  (G.),  à  Constantinople.  —  1880. 
Ardaillon,  recteur  de  l'Académie  d'Alger.  —  1899. 
Asteriadès,  au  consulat  de  Grèce  à  Salonique.  —  1893. 
Athanasaki  (Jean),  avocat,  2,  rue  de  TAcadémie,  à  Athènes.  —  1880. 
AuDOuiN  (Ed.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Villa  des  Cèdres, 

Chemin  haut  des  Sables,  Poitiers.  —  1893. 
AuTiÉ  (Fernand),   professeur  honoraire  au  lycée,  professeur  à  TE- 

cole    régionale    des    Beaux-Arts,    33,    boulevard     Louis-Blanc, 

Montpellier.  —  1893. 
Autran  (Gustave),  24,  rue  Nicolas,  Marseille.  —  1907. 
*AuvRAY   (Fabbé),    curé    de  Saint-Joseph,  à  Rouen,  4,  rue  Bihorel. 

—  1892. 
Avezou  (Charles),  membre  de  FÉcole  française  d'Athènes.  —  1909. 

Babelon  (E.),  conservateur  au  Cabinet  des  médailles,  professeur  au 
Collège  de  France,  membre  de  l'Institut^  30,  rue  deVerneuil. — 1890. 

Baguenault  DE  PuGiiESSE  (Gustavc),  correspondant  de  Flnstitut,  14, 
rue  de  l'Arcade.  —  1867. 

Bailly  (Anatole),  correspondant  de  Flnstitut,  professeur  honoraire  de 
FUniversité,  91,  rue  Bannier,  à  Orléans.  — 1867. 

Ballot  (Charly),  professeur  au  lycée  de  Lons-le-Saunier.  —  1907. 

*  Baltazzi  (Georges),  député,  33,'  rue  Acharnôn,  Athènes.  —  1893. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 
Barrier  (M°^^),  à  Chantenay  (Sarthe).  —  1907. 

Barth(A.),  membre  de  Flnstitut,  10,  rue  Garancière,  vF.  —  1898. 


LX    — 

*  Basilt  (Micliel  G.-A/),  docteur  en  droit,  rue   des  Muses,  à  Athènes. 

—  1890. 

*  Hasily  (Alexandre  de),cliàteMn  l\-iusilippe,  Montmorency  (S  -et-0.). 

-189i. 

*  Bassia  (Typaldoj,  agrégé  de  rUniversité,  avocat  à  la  Cour  suprême, 
^2:3,  rue  Philhellènes,  Attiènes.  —  1895. 

Bavard  (Kabbé),  docteur  es  lettres,  professeur  de  langue  et  litté- 
rature grecques  aux  Facultés  libres  de  Lille,  GO,  boulevard 
Vauban,  Lille.  —  1910. 

Bayet  (Ch.),  correspondant  de  Tlnstitut,  directeur  de  renseigne- 
ment supérieur  au  ministère  de  Flnstruction  publique,  1,  rue  du 
Val-de-Grâce.  —  1875. 

*  Beaudoin  (Mondry),   correspondant  de  Tlnstitut,    professeur   à  la 

Faculté  des  Lettres,  23,  rue  Roquelaure,  Toulouse.  —  1884. 
Belin  et  G'%  libraires-éditeurs,  52,  rue  de  Vaugirard. —  1884. 
Bellanger  (L.l,  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lycée  d'Auch.  — 

1892. 

*  Benkvto.n    (Tabbé    Joseph:,    licencié    es   lettres,    3^    rue    Villaret- 

Joyeuse.  —  1909. 
Bérard     (Victor),   directeur-adjoint  à   FFcole  pratique   des   Hautes 

Etudes,  58,  rue  de  Vaugirard.   —  1892. 
Berger,    professeur    au   lycée    Lakanal^    à    Paris,    166,   boulevard 

Montparnasse.  —  1896. 
Bernardakis  (Gregorios),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  —  1909 

*  Bernés  (Henri),  professeur  au  lycée   Lakanal,  membre  du  Conseil 

supérieur  de  Flnstruction  publique,  127,  boulevard  Saint-Michel. 

—  1893. 

Bernés  (Marcel),   professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,   37,  rue  des 

Binelles,  Sèvres  (S.-et-O.).  —  1907. 
Bertrand- G ESLTN   M'^^''   la  baronne),   47,  rue  de  Courcelles.  — 1899. 
Bessières  (Fabbé  Marins),  2,  avenue  Philippe  le  Boucher,  à  Neuilly- 

sur-Seijie  (Seine).  —  1909. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  —  1891. 
Bibliothèque  de  FUniversité  de  Tubingue.  —  1900. 
Bidez,    professeur   à    FUniversité,    62,    boulevard    Léopold,    Gand. 

—  1895. 

*  BiSTis    (Michel),    ancien   sous-directeur   du   lycée    hellénique    de 

Galatz,  à  Corlhion  d'Andros,  Grèce.  —  1883. 
Blanchard  (R.   H.),    esquire,    antiquarian,    Sharia   Kamel   opposite 
Shepherd's  Hôtel,  Cairo.  —  1909. 

*  Blanciiet     (J. -Adrien),    bibliothécaire   honoraire    au    Cabinet   des 

médailles,  40,  avenue  Bosquet,  Paris,  VII^  — 1894. 
Bleu  (Albert),  professeur  au  lycée,  Valenciennes.  —  1904. 
Blocii  (G.),  professeur  à  la   Faculté  des  Lettres  de  FUniversité  de 

Paris,  118,  avenue  d'Orléans.  —  1877. 
BoDiN  (Louis),   maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  32, 

rue  Bansac,  à  Clermont-Ferrand.  —  1894. 
BoNNASSiES  (Jules),  Marina    dei    Ronchi  Massa,  provincia  di  Massa 

Carrara,  Villa  Anna  (Italie).  —  1893. 

*  BoNNAT    (Léon),    membre    de   FInstitut,  directeur   de  l'Ecole    des 

Beaux-Arts,  48,  rue  de  Bassano.  —  1906. 


Î.Xl    — 

BopPE  (iVii^usIc  ,    ('oiisiîilIcM'  (le    l'ainl);iss;id{3   Tnincaise   à  ConsLan- 

linople.  —  1885. 
Bordeaux  (P.),  présidcniL  dci   hi  S(jciiîU''  française  d(;  Ninnisii)ali(jiie, 

98,  boulevard  xMaillol,  à  Xeuilly-sur-Sciiie.  —  181)i. 
Bouché -Leclkuco    A.),   luonibrc    de  rinslilul,    pi-ofcsscur    d'Iiisloire 

ancienne  à  la  raciiUé  dcîs  Ld  très, 2(1,  avenue  d(;  laSource,  àNo^ent- 

sur-Marne  (Seine).  —  VM)'l. 
Boucher  (Henri  ,  auditeur  à  l'Ecole  du  Louvre,  15,  rue  de  Prony.  — 

1909. 
Bounuoi^s   (Cil. -Henri),    prolesseur   au    lyc(3e  Henri    IV,   9,   rue    du 

Val-de-Gràce.  —  1895. 
BouDREAUx   (Pierre),  ancien  uieuibre   de  l'école   française   de  Rome, 

i,  rue  de  la  Glacière,  l^iris.  —  19()i. 
BouLAY    DE  LA    Meurtiie    (coHile   Alfred),    2.'i,  rue   de  l'Université. 

—  1895 . 

BouRGUET  (Emile),  maître  de  conférences  à  la  Eaculté  des  Lettres, 
2,  passag-e  Stanislas.  —  1897. 

*  Bousquet  (abbé),  professeur  à  rinstitut  Catholique,  11,  rue  d'Assus. 

—  1897. 

BouviKR,  professeur  de  première  au  lycée,  5,  rue  des  Huguenots, 
Orléans.  —  1888. 

BouvY  (le  R.-P.  Edmond),  docteur  ès-lettres.  Demi-rue  à  Louvain 
(Belgique).   —  1891. 

BoYATZiDKS  (Jean  C),  attaché  au  musée  d'Andros  (Grèce).  — 
1907 . 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut, professeur  honoraire  au  Collège 
de  France,  87,  boulevard  Saint-Michel,  v'\  —  1808. 

Brenous  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 30,  boulevard 
du  Roi-René,  Aix  (Bouches-du-Rhone! .  —  1899. 

Breton  (Guillaume),  docteur  ès-lettres,  éditeur,  79,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  1898. 

Brisac  (le  général),  8,  rue  Rougemont.  — 1898. 

Brizemur,  professeur  au  lycée  d'Angers.  —  1903. 

*Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en  retraite,  8,  Grand  Fau- 
bourg, Vendôme  (Loir-et-Cher).  —  1883. 

Bruneton,  20,  boulevard  Saint-Michel.  — 1907. 

*  Bryennios    (Philothéos),   archevêque    de  Nicomédie,  miembre   du 

synode  œcuménique  de  Constantinople,  à  Ismid  (Turquie  d'Asie). 

—  1870. 

*  BuDÉ  (Guy  de),  Petit-Saconnex,  près  de  Genève. 
Buisson  (Benjamin),  inspecteur  d'académie,  Tunis.  —  1870. 
BuLARD  (Marcel),  ancien  membre  de    l'Ecole  d'Athènes,    professeur 

d'histoire  au  lycée,  32,  rue  Thiers,  Reims.  —  1909. 
Bureau  (Paul),  avocat  à  la  cour  d'appel,   professeur  à  la  Faculté 
libre  de  droit,  59,  rue  de  Tu  renne.  — 1907. 


Cahen  (Emile),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 
15,  rueGoyrand,  à  Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  1900. 

Caillemer  (Ëxupère),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit,  31, 
rue  Victor  Hugo,  à  Lyon.  —  1867. 
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—    LXll    

Callipoliti    (Georges),     docteur-médecin    à   Adramytlion,    Turquie 

d'Asie.  —  1893. 
Calogeropoulo   (Panayottis    D.),    bibliothécaire  de  la  Chambre  des 

Députés,  rue  Agésilas,  5:2,  Athènes.  —  1891. 
Gambas  (N.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1904. 
Ganet,  agrégé  des  lettres,  ^3,  rue  Las  Gases.  —  1900. 

*  Garapanos   (Gonstantin),    correspondant  de    Tlnstitut   de    France, 

ministre  de  la  justice,  à  Athènes.  —  1808. 
Garaïiieodory   (Télémaque),   ingénieur    des  ponts  et  chaussées,    à 

Gorinthe-Isthmie  (Grèce.  —  1870. 
Garcopino,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome,  professeur 

(en  congé),  11,  rue  Marguerin,  XIV^  —  1900. 
Garpentier  (Paul),  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats,  35,  rue  Jacque- 

mart-Gielée,   à  Lille.  —  1893. 
Garra  de  Vaux  (baron),  professeur  à  Tlnstitut  Gatholique,  0,  rue  de 

la  Trémoïlle.  —  1903. 

*  Gartault  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  90,  rue  de 

Rennes.  —  1875. 

*  Gasso  (M"^').  —  1875. 

Gastellani  (Giorgio),  35,  via  Palestro,  Rome.  —  1895. 

Gavaignac  (Eugène),  ancien  membre  de  FÉcole  d'Athènes,  docteur 
es  lettres,  198,  boulevard  Saint-Germain;  (Pété  i27,  rue  des  Réser- 
voirs, Versailles). — 1903. 

Gercle  de  la  librairie,  représenté  par  M.  Ghalrousse,  117,  boule- 
vard Saint-Germain.  —  1890. 

*  Gercle  hellénique  d'Alexandrie  (Egypte).  —  i903. 

GiiACORNAC  (G.),  proviseur  du  lycée  Janson  de  Sailly,  100,  rue  de  la 

Pompe.  —  1895. 
GnAMONARD  (J.),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  Miche- 

let,  à  l'Ecole  française  d'Athènes.  —  1895. 
Ghapot  (V.),  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  sous  bibliothécaire 

à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  30,  rue  Madame,  vi'.  —  1899. 
GuAPRON    (André),    préfet    de    la    Marne,    à   Ghâlons-sur-Marne.    — 

1893. 
Ghartier  (abbé  Emile),   au  séminaire  de  Saint-Hyacinthe,   Ganada, 

province  de  Québec.  —  1907. 

*  Ghassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée  grec  de   Péra,  17, 

rue  Avérof,  à  Athènes.  —  1872. 
Ghelioudakis  (Kyriakos^,  directeur  du  gymnase,  à  La   Ganée  (Grète). 

—  1910. 

*  GiiERFiLS,  Ai,  avenue  Kléber,  Paris.  —  1907. 

*  Groisy  (Aug.),  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaus- 

sées, 9,  rue  de  Poitiers.  —  1807. 
Glément  iE.),  professeur  au  Ivcée,  4,  quai  Saint-Jean-BaptistC;,  Nice. 

—  1908. 

Glerc  (Michel),   professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  correspondant 

de  l'Institut  Ghâteau  Borély,  Marseille.  —  1893. 
Glocué  (Paul),  professeur  d'histoire  au  lycée.  Douai.  —  1908. 
Glon   Sléphanos),  20,  rue  Solon,  à  Athènes.  —  1879. 

*  GoLARDEAU,  doctcur  es  lettres,  professeur  de  littérature  grecque  à 

l'Université,  21,  cours  B^rrial,  Grenoble.  —  1894. 


—  r.xiii   — 

*  COLTN  lAnnand    cl  <.'■,    iihraircs-cdilcui's,   .">,   rue   de   Mézièrcs.   — 

1891. 

Colin  {(iasUjU',  JiiiciiMi  lucmbro  do  TKcoIc  IVancaise  d"Alh(Mi(;s,  profes- 
seur à  la  Faciillé  des  f.elli'es  de  (^aeii,  lii,  promenade  du  Korl.  -- 
1899. 

CoLLAHD   [l\]j  prolesseur  à  ITuiversile,    ^l'I,   rue  Léopold,  I.ouvîiiii. 

—  1879. 

CoLLART   (Paul;,  prolesseur  au    lyec'e    h'aidherl)e,   O.'i,   ri]e   de  Valen- 

ciennes,  à  Lille.  —  19i)r). 
CoLLiGNON   (Maxime),  membre   d(;  l'iuslilul,  professeur  à  la  Facull(3 

des  Lettres,  88,  boulevard  St-(îermaiii,  v=.  —  187^. 

*  Cougial?:gxo    (Mari no;,    l)auquier,  53,    Mount    Street,    (jrosvenor 

Square,  à  Londres.  —  18()7, 
CossouDis  (Thémistoele;,   no'L^oeiaul,  Mehmet-Ali   Paciia  Han   n"  17, 

Galata,  à  Constanlinoi)!e.  —  1808. 
CoiRBAUD  (Edmond),  jjrol'esseur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

Paris,  1,  rue  Davioud.  —  1909. 

*  CouRCEL  (baron  Alphonse  del,  de  Flnstitut,  sénateur,  10,  boulevard 

Montparnasse,  x\«^.  —  1886. 
Crépin  (Victor),  professeur  au  Ivcée   Montaigne,  11,    rue  Boulard. 

—  1891. 

*  Croiset  (Alfred),  membre    de  l'institut,  doyen    de   la  Faculté  des 

Lettres,  13,  rue  Cassette,  vi^  —  1873. 

*  Croiset   (Maurice),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 

France,  28,  rue  de  Vaugirard.  —  1873. 

*  CucHEVAL  (Victor),    professeur  honoraire  au  Lycée  Condorcet,  !21, 

rue  d'Aumale.  —  1876. 
CuMO-NT  (F^ranz),  correspondant  de  l'Institut  de  F'rance,  conservateur 

aux   musées  royaux,    professeur  à  FUniversité  de  Gand,  75,  rue 

Montoyer,  à  Bruxelles.  —  1892. 
CuNY,  professeur  à  la  F'acullé   des  Lettres,  9,  rue  des  Jardins  des 

Plantes,  à  Bordeaux.  —  1907. 

*  Dalmeyda  (Georges),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Michèle t, 

123,  rue  de  la  Tour,  Paris-Passy.  — 1893. 

*  Dareste  (Rodolphe),  membre  de  l'Institut,  conseiller  honoraire  à 

la  Cour  de  cassation,  209,  boulevard  Saint-Germain.  —  1867. 
Déchelette,    conservateur    du   musée,   rue   de   la   Sous-Préfecture, 

Roanne.  —  1902. 
Delacroix    (Gabriel],   professeur    au    Ivcée    Montaigne,    i,     rue  de 

Sèvres.  —  1883. 
Delagrave  (Charles),  libraire-éditeur,  15,  rue  Soulïlot.  —  1867. 
Dëlbos    (Victor),  professeur    à    l;i    Faculté  des   Lettres,    46,    quai 

Henri  IV.  —1907. 

*  Dellaporta  (Brasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Demargxe  (Joseph),  maître  de  conférences  à  FUniversité,  i2,  bou- 
levard Carnot,  Aix- en-Provence  —  1903. 

Demay  (Jean!,  5i,  quai  de  Bonlognc,  à  Boulogne-sur-Seine.  —  1907. 

Deoxxa  (Waldemar),  ancien  membre  de  FFcole  française  d'Athènes, 
16,  boulevard  des  Tranchées,  Genève  (Suisse\  —  1901. 

Dépinay  'Joseph),  153,  boulevard  Haussmann.  —  1900. 


—    LXIV   — 

*  De  Ridder,  coiiservaleur-adjoiiiL  au  Musée  du  Louvre,  22,  rue  de 

Afarignan.  —  1904. 

*  Desjardtns   (M"''    Y'^  Charles-Napoléon),   2,    rue    Sainte-Sophie,    à 

Versailles.  —  1883. 
Devin,  avocat   au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  G6,  rue 

Pierre-Charron.  —  1807. 
Dezeimekis  (Reinhold;,    correspondant    de    l'Institut,    11,  rue    Vital 

Caries,  à  Bordeaux.  —  1809. 

*  DiDOT  (Alfred),  TiO,  rue  Jacob.  —  1870. 

DiEiiL  (Charles),  membre  de  rinstilut,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris,  4,  square  du  Roule,  vm'\  —  1891. 

DiEUDONNÉ  (A.),  attaché  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  il,  boulevard  de  Clichy.  —  1898. 

*  DiEJjx,  professeur  au  Ivcée    Charlemagne,  2,    quai  des   Célestins. 

—  1889. 

DiiiiGO  fJean-Michel),  docteur,  professeur  de  linguistique  et  de 
philologie  à  l'Université  de  la  Havane,  110,  San  Ignacio,  île  da 
Cuba.  —  1894. 

DiRico  (Ravmond),  50,  rue  Charles  Laiïilte,  Neuilly-sur-Seine  (Seine), 

—  1904'. 

DoRTSON  (L.),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres,  1,  rue  Piron, 
Dijon.  —  1894. 

*  Dossios  (N.  G.),  professeur  au  séminaire  Venianiu,  StradaCaroI,  18, 

Jassy.  -1881. 
DoTTiN  (Georges),   doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  39,  boulevard 
Sévigné,  Rennes.  —  1897. 

*  DouLCET  (Mgr),  évêque  de  Nicopoli  (Bulgarie),  83,  rue  de  Lille.  — 

1881. 
Dragoumis  (Etienne),  ancien  président  du  Conseil  des  Ministres,  à 

Athènes.  —  1888. 
Drosinis  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 
*Dlbois  de  la  Rue  (Alexandre),  45,  rue  de  Douai.  —  1908. 
DucHESNE  (Mgr),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  française 

d'archéologie,  palais  Farnèse,  Rome.  —  1877. 
DuFOUR  (Médéric),  professeur  de  littérature  grecque  à  FUniversité, 

3,  rue  Jeanne  d'Arc,  Lille.  —  1901. 

*  DuGAS,  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  —  1910. 
DujARDiN  (P.),  héliograveur,  28,  rue  Vavin.  —  1891. 

Durand,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris,  avenue  Galois,  à 

Bourg-la-Reine.  ~  1898. 
Dtrand  Gréville,  3,  rue  de  Beaune,    Paris  (en  hiver,    villa  Henry 

Gréville,  à  xMenton,  Alpes-Maritimes).  —  1892. 

*  DiiRRHACii   (F.),   professeur   à   la  Faculté   des  Lettres,  40,  rue   du 

Japon,  Toulouse.  —  1892. 
Dussaud  (R.),  133,  avenue  de  Malakoff,  Paris,  xvr.  —  1907. 

*  DussoucuET,  professeur  honoraire  au   lycée  Henri  IV,  12,  rue  de 
Tournon.  —  1871 . 

l^uvn.LARD  ;J.),  ancien  directeur  du  gymnase  de  Genève,  24,  Bourg  de 

Four,  Genève-  —  1893. 
Ebersolt   (Jean!,    docteur    ès-lettres,    10,   rue     Scheffer,    xvI^    — 

1900. 


—    LXV    

*  Ecole  Bossuet,  roprôseiiLée  par  ^\.  Vii\)\u'  Aiidollcnt,   direcleur,  G, 

rue  du  Luxembourg.  —  1890. 

*  Ecole  Hellé.moi e  dOdossa.  —  1873. 

Ecole  normale  sli'khielhe,  15,  ruo  d'Ulm.  —  18()0. 

*  ÉCOLES  l'UBLiQLES  oimiODOXES  do  Cliios  iTurqiiic  d"Asie).  —  189.']. 
Eduem  Bey,  ai'cliitocto  des  musées  impériaux,  conservateur-adjoint 

du   musée   impérial   des  anti(|uités   ottoman.   Conslantinople.  — 
1909. 

*  Eggeu  (Max),    professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Domont  (Seine-et- 

Oise)  (lliiver  villa  Estelle,  Arcachon,  Gironde  .  —  1885. 
Eginitis  (M.),  professeur  à  l'Université  et  directeur  de  rol)servatoire 
royal  d'Athènes.  —  1890. 

*  EiciiïJiAL  (Eugène  d'),  membre  de  Tlnstilut,  lii,  boulevard 
Malesherbes.  —  1871. 

Elèves  (les)  de  première  du  collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame-des- 
Champs.  —  18G9. 

Emmanuel  (Maurice),  professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conser- 
vatoire, 42,  rue  de  Grenelle  —  1893. 

Engel  (Arthur),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  GG,  rue  de 
l'Assomption.  —  1903. 

Enocii,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  à  Lille.  —  1899. 

Erlanger  (Emile\  banquier,  35,  boulevard  Haussmann.  —  18G9. 

Errera  (Paul),  avocat,  professeur  à  l'Université  libre,  li,  rue  Rovale, 
à  Bruxelles.  —  1889. 

*  Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'), sénateur,  78  his,  avenue 

Henri  Martin,  Paris-Passy.  —  1872. 
EuMORFOi'OULOS  (i\icolas-A.),  24,  Pembridge  Gardens  London  W.  — 
1897. 

*  Expert  (Henry),  professeur  de  musique  religieuse  à  l'École  Nieder- 

meyer,  2G,  rue  des  Fossés  Saint-Jacques.  —  1900. 

*  Falieros  (Nicolaos),  àTaganrog  (Russie). —  1873. 
Fauconnier,  41,  rue  Saint-Georges.  —  1907. 
Feineux,  4,  boulevard  Maupeou,  Sens   —  1907. 
Feuahdent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  —  1877. 
Fitz-Gérald  (Augustin),  79,  avenue  Henri-Martin.  —  1909. 

*  Fix  (colonel  Théodore),  59,  rue  Boissière.  —  1877. 
Flamand-Duval  (Félix),  11,  rue  de  Londres.  —  1894. 

Flandin  (Marcel),  professeur  au  lycée  d'Aurillac,  90,    avenue  de  la 

République,  —  1910. 
Florisoone,  professeur  au  lycée,  22,  rue  Charles  Dubois,  à  Amiens. 

—  188G. 
Fondation  TmERS,  5,  rond-point  Bugeaud,  xvi*"  —  1910. 
FoTius   (Alcibiade),  agent  aux   chemins  de  fer  égyptiens,  au  Caire 

(Egypte).  —  189G. 

*  Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  derÉcole 

française  d'Athènes,   professeur  au   Collège    de   France   19,    rue 
Jacob,  vi®.  —  18G7. 
Fougères   (Gustave),    profc^sseur-adjoint    de    langue    et    littérature 
grecques   à   la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université,  G,  boulevard 
Saint-Michel,  Paris,  vi«.  —  188G. 


LXVI    

Fouillée  (Alfred'i,   membre  de   rinstitiit,  villa    Fouillée,  boulevard 

de   Garavan,  à  Menton  (Alpes-Maritimes).  —  1884. 
FouRMER,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  Bordeaux, 

—  1903. 

France  (Anatole)^  de  l'Académie  française,  villa  Saïd,  3,   avenue  du 

Rois  de  Boulogne,  64.  —  1897. 
Fraxciscato  (Sp.;,  commerçant  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1900. 
François,  professeur  au  collège  RoUin,  22,  rue  Soufïlot,  v^  —  1907. 
Francotte  (Henri\  professeur  à  rUniversité,  1,  rue  Lebeau,  Liège. 

—  1901. 

Franel  (Jean),   professeur,  87,  rue  de  la  Paix,  La  Chaux  de  Fonds 

(Suisse).  —  1905. 
Fringxet   (Alphonse,,   inspecteur  de   FAcadémie    de  Paris,  G2,  rue 

Claude-Bernard.  —  1885. 

*  FiJLLER  fS.-R),  405,  Reacon  Street,  Roston,  Massachusetts,  U.  S.  A. 

—  1906. 

Gachon,  doven  honoraire  de  la  Faculté  des   Lettres  de    Montpellier. 

—  1893. ' 

Ganderax  (Louis),  directeur  de  la  Revue  de  Paris,  4,  rue  Roissière. — 

1891. 
Gardicas  (D.),  professeur  au  gymnase  Avéroff,  Alexandrie  (Egvpte). 

—  1903. 

Gaspar   (Camille),   docteur  en  philosophie  et  lettres,   20,   rue   des 

Coteaux,  Rruxelles.  —  1901. 
Gaudier    (Charles),    professeur    de    première    au   lycée,    73,    rue 

Libergier,  à   Reims.  —  1893. 
Gault  (Ch. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à 

la  Cour  de  cassation,  75,  boulevard  Malesherbes.  —  1878. 

*  Gennadios  (Jean),  ancien   ministre  de  Grèce,  14,  De  Vere  Gardens, 

Kensington  Palace,  Londres.  —  1878. 
Georgin,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  46,  boulevard  de  Port-Roval. 

—  1899. 

Georgiou    (Paléologue),  directeur  du  gymnase  Avéroff  et  de  FÉcole 

Tossitsée,  12,  rue  Masguid  el  Atlarine,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 

1892. 
Gernet,  professeur  au  Prvtanée,  25,  boulevard  Gambetta,  La  Flèche 

(Sarthe).  —  1908. 
Ghikas  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1899. 
(jiESELER  fdocteur),  médecin  adjoint  de  la  Compagnie  du  Nord,  31, 

rue  de  ChabroL  —  1908. 

*  GiLLOX  (G.),  18,  rue  Malher.  —  1901. 

GiLSON  (Docteur),  9,  rue  Waldeck-Rousseau,  Angouléme.  —  1908. 

*  Girard    (Paul),  membre  de  Flnstitut,  professeur  à   FUniversité  de 
Paris,    55,   rue    du  Cherche-Midi.  —  1880. 

Glacuant  (Victor),  professeur  de  première  au  lycée  Louis-le-Grand, 
90,  rue  d'Assas.  —  1881. 

*  Glotz  (Gustave),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 

73,  rue  du  Cardinal  Lemoine,  V.  —  1895. 
Glypti     (Georges),   professeur     au     gvmnase    Avéroff,    Alexandrie 
(Egypte).  —  1902. 


—   i.wri   — 

*  GoELZER    (ll(Miri  ,    |»r(tr('ss(Mir    à    ri'iiiv(  rsili'     de     l*;iiis.    '.\-2,    l'iic 
Guillaiimo  Tell.  —  J81)-2. 

*  (jOIRANI)  (^Lcoaco),  avoue  lionoi'airr;   piN's  la  (loiir  d'appel    de  l*aris, 

145,  rue  de  I.oii^;chainp.  —  i88;{. 

*  GoiRA.ND  (J.éopold),  avoué  près  le  Irihuiial  civil  de  la  Seine,  séna- 

teur, 17,  boulevard  Malcslierhes,  --  188.'}. 

*  GoNNKT    i^l'abbé  ,    cliaiioine     honoraire,    professeur    aux    l'\-ieull(''s 

Citholiques  de  Lyon,  à  Fraïutlieville  (llliône).  —  1878. 
GouNOUiLUOL ,  imprimeur,  8,  rue  de  Clieverus,  ;i  Bordeaux.  —  189.']. 
Graillot  (H.),  ancien  membre  de  l'École  rran<;aise  de   Rome,  maître 

de  conférences  à  la  l'acuité  des  Lettres  d(^  Toulonse.  —  1898. 

*  Graux    (Henri),  propriétaire,   10,    rue   Raoul  de  Coucv,  à  Vervins 

(Aisne  1.  —  188^2. 
Gravaris  (Gr.j,  docteur,  à  Salonique.  —  1902. 
Grkgoire    (Henrii,    ancien    membre   (Hranger  de    l'Ecole  d'Alhènes, 

chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bruxelles,  150.  avenue  Montjoic, 

L'ccle-Iez-Bruxelles  (Belgique). —  1901. 
Grkif  (Francisque),  juge  au  tribunal  civil,  villa  Marignan,  Mourillon, 

Toulon.  —  1908.  ' 
Grollier  (de),  28,  rue  Godot  de  Mauroy.  —  1901. 
Gros  (Etienne),  maître  de  conférences  suppléant  à  la  Faculté  d'Aix, 

35,  rue  deTurenne,  Marseille.  —  1910. 
Grousset  (Henri),  8,  rue  Laromiguière.  —  1887. 
Grouvèle  (V.),  3,  square  Rapp,  Paris.  —  1898. 

*  Gryparis  (N.),  consul  de  Grèce,  à  Sébastopol.  —  1880. 

GsELL  (Stéphane),  professeur  d'antiquités  de  l'Afrique  du  Nord,  à 
TÉcole  supérieure  des  Lettres,  inspecteur  du  service  des  anti- 
quités de  l'Algérie,  77,  rue  Michelet,  à  Mustapha  (.Mgérie).  — 
1893. 

*  Gymnase  Avéroff  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1897. 

*  Gymnase  de  Janina  (Turquie).  —1872. 

*  Hachette  et  C'%  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain.  — 

1867. 
Hallays  (André),  avocat  à  la  Cour,  19,  rue  de  Lille.  —  1880. 
Harmand,  (R.j,  docteur  es   lettres,  professeur  au  lycée,  7,  rue   des 

Chanoines^  à  Nancy.  —  1892. 
Harter,  inspecteur  d'Académie,  à  Bourg.  —  1898. 
Haussoullier  (B.),  membre  de  l'Institut,    directeur-adjoint  à  l'École 

des  Hautes-Études,  8,  rue  Sainte-Cécile.  —  1881. 

*  Havet  (Louis),   membre   de    l'Institut,  professeur  au    Collège    de 

France  et  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  18,  quai  d'Orléans.  —  1869. 
Heiberg   (le   D'  J.-L.),  professeur  à  l'Université,  13,   Classensgade, 

Copenhague,  —  1891. 
Helmer  (Paul  Albert),  avoc  it  à  la  Cour,  13,  rue  Hohenlohe,  Colmar 

(Alsace).  —  1907.  ' 

*  Hériot-Bunoust  (Tabbé  Louis).  —  1889. 
Hérold  (Ferdinand),  20,  rue  Greu/.e.  —  1910. 

Héron  de  Villefosse  (Antoine),  membre  de  l'Institut,  conservateur 
des  antiquités  grecques  et  romaines  du  musée  du  Louvre,  16, 
rue  Washiuijrton.  vuF.  —  1872. 


LXVIII    

*  IIeuzey  ^Lt'on),  membre  de  rinstitat,  directeur  honoraire  des 
musées  nationaux,  90,  boulevard  Exelmans,  Paris-Auteuil.  — 1867. 

HiLD,  doyen   de  la    Faculté    des  Lettres,  53,   rue    de    la    tranchée, 

Poitiers.  —  1910. 
HociiART,  2:2,  rue  de  TÉglise-Saint-Seurin,  à  Bordeaux.  —  1893. 

*  HoDGi   Effendi  (J.),   conseiller  d'Etat,    101,  grande  rue  de   Fera, 

Constantinople.  —  1876. 
HoLLEAux    (Maurice),     directeur    de    TÉcole     française    d'Athènes. 

— 1889. 
HoMOLLE  (Th.),  membre  de  l'Institut,  directeur  des  Musées  Nationaux 

et  de  l'École  du  Louvre,  88,  rue  de  Lille,  \u\  —  1876. 

*  HoussAYE  (Henry),  de  l'Académie  française,  50,  avenue  Victor- 
Hugo,  xvi«.  —  1868. 

Hubert  (Henri),  agrégé  d'histoire,  conservateur-adjoint  du  musée 
gallo-romain  de  Saint-Germain-en-Laye,  3,  rue  Nouvelle-Stanis- 
las. —  1897. 

HuiLLiER  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann.  —  1874. 

HuMBERT  (Louis),  profcsscur  honoraire  au  lycée  Condorcet,  207, 
boulevard  Saint-Germain.  —  1875. 

Hypéridis  (G.-C),  directeur  du  journal  'AMAABEIA,  Smyrne.  —  1903. 

IcoNOMOPOULOS  (Léonidas-D.),  ingénieur  aux  chemins  de  fer  égyp- 
tiens, au  Caire.  — 1890. 

Imhoof-Blumer  (D'"  F.),  correspondant  de  l'Institut,  à  Winterthur 
(Suisse). —  1890. 

*  Inglessis  (Pan.),   docteur-médecin,  58,   cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 

seille. —  1888. 
Iserentant,  professeur  de  rhétorique  à  l'athénée   royal  de  Matines 
(Belgique).  —  1880. 

Jacob  (Alfred),  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Études, 
7^'%  rue  Laromiguière.  —  1902. 

*  Jamot  (Paul),  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  con- 

servateur-adjoint au  musée   du  Louvre,  11  his^  avenue  de  Ségur, 
VII^  —  1890. 
Jardé  (A.),  ancien  membre  de  l'école  française  d'Athènes,  professeur 
au  lycée,  Beauvais.  —  1906. 

*  Jasonidis  (0.  John),  Blondel  Street,  à  Limassol  (île  de  Chypre).  — 

1870. 
JoHNSTON   (M"''  K.),   au   château    de    Beaucaillou,    par    Saint-Lau- 
rent  Saint-Julien    (Gironde),     (à  Paris,  16,   rue    Franklin,   xvi^). 

—  1910. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varenne,  vir. 

—  1874. 

*  JoRET    (Ch.),   membre     de     l'Institut,   professeur    honoraire     de 

Faculté,  64,  rue  Madame,  VI^  —  1879. 
JouBiN   (André),  professeur    d'archéologie    et   histoire    de     l'art    à 

l'Université,   avenue  du  Stand,  10,  à  Montpellier.  —  1893. 
JoLGLET  (Pierre),  maître  de  conférences  à    la  Faculté  des   Lettres 

de  Lille,  124^  rue  Faidherbe,  La  Madeleine  près  Lille,  —  1898. 


—    LXIX    — 

*  JouRJON,  professeur  au  lycée,  (Ihninlx'i'y.  —  1008. 

Kann  (Arthur),  Til,  avenue  rieni-i  Martin.  —  18î).'J. 

Kebedjy  (Stavro-M.),  à  Alhrnes.  —  18(18. 

*Keller   (L.    m.),   étudiant    à   la  Faculté    des   Lettres,  110,    rue  de 

la  Convention  xv'".  —  1008. 
KiNCH  (le  D'"  K.-F.),  Tnilius^ade,  IJ,  Copenlui^ue.  —   1898. 
KoECBLiN  (Raymond),  :i:>,  quai  de  Béttiuue.  —  1898. 

*  KoNTOSTAVLOS  (  Alexaudrcj,  aucieu  ministre,  à  Athènes.  —  1870. 

*  KouNDOURi  (Panaf>hi),  "i'A,  rue  de  l'arsenal,  Marseille.  —  18î)7. 
Krebs  (Adrien),  préfet  des  études  à  TÉcole   Alsacienne,   liO,   rue  de 

Fleurus.  —  1878. 
KuiPER  (K.),  professeur,  39,  Koninginnewe^-,  Amsterdam.  —  1911. 

Labaste,  professeur  au   Ivcée   Faidherhe,  li,  rue  Masséna,  Lille.  — 
190-2. 

*  Lafaye  (Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres,  120, 

boulevard  Raspail.  —  1892. 
Lafont  (M^^''  Renée  ,   licenciée   es  lettres,   73,   rue  du   Cardinal  Le- 

moine.  —  1901. 
Lagonico  (Théodore),  Alexandrie  (Egypte'.  —  1901. 
Laloy  (Louis),    docteur  es   lettres,  chargé   d'un   cours  supplémen- 
taire  à  l'Université    de    Paris,    17,    rue    Denfert-Rochereau.    — 

1897. 
Lampakis    (Georges),    secrétaire   général    du   musée  des   antiquités 

chrétiennes  et  professeur  à  l'Université,  Athènes.  — 1908. 
Lascaridis    (Spiridion),   docteur   en   médecine,  rue    de    la  gare    de 

Ramleh,  Alexandrie  (Egypte).  —  1909. 
Laurent  (Joseph),  maître  de  conférences  à   la  Faculté  des  Lettres, 

147,  rue  Jeanne  d'Arc,  à  Nancy.  —  1895. 
La  Ville  de   Mirmont  (H.   de),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la 

Faculté  des  Lettres,  117*^'%  rue  Mazarin,  à  Bordeaux.  —  1888. 

*  Lazzaro  (Périclès-H.),  vice-consul  des  États-Unis,   à  Salonique.  — 

1894. 

*  Lebègue    (Henri),    chef  des  travaux  paléographiques   à  l'Ecole  des 

Hautes-Études,  95,   boulevard  Saint-Michel,  v^  —  1888. 

*  Le  Bret  (M'^*'  Paul),  148,  boulevard  Haussmann.  —  1899. 

*  Lechat  (Henri),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres,  22,  quai  Gailleton,  Lyon.  —  1891. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  5,  rue  d'Uzès.  —  1875. 

Lefebvre  (Gustave),  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  inspecteur 
en  chef  au  service  des  antiquités  d'Egypte,  à  Assiout  (Haute- 
Egypte).  —  1904. 

*  Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa.  —  1873. 

Legrand  (Adrien),  agrégé  de   l'Université,  225,  avenue  de' Neuilly, 

Neuilly-sur-Seine  (Seine).  —  1890. 
LegrAxNd  (Philippe-Ernest),  docteur  es  lettres,  professeur-adjoint  à  la 

Faculté  des  Lettres,  09,  avenue  de  Xoailles,  Lyon.  —  1892. 

*  Lelarge  (Pierre),  11,  rue  Bonhomme,  Reims.  —  1907. 

Lelioux  (Armand),  chef  du  service  de  la  sténographie  au  palais 
du  Sénat,  15,  rue  de  Vaugirard.  —  1879. 


—    LXX    — 

*  Lekebolllet  il)''  J^ron  ,  iiieinl)i'o  de  rAcadéinie  de  médecine,  14, 

rue  de  Lille.  — 187:2, 

Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 

Le  Roux  (Henri),  directeur  honoraire  à  la  préfecture  de  la  Seine, 
18,  rue  des  Marronniers,  Paris-Passy.  —  1897. 

Leroy-Beaulieu  (Anatole),  membre  de  Tlnstitut,  27,  rue  Saint-Guil- 
laume. —  1870. 

Lesouier  iJean),  memljre  de  rinstitul  français  d'archéologie  orien- 
tale au  Caire,  chez  M™''  Le-squier,  IJ,  rue  du    Bouteillier,   Lisieux, 

—  1908. 

*  LÉÏIENXE  ([)'■;,  Clos  Myrième,  Louveciennes,  Seine-et-Oise.  — 190B. 
LÉVY  (Georges-Raphaël),  3,  rue  de  Noisiel  (rue  Spontini)  xvI^  — 1888. 
LÉvv  (Isidore'),  directeur-adjoint  à  FËcole  des  Hautes-Études,  i,  rue 

Adolphe. Focillon.  —  1909. 

*  LÉVY  (Madame  Paul),  1(),  rue  Adolphe  Yvon,  Paris-Passy.  —  1910. 
Ltard    (Louis),   vice-recteur   de    l'Académie  de   Paris,  5,' rue  de  la 

Sorbonne,  v'. —  1884. 
LiMPRiTis,  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 1877. 
LoizoN  (J.),  vice-président  du  tribunal  civil, 22,  rue  de  Russie,  Tunis. 

—  1904. 

*  LouBAT  (duc  de),  associé  correspondant  de  Tlnstitut,  53,  rue 
Dumont-d'Urville,  xvI^  —  1903. 

*  Lur-Saluces  (comte  de),  10,  rue  Dumont-d'Urville.  — 1895. 
Lycée  Charlemagne,  101,  rue  Saint-Antoine.  —  1896. 

Lycée  Louis-le-Grand,  123,  rue  Saint-Jacques.  —  1907. 


*  Macmillan  (George-A.),  éditeur,   St  Martin's  Street  London,  W.-C. 

—  1878. 
Magne    (Lucien),    professeur     à    l'École    des    Beaux-  Arts    et    au 
Conservatoire   National   des  Arts  et     Métiers,    inspecteur    géné- 
ral des  Monuments  historiques.   G,  rue  de  l'Oratoire.  —  1905. 

*  Maisonneuve     (Jean),     villa    Taillefer,   à  Saint-Bonnet-le-Château 

(Loirei.  —  1875. 
Mallet  (Ad.),   chef  du  1^''  bureau  de  l'enseignement  secondaire,  au 
ministère    de  l'Instruction    publique   et  des  Beaux-Arts,  83,    rue 
Notre-Dame-des-Champs.  —  1897. 

*  Maxoussi  (Démétrius  de),  11,  rue  Villebois-Mareuil.  —  1869. 
Mantadakis  (P.^,  professeur  au  gymnase  Avéroff,  Alexandrie  (Egypte). 

—  1903. 
Mantzurany    (N),    professeur    au   gymnase    de    Chio    (Scio)    (Asie- 
Mineure).  —  1900. 

*  Maxussi  (Constantin  de),  à  Athènes.  —  1869. 

Marciieix,   ancien  bibliothécaire   de   l'École  des  Beaux-Arts,  47,  rue 

de  Vaugirard.  — 1885. 
Marestaixg  (Pierre),  17,  boulevard  Flandrin.  —  1902. 
Margui]rite-de  la  CiiARLOXY,  ingénieur  des  arts   et    manufactures, 

21,  rue  Bonaparte.  -—  1903. 
Marixo  (Miltiade\  rue  de  Patissia,  à  Athènes.  —  1873. 
Mari'ha  (Jules; ,    professeur   à   la   Faculté    des  Lettres,    16,   rue  de 

Bagneux.    —  1881. 


—    FA' XI    — 

Martin  (Mbeii  ,  corrcspondaul  de  riiistiliil,  proCesscui'  à  l;i  l'^iciillé 

des  Lettres,  9,  rue  Sainle-Callieriiie,  Nancy.  —  1S87. 
Martini    (Edf^-ar,   professeur  à   rt'niversité,  '  Li'ipzi^-,   Oiici-sir.  14". 

—  1Î)(H. 

*  Martrovk   (Fraiieois),  doelciir  eu  droit,   jiU,  l)oiilevard  Saiiit-fJer- 

main.  —  1910. 

*  Maspero  (0.),  membre  de  [[iisliliil.  professeur  au  Collège  de  rrauee, 

directeur  général  du  service  des  auti(juites  et  des    miisc'es   K^yp- 

tiens,  Le  Caire.  —  1S77. 
Masoueray    (P.),    professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  .'{-2,  ru(;  rjnile 

Foiircand,  Bordeaux.  —  1891]. 
Matiiis(J.),  professeur  de  première  au  lycée,  Saint-Oiner.  —  1908, 

Maurice    (Jules),    meml)re   résidant   de    la  Société    nationale   des 

Antiquaires  de  France,  10,  rue  Crevaux,  xvi'  (Télé  :  -il,  rue  Gam- 

betta,  à  Loos-les-Lille,  Nord).  —  1902. 
Maury,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  TT),  avenue  de  Lodève, 

Montpellier.  —  189i. 

*  Mavro  (Spiridion),  Atliènes.  —  1871]. 

*  Mavromichalis    (Kyriacoulis  P.\   ancien    [uinistre,    à   Athènes.  — 

1888. 
Mavroyeni-Bey   (Démétrius),  ancien    consul  général   de  Turquie,    à 
Marseille,  89,  cours  Pierre  Pu^et.  —  1891. 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

May  (G.),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  Paris,  12,  rue  de  Long- 
champ.  —  1904. 

*  Mazon  (Paul),  docteur  es  lettres,  professeur-adjoint  à  l'Université, 

1,  boulevard  Thiers,  à  Dijon.  —  1902. 

*  Meillet  (Antoine),  prolesseur  au  Collège  de  France,  directeur-adjoint 

àPEcole  des  Hautes-Ftudes,  21,  boulevard  Saint-Michel.  —  1908. 

Mély  (F.  de),  membre  résidant  de  la  Société  nationale  des  Antiquai- 
res de  France,  20,  rue  de  la  Trémoïlle.  —  1894. 

Ménardos  (D'  Simos:,  Universitv  Lecturer  on  Bvzantine  and  Modem 
Greek,  Randolph  Hôtel,  Oxford.  —  1907. 

Mendel  (Gustave),  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  11,  rue 
Serkis,  Constantinople,  PcM-n.  —  1902. 

Mexgola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie  >  l\L;-ypte  .  —  1887. 

Méridier  (Louis),  docteur  es  lettres,  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  Lettres,  2,  avenue  de  Toulouse,  Montpellier.  —  1906. 

Mëssinesi  (Léonce),  40,  rue  François  I'^''.  —  1903. 

Meunier  (Fabbé  J.-M.),  directeur  de  l'Institution  du  Sacré-Cœur, 
Corbigny  (Nièvre).  —  1895. 

*  Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ëcole  des  Chartes, 

16,  avenue  La  Bourdonnais,  vII^  —  1884. 
Meylan-Faure,  professeur  à  FUniversité,  clos  du  Malin,  Valentin,  44, 

Lausanne.  —  1904. 
Mézières  (Alfred),  de  l'Académie  française,  professeur  honoraire  de  la 

Faculté   des  Lettres,  sénateur,   57,    boulevard    Saint-Michel,   v^ 

—  1867. 

MiciiAELiDis  (C.  E.),  lially  brothers  agency.  lïull.  —  1890. 
Michel  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  FUniversité, 
42,  avenue  Blonden,  à  Liège.  —  1893. 


LXXII    

*  AFiciiON  (Etienne),  conservateur-adjoint  an  musée  du  Louvre,  2G,  rue 

Barhet-de-Jouy.  —  1893. 
MiLLKT    (Gabriel),    directeur-adjoint    à   l'École    des    Hautes-Études, 
34,  rue  Halle,' xiv^  —  1890. 

*  MiLLiET  (Paul),  95,  boulevard  Saint-Michel.  —  1889. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  au  Collège  de  France,  12,  rue  de  Tour- 

non.  —  1885. 
MoxFERRATO  (Autoinc),  ancien  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction 

publique,  à  Athènes.  —  1890. 
MoxoD  (Gabriel),  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

rUniversité  de  Paris,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  morales 

et  politiques,  18^''> ,  rue  du  parc  de  Glagny,  Versailles.  —  1869. 
MossoT,  professeur  honoraire,  5,  rue  Claude-Chahu,  xvI^  —  1887. 
Mot  (Jean   de),  attaché  aux  musées  de    Bruxelles,    au    Musée  du 

Cinquantenaire,  Bruxelles.  —  1901. 
Musée  (le)  du  Cinquantenaire,  Bruxelles.  —  1905. 
MuTiAUx  (E.),  66,  rue  de  la  Pompe,  Paris-Passy.  —  1898. 

Navarre  (0.),  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
57,  boulevard  Armand  Duportal,  Toulouse.  —  1895. 

*  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog  (Russie).  —  1869. 

*  Negropoxtes  (Ulysse),  78,  avenue  Malakoff.  —  1890. 

NÉxoT,  membre  de  l'Institut,  architecte  de  la  Sorbonne,  17,  rue  de 

la  Sorbonne.  —  1908. 
Nicole  (Jules),  professeur  à  la  Faculté  des   Lettres,   9,  chemin   des 

Roches,  Genève.  —  1891. 

*  NicoLOPOULO  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau.  —  1881. 

NoAiLLEs  (Pierre),   licencié   en    droit,  élève   de   l'Ecole   des   Hautes 
Etudes,  5,  rue  de  Corneille  VL  —  1900. 

*  NoLiiAC  (Pierre  de),  conservateur  du  Musée  national  de  Versailles, 

au  Palais  de  Versailles.  —  1888. 

*  Normand  (Ch.),  directeur  de  la  Revue  Uami  des  monuments  et  des  arts, 

secrétaire  général  de  la  Société  des  Amis  des  monuments  pari- 
siens. —  1889. 

Offord  (Joseph),  94,  Gloucester  Road,  Soutk  Kensington,  London. 
—  1907. 

*  Olivier  (Adolphe),  6,  rue  de  Maubeuge.  —  1907. 

*  Omoxt  (H.),  membre   de  l'Institut,  conservateur  du  département 

des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  17,  rue  Raynouard, 
xvi«.  —  1884. 
OuRSEL  (Paul),  Consul  général  de  France,  68,  boulevard  Malesherbes, 
vme.  —  1867. 

Pagonis    (C.-Th.)  professeur   au    gymnase  Avéroff,    à    Alexandrie 
(Egypte).  —  1899. 

*  Paisant  (Alfred),  Président  honoraire  du  tribunal  civil,  35,    rue 
Neuve,  à  Versailles.  —  1871. 

*  Paix-Séailles  (Charles),   278,  boulevard   Raspail.    —   1896. 

*  Papadimitriou   (Sinodis),   professeur  à  l'Université  d'Odessa.   — 
1893. 


—    LXXIll    — 

Papadopoilo  Kkhamkus,  coiiscillor  d'Klat,  pi'ofessour  à  rUiiivcrsilé 
impériale,  cher  do  scclioii  à  la  l)ihli()lli('(|ii('  iiii|)(''i'ialo  prihlicuic, 
Fontanka,  Do,  log.  17,  à  Saiiil-IN'lcrsIjoiirp,-,  Kiissic.  —  VMyi. 

Papageohgios  (Sp.),  pro'osscMir  de  Ihéolo^ic  à  Corl'ou.  —  11)11. 

Papavassiliou  (G.),  prorosseiir  à  Athènes,  :i(),  rue  Aréos.  —  1S81I. 

Paris  (Pierre),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  eorrespoudanl  de 
l'Institut,  à  Bordeaux.  —  \H\)A. 

Parmentier  (Léon),  professeur  à  ILuiversite  de;  Liège,  à  Hamoir- 
sur-Ourthe   (Belgique).  —  189:i. 

*  Paspati  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 

Passy  (Louis),  député  de  TFure,  meml)re  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  75,  rue  de  Courcelles.  —  18()7. 

Paton  (W.-R.),  Smyrue,  British  Post.  —  189(). 

Pelne  (Louis),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  5,  rue  Latran.  — 
1894. 

Pellati  (Franz),  Direzione  gêner,  délie  Antichità  e  Belle  Arti,  Minis- 
tère délia  P.  Istruzione,  Rome.  —  1907. 

Pelletier  (François),  professeur  à  l'Université  de  Laval,  Québec 
(Canada).  —1902. 

Pépin-Lehalleur  (Adrien),  7,  rue  Mlot.  —  1880. 

Perdrizet  (Paul),  docteur  ès-leltres,  professeur  d'archéologie  el 
histoire  de  Farta  la  Faculté  des  Lettres,  2,  avenue  de  la  Garenne, 
Nancy.  —  1889. 

Pereire  (Henry),  33,  boulevard  de  Courcelles.  —  1890. 

Pernot  (Hubert),  docteur  es  lettres,  répétiteur  de  grec  moderne  à 
FËcole  des  langues  orientales  vivantes,  7,  rue  du  Clos  d'Orléans, 
Fontenay-sous-Bois  (Seine).  —  1900. 

Perrot  (Georges),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  Palais  de  l'Institut,  25,  quai  Conti.  — 
1867. 

*  Persopoulo  (Nicolas),  Trébizonde,  Mer  Noire,  poste  restante. —  1873. 
Pessonneaux   (Raoul),   professeur   au   lycée    Henri    IV,   à  Clamart. 

—  1888. 

*  Petitjean  (J.),  professeur  au  lycée  Condorcet,  32,  rue  Ernest 
Renan.  —  1893. 

Petridis  (D"^  a. -P.),  chirurgien  de  l'hôpital  grec,  15,  rue  Nebi  Danial, 
Alexandrie  (Egypte).  —  1903. 

*  Peyre  (Roger),  professeur  d'histoire  au  lycée  Charlemagne,  13,  rue 

Jacob.  —  1879. 

PflARMAKOWSKY  (B.),  membre  de  la  commission  impériale  archéolo- 
gique, Palais  impérial  d'hiver,  à  Saint-Pétersbourg. —  1898. 

Picard  (Alphonse),  fils,  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1870. 

Picard  (Georges),  2  bis,  rue  de  Benouville.  —  1903. 

PicnoN  (Renéj,  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Henri  IV, 
142,  boulevard  Montparnasse.  —  1903. 

PiERROTET  (Paul),  directeur  de  Sainte-Barbe,  place  du  Panthéon,  v% 

—  1903. 

PiSANis  (Jeanj,  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1899. 

*  PisPAS  (B.),  rue  Richelieu,  à  Odessa.  — 1879. 

Plassart  (André),  membre  de  l'École  française  d'Athènes.  —  1908. 

*  PoiNSOT  (M"'),  5,  rue  de  Vitry,  Alfortville  (Seine).  —  1901. 


I.XXIV    — 

*  P»  "TiKH  lùlinoncl  .,  professeur  à  l'Ecole  du  Louvre,  conservateur- 
adjoint  des  Musées  nationaux,  membre  de  l'Institut,  72,  rue  de  la 
Tour,  Paris-Passy.  —  lS8i. 

PsicuARi  Jean),  professeur  à  l'Ecole  des  Langiies  orientales  vivantes, 
directeur-adjoint  à  l'École  des  Hautes-Études,  1(),  rue  Chaptal.  — 
1879. 

*  PuECJi  (Aimé  ,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  LUnivcrsité  de 

Paris,  1,  rue  du  Val-de-Grace.  —  1892. 

Quu.LARD  I  Pierre)  homme  de  lettres,  (38,  rue  Lafontaine.  —  1902. 

Radet  (G.),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  9  bis.  rue  de  Gheverus, 

Bordeaux.—  1890. 
Raixgeard,    agrégé   des    lettres,  professeur  au   Lycée,    rue  Ferrer 

à  La  Roche-sur- Yon.  —  1906. 
Ralli  frères,   négociants,  12,   allées  des  G;ipucines,  à  Marseille.  — 

1867. 
Raphaël  (Paul),  25,  avenue  Kléber.  —  1907. 
Ravatsson-Molliex    (Charles),    conservateur-adjoint    au    musée    du 

Louvre,  39,  rue  Vital   —  1898. 
Recordon    (Edouard),    professeur,    Clos    Daisy,     à    Corseaux,   près 

Vevey  (Suisse)  —  1906. 

*  Reinacu  (Adolphe-J.),  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  — 

1906. 

*  Reinacu  (Joseph;,  député,  6,  avenue  Van-Dyck.  —  1888. 

*  Reinacu  (Salomonj,  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée 
gallo-romain  de  Saint  Germain  en-Laye,  à  Paris,  4,  rue  de  Traklir. 
—  1878. 

*  Reinacu  (Théodore),  député,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la 

Gazette  des  Beaux-Arts,  9,  rue  Hamelin.  —  1884. 

*  Renauld,  (Emile),    professeur  au  collège   Rollin,  aveuue  Trudaine, 

LV^  —  1902. 

Rheinart  (Ferdinand),  à  la  Hamadière  à  Domfront   (Orne).  —  1903. 

Ricci  (Seymour  de),  7,  rue  Edouard  Détaille.  —  1901. 

Richard  (Louis),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, 50,  rue  des  Belles-Feuilles.  —  1888. 

RiVAUD,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres,  23,  rue 
Arsène  Orillard,  à  Poitiers.  —  1908. 

RoBERTi  (A.),  professeur  honoraire,  13,  rue  de  FAbbatiale,  à  Bernay 
(Eure).  —  1873. 

Robin  (L.),  docteur  ès-lettres,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Let- 
■  très,  impasse  Beauvrelu,  Caen.  —  1908. 

RoDiER,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  16,  avenue  d'Orléans.  — 
1909. 

*  RoDOCANACHi  (Emmanuel),  29,  rue  Tronchet.  —  1905. 

*  RoDOCANACHï  (Michcl-E.),  négociant,    10,  allées   des  Capucines,    à 

Marseille. —  1867. 
RoMANOS  (Athos),  ministre  de  Grèce  à  Paris,  Hôtel  Elysée  Palace.  — 
1891. 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  il,  rue  du 

faubourg  Saint-Honoré.  —  188i. 


—    L.WV    — 

RoLGÉ  (André  ,  avocjil  à   la  (j)iii-   d'appL'l,  1»,    rue  \';iillaiil.  à    DiJDii. 

—  1910 
RoujON  (Henry),  socivHaire  [xM-péLncI  de  lAcadcMnifi  d(;s  Hcaiix-Arts, 

au  Palais  de  l'Insliliil,  quai  Conli,  :i.").  —  lî)()i. 
ROLX  (Ferdinand,    ainnen   magistrat,   avocat,   à  Javode  pi'rs  el  par 

Issoire.  —  18S7. 
Roux  (Renéi,  étudiant  à  la  Faculté  des  Fetlres,  ili\,    rue  La    Favelle, 

Versailles.  —  1908. 
*  Ruelle  (Ch. -Emile),  adminislrattMir  honoraire  de   la   Hihliotliè(pje 

Sainte-Geneviève,  5,  rue  SouHlol.  —  18(j9. 


Saglio  (Edmond),  membre  de  llnstitut,  85,  rue  de  Sèvres.  —  18()8. 
Sakelaridis  (Dimitri),  à  Alexandrie  (Ff^vptei.  —  1888. 
Sala  (M'"'^  la  comtesse),  ±1,  rue  Clénient  Marot.  —  1901. 

*  Sartiaux  (Félix),  ingénieur  à  la  Gompai^nie  des  chemins  de  fer  du 

Nord,  108.  rue  Caulaincourt,  xvni'-".  —  1909. 

*  Satuas  (Constantin),  4,  rue  du  Mout-Thabor.  —  187 i. 

*  Sayce  (A.  H.\  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  Queen's  Collège. 

—  1879. 

*  ScARAMAXGA  (Luc),  à  Tagaurof»'  (Russie!.  —  1870. 

*  ScARAMAXGA   (Picrre-J.  ,  30,  avenue  du  Houle,  à  Neuilly-sur-Seine. 

—  187-2. 

*  SciiLEGEL  (F.),  commandant,  12,  rue  Broca.  —  1900. 

*  SciiLUMBERGER  (Gustavc),   membre  de   l'Institut,  29,  avenue  Mon- 

taigne, viii^  —  1888. 

*  Segala'  y  Estalklla  (D'"  Luis),  professeur  de  langue    et    littérature 

grecques  à  la  Faculté  de  philosophie    et    lettres   de    l'Université, 
Plaza  de  Urquinaona,  0-,  Barceloue.  —  1908. 
Senart  (Fmile^  membre  de   l'Institut,    18,  rue    Fran(;ois  F'',    viii^. 

—  1867. 

Sensine  (Henri),  professeur  à  Lausanne  (Suisse).  —  1907. 

Serefas  (Athanasios  D.),  à  Saloni(}ue.  —  1905. 

Serruys   (Daniel),  directeur-adjoint  à  l'École   des  Hautes-Études,  2, 

rue  Le  Regraltier.  —  1902. 
Sestier  (J.-M.),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  2i,  rue  Pierre  Nicole.  — 

1881. 
Seure,  agrégé  des  lettres,  ancien  uiembre  de  l'Ecole  d'Athènes,  16, 

avenue  Elisée-Reclus  (parc  du  Champ  de  Mars).  —  1901. 
Suear  (M'""  Théodore  Leslie^,   -568,  Riverside  Drive.   New-York.  — 

1899. 

*  SiBiEN  (Armand),  architecte,  14,  rue  du  Qualre-Septembre.  —  1901. 
SimOxNE    Brouwer   {[)''  F.    de],    professeur,  5,    place   Montecalvario, 

Naples.  —  1906! 

*  SiNADixo    (Michel),  1,  rue  des  Fatimites,  Alexandrie  Œgvpte).  — 

1886. 

*  Slxadixo  (Nicolas),   1,   rue  des  Fatimites,  Alexandrie  (Egypte).  — 
1884. 

SiNOiR,  professeur  de  première  au  lycée,  Laval.  —  1892, 
SiOTis  (IJ"),  directeur  de   l'établissement  hydrolhérapique  de  Cons- 
tantinoplc;  7,  rue  Télégraphe,  Péra,  Conslantinople.  —  1905. 


—    LXXVI    — 

SiRET  (Louise   ingénieur  à  Ciievas  do  Vera,  par  Almeria  (Espagne). 

—  1909. 

Skias  (André  N.),  6,  rue  Canlacuzène,  à  Athènes.  —  189:2. 
SKLiROs(Georges-Eustache),Santa-Maura,  Leucade,  Grèce.  — 1876. 
SoTiRiADis,   éphore    des  antiquités  et   des   musées,  ^1,  rue   Lucien, 

Athènes.  —  190-2. 
Stais,  directeur  du  musée  national,  rue  de  Patissia,  Athènes. —  1908. 
Stamollis  (Anastase),  négociant,  à  Silimvria  (Turquie).  —  1874. 
Stavridi  (Jean),  29,  Clevehind  Gardens,  Hyde  Park.  London  W.    — 

1908. 
Steen-Xilsen  (M"^''),  1,  rue  de  la  ViUe-rEvèque.  —  1907. 
Streit  (Georges),    professeur  de  droit  international  à  TUniversité 

d^Athènes.  —1894. 
STLREL(René),  professeur  en  congé,  29,  avenue  de  La   Bourdonnais, 

vii^  —  1907. 
SvoRONOS  (J.-N.î,  directeur  du  musée  numismatique,  Athènes.  — 1903. 
Syllogue  (lej,  Néa  Zotj,  à  Alexandrie  (Egyplej.  —  1907. 

Tambacopoulos  fD.i,  sous-directeur  de  la  Banque  d'Orient,  à  Alexan- 
drie (Egypte)!  —  1906. 

*Tannery  (M"^^  V^c  Paul),  Brion-sur-Thouet  (Deux-Sèvres)  (à  Paris, 
8,  rue  Stanislas).  —  1907. 

Terrier,  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet,  10,  rue  d'Aumale. 

—  1878. 

*  TouGARD    (Fabbé    Alb.),     docteur    es    lettres,     bibliothécaire    du 

petit  séminaire,  à  Rouen.  —  1867. 

*  TouRTOULON  (baron  de),  13,  rue  Roux-Alphéran,  Aix  (Bouches-du- 

Rhône).  —1869. 
Trachilis  (Stephanos)  professeur  à  la  Canée,  Crète.  —  1906. 

*  Travers  (Albert),  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télé- 

graphes de  THérault,  A^'^,  rue  Voltaire,  Brest  (Finistère).  —  1885. 
Triamaphyllidis  (G.  J.),  127,  boulevard  Malesherbes.  —  1894. 

*  TsACAL0T0s(E.-D.),  professeur  au  1"" gymnase  Varvakion,  à  Athènes. 

—  1873. 

TsApALos.  ingénieur  des  mines,  17,  rue  de  Chartres,  à  Neuilly-sur- 
Seine  (Seine).  —  1907. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Vallette  (Paul),  professeur  à  TUniversité  de  Lausanne.  —  1910. 

*  Vasmer,  grelFier  des  bâtiments,  Saint-Georges   du   Vièvre  (Eure). 

—  1894.' 

Vassilakis    (D''    Germanos),    archimandrite    supérieur    de    PÊglise 

grecque  de  Paris,  7,  rue  Bizel,  xvI^  —  1905. 
Vatelot   (S.),   directeur  du  lycée  gréco-français,   10,    rue    Mekteb, 

Péra-Constantinople.  —  1905. 

*  Vexdryès  (Joseph),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

l'Université  de  Paris,  85,  rue  d'Assas.  —  1903. 
Venetocles  (Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  à    Alexandrie  (Egypte). 


—    LX.KVll    — 

Vernet  (Marcel),  associé  correspondanl  national  des  Antiquaires  de 

France,  10,  rae  d'Ofréinont,   xvir.  —  1904. 
ViANEY  (J.i,  docteur  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté   des  Lettres, 

rue  Marcel  de  Serres,  à  Montpellier.  —  1894. 
*Vlasto  (Antoine),  104,  avenue  Malakoff.    -  1884. 
Vogué  (marquis  de),  de  l'Académie  française,  membre  de  l'Institut, 

ancien  ambassadeur,  ^,  rue  Fabert,  vu*.  —  187,j. 
VoLONAKi  (Michel  D.),  directeur  du  Panchyprion,   à  Nicosie,   île  de 

Chypre.  —  1909. 
Vos  (Luc  de),  6,  place  de  la  Bourse.  —  1908. 

*  VuciNA  (Emmanuel  G.),  i,  rue  Xanthippe,  à  Athènes.  —  1873. 

Waltz   (Pierre),   professeur   au   Ivcée,   9,  rue  Diaz,    Bordeaux.   — 

1910. 
Weill  (Raymond),  capitaine  du  génie,  docteur  es  lettres,  39,  rue  de 

Paris,  à  Elbeuf  (Seine-Inférieurej.  —  1904. 
Welter  (H.),  libraire,  4,  rue  Bernard-Palissy.  —  1894. 
WiLLEMS,  professeur  à  l'Université,  Bruxelles.  —  1905. 

*  WooDOUSE   (W.-J.),  M.  A.  Professor  of  Greek  af   the  University  of 

Sydney  New  South  Wales  (Austr  die).  —  1910. 
WuuRER  (M^'*"  Marie-Louise),  66,  rue  Gay-Lussac.  —  1905, 

*  Xanthopoulos  (Démétrius).  —  1879. 

Xantuoudidis  (Etienne),  éphore  des  antiquités  en  Crète.  —  1908. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre,  chez  M.  Pylarinos,  pharmacien, 

place  Louis,  Athènes.  —  1884. 

YoN  (Albert),  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  45,  rue  d'Ulm.  — 
1911. 

Zaunas  (Démétrius),  à  Salonique.  —  1904. 

Zaïmis  (Assemakis),  à  Athènes.  —  1891. 

Zaïmis   (Panaghiotis),  olïicier  de  l'armée   grecque,   à   Athènes.   — 

1890. 
Zalocosta  (Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 
Zarifi  (Georges),  chez  M.  Léonidas  Zarifi,  banquier,  àConslanlinople. 

—  1902. 
Zarifi  (Périclès),  banquier,  10,  rue  du  Coq,  à  Marseille.  —  1867. 
ZiGAviNOS  (Grégoire^,  archimandrite,  23,  rue  de  la  Grande-Armée,  à 

Marseille.—  1891. 
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SOCIÉTÉS  ET  ÉCOLES  CORRESPONDANTES 


Athènes. 
École  française  d'Athènes. 
Institut  archéologique  allemand. 
Société  archéologique. 
Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnasse. 

Auxerre. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

Baltimore  (États-Unis). 

John  Hopkin's  University. 

Besançon. 

Société  d'émulation  du  Doubs. 

Boston. 

Archseological  Institute  of  America. 

Bruxelles. 
Société  des  BoUandistes. 

Constantine. 

Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 
Syllogue  littéraire  hellénique. 
Institut  archéologique  russe. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Liverpool. 
The  Liverpool  Institute  of  Archaeology. 

Londres. 
Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies. 

Montpellier. 
Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Nancy. 
Académie  de  Stanislas. 

Paris. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Rome. 

École  française  de  Rome. 

Senlis. 

Comité  archéologique. 

Smyrne. 

Musée  et  bibliothèque  de  l'École  évangélique. 
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PÉRIODIQUKS  ÉCHANGÉS  AVKC  L\  RKVUH: 


l'avis. 

Annales  du  musée  Guimet. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  llnstruction  publique. 

llevue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Revue  des  questions  historiques. 


AiaTC>;aaiç  xwv  -aîSwv. 
IlavaÔTvata. 


Athènes. 

Baltimore 
Bordeaux. 
Leipzig. 


American  Journal  of  philology. 

Revue  des  Études  anciennes. 

Archiv  fur  Religions wissenschaft. 
Byzantinische  Zeitschrift. 

Lemberg. 
Eos. 

Liège. 
Musée  Belge. 

New  York. 
American  Journal  of  Archaeology. 

Padoue. 
Rivista  di  Storia  antica  e  Scienze  affini. 

Rome. 

Bessarione. 

Bollettino  deir  Istituto  di  diritto  romano. 

Bollettino  d'arte  del  Ministero  délia  P.  Istruzione. 

Tries  le^r 
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PRIX    DECERNES 
DANS   LES   CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1910) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Touhnikr,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9^  vol.   de  l'édition,  avec  traduction  fran- 

çaise, de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  Édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,    Manuel  des    racines   grecques  et    latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'EYhr^viy.r]  ypatxp-aT'.xf,. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

i^l\.    Prix  de  l'Association.     M.    Ch. -Emile    Ruelle,   Traduction   des  Éléments 
harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix   Zographos.    Partagé    entre    M.  Sathas,  'AvéxSoxa  é);)v7]vi>cat,  \<^o^i'.v.w 

àvsxSoTOv  raXa^sioîo'j,  Toupxoxpaxouixevr,  'Y.Wi:>,  '  NcO£>^>vT|Vixt,  cpi>vo).oyta, 
N£0£>v'XTivi>tf,<;  cpi>vO>voytaç  TrapapTTjUa,  et  M.  Valettas,  AoviXSawvo!;  laxo- 
pîa  Tf,ç  cipyaîaç  kXk'tY/iv.r^<;  (si'ko'KoyioL^  È^zXkr^viiQziisoi  [xsxà  TzoXkdv  -Trpoa- 
6t,xwv  xal  SiopOwaswv. 

1872.  Médaille  de  SOO  fr.  M.   Politis,  Ms^éxt,  èrd  xou    [âîou   xwv  vsojxepwv  'E>v>.t,vwv. 

1873.  Prix   de   l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de    la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  II. 

—  Médaille   de    500  fr.  M.  A.  Boucherie,  'Ep[jLTiv£Û[iaxa   et  KaOriixsp'.vT,    ôfx'.Xîot, 

textes  inédits  attribués  à  Julius  Pollux. 

—  Médaille  de  500  fr.    M.  A.    de    Rochas   d'Aiglun,  Poliorcétique  des  Grecs; 

Philon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (É.-A.),  'Axxixfi;  sTriypacpal  èTrLxû[x6ioi. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  graeca  medii  aevi. 

1874.  Prix  de  l'Association.    M.  C.    Wescher,  Dionysii   Byzantii  de    navigatione 

Bospori  quae  supersunt,  graece  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,  Becueil  de  chansons  populaires  grecques 

publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de  Périclès. 

—  Mention  très   honorable.  M.    Alfred    Croiset,   Xénophon,  son  caractère   et 

son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.   Partagé    entre  M.  C.    Sathas,   Mich.   Pselli  Historia 
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byzanlina  et  alla  opiiscula^  et  M.  Petit  dk  Jclle ville,  Histoire  de  la 
Grèce  sous  la  domina/ion  rotnaine. 

—  Prix  Zographos.  Partage  entre  M.    Mujahakis,    K'jx>.ao:xa,  et  M.  Margaritis 

Di.MiTZA,  Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine. 

1876.  Prix  de  TAssociation.  Partagé    entre   M,  Lalliek,  Thèses  pour  le  doctorat 

es  lettres:  1»  ])e  Criliae  lyranni  vila  ne  scriplis ;  2°  Condition  de  la 
femme  dans  la  famille  alliénienne  aux  yc  et  au  iv^  siècles  avant  l'ère  cfiré- 
tienne,  et  M.  Phil.  Bkyennios,  Nouvelle  édition  complétée  des  lettres  de 
Clément  de  Rome. 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanocdis  et  Castohciiis,  directeurs  de  T 'AOr.vaiov . 

1877.  Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne,  Mission  au  mont  Alhos. 

1878.  Prix    de  l'Association.    Partagé   entre  M.    Aube,    Restitution  du ,  Discours 

Véritable  de  Celse  traduit  en  français,  et  M.  Victor  Pkou,  Édition  et 
Traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie. 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  correspojidance  liellénique. 

1879.  Prix   de  l'Association.    M.   E.  Saglio,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti- 

quités grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decuar.me,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.    M.    Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession   légitime 

à  Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Etudes  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  tliéorie  de  la  musique 

dans  V antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collignox,  Manuel  d'archéolo- 

gie grecque.,  et  M.  V.  Prou,  Les  théâtres  d'automates  en  Grèce,  au 
II"  siècle  de  notre  ère. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   J.  Martha,  Thèse  pour  le   doctorat  es 

lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens,  et  M.  P.  Girard,  Thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres  sur  VAsclépiéion  d'Atfiènes. 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset,  Essai  sur  la  vie 

et  les  œuvres  de  lAicien,  et  M.  Couat,  La  poésie  alexandrine  sous  les 
trois  premiers  Ptolémées. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Contos,  rXwaj-.xal  TrapaTT.pf.^s'.;  àvacpspô- 

jxevai  zU  TT.v  véav  kX>ay'.'ATy  yXwj^av,  et  M.  Emile  Legrakd,  Bibliotlièque 
grecque  vulgaire,  t.  I,  II,  III. 

1884.  Prix  de  TAssociation.  Partagé  entre  M.  Max  Hoxnet^  Acta  Tfiomae,  partim 

inedita,  et  M.  Victor  Henry.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  V Ana- 
logie en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue  grecque. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisy,  Études  sur  l'arc  fut  ec  tare 

grecque,  et  M.  Edmond  Pottier,  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  les 
Lécyt/ies  blancs  attiques. 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  M««î<e/  de  philologie  classique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  Vart  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantinople. 

Recueil  annuel . 

—  Prix  Zographos,  Partagé  entre  M.  Amédée  IIauvette,  De  archonte  rege ;  — 

Les  Stratèges  athéniens.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  Bouché- 
Leclercq,  Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius,  J.-G.  Droysen  et 
G. -F.  Hertzberg  sur  l'histoire  grecque. 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin,  Thèse  pour  le  doc- 

torat es  lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens,  et  M.  Paul  Monceaux,  Thèses 
De  Communi  Asiae  provinciae  et  sur  les  Proxénies  grecques. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Papadopoulos-Kerameus,  Ouvrages  divers 

sur  l'antiquité  grecque,  et  Paul  Tannery,  Ouvrages  et  opuscules  sur 
Fhistoire  de  la  science  grecque. 
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1888.  Prix  de  TAssociation.  M.   Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  Les 

archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos.  —  De  antiquissimis  Dianae  simu- 
lacris  deliacis. 

—  Prix  Zographos.  'Ecrxia,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Gazdonis. 

—  Mention  très   honorable.  M.    Cuclel,  Essai  sur  la  langue  et    le  style  de 

l'orateur  Antiphon;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  4w/ip/ion,  traduction 
française. 

—  Mention  très  honorable.   M.  l'abbé   Rouff,  Graynmaire    grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  TAssociation.  M.  Henri  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manuscrits 

grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé   entre  M.  Ch.  Diehl,  Études  sur    V administration 

byzantine  dans  Vexarchat  de  Ravenne,  et  M.  Spyridon  Lambros,  K.oi'zi\oyo<; 

xwv  £v  TaTç  pi6);to8T|xai<;  xoû  'Aytou  "Opouç  éTvXT/nxwv  xwSîxwv. 

1890.  Prix   de  l'Association.    M.    G.    Schlumberger,     Un    empereur    byzantin   au 

xc  siècle.  Nicéphore  Phocas. 

—  Prix    Zographos.    M.  Miliarakis,  NeozXkri^Hv.r\    yewypaccix-h,   oCkoloyloi   (1800- 

1889). 

1891.  Prix    de  l'Association.   M,  Edmond  Pottier,   Les  statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité. 

—  Prix    Zographos.    Partagé    entre    M.  Sakkélion,    BLêXtoOr.xfi    naxfj.iaxT,,    et 

M.  Latyschev,  hiscriptiones  graecae  orae  septentrionalis  Ponti  Euxini. 

1892.  Prix    de    l'Association.    Partagé   entre    M.  Costomiris,    Livre   XII  d'Aétius 

inédit,  M.  P.  Mn.LiET.  Etudes  sur  les  premières  périodes  de  la  céramique 
grecque,  et  M.  A.-N.  Skias  (rispl  xf,î  xpr,x'.xfj(;  8ia);£xxou). 

—  Prix  Zographos,  Partagé  entre   M.  l'abbé  Batiffol,  Thèse  sur   l'abbaye  de 

Rossaiio,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque,  et  M.  Svoronos, 
Numismatique  de  la  Crète  ancienne. 

—  Prix  Zappas.  MM.  les  abbés  Auvhay  et  Tougard,  Édition  critique  de  la  petite 

catéchèse  de  Saint  Théodore  Studite. 

1893.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Georges  Radet,  De  coloniis  a  Macedoni- 

bus  in  Asiam  cis  Taurum  deductis  et  La  Lydie  et  le  inonde  grec  au  temps 
des  Mermnades.  Thèses  pour  le  doctorat  es, lettres,  et  M.  Jean  Dupuis, 
Théon  de  Smyrne,  texte  et  traduction. 

—  Prix  Zappas.  M.  Nicole,  Les  Scolies    genevoises  de  l'Iliade  et  Le  Livre  du 

préfet. 

1894.  Prix  Zographos.    Partagé  entre    M.  Tsountas,  Muxf.vai   xal  [xuxTivatoî  Tto).:- 

xiCTtjLÔ;,  et  M.  Clerc,  De  rébus  Thyatirenorum  et  Les  Métèques  athé- 
niens. Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Prix     Zappas.     M.     Cavvadias.^    D^u-rxi    xou    sôv.xoû    Mo'jjôîo'j,    xaxatXoyoç 

Tispiypa'^ixô;,  I  et  Fouilles  d'Épidaure,  1. 

189o.  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Dictionnaire  grec- français. 

—  Prix  Zappas.  M.  V.  Bérard,  De  l'origine  des  cultes  arcadiens,  (Bibl.  Ec.  fr. 

de  Rome  et  d'Athènes,  fasc.  67).  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres. 

1896.  Prix  Zographos.  S.  E.  IIamdy  Bey  et  M.  Tu.  Reinach,  Une  nécropole  royale 

à  Sidon. 

—  Priy  Zappas.  M.  Paul  Masqueray,  De  tragica  ambiguitate  apud  Euripidem 

et  Théorie  des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque.  Thèses  pour  le 
doctorat  es  lettres. 

1897.  Prix    Zographos.    Partagé    entre    MM.    Defrasse     et      Lechat,   Épidaure, 

restauration  et  description  des  principaux  monuments  du  sanctuaire 
d^Asclépios,  et  M.  Beauchet,  Histoire  du  droit  privé  de  la  république 
athénienne . 

—  Prix  Zappas.  M.  Maurice  Emmanuel,  De  saltationis  disciplina  apud  Graecos 

et  Essai  sur  Vorchestique  gy^ecque.  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 
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—  Médaille  d'argent.  M.  de   Riddkh,  De  eclypis  quilnisdam  qnae  falso  vocan- 

lurarçiioo-corinlJùaca  et  De  Vidée  de  la  mort  en  (ireceà  réjxit/ue  classique 
(Thèses  [)our  le  doctorat  es  lettres)  et  Catalof/ue  des  hrunzes  trouvés 
sur  V Acropole  d'Athènes. 

1898.  Prix    Zographos.   Partagé    entre    M.  1).  C.  IIesselinci,  Les  cinq  livres  de  la 

loi  [le  Penlaieuqne),  traduction  en  néo-grec  et  M.  Hiiaire  Vandaei.e 
Essai  de  syntaxe    historique  :  Voplatif  qrec. 

—  Prix  Zappas.  Le  AeTvtîov  xf,;;  laTop'.xfiî  xxl  èOvrj^voy'.xf,;  êraioîaî  rr,î  'EaajEoo;. 

1899.  Prix  Zographos.  Partagé   entre    M.  AHDAn.i.oN,  Les   mines  du  Laurion  dans 

l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ph.-E.  Leohand, 
Etude  sur  Théocrite  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix    Zappas.    M.    Mn.iARAKis,    'Ijxooîa    tou    [âa^iAcîou    rr,;    Nixaia?    xai    to-j 

Sea-TtOTâxo'j  xf,ç  'HTceipou. 

1900.  Prix  Zographos.   Partagé   entre   M.    Charles   Michel,  Recueil  d'inscriptions 

grecques,  et  M.  Gustave  Fougèkes,  De  I^yciorum  communi  et  Mantinée  et 
VArcadie  orientale  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  PoLrns,  MeXéxai  -rrspl  xou  [iiou  xal  xf.ç  y>vOiaaT,(;  xou  éaXt,v:xoû 

XaoO.  napo:[xtaL.  Td-xoç  A'  (fascicules  68-71  de  la  bililiothèque  Marasly). 

1901.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Navarre,  Essai  sur  la   rhétorique  grec- 

que (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ulvré,  Les  formes  littéraires 
de  la  pensée  grecque. 

—  Prix  Zappas.  M.  G.  Millet,  Le  Monastère  de  Daphni. 

1902.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Couvreur,  Hermiae  Alexandrini  in  Pla- 

tonis  Phaedrum  scholia  et  M.  A.  Joubin,  La  sculpture  grecque  entre  les 
guerres  médiques  et  l'époque  de  Périclès  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Svoronos,  'EpijiTiVîîa  xôiv  [xvr.txstwv  xou  'E>v3uatvixxoG  |xujx'.xoû 

xûx'Xou  xal  xoxoypacpia  'ETvsujtvoç  xai  'A0T,và)v. 

1903.  Prix   Zographos.    Partagé    entre   M.   Hatzidakis,  'Axa8T,tx£ixà   dvayvojajjLaxa 

T.  1.  (Bibl.  Marasly,  fascicules  175-178)  et  M.  Paul  Mazon,  LOrestie 
d'Eschyle. 

—  Prix  Zappas.  Le  général  de  Beylié,  L'Habitation  byzantine. 

1904.  Prix  Zographos.    Partagé    entre   M.    Carra    de    Vaux,   Les   mécaniques    ou 

l'élévateur  de  Héron  d' Alexaiidrie  et  Le  livre  des  appareils  pneumatiques 
et  des  machines  hydrauliques  de  Philon,  et  M.  de  Uidder,  Catalogue  des 
vases  peints  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

—  Prix  Zappas.  Le  ZûXko-foç  Tcpô;  Siàooaiv  w-fs'Xîawv  [âtSXîwv. 

—  Médaille    d'argent.    T.    Stickney,    Les    sentences    dans    la   poésie   grecque 

d'Homère  à  Euripide  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Colardeau,  Épiclète  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

1905.  Prix  Zographos.  Partagé   entre  MM.  G.  Glotz,  La  solidarilé  de  la  famille 

dans  le  droit  criminel  en  Grèce  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  L.  Laloy,  Aristoxène  de  Tarente,  disciple  d'Aristofe,  et  la  musique 
dans  l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Alexandre  Pallis,  '0[XTipou  'Uicxc;. 

—  Prix  exceptionnel,  M.  Vendryès,  Traité  d'accentuation  grecque. 

—  Médaille  d'argent,  M.  V.  Chapot,  La  province  romaine  proconsulaire  d'Asie. 

1906.  Prix   Zographos.  Partagé  entre   MM.  Bourguet,  L'administration  financière 

du  sanctuaire  pythique  au  iv^  siècle  avant  J.-C.  (Thèse  pour  le  doctorat 
es  lettres)  et  M.  Colin,  Rome  et  la  Grèce  de  200  à  146  avant  J.-C.  (Thèse 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Cavallera,  S.  Eustathii  episcopi  Antiocheni  in  Lazarum^ 

Mariam  et  Martham  homilia  christologica. 

—  Médaille  d'argent.  Le  As^ixèv  èyxuxXoTtatStxdv. 

1907.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  Cuny,   Le  nombre  duel  en  grec  (Thèse 


LXXXIV    — 

pour  le  doctorat  es  lettres)  et  JVIéridier,  L'influence  de  là  seconde 
sophistique  sur  l'œuvre  de  Grégoire  de  Nysse  et  Le  philosophe  Thémistius 
devant  iopinioyi  de  ses  contemporains  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Sp.  Lambkos,  Nsoç  'E>;>;t,vo[j.vtiu.wv. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Adhémar  d'ALÈs,  La  théologie  de  saint  Hippolyte. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Adamantios  Adamaîstiou,  Ta  Xpovixà  toQ-  Mooew;. 

1908.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Lefebvre,  Fragments  d'un  majiuscrit 

de  Ménandre  et  M.  J.  Delamarre,  Inscviptiones  Amorgi  (Inscriptiones 
GrœcjB,  vol.  xii,  fasc.  7). 

—  Prix  Zappas.    M.    Léon   Robin,    La   théorie  platonicienne  des   idées  et  des 

nombres  d'après  Aristote  et  La  théorie  platonicienne  de  V Amour  (Thèses 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  Simos  Ménardos,  To-;rwvu[j.ixov  x%  Ku-i^pou. 

—  Médaille  d'argent.  Jean  B.  Pappadopoulos,  Tliéodore  II  Lascaris,  empereur  de 

Nicée  (Thèse  pour  le  doctorat  d'Université). 

1909.  Prix  Zographos.  Partagé  entre   MM.  Hubert  Pernot,    Girolamo    Germano, 

grammaire  et  vocabulaire  du  grec  vulgaire  et  Phonétique  des  parlers  de 
Chio  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Paul  Pekdrizet,  Fouilles  de 
Delphes   (tome    V).  Monuments  figurés.  (Petits  bronzes,  etc.) 

—  Prix    Zappas.    M.  Grégorios  Bernardakis,   Ae^ixov  épjj-T.vs'jxixov  twv  èvSo^o- 

xaxwv  'EXVfjVwv  ttoiïjxwv  xal  a'jyvpa-^£o)v  (Biblioth.  Marasly). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Gavaignac,  Études  sur  Vhistoire  financière  d" Athènes 

au  ve  siècle.  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Dalmeyda,  Euripide,  les  Bacchantes.  Texte  grec,  éd. 

avec  commentaire  critique  et  explicatif  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Mèdaile  d'argent.    M.  Eginiti?,  Tô   vXi^a  xf,?   'E>v>vàSoç.  Mspo;  a"  :   x6   %>vT[xa 

xo)v  'AÔT^vwv.  Mépo;  p'  ;  x6  '/.Atij-a  xf;ç  'Axxixfiç. 

—  Médaille  d'argent.  M.  G.  Nicole,  Meidias  et  le  style  fleuri  dans  la  céramique 

at  tique. 

1910.  Prix  Zographos,  partagé  entre  MM.    Paul  Boudreaux,  édition  des   Cynégé- 

tiques d'Oppien  et  Waldemar  Deonna,  Les  Apollons  archaïques. 

—  Prix  Zappas.  M.  Papauopoulo-Kerameus.  Nombreuses  publications  de  textes 

inédits;  ouvrages  divers. 

—  Prix  exceptionnel,  M.  Paul  Vallette,  De  Oenomao  lyrico  (Thèse  latine  pour 

le  doctorat  ès-lettres). 

—  Médaille  d'argent,  M.  Germain  de  Montauzan,  La  science  et  l'art  de  Vingé- 

nieur  aux  premiers  siècles  de  l'empire  romain. 

—  Médaille  d'argent,  M.  René    Sturel,    Jacques   Amyot.,   traducteur  des  Vies 

parallèles  de  Plutarque. 
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